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LA  REVUE  DE  ROUEN 

A  SES  COLLABORATEURS 
ET  A   SES  LECTEURS. 


Depuis  plusieurs  aunées,  la  Revue  de  Rouen  a  pris  la 
louable  habitude,  au  renouvellement  de  chaque  période 
annuelle,  d'entrer  en  communication  directe  avec  ses  Lec- 
teurs, de  rappeler,  dans  un  sommaire  aperçu,  quels  ont  été 
son  but  et  ses  efforts,  quels  sont  pour  l'avenir  ses  projets  et 
ses^espérances.  Aujourd'hui ,  cet  acte  de  libre  déférence 
devient  pour  elle  une  obligation ,  un  devoir.  Elle  doit  à  tous 
ses  Collaborateurs,  disséminés  dans  une  grande  partie  de 
la  Normandie,  elle  doit  à  ce  public  fidèle  qui  la  soutient 
de  ses  généreuses  sympathies ,  de  leur  faire  part  du  change- 
ment survenu  dans  le  personnel  de  sa  direction.  Or,  voici  ce 
que  la  Revue  a  le  juste  regret  d'annoncer,  c'est  que  M.Nicétas 
Periaux,  qui ,  depuis  l'origine  de  ce  recueil,  n'a  cessé  de  lui 
prodiguer,  soit  comme  imprimeur,  soit  comme  éditeur,  soit 
en  dernier  lieu  comme  gérant,  toute  l'application  de  son  zèle 
désintéressé ,  toute  l'activité  de  son  inépuisable  dévouement, 
à  partir  de  ce  jour,  se  démet  de  la  gérance,  des  devoirs 
de  famille  l'appelant  à  résider  à  l'autre  extrémité  de  notre 
province. 


fi  ,    -  IINTRODUCTION. 

Cette  perte  est  trop  grande ,  et  nous  la  sentons  trop  vive- 
ment, pour  que  nous  tentions  même,  en  insinuant  d'arti- 
ficieuses compensations ,  d'en  dissimuler  l'étendue.  Les 
hommes  doués ,  au  même  degré  que  notre  estimable  com- 
patriote ,  de  cette  ardente  émulation  pour  tout  ce  qui  est  bon 
et  utile ,  et  qui ,  au  sacrifice  de  leur  repos ,  au  mépris  de 
leurs  intérêts,  sans  vain  bruit  comme  sans  ambition,  s'at- 
tachent ,  par  toutes  les  voies  droites  et  pures ,  à  la  poursuite 
d'un  aussi  noble  but,  de  pareils  hommes,  nous  en  avons 
l'intime  conviction,  se  remplacent  difficilement.  Prétendre 
se  substituer  à  eux  d'emblée  serait  donner  preuve  d'une 
maladroite  présomption.  Aussi  n'essaierons-nous  pas  de 
présenter  le  vide  que  doit  laisser  la  retraite  de  notre  gérant 
comme  pouvant  être  immédiatement  comblé  ;  nous  préférons 
supposer  que  sa  place  doit  rester  d'ici  à  long-temps  vacante 
et  inoccupée  parmi  nous. 

Hâtons-nous  maintenant  de  déclarer  qu'à  part  cette  ab- 
sence si  regrettable ,  l'existence  de  la  Revue  de  Rouen  ne  sera 
point  un  instant  menacée.  La  constitution  vigoureuse  du 
Comité  de  rédaction ,  composé  d'hommes  entièrement  dé- 
voués à  cette  œuvre  de  progrès ,  et  d'ailleurs  éprouvés  par 
une  longue  solidarité  de  principes  et  d'intentions ,  l'extension 
toujours  croissante  du  cercle  des  collaborateurs ,  les  sympa- 
thies honorables  que  ce  recueil  a  su  conquérir  et  qu'il  ne 
cessera  de  mériter ,  tout  garantit  à  cette  œuvre  collective  de 
longues  chances  de  durée. 

Trop  souvent,  quand  une  publication  du  genre  de  la  Revue 
change  de  direction,  c'est  une  occasion,  pour  ceux  qui 
aspirent  à  devenir  ses  guides ,  de  signaler  les  fautes  com- 
mises, d'annoncer  des  perfectionnements  projetés,  en  un 
mot,  de  répudier ,  en  tout  ou  partie ,  l'héritage  des  traditions 
du  passé.  Pour  nous,  plus  heureux  ou  plus  sincères  que  ces 
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esprits  novateurs,  nous  déclarons  nous  en  tenir  aux  résultats 
de  l'expérience  de  notre  devancier.  S'il  est,  en  effet,  un 
éloge  qu'ait  mérité  notre  digne  coopérateur,  c'est  certai- 
nement celui  d'avoir  su  discerner  avec  sagacité,  déter- 
miner avec  justesse  les  conditions  d'existence ,  la  direction 
intellectuelle  et  l'utilité  pratique  d'une  pareille  publication. 
M.  Periaux  avait  parfaitement  compris  que ,  entre  les  luttes 
passionnées,  agressives,  de  la  presse  quotidienne,  arène 
tumultueuse  oii  s'agitent  et  s'épuisent  hâtivement ,  sans  éclat 
et  sans  renommée  ,  tant  de  nobles  intelligences ,  où  l'idée  du 
jour  est  précipitée  sans  retour  dans  l'oubli  par  l'idée  du  len- 
demain ,  aussi  bien  qu'entre  les  rares  et  tardives  élucubra- 
tions  des  sociétés  savantes,  partage  exclusif  d'un  petit  nombre 
d'élus ,  il  y  avait  place  pour  une  forme  de  publicité  inter- 
médiaire, moins  fugitive  que  l'une,  plus  rapide  et  moins 
solennelle  que  l'autre,  ouverte  à  tous  ceux  qui  désirent 
s'essayer  à  des  travaux  sérieux ,  préluder  à  des  entreprises 
grandes  et  utiles ,  oîi  l'idée  féconde  viendrait  s'unir  au  fait 
digne  de  mémoire,  oii  tous  deux  réussiraient  à  se  prêter  un 
mutuel  appui. 

Toutefois,  cette  donnée  mise  à  exécution ,  il  restait  encore, 
comme  garantie  de  succès  durable,  une  condition  qu'il  im- 
portait de  remplir,  des  limites  dont  on  ne  devait  pas  songer 
à  s'écarter  :  c'était  de  faire  en  sorte  qu'entre  tous  ces  travaux 
variés,  entre  ces  essais  d'origine  et  de  tendances  si  diverses, 
il  existât  un  lien  commun,  il  régnât  un  système  d'unité  qui 
les  rattachât  les  uns  aux  autres,  comme  si  une  même  pensée 
en  avait  réuni  les  éléments  et  coordonné  les  résultats.  Or,  la 
pensée  fondamentale  qui  devait  opérer  cette  fusion ,  c'est  la 
préoccupation  unique  et  constante  de  l'intérêt  local. 

Explorer  en  tout  sens  le  champ  inépuisé  de  notre  histoire 
particulière,  recueillir  diligemment  le  trésor  des  annales  et 
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des  faits  domestiques,  s'appliquer  à  tirer  de  l'obscurité, 
à  mettre  en  évidence ,  en  valeur ,  les  idées ,  les  actes ,  les 
intérêts ,  les  choses  du  pays  :  tel  est  le  but  vers  lequel  doit 
tendre  l'activité  provinciale,  pour  qu'il  lui  soit  donné  d'at- 
teindre à  d'honorables  succès. 

C'est  en  suivant  depuis  longues  années  cette  voie  sure, 
avec  un  ferme  propos  et  sans  vacillations ,  que  la  Revue  de 
Rouen  a  conquis  une  légitime  influence  et  fondé  une  position 
respectée  ;  elle  ne  veut  ni  changer  de  route ,  ni  modifier  ses 
convictions.  Persuadée  qu'elle  fait  œuvre  bonne  et  utile , 
que  tous  les  esprits  judicieux ,  après  avoir  embrassé  l'ensem- 
ble de  ses  travaux,  applaudiront  à  ses  efforts;  qu'elle  a  réussi 
à  constituer,  non  un  recueil  de  lecture  frivole  et  d'amuse- 
ment passager ,  mais  bien,  sans  contredit,  le  plus  vaste 
répertoire  de  critique ,  de  notions ,  de  recherches  et  de  faits 
qu'on  ait  encore  consacré  à  l'histoire  de  notre  province, 
elle  persiste  à  marcher  dans  la  direction  qu'elle  s'est  don- 
née; et,  pour  formuler  au  besoin  son  programme  d'avenir, 
elle  se  bornerait  à  indiquer  les  résultats  de  son  passé. 

Après  cette  franche  déclaration  de  principes  et  d'inten- 
tions, il  serait  superflu,  nous  n'en  doutons  pas,  d'adresser, 
à  nos  Collaborateurs  habituels ,  un  nouvel  appel  et  d'encou- 
rageantes exhortations.  Leur  zèle  ne  faillira  point  à  la 
continuation  de  notre  entreprise,  et,  d'avance,  sans  assu- 
rance expresse  de  leur  part,  nous  savons  que  nous  pouvons 
compter  sur  leur  loyal  et  fidèle  concours.  Mais ,  quoique  le 
cercle  de  ces  dévouements  acquis  soit  assez  étendu  pour 
suffire  à  tous  les  besoins  de  notre  publication ,  quoique  la 
diversité  des  aptitudes  qu'il  renferme  garantisse  à  nos  Lec- 
teurs, dans  la  succession  des  sujets  traités,  choix  [facile, 
intérêt  soutenu  ,  piquante  variété  ,  cependant  nous  pensons 
que  ce  cercle  peut  encore  s'élargir.  Nous  ne  nous  lasserons 
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point  de  répéter  que  notre  œuvre  de  publicité  n'est  point  un 
privilège  restreint ,  inféodé  à  quelques-uns  ,   un  domaine 
réservé  dont  quelques  gardiens  jaloux  interdisent  l'accès, 
mais  bien  une  large  franchise ^  ouverte  et  accessible  à  tous. 
Si  donc  nous  réitérons  notre  appel,  c'est  pour  l'adresser 
à  ces  nombreux  travailleurs,  à  ces  jeunes  gens  studieux 
que  l'amour  de  la  contrée  natale  enflamme ,  à  quelque  titre 
et  sous  quelque  inspiration  que  ce  soit ,  et  que  la  mécon- 
naissance du  véritable  but  de  notre  recueil ,  des  préventions 
trop  facilement  acceptées ,  ou  même  une  défiance  exagérée 
de  leurs  forces,  ont  jusqu'ici  tenus  éloignés  de  nous.  Qu'ils 
s'enhardissent  à  nous  présenter  le  fruit  de  leurs  études; 
nous  aurons  pour  tous  un  accueil  bienveillant,  des  conseils 
désintéressés,  d'utiles  directions.    Nous  savons  par  expé- 
rience combien  d'essais  ingénieux ,  de  recherches  appro- 
fondies s'élaborent  obscurément  par  de  jeunes  et  ardentes 
vocations,  et  bientôt  s'anéantissent  sans  venir  à  la  lumière, 
faute  d'une  occasion,  d'un  peu  d'encouragement,  ou  d'un 
effort  tenté  contre  des  scrupules  de  modestie.   Nous  serons 
toujours  heureux  d'aider  au  développement  de  ces  vocations 
naissantes ,  de  ces  aptitudes  confinées  et  silencieuses  ,  et  de 
leur  offrir  spontanément  ce  qui  manqua  souvent  aux  plus 
habiles  :  les  conseils  de  quelques  hommes  d'expérience  et  le 
jugement  d'un  public  de  choix. 

Quant  aux  écrivains  dont  la  position  littéraire  ou  scienti- 
fique est  déjà  solidement  établie,  dont  les  moindres  ouvrages 
ont  le  privilège  d'inspirer  l'intérêt  et  de  commander  l'atten- 
tion du  public,  et  qui  pourraient  dédaigner,  à  titre  de 
semi-fugitive,  la  publicité  plus  étendue  que  bruyante  de 
notre  Revue;  à  ces  hommes  d'intelligence  et  de  progrès, 
nous  rappellerons  qu'il  est  de  leur  devoir  de  fortifier  de 
leur  patronage,  d'enrichir  de  leur  savoir,  un  recueil  voué 
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comme  eux  à  maintenir  virilement  les  droits  de  l'intelligence 
au  sein  d'une  population  à  laquelle  on  pourrait  adresser  le 
reproche  de  trop  sacrifier  aux  intérêts  matériels.  Nous  leur 
dirons,  en  outre,  que  cette  publicité,  que  peut-être  ils 
dédaignent  faute  d'en  bien  coimaître  la  valeur  et  la  durée , 
a  pourtant  des  avantages  qu'on  ne  saurait  aujourd'hui  lui 
contester.  La  Revue ^  en  effet,  n'est  plus  une  entreprise  à 
ses  débuts ,  dont  la  marche  soit  indécise  et  les  destinées 
incertaines;  c'est  un  recueil  que  quatorze  années  de  cons- 
tante périodicité  ont  grossi  en  l'enrichissant  sans  cesse,  au 
point  d'en  faire  une  véritable  Bibliothèque  normande,  indis- 
pensable désormais  à  tous  ceux  qui  étudient  notre  histoire 
locale,  et  qui,  à  ce  titre,  a  sa  place  marquée  dans  toutes 
les  collections  spéciales  consacrées  à  l'illustration  de  notre 
province.  Ce  serait  donc  à  tort  qu'on  craindrait  de  livrer 
ce  qu'on  lui  confie  à  l'indifférence  qui  disperse,  à  l'oubli  pré- 
maturé qui  engloutit  la  plupart  des  feuilles  légères.  Grâce 
à  son  caractère  d'incontestable  utilité,  la  Revue  survivra 
désormais,  quelles  que  soient  les  vicissitudes  qui  l'atten- 
dent, à  quelque  époque  que  soit  marqué  son  terme;  elle 
n'a  rien  à  redouter  du  temps ,  et  l'on  peut  dire  avec  une 
légitime  assurance  que  ce  qu'elle  enregistre  ne  périra  plus. 
Enfin,  à  tous  ceux  qui  nous  lisent,  à  ceux  qui  nous  sou- 
tiennent de  leurs  encouragements,  qui  nous  honorent  de 
leurs  bienveillantes  sympathies ,  à  ceux  même  de  nos  com- 
patriotes qui  jetteront  fortuitement  un  regard  indifférent  sur 
ces  lignes,  nous  dirons  :  Loin  de  cette  atmosphère  orageuse 
où  gronde  le  tumulte  menaçant  des  partis ,  nous  avons  voulu 
ménager  une  région  sereine  oii  l'on  pût  librement  parler 
de  littérature  à  ceux  qui  s'en  délassent,  d'arts  à  ceux  qui 
les  aiment,  de  sciences  à  ceux  qui  les  cultivent;  aux  fils 
généreux  de  la  Normandie  nous  avons  voulu  surtout  parler 
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de  leur  chère  patrie ,  raconter  ses  gloires  passées ,  célébrer 
ses  grands  hommes ,  décrire  ses  monuments ,  recueillir  ses 
vieilles  légendes,  ranimer  enfin  tous  ses  patriotiques  sou- 
venirs; puis,  aux  grandeurs  d'un  passé  glorieux ,  nous  avons 
voulu  associer  les  mérites  d'un  présent  moins  éclatant  peut- 
être,  mais  plus  éclairé,  plus  heureux;  signaler  les  progrès, 
redire  les  miracles  de  l'active  industrie,  attacher  un  éloge 
à  chaque  perfectionnement  matériel  ou  moral,  stimuler  les 
talents,  propager  les  nobles  exemples,  venir,  enfin ,  en  aide  à 
tout  ce  qui  s'efforce  pour  atteindre  un  but  généreux.  Ce  n'est 
ni  le  désir  d'exciter  un  vain  bruit,  ni  celui  d'occuper  passa- 
gèrement de  nous  un  public  souvent  dédaigneux  ou  distrait, 
qui,  depuis  quatorze  années,  nous  excite  à  maintenir  cette 
position  laborieuse ,  entourée  d'obstacles  et  souvent  mena- 
cée ;  c'est  que  nous  avons  eu  foi  en  cette  œuvre  ;  c'est  que 
nous  n'avons  pas  voulu  qu'il  fût  dit  que  la  cité  de  Corneille, 
que  l'intelligente  province  dont  elle  est  le  centre,  parmi 
tant  d'organes  de  publicité ,  expression  de  ses  besoins  maté- 
riels, politiques  ou  sociaux,  n'avait  pas  même  un  organe 
littéraire;  c'est  que  nous  avons  eu  surtout  à  cœur  de  re- 
pousser loin  de  nous  ce  stigmate  d'ignorance ,  cette  tache 
avilissante  qu'un  statisticien  célèbre  imprima  naguère  au 
front  des  provinces  en  qui  la  pensée  semblait  inactive  ou 
dormait  d'un  lourd  sommeil.  Voilà  l'œuvre  utile ,  honorable, 
patriotique  que  nous  avons  poursuivie  ;  nous  voulons  la 
poursuivre  encore;  maintenant,  aidez-nous! 

Le  nouveau  Gérant  de  la  Revue  de  Rouen. 
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LÉGENDE    FANTASTIQUE. 

(  OEuVRE  IM:D1TE  de  E.-H.  L\KGL0IS,  du    Po_\T-nE-I.'AliCUE.) 


Les  traditions ,  les  légendes  populaires  d'antique  origine,  se  sont, 
en  grande  partie ,  effacées  et  perdues  devant  de  plus  graves  et  plus 
véridiques  récits.  Il  n'est  guère  aujourd'hui  de  foyer  rustique  qui 
n'entende  raconter,  au  lieu  de  magiques  histoires  d'apparitions  ou 
de  revenants,  les  pompeuses  annales  de  nos  victoires  et  les  mer- 
veilleux exploits  du  héros  d'Austerlitz.  Nos  excursions  armées  à 
travers  tant  de  climats  divers ,  nos  guerres  si  longues ,  si  meurtrières, 
ont  fait  pénétrer  l'habitude  et  le  goiJt  des  préoccupations  politiques 
jusque  sous  le  chaume  ;  et  là ,  d'ailleurs ,  il  est  peu  de  chefs  de  famille 
qui  ne  se  soient  fait  un  répertoire  d'événements  dans  lesquels  leur 
louable  et  naïf  orgueil  se  complaît  à  s'attribuer  quelque  portion  de 
gloire.  Cependant,  si  l'amour  du  merveilleux  déserte  nos  campagnes, 
en  revanche  il  se  propage  dans  nos  villes ,  où  l'on  semble  s'efforcer, 
pour  ainsi  dire,  de  devenir  simples  et  crédules  comme  nos  anciens 
paysans  ;  tant  on  y  est  lassé  de  ce  que  le  positif  a  de  sec  et  de  déso- 
lant. Mais  on  a  beau  faire,  on  ne  peut  se  commander  des  convictions, 

'  Nous  nous  estimons  heureux  d'avoir  retrouvé,  griffonnée  au  crayon  ,  et  sans 
cloute  composée  pendant  une  nuit  d'insomnie,  cette  Légende  inédite,  souvenir 
de  jeunesse  de  notre  regrettable  compatriote  E.-H.  Langlois.  Nous  avons  même 
retrouve,  entre  les  mains  d'un  amateur  de  cette  ville,  le  dessin  qui  devait  en 
accompagner  la  publication.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'une  et  l'autre  ne  fus- 
sent destinés  à  enrichir  notre  recueil;  c'est  donc  une  espèce  de  restitution  que 
nous  opérons  aujourd'hui  en  publiant  d'abord  la  légende.  L'existence  du  dessin 
nous  a  été  révélée  trop  tardivement  pour  que  nous  pussions  en  faire  exécuter  une 
copie  avec  tout  le  soin  que  celui-ci  réclame  ;  nous  espérons  y  réussir  plus  tard. 
En  attendant,  M.  Renouard  a  bien  voulu  composer,  pour  cet  objet,  avec  fout  le 
gracieux'talent  qu'on  lui  connaît,  une  [)iquantc  scène  d'intérieur,  représentant 
le  Sacristain  de  Bonport.  flSote  du  Gcrrint.J 
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des  croyances;  l'art  et  rimagination  des  romanciers  ne  pourront 
jamais  répandre  sur  leurs  écrits ,  quelqu'ingénieux  qu'ils  soient 
d'ailleurs ,  ce  prestige  et  cette  teinte  mystérieuse  dont  la  main  du 
temps  avait  empreint ,  aux  yeux  de  la  raison  même ,  les  fables  du 
moyen-âge. 

Une  des  causes  qui  ont  principalement  contribué  à  détruire  ,  dans 
nos  campagnes ,  le  charme  attaché  si  long-temps  à  nos  vieilles  lé- 
gendes, c'est  la  suppression  des  monastères.  Elle  a  rompu  la  chaîne 
des  traditions  qui  se  transmettaient  d'âge  en  âge  au  sein  de  ces  pai- 
sibles retraites ,  où  le  surnaturel  fut  si  long-temps  en  crédit.  Ce  n'est 
pas  que  les  moines  ne  fussent,  pour  la  plupart,devenus  aussi  peu  cré- 
dules que  les  gens  du  monde  ;  mais ,  outre  que ,  dans  les  couvents  de 
femmes ,  le  merveilleux  était  encore  généralement  en  faveur,  il  n'était 
guère  d'abbaye  d'honmies  où  le  fantastique  n'eût  encore  son  conteur 
inspiré ,  et  c'était  ordinairement  un  des  plus  vieux  moines  ou  quel- 
qu'un des  plus  anciens  serviteurs  de  la  maison.  L'abbaye  de  Bonport 
comptait  le  sien  parmi  ces  derniers.  Oh  !  combien  j'écoutais  avide- 
ment ,  âgé  de  dix  à  onze  ans  alors ,  les  récits  de  ce  vieillard ,  ancien 
sonneur  et  sacristain ,  et  véritable  miroir  historial  du  monastère  ! 
Perclus  des  deux  jambes ,  et  confiné ,  comme  une  pagode  enfumée  , 
dans  un  des  coins  de  l'immense  foyer  de  la  cuisine,  il  ne  connaissait 
plus  que  deux  jouissances  au  monde  :  celle  de  causer  avec  un  énorme 
corbeau  à  la  voix  rauque  et  sépulcrale ,  animal  aveugle  et  plus  que 
centenaire,  et  celle  de  faire  écouter  ses  prodigieux  et  terribles  récits. 
Pauvre  Pierre  !  Dieu  vous  pardonne  les  frayeurs  que  vous  m'avez 
causées ,  lorsque ,  sortant  la  nuit  de  l'abbaye  par  la  porte  de  la 
Vierge ,  avec  mon  excellent  père ,  je  croyais  voir  vos  fantômes  nichés 
dans  les  angles  de  chaque  contre-fort  de  l'enceinte ,  et  vos  diables 
accroupis  dans  les  énormes  touffes  de  lierre  qui  revêtaient  les  murs 
de  leurs  noires  guirlandes. 

Je  dois  l'avouer,  cependant ,  uiie  partie  des  merveilles  que  racon- 
tait le  vieux  Pierre  étaient  sues  de  beaucoup  de  monde ,  et  n'exci- 
taient pas  toujours  un  égal  intérêt  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs ,  bien 
qu'il  eût  soin  d'afllrmer  très  sérieusement  que  lui ,  Pierre ,  ou  du 
moins  son  père ,  en  avait  été  témoin.  C'est  sous  une  semblable 
garantie  que  m'a  été  confiée  la  légende  que  ma  mémoire  a  le  plus 
fidèlement  conservée ,  et  que  je  vais  essayer  de  retracer. 

Il  y  avait  autrefois  un  comte  de  Brionne ,  puissant  suzerain ,  qui 
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menait  un  véritable  train  de  roi.  Ce  grand  personnage  ,  dont  Pierre 
ne  pouvait  dire  le  nom,  était  demeuré  veuf,  et,  de  son  mariage, 
n'avait  eu  qu'une  fille ,  plus  belle  que  les  fées ,  et  qu'il  idolâtrait. 
Il  partageait,  cependant,  ses  affections  entre  elle  et  un  neveu,  auquel 
son  père ,  mort  dans  la  Terre  sainte ,  n'avait  laissé  pour  héritage  que 
son  épée  et  son  nom.  Ce  jeune  homme,  élevé  près  de  sa  cousine, 
avait  conçu  pour  elle  une  passion  violente  ,  à  laquelle  la  jeune  fille 
ne  paraissait  pas  toujours  insensible  ;  mais  fière,  hautaine,  capricieuse 
et  jalouse,  elle  faisait  souvent  subir,  à  la  constance  de  son  amant , 
les  plus  dures  épreuves.  Un  jour,  elle  lui  signifia  ,  sous  peine  d'en- 
courir éternellement  sa  disgrâce ,  de  ne  jamais  parler  devant  elle  de 
la  beauté  d'aucune  autre  dame ,  et  le  jeune  homme  le  promit  sur 
serment.  Cela  se  passait  à  l'instant  même  où  le  sire  de  Brionne  pré- 
parait une  grande  fête  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  sa  fille. 

Sur  ces  entrefaites  ,  arriva  ,  dans  le  pays,  nn  vieux  médecin  ambu- 
lant ,  remarquable  par  sa  prodigieuse  barbe  jaune.  Ce  docteur 
nomade ,  qui  s'entourait  d'un  grand  mystère ,  outre  le  crédit  qu'il 
s'attirait  par  ses  miraculeuses  guérisons ,  se  signalait  encore  par  sa 
science  extraordinaire  à  deviner  le  passé,  à  prédire  l'avenir.  Il  n'était 
question  que  de  lui,  lorsque  la  reine  d'Angleterre,  en  voyage,  vint  à 
passer  à  Brionne.  La  beauté  de  cette  princesse  était  merveilleuse;  et, 
comme  tout  le  monde  en  parlait  avec  extase  à  la  table  du  comte ,  le 
malheureux  jouvencel,  oubliant  sa  promesse,  laissa  lui-même  échapper 
quelques  mots  d'admiration.  Un  regard  foudroyant  de  sa  maîtresse 
lui  fit  sentir  sa  faute  ;  mais  déjà  le  mal  était  sans  remède ,  et  quelques 
jeunes  seigneurs ,  d'humeur  railleuse  et  légère ,  qni  étaient  arrivés 
pour  la  fête ,  s'aperçurent  sans  peine  du  dédain  que  lui  témoignait 
sa  maîtresse. 

—  Il  nous  semble ,  dit  l'un  d'eux  à  l'amant  désolé  ,  que  vous  êtes 
mal  en  point  avec  la  belle  châtelaine.  —  Je  gage  mon  honneur 
contre  votre  diamant ,  répliqua  avec  vivacité  le  chevalier,  que  je  vous 
prouve  le  contraire  en  ouvrant  demain  le  bal  avec  elle.  —  Votre 
honneur  sera  perdu  et  le  diamant  me  restera,  car  cela  ne  sera 
pas.  —  Le  pauvre  amant  s'était  senti  piqué  au  jeu,  et  avait,  comme 
on  dit,  compté  sans  son  hôte.  La  noble  damoiselle  le  lui  prouva 
bien  ;  car  lorsque ,  la  trouvant  à  part ,  il  s'agenouilla  à  ses  pieds  pour 
en  obtenir  la  faveur  dont  il  s'était  vanté  :  —  Je  ne  voudrais  pas  ,  lui 
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dit-elle  avec  mépris ,  danser  avec  vous  ,  même  en  songe  ;  et ,  si  vous 
avez  gagé  votre  honneur ,  comme  vous  le  dites  ,  c'est  un  faux  gage 
qui  ne  vous  appartenait  déjà  plus  du  moment  que  vous  aviez  violé 
votre  foi  de  gentilhomme.  L'amant  ne  pouvant  vaincre  cette  cruelle 
résistance ,  ne  voulut  pas  encourir  la  honte  qui  l'attendait ,  et ,  poussé 
par  une  inspiration  diabolique ,  il  se  précipita  du  haut  de  la  grande 
tour  du  château. 

—  C'est  dommage  !  dit  le  médecin  à  la  barbe  jaune ,  en  faisant 
une  indéfinissable  grimace  ,  un  si  beau  jeune  homme  !  Et  pourtant  il 
est  damné,  du  moins  à  ce  que  diront  les  moines.  —  Enigmatique 
personnage  !  c'était  lui ,  cependant ,  qui ,  sétant  emparé  de  l'esprit 
de  la  châtelaine ,  avait  en  secret  attisé  le  feu  de  son  jaloux  ressenti- 
ment. Dès  le  même  jour,  ce  conseiller  funeste  quitta  le  pays,  pour 
n'y  revenir,  disait-il,  qu'au  bout  d'une  année. 

La  nuit  suivante,  la  jeune  comtesse  s'éveilla  en  poussant  d'horribles 
cris ,  et  répétant  que  son  cousin  mort  la  forçait  de  danser  avec  lui.  Dès- 
lors  l'affreux  cauchemar  ne  cessa  de  reven.ir,  mais  de  plus  en  plus  ter- 
rible; car  l'image  du  défunt  apparaissait  à  la  misérable  fascinée  dans  l'ap- 
pareil incessamment  croissant  de  sa  décomposition  physique  !  C'étaient 
d'abord  des  membres  froids ,  une  face  pâle  et  contractée,  puis  l'odeur 
infecte,  les  taches  livides  de  la  putréfaction,  enfin  des  chairs  pendantes, 
dévorées  par  les  vers  ,  et  bientôt  des  débris  informes  ,  des  nerfs 
racornis ,  collés  à  des  ossements  desséchés.  Une  année  s'écoula  de  la 
sorte .  et  sans  que  l'infortunée  songeât  à  réclamer  sa  délivrance  de 
la  bonté  du  Ciel.  Tout-à-coup ,  le  médecin  à  la  barbe  jaune  reparut 
dans  Brionne  ,  appelé  par  la  châtelaine ,  dont  le  père  était  mort. 

Le  mystérieux  médecin  ne  voulut  admettre  aucun  témoin  dans  son 
entrevue  avec  la  jeune  fille  ,  et  lui  parla  de  la  sorte  :  —  Si  vous 
eussiez  cru  ,  comme  ces  papelards  et  bigots  ,  à  tout  ce  que  racontent 
les  moines  ;  si  vous  eussiez  eu  seulement ,  suivant  l'usage ,  quelque 
tondu  de  chapelain  dans  votre  château ,  vous  n'auriez  pas  manqué 
d'avoir  recours  à  force  messes  et  neuvaines  qui  ne  vous  eussent  pas 
guérie ,  car  je  connais  votre  mal  ;  il  est  grand ,  mais  le  remède  en  est 
simple  et  facile.  Il  consiste ,  poursuivit-il ,  non  sans  quelque  hésitation , 
à  cracher  sur  les  cinq  plaies  de  l'image  du  Nazaréen  que  mes  pères 
ont  justement  crucifié  ,  car,  sachez-le,  je  suis  Juif  pour  vous  servir.  — 
Si  peu  chrétienne  que  fût  la  demoiselle  de  Brionne  ,  elle  fut  épou- 
vantée des  blasphèmes  de  ce  mécréant ,  et  lui  ordonna  de  se  retirer. 
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Cependant,  la  nuit  revint  avec  son  cortège  habituel  de  terreurs. 
La  pauvre  fille  voulut ,  comme  à  l'ordinaire ,  vaincre  le  sommeil ,  et , 
comme  à  l'ordinaire,  le  sommeil  vint  à  l'appel  de  la  nature  épuisée. 
Trois  fois  l'horrible  fantôme  s'empara  de  sa  victime  en  proférant  son 
cri  de  vengeance  :  —  Ah  !  tu  ne  voulais  pas  danser  avec  moi ,  même 
en  rêve  !  —  Folle  d'épouvante ,  la  malheureuse  se  résolut  enfin  à 
suivre  l'horrible  conseil  du  Juif;  elle  avait  dans  sa  chambre  un  prie- 
dieu  qui ,  depuis  la  mort  de  sa  mère  ,  n'était  là  que  pour  la  forme  ; 
elle  en  saisit  le  crucifix  avec  fureur,  mais  à  peine  avait-elle ,  dans 
son  égarement ,  consommé  le  sacrilège  dont  on  lui  avait  suggéré  la 
criminelle  pensée ,  qu'elle  tomba  frappée  par  un  coup  de  foudre  si 
violent,  qu'il  fendit  la  tour  jusque  dans  ses  fondenïents. 

Le  lendemain  de  ce  funeste  jour,  deux  prêtres  et  deux  nobles  vas- 
saux de  la  comtesse  gardaient  son  corps  dans  l'église  du  bourg. 
Après  de  longues  heures  de  prières ,  le  sommeil  s'était  enfin  emparé 
d'eux ,  lorsqu'un  bruit  affreux ,  qui  paraissait  venir  du  cimetière , 
les  réveilla  tous  les  quatre  en  sursaut.  Mais  quel  fut  leur  effroi , 
en  apercevant ,  à  la  lueur  pâle  et  lugubre  des  cierges ,  le  cercueil 
ouvert  et  vide  !  Un  plus  épouvantable  spectacle  les  attendait  dans  le 
cimetière  :  le  squelette  du  suicidé  gambadait  sur  sa  fosse ,  en  forçant 
la  comtesse  décédée  à  suivre  tous  ses  mouvements ,  et ,  d'une  voix 
effroyable,  il  répétait  :  — Ah  !  tu  ne  veux  pas  danser  avec  moi,  même 
en  rêve  !  avec  moi,  qui,  pour  te  plaire,  ai  sacrifié  mon  salut  éternel  !  — 
Plusieurs  démons  prenaient  part,  avec  joie,  à  cette  scène  infer- 
nale ,  et ,  parmi  ces  derniers ,  il  en  était  un  qu'à  son  énorme  barbe 
jaune  on  reconnut  pour  le  médecin  mystérieux.  Au  premier  chant 
du  coq ,  les  démons  disparurent ,  le  squelette  rentra  dans  sa  fosse , 
et  la  comtesse  de  Brionne  retomba  froide  et  niorte  sur  l'herbe  humide 
du  cimetière.  On  ne  l'en  inhuma  pas  moins  en  terre  bénite ,  parce 
qu'elle  était  grande  dame  ;  mais ,  pendant  six  cents  ans ,  la  nuit  anni- 
versaire de  sa  mort,  elle  remontait  de  son  caveau  mortuaire  pour 
venir  dans  le  cimetière  danser,  avec  son  amant ,  ce  branle  infernal, 
objet  d'épouvante  pour  les  vivants. 

Tel  était  à  peu  près,  mais  avec  de  bien  plus  grands  détails ,  un  des 
récits  de  Pierre,  le  conteur  de  Bonport. —  Pour  celui-là,  mon  père  l'a 
vu ,  disait-il  naïvement  en  concluant  ;  le  cher  homme  me  l'a  assuré , 
et ,  pour  le  salut  de  son  corps ,  i!  n'eût  pas  voulu  dire  la  plus  petite 
menterie.  —  E.-H.  Langlois. 
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CLOCHES 


OU  BEFFROI  DE  KOUEN. 


iBstta'it  b'uuc  lecture  foite  à  l'^lrnîiémie  îic  Eouc»,  ^an6  lu  6éoiue 
iht  22  lam'itx  1847. 


LA    ROUVEL.  —  LA   CACHE-RIBAUT. 

Je  travaille  depuis  long-temps  à  une  Notice  historique  sur  la 
Grosse-Horloge,  dans  laquelle  je  comprends  la  Tour,  Y  Arcade ,  la 
Fontaine  et  V Ancien  Hôtel-de-Ville.  Le  burin  du  graveur  et  le  crayon 
du  lithographe  ont  reproduit  mille  fois  ce  groupe  original  et  pitto- 
resque ,  mais  les  historiens  et  les  archéologues  ont  dédaigné  de  s'en 
occuper.  Cependant ,  il  m'a  semblé  qu'aucun  monument  n'était  plus 
digne  d'exciter  l'intérêt  des  Rouennais ,  que  celui  qui  représente  et 
résume  toute  l'histoire  de  leur  ville ,  et  qui  a  été ,  pendant  plusieurs 
siècles ,  le  centre  de  la  Commune ,  le  siège  de  l'administration  mu- 
nicipale ,  le  cœur  même  de  la  cité.  J'ai  donc  entrepris  de  réparer  un 
aussi  fâcheux  oubli. 

Parmi  les  objets  dont  j'avais  à  parler ,  les  Cloches  devaient  surtout 
fixer  mon  attention. 

De  tous  les  attributs  de  la  Commune  ,  au  moyen-âge,  celui  dont  les 
populations  municipales  se  montraient  le  plus  fières  et  le  plus  jalouses , 
était,  sans  contredit,  la  Cloche  du  Beffroi.  Cette  voix  sonore  et  reten- 
tissante, qui  semblait  narguer  audacieusement  le  bourdon  solennel 
des  cathédrales  et  le  tocsin  impérieux  des  châteaux,  charmait  le 
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peuple  en  lui  rappelant  sa  régénération  et  sa  puissance.  Elle  se  mê- 
lait à  ses  joies  et  à  ses  douleurs ,  à  ses  espérances  ,  à  ses  terreurs ,  à 
ses  colères  ;  et,  en  même  temps  qu'elle  signalait  les  actes  politiques  de 
la  communauté  ,  elle  réglait ,  par  la  périodicité  de  ses  accents  ,  les 
habitudes  intimes  de  la  famille.  Tous  les  sentiments,  toutes  les  sensa- 
tions que  cette  voix  faisait  naître,  se  concentraient  en  un  ardent  amour, 
en  une  vénération  profonde  pour  l'objet  matériel  qui  la  produisait, 
pour  la  Cloche  du  Beffroi.  En  un  mot ,  à  la  possession  de  cette  cloche , 
étaient  attachés  l'honneur  et  l'existence  même  de  la  Commune. 

La  tour  de  la  Grosse-Horloge  renferme  une  cloche  fort  ancienne, 
que  l'on  appelle  vulgairement  la  Cloche  d'Argent'.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  sobriquet  populaire  ;  son  nom  est  conservé  par  l'inscription 
dont  elle  est  entourée  : 

iasa.  :  i€U(Ê  :  3(Êf)2lU  ■.  iD3iH3«ÊU6  :  i««Ê  iîSa..^" 

On  n'a  jamais  eu  ,  sur  cette  cloche ,  que  des  renseignements  in- 
complets ou  erronés.  Son  inscription  même  est  restée  ignorée  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  :  ce  fut  seulement  en  1830  que  M.  Ballin  eut 
l'heureuse  idée  de  la  relever  \  et  elle  a  été  publiée ,  pour  la  première 

•  Ou  pense  généralement  que  c'est  la  sonorité  de  notre  cloche  qui  lui  a 
valu  ce  surnom  ,  parce  que  la  foule  attribuait  l'éclat  de  son  timbre  à  la  grande 
quantité  d'argent  qui  serait  entrée  dans  sa  composition.  Mais  M.  Girardin  a 
reconnu,  en  l'analysant,  qu'elle  n'en  contient  pas  un  atome,  et  il  a  rappelé, 
en  même  temps ,  par  quelle  adroite  supercherie  les  fondeurs  confisquaient ,  à 
leur  profit ,  les  métaux  précieux  qui  leur  étaient  livrés  pour  racler  à  l'airain 
des  cloches.  Il  est  donc  possible  que  Jehan  d'Amiens  ait  reçu  ,  en  effet ,  de 
l'argent  pour  la  fonte  de  la  nouvel ,  et  que  ,  en  le  passant  au  creuset ,  il  l'ait 
escamoté,  à  l'exemple  de  ses  confrères  :  la  croyance  populaire  se  trouverait  ainsi 
justifiée  par  l'apparence.  Telle  est ,  selon  moi ,  i'opiuion  la  plus  vraisemblable. 
Mais  je  serais  encore  plus  porté  à  croire  que  ce  n'est  là  qu'une  supposition 
faite  après  coup  ,  pour  expliquer,  par  une  cause  extraordinaire ,  ce  son  péné- 
trant dont  l'amour  des  Rouennais  pour  leur  cloche  a  peut-être  un  peu  exagéré  la 
portée.  Je  n'ai  d'ailleurs  vu  dans  aucun  titre  la  nouvel  désignée  sous  le  nom 
de  Cloche  d'argent. 

■^  «  Je  suis  nommée  Rouvel,  Rogier  Le  Féron  me  fit  faire,  Jehan  d'Amiens  me  fit.» 
3  Cette  inscription  a  été,  de  la  part  de  BI.  Ballin,  l'objet  d'une  note  qu'il  a 
lue  à  l'Académie  de  Rouen  ,  mais  qui  n'a  pas  été  imprimée.  Voir,  dans  le  Précis 
de  1830 ,  p.  353  ,  le  rapport  de  M.  le  secrétaire  des  Lettres.  M.  Bignon  pensait , 
avec  M.  Ballin,  que  la  Rouvel  n'était  pas  l'ancienne  Eetnhol ,  et  il  ajoutait: 
«  Autrement,  ce  serait  un  faux  nom  qu'on  lui  aurait  donné.  »  M.  Bignon  avait 
parfaitement  raison.  Rembol  est  un  nom  de  fabrique  moderne  ,  dont  l'invention 
appartient  à  Farin.   11  n'y  a  jamais  eu  de  cloche  du  nom  de  Rembol. 
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fois,  en  1831  ,  par  M.  Girardin'.  Mais  cette  inscription  n'apprenait 
rien  sur  la  cloche. 

Mes  recherches  m'ont  permis  de  recueillir  les  principales  circon- 
stances de  son  histoire  ;  les  voici  en  peu  de  mots  : 

La  Rouvel  apparaît  dès  le  xii^  siècle.  Pendant  le  siège  de  1 174 ,  elle 
sauve  la  ville  au  moment  où  le  roi  de  France  allait  s'en  emparer  par 
trahison*. 

En  1382,  elle  appelle  les  citoyens  aux  armes,  elle  donne  le  signal  de 
la  Harelle;  elle  est  confisquée  par  Charles  VI  ^. 

En  1387,  le  Roi  la  donne  à  deux  de  ses  pannetiers^.  Mais  la  ville 
invoque  des  lettres  de  grâce  qu'elle  avait  obtenues  en  1383  ^  et 
Charles  VI  lui  rend  sa  cloche  par  une  charte  du  8  mai  1389^. 

Les  pannetiers  réclament  le  don  qui  leur  avait  été  fait ,  et ,  en  1390, 
le  Roi  renvoie  les  parties  devant  l'Echiquier'.  Mais  le  Conseil  résiste 
encore  ;  une  transaction  a  lieu,  et  Rouen  conserve  sa  cloche. 

Enfin ,  la  Rouvel ,  après  avoir  gardé  le  silence  pendant  les  désastres 
qui  frappèrent  notre  ville  ,  est  remontée  dans  la  tour,  du  12  au  24 
octobre  1449,  dans  les  derniers  jours  de  la  domination  anglaise  ^  Elle 
célèbre  la  délivrance  de  Rouen,  où  l'armée  française  est  entrée 
triomphante  le  19  octobre.  C'est  depuis  cette  époque  qu'elle  est  sus- 
pendue dans  la  tour. 

Tous  ces  faits ,  appuyés  sur  des  documents  officiels  et  des  preuves 
authentiques ,  ne  peuvent  qu'ajouter  au  respect  religieux  et  à  l'affec- 
tion traditionnelle  que  le  peuple  porte  encore  à  la  Cloche  d'Argent. 

Restait  à  savoir  si  la  Rouvel  avait  été  refondue,  et,  en  cas  d'affirma- 
tive, à  quelle  époque. 

'  IVote  sur  la  compnsilion  de  l'alliage  qui  forme  la  Cloche  d'argent ,  par 
J.  Girardin,  1831. 

'  GuillelnuisNeubrigeusis.  —  Script,  reruin  Gai.,  xii ,  17. 

*  Chronique  du  Religieux  de  Saint-Denis ,  édition  Bellaguet,  144. 

4  Archives  municipales.  —  Registre  des  Délibérations,  1389-1390,  162  v. 

^  Chérnel ,  Histoire  de  la  Commune  de  Rouen  ,  ii ,  Pièces  justificatives. 

6  A.  M.  -  Reg    \,  130  y.- 131  r. 

A  / 

7  A.  M.  —  Reg.  —,  267  r.  =  Archives  judiciaires.  —  Registre  de  l'Echiquier 

de  1390. 

"  A.  M.  —  Compte  des  Recettes  et  Dépenses  de  la  ville,  pour  l'année  1450,  157  r. 


20  HISTOIRE  MONUMENTALE. 

Ce  problème  archéologique  offrait  de  grandes  difficultés.  Les  cloches 
sont ,  de  tous  les  monuments ,  ceux  qu'on  a  le  moins  étudiés.  Il  existe 
très  peu  de  descriptions  de  cloches ,  très  peu  de  dessins  ;  les  points 
de  comparaison  sont  extrêmement  rares ,  et  je  ne  sais  pas  encore  si , 
dans  les  quatorze  églises  de  Rouen,  il  y  a  une  seule  cloche  un  peu  an- 
cienne. La  forme  de  la  Rouvel,  qui  indique  une  époque  très  reculée, 
me  laissait  dans  une  certaine  indécision  sur  le  fait  même  de  la  refonte, 
et  les  caractères  de  son  inscription  ,  qui  ont  été  en  usage  pendant  une 
assez  longue  période ,  me  jetaient  dans  une  grande  perplexité  sur 
répoque  où  cette  refonte  aurait  eu  lieu.  Je  me  préparais  donc  à  em- 
ployer désespérément  toutes  les  ressources  que  peut  offi'ir  l'état  de  la 
science ,  lorsqu'une  découverte  inattendue  est  venue  me  tirer  de  toute 
incertitude ,  et  m'a  mis  à  même  de  fournir  à  l'archéologie  les  lu- 
mières que  j'allais  lui  demander. 

Dans  le  classement  des  détails  que  j'ai  recueillis  sur  V  Horloge,  une 
circonstance  m'avait  frappé.  Au  moment  de  la  construction  du  nou- 
veau pavillon,  en  1713,  on  étabUt  une  nouvelle  sonnerie.  Le  13  avril, 
on  donna  au  fondeur ,  pour  faire  quatre  tinterelles ,  quatre  vieilles 
cloches  que  l'on  désigne  ainsi  :  la  Grosse ,  les  deux  Tinterelles  an- 
ciennes, et  celle  qui  était  à  Saint- André.'  Je  connaissais  fort  bien  les 
trois  dernières;  je  pensai  que  la  Grosse  devait  être  la  Cloche  des  heures 
de  la  sonnerie  primitive.  Mais  ,  en  1710,  le  Conseil  déhbérant  sur  la 
démolition  de  l'ancien  pavillon  ,  je  vois  qu'il  autorise  le  Bureau  «  de 
«  faire  dessendre  la  Cloche  sur  laquelle  sonne  les  heures ,  et  de  la  faire 
«  placer  au-dessus  du  plancher  de  l'Horloge,  et  comme  ils  croiront 
«  pour  le  mieux  et  utilité  publique  ^  »  Tant  de  précautions  n'étaient 
pas  nécessaires  pour  la  Grosse ,  qui  ne  pesait  que  220  livres. 

Puis ,  le  24  janvier  1713 ,  lorsque  la  nouvelle  lanterne  est  montée, 
trois  mois  avant  la  fonte  des  tinterelles  ,  je  vois  encore  que  l'on  dé- 
lègue trois  serruiers ,  «  pour  voir  et  visiter  si  la  suspension  de  la 
a  cloche  sur  laquelle  doit  frapper  le  marteau  de  l'horloge  ,  est  bien 
«  et  solidement  placée  et  suspendue^  »  Cela  ne  pouvait  pas  non  plus 
regarder  la  Grosse,  que  l'on  jette  à  la  refonte  trois  mois  plus  tard. 

Il  y  avait  donc  une  autre  cloche  des  heures. 

'  A.  M.  —  Journal  des  Échevins,  1710-1732  ,  C8  v. 
'  A.  M.  —  Registre  des  Délibérations,  3.i0  r. 
^  A.  M.  —  Journal  des  Échfiins ,  62  r. 
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Quelle  était  cette  cloche  ?  D'où  venait-elle  ?  Je  n'en  avais  pas  le 
moindre  indice.  J'allai  la  voir. 

Je  fus  d'abord  surpris  de  sa  dimension  :  elle  remplit  toute  la  cir- 
conférence de  la  lanterne.  Sa  position  ne  me  permettait  de  l'exa- 
miner que  par-dessous  ;  mais  ses  bords  éraillés ,  la  trace  profonde 
du  battant  qui  l'a  creusée ,  la  ligne  de  son  profd ,  que  j'avais  observée 
d'en  bas,  tout  me  disait  qu'elle  remontait  à  plusieurs  siècles.  Je  ne 
doutai  pas  qu'elle  ne  portât  une  inscription  ;  j'en  eus  bientôt  la  certi- 
tude. Un  homme  intelligent  et  habile,  dont  l'Académie  a,  la  première, 
encouragé  le  talent,  M.  Bonet',  est  parvenu  à  mouler  cette  inscription, 
la  voici  : 

"  M(B  :  nS%  :  f€U(Ê  :  IÎ3(!I(0C€  :  ^(ÊS65lt\îl  :  in<Ê  :  i36il  :  3iîl(ÊUÎîl(ÊE  : 
"3€^3n  :  I!)2ljn3€S  :  in(£  :  £35^.'^. 

L'impatience  où  j'étais  d'offrir  à  l'Académie  les  prémices  de  ma 
découverte,  ne  m'a  pas  laissé  le  temps  de  pousser  bien  loin  les  recher- 
ches à  l'aide  desquelles  j'espère  la  compléter.  Cependant  je  possède 
déjà ,  sur  la  Cache-Ribaut ,  quelques  indications  assez  précieuses  ;  et 
d'abord ,  l'inscription  seule  nous  révèle  son  origine  et  sa  destination , 
et  nous  apprend  qu'elle  a  été  refondue  et  à  quelle  époque. 

La  Cache-Ribaut  est  une  cloche  municipale.  Son  extraction  rotu- 
rière et  profane  est  attestée  par  les  noms  bourgeois  qui  figurent  sur 
son  Hstel,et,  de  plus,  Nicolas  Fessart,  qui  la  fit  amender,  a  été  posi- 
tivement maire  de  Kouen.  A  plus  forte  raison ,  Martin  Pigache ,  qiii 
la  fit  faire ,  était-il  maire  aussi  :  un  maire  seul  pouvait  faire  faire 
une  cloche  pour  la  commune.  Martin  Pigache  appartient  d'ailleurs  , 

^  M.  Bonet ,  qui ,  le  premier,  a  doté  Rouen  d'un  atelier  de  sculpture  monu- 
mentale, si  utile  dans  une  ville  où  l'on  a  tant  de  monuments  à  réparer,  s'est 
formé  dans  nos  murs  et  doit  tout  à  ses  heureuses  dispositions  et  à  ses  efforts. 
C'est  à  M.  Bonet  que  sont  conflés  tous  les  travaux  de  l'église  de  Bonsecours.  Il  a 
fait  encore  toutes  les  réparations  de  la  Cathédrale,  de  Saint-Ouen  et  de  la  Grosse, 
Horloge ,  la  porte  de  la  Halle  au  hlé ,  et  la  moitié  de  l'aile  neuve  du  Palais  de 
Justice.  L'Académie  a  décerné  une  médaille  d'argent  à  M.  Bonet ,  dans  sa  séance 
publique  du  9  août  1843. 

*  «  Je  suis  nommée  Cache-Ribaut ,  Martin  Pigache  me  fit  faire,  Nicolas  Fessart 
rae  fit  amender ,  Jehan  d'Amiens  me  fit.  »  —  L'inscription  porte  Damies  ,  sans 
barre  sur  Ve. 
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comme  Nicolas  Fessart,  à  Tune  des  familles  les  plus  considérables  de 
l'ancienne  bourgeoisie  de  Rouen  '.  Nous  avons  eu,  dans  le  xiii'=  siècle, 
deux  maires  du  nom  de  Pigache  :  Nicolas  et  Jean  ;  ce  dernier  l'a  été 
trois  fois.  Martin  ne  se  trouve  pas  sur  la  liste  de  M.  Chéruel ,  qui 
commence  en  1176^;  son  majorât  et  la  Cache-Ribaut  sont  donc  anté- 
rieurs à  cette  date.  J'ai  encore  un  autre  témoignage  de  la  possession 
de  cette  cloche  par  la  ville.  Dans  la  charte  de  restitution  du  8  mai 
1389^,  j'avais  été  arrêté  par  une  expression  qui  ne  laissait  pas  que  de 
m'inquiéter.  J'aurais  pu  l'attribuer  à  une  erreur  de  copiste  ;  mais 
c'est  un  moyen  trop  commode  d'éluder  les  difficultés.  Je  cherchais 
donc  à  m'expliquer  pourquoi  Charles  VI  disait  qu'il  avait  rendu  les 
cloches  du  Beffroi ,  tandis  qu'on  n'avait  jamais  entendu  parler  que 
d'une  seule.  Cette  expHcation  ,  la  voilà  trouvée  :  les  cloches  du  Bef- 
froi étaient  la  Rouvel  et  la  Cache-Ribaut. 

Pour  la  destination  ,  le  nom  de  Cache-Ribaut  est  assez  significatif. 
La  Cache-Ribaut  sonnait  pour  rappeler  la  ville  au  calme  et  au  silence, 
pour  chasser  et  faire  rentrer  dans  leurs  repaires  les  ribauds ,  les 
mauvais  sujets  ,  qui  auraient  troublé  le  sommeil  et  compromis  la  sé- 
curité des  habitants.  J'ai  même  ,  à  ce  sujet ,  quelque  chose  de  plus 
positif,  et  qui  confirme  pleinement  cette  interprétation  :  une  ordon- 
nance sur  les  Eperonniers  de  Rouen,  rendue,  en  1358,  par  le  maire 
Jacques  Le  Lieur  ,  contient  la  disposition  suivante  :  «  Premièrement 
«  que  doresenavant  nul  ne  nulle  dudit  mestier   ne  puisse  ouvrer 

'  Famille  Pigache.  —  Nicolas  Pigache  est  maire  en  1219-1220.  Jean  est  témoin 
dans  un  acte  de  1253,  il  est  maire  en  1255-1256,  1202-1203,  1272-1273.  —  On 
lit  dans  Farin  (m ,  9  ),  l'épitaphe  suivante,  prise  sur  un  des  tombeaux  de  l'église 
Saint-Ouen  ;  «  Gist  Anselme ,  qui  fut  femme  de  Martin  Pigache  ,  bourgeois  de 
«  Kouen  ,  qui  décéda  Fan  1279.  »  Ce  Martin  ,  qui  ne  peut  pas  être  le  nôtre,  n'a 
pas  été  maire  ,  quoiqu'une  liste  des  archives  des  Cordeliers  porte  un  Martin 
Pigache,  maire  en  1230.  Mais  c'est  une  erreur,  les  deux  maires  qui  ont  com- 
mencé et  fini  l'année  1230,  sont  connus;  c'étaient  Robert  Duchâtel  (1229- 
1230),  et  Nicaise  de  Carville  (  1230-1231).  Je  vois  encore,  en  1389,  un  Jean 
Pigache  (jui  assiste  aux  délibérations  comme  notable. 

Famille  Fessart.  — iann  Fessart  est  maire  en  1186;  il  figure  dans  la  composi- 
tion de  Rouen  avec  Philippe-Auguste,  en  1204;  il  est  un  des  témoins  invo- 
(jués  pour  le  privilège  il'-  /a  Fierté ,  en  1210;  il  redevient  maire  en  1221-1222. 

^  Hist.  de  ht  Comniiair  fie  Rnuen  ,  I!  ,  PiîVc,'-  jiistiticatives. 

•^  A,  M.  —  Ueg.  ^I,  1.30  V.—  131  r. 
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«  d'icellui ,  en  ladicte  ville,  fors  de  Cache-Ribaut  du  jour ,  jusques 
«  à  Cache-Ribaut  du  soir  tant  seulement....  '  » 

Ainsi  la  Cache-Ribaut  sonnait  deux  fois  par  jour  :  le  matin  pour 
annoncer  le  lever  du  soleil  et  le  commencement  du  travail  ;  le  soir, 
pour  annoncer  l'arrivée  de  la  nuit  et  le  moment  du  repos.  Peut-être 
même  sonnait-elle  quatre  fois,  comme  dans  les  villes  manufacturières  du 
Nord  ,  telles  que  Douai ,  Tournai ,  Comines  ,  Montreuil-sar-Mer,  qui, 
toutes,  avaient  une  cloche  pour  régler  la  journée  des  ouvriers'.  Celui 
qui  se  levait  après  la  cloche  du  matin ,  ou  qui  travaillait  après  la  cloche 
du  soir,  était  condamné  à  l'amende.  Cette  dernière  mesure  avait  sur- 
tout pour  but  d'empêcher  le  travail  de  nuit ,  qui  est  toujours  défec- 
tueux ,  et  d'assurer  la  perfection  consciencieuse  des  produits  ,  qui 
faisait  alors  la  réputation ,  l'honneur  et  la  richesse  des  cités  indus- 
trielles. L'ordonnance  de  J.  Le  Lieur  est  motivée  sur  ce  que  les  épe- 
ronniers  font  des  œuvres  «  faulses  et  mauvaises.  » 

La  mission  toute  pacifique  de  la  Cache-Ribaut  se  manifeste  surtout 
en  1382.  Cette  cloche  est  étrangère  au  désordre  :  tandis  que  l'émeute 
s'agite  et  rugit ,  elle  reste  immobile  ,  elle  se  tait.  Aussi  la  colère  du 
roi  l'épargne ,  elle  échappe  à  la  confiscation  ;  son  nom  n'est  même 
pas  prononcé. 

Mais ,  si  elle  demeura  la  propriété  de  la  ville  ,  il  fallut  pourtant  la 
descendre  de  la  tour  que  l'on  abattait.  Son  privilège  fut  anéanti  avec 
ceux  de  la  Commune ,  et  ce  fut  l'Eglise  qui  en  hérita.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  les  ouvriers  durent  régler  leur  travail  sur  le  son  d'une  des 
cloches  de  la  Cathédrale.  En  1390,  dans  les  statuts  concédés  aux 
Filassiers  de  Rouen  par  Charles  VI ,  il  est  dit  :  «  Item  ,  qu'ilz  ne  puis- 
«  sent  ouvrer  d'icellui  mestier,  fors  que  depuis  VEsquelle  Nostre-Dame, 
«jusques  au  soleil  rescoussant.  ^  »  De  même  en  139i,  en  liVâ,  en 
1485.  L'article  XII  de  l'ordonnance  rendue  sur  les  Plombiers,  le 
2i  décembre  de  cette  dernière  année  ,  porte  qu'il  leur  est  défendu 

'  A.  M.  —  Tiroir  xv,  10. —  Esquelle  ou  Eschelle  veut  d'ire pedte cloche.  L'esquelle 
de  Notre-Dame  ou  de  la  Mère-Dieu ,  comme  on  la  nomme  ailleurs  ,  devait  être 
une  des  quatre  cloches  de  la  tour  centrale,  qui  servaient  aux  exercices  parti- 
culiers des  chanoines,  et  qui  furent  détruites  par  l'incendie  de  1514.  Pommeraye 
n'en  parle  pas. 

'  Ordonnances  des  Rois  de  France ,  iv,  130,  131,  209;  v,  .528,  588. 

''  Ord.  des  Rois  de  France ,  vu  ,  358. 
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(Je  travailler ,  «  sinon  depuis  le  son  de  matines  de  Nostre-Dame  de 
«  Rouen,  que  Ton  appelle  vulgairement  l'Eschielle,  jusques  au  dernier 
«  son  de  cœuvre-feu  de  ladite  église.  '  » 

Ainsi ,  la  Cache-Ribaut  était  muette ,  ou  elle  avait  changé  de  des- 
tination. 

J'aurai  à  chercher  ce  qu'elle  est  devenue.  Je  sais  qu'elle  servait  à 
la  sonnerie  des  heures  dans  l'ancien  pavillon,  avant  1710.  Je  suis 
convaincu  qu'elle  devait  alors  y  être  suspendue  depuis  fort  long- 
temps, et  j'entrevois  qu'il  eût  été  bien  diflîcile  de  l'y  introduire  après 
le  placement  de  VHorloge  et  l'achèvement  de  la  lanterne.  Ces  ja- 
lons marquent  déjà  mon  point  de  départ  et  mon  but. 

La  Cache-Ribaut  a  été  refondue,  car  on  la  fit  amender,  et  on  ne 
peut  pas  amender  une  cloche  sans  la  refondre. 

Enfin  ,  la  date  de  sa  fabrication  est  indiquée  d'une  manière  précise, 
par  la  présence  de  Nicolas  Fessart ,  qui  ne  fut  maire  de  Rouen  qu'une 
seule  jfois,  pendant  Tannée  1260-1261.  C'est  donc  en  1260  ou  en 
1261  que  la  Cache-Ribaut  a  été  refondue. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer ,  jusqu'à  ce 
jour  ,  sur  cette  cloche  dont  personne  ne  soupçonnait  l'existence. 

Voici ,  maintenant ,  comment  la  Cache-Ribaut  m'est  venue  en  aide 
à  propos  de  la  Rouvel.  Le  rapprochement  le  plus  rapide  suffit  pour 
démontrer  que  ces  deux,  cloches  sont  contemporaines.  Elles  ont  la 
même  simplicité  de  forme ,  la  même  sobriété  d'ornements ,  le  même 
genre  de  moulures;  les  caractères  de  leurs  inscriptions,  qui  occupent  la 
même  place ,  sont  tout  à  fait  semblables,  et,  ce  qui  est  plus  concluant 
que  tout  cela,  c'est  le  même  fondeur,  Jehan  d'Amiens,  qui  les  a  faites 
toutes  les  deux.  La  Rouvel  a  donc  aussi  été  refondue  ,  très  proba- 
blement ,  en  1260  ou  1261 ,  et ,  très  certainement ,  vers  le  milieu  du 
xni*  siècle. 

Rogier  Le  Féron  est ,  sans  aucun  doute ,  un  maire ,  de  même  que 
Nicolas  Fessart  et  Martin  Pigache.  Il  est  antérieur  à  1174,  et  doit  être 
un  des  premiers  de  la  commune  de  Rouen ,  s'il  faut  en  croire  l'épi- 

»  A.  M.  -  Tir.  XV,  11. 
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thète  de  vetustissima  que  Guillaume  de  Neubridge  donne ,  dès  cette 
époque,  à  la  cloche  de  Rogier  Le  Féron.  Nos  deux  cloches  ont 
donc  le  mérite  de  dissiper  une  partie  de  l'obscurité  qui  nous  dérobe 
encore  le  berceau  de  notre  Commune ,  en  nous  révélant  le  nom  de 
deux  maires  qui  ont  assisté  à  sa  naissance  et  dirigé  ses  premiers  pas. 

Jehan  d'Amiens  n'a  pas  mis ,  sur  la  Rouvel,  le  nom  de  celui  qui  la 
fit  amender ,  parce  que  l'espace  lui  manrjuait.  Les  deux  inscriptions 
font  le  tour  des  deux  cloches ,  mais  l'une  a  près  de  3  mètres  de  cir- 
conférence ,  tandis  que  l'autre  n'a  pas  2  mètres  et  demi  ;  l'inscription 
de  la  Cache-Ribaut  se  compose  de  87  lettres  ,  celle  de  la  Rouvel  n'en 
contient  que  58.  A  la  vérité,  sur  cette  dernière,  les  caractères  sont 
un  peu  plus  écartés,  mais  ils  n'auraient  pas  pu,  en  se  pressant,  faire  la 
place  nécessaire  pour  une  mention  qui  exigeait  l'emploi  de  25  ou  30 
lettres.  Il  fallait  choisir  ;  on  a  eu  le  bon  esprit  de  donner  la  préférence 
à  celui  qui  fit  faire  la  cloche. 

L'absence  de  date,  dans  les  deux  inscriptions,  est  un  fait  remar- 
quable. On  ne  peut  l'attribuer  ni  à  la  négligence  ni  à  l'oubli  ;  nos 
aïeux  traitaient  trop  sérieusement  tout  ce  qui  touchait  aux  préroga- 
tives de  la  Commune;  c'est  à  dessein  qu'a  été  faite  cette  omission  si 
regrettable  aujourd'hui.  Les  Cloches  du  Beffroi ,  je  l'ai  dit  plus  haut , 
étaient  pour  la  population  un  objet  cher  et  sacré.  Les  bourgeois 
croyaient  bien  pouvoir  les  améliorer,  les  agrandir,  donner  à  leur  vo  x 
plus  de  retentissement  et  de  puissance  ;  mais  ils  auraient  regardé 
comme  un  sacrilège  de  supprimer  le  glorieux  souvenir  de  leur  origine. 
Ils  n'ont  pas  mis  sur  nos  cloches  la  date  de  leur  création  ,  parce  que 
c'eiît  été  un  mensonge  ;  ils  n'y  ont  pas  mis  la  date  de  leur  refonte, 
parce  qu'elle  leur  eût  ôté,  en  les  rajeunissant,  le  prestige  de  leur 
antiquité.  D'ailleurs,  la  Rouvel ,  la  Cache-Ribaut ,  Rogier  Le  Féron, 
Martin  Pigachc ,  tous  ces  noms  étaient  alors  des  dates  que  tout  le 
monde  savait  par  cœur ,  mais  que  le  temps  a  malheureusement  ef- 
facées avant  qu'elles  fussent  arrivées  jusqu'à  nous. 

La  commune  de  Rouen  avait  donc  deux  cloches  :  celle  de  l'ordre  et 
de  la  paix;  celle  de  l'alarme  et  de  la  guerre.  La  Rouvel  retentissait  à 
coups  pressés  dans  les  moments  de  péril ,  à  l'apparition  des  sinistres  ; 
elle  appelait  les  citoyens  aux  armes ,  elle  soulevait  les  commotions  po- 
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pulaires  ;  la  Rouvel  était  la  cloche  du  Tocsin.  La  Cache-Ribaut  se 
balançait  d'un  branle  régulier  et  paisible ,  à  l'heure  du  réveil,  à  l'heure 
du  repos  ;  elle  avertissait  les  travailleurs  de  se  rendre  à  l'ouvrage , 
elle  invitait  les  citoyens  à  rentrer  dans  leurs  demeures  et  à  dormir 
tranquilles ,  elle  effrayait  les  malfaiteurs  ;  la  Cache-Ribaut  était  la 
cloche  du  Couvre-feu. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  le  haut  intérêt  qui  s'attache  à 
ces  deux  cloches  ,  et  pour  la  ville  qui  les  conserve ,  et  pour  la  France 
archéologique  tout  entière. 

Pour  notre  ville ,  elles  sont  étroitement  liées  à  son  histoire.  Ce 
sont  les  cloches  de  notre  ancienne  Commune  ;  c'est  tout  ce  qui 
nous  en  reste.  L'une  d'elles  a  donné  le  signal  du  terrible  mouvement 
populaire  qui  a  causé  sa  chute  ,  toutes  deux  lui  survivent  miraculeu- 
sement depuis  465  ans ,  et ,  alors ,  elles  avaient  déjà  plus  d'un  siècle 
d'existence.  Elles  ont  assisté,  pendant  600  ans  ,  à  tous  les  événe- 
ments qui  ont  agité  notre  population  ;  elles  y  ont  pris  part  ;  elles  se 
sont  identifiées  avec  la  vie  publique  et  privée  de  vingt  générations  de 
Rouennais.  Après  l'abside  de  Saint-Paul,  la  tour  aux  Clercs,  de  Saint- 
Ouen ,  la  tour  Saint-Romain  et  quelques  parties  de  la  Cathédrale  ,  ce 
sont  les  deux  plus  anciens  monuments  de  Rouen.  J'affirme  qu'il  n'y 
a  pas  une  autre  ville  ,  en  France,  qui  possède  deux  reliques  aussi  vé- 
nérables et  aussi  précieuses. 

Pour  l'archéologie ,  elles  offrent  deux  spécimens  intacts  de  Fart  du 
fondeur  au  xm'^  siècle  ;  je  ne  sais  si  l'on  en  trouverait  ailleurs  de  sem- 
blables ,  la  Révolution  en  a  bien  peu  épargné.  On  travaille ,  en  ce  mo- 
ment, à  reconstituer  cette  branche  de  l'histoire  des  arts  trop  long- 
temps négligée';  nos  deux  cloches  acquièrent  encore ,  par  cette  cir- 
constance, une  nouvelle  et  inestimable  valeur'. 

'  Annales  archéologiques,  V,  3^  livraison  ,  180-186. 

^  Voici  une  description  succincte  de  ces  deux  Cloches  : 

La  Cache-Ribaut  :  forme  évasée;  hauteur,  1  m.  2)  cent.;  diamètre  du  cerveau, 

91  cent.  ;  diamètre  de  l'ouverture  ,  1  m.  50  c.  —  Composition  : 

Cuivre 76  10 

Etain 22  30 

Fer  et  zinc I  60 

Plomb,  une  trace.  » 

100     » 
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On  s'étonnera ,  sans  doute,  que  ces  deux  monuments  aient  échappé 
si  long-temps  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  notre  histoire  ;  qu'il 
ne  soit  venu  dans  l'esprit  d'aucun  d'eux  de  s'enquérir  de  ces  deux 
cloches ,  dont  le  son  frappait  incessamment  leurs  oreilles ,  et  sur  l'une 
desquelles  plusieurs  ont  écrit  sans  se  donner  même  la  peine  d'aller 
la  voir.  Je  m'en  étonne  beaucoup  aussi,  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  le 
courage  de  m'en  plaindre. 

La  Rouvel  :  forme  plus  droite  ;  hauteur  ,  1  ni.  3  cent.  ;  diamètre  du  cerveau  , 

75  cent.;  diamètre  de  l'ouverture,  1  m.  32  cent.  —  Composition  : 

Cuivre 71     » 

Etain 26    » 

Zinc 1  80 

Fer 1  20 

"ÎÔÔ     ^ 

L'analyse  du  métal  de  ces  deux  cloches  est  due  à  M.  J.  Girardin. 

Les  deux  inscriptions  sont  en  lettres  onciales  ;  seulement,  sur  la  Rouvel ,  Ve 

est  ouvert  et  plus  orné. 

Ch.  Richard.  (  Rouen.  ) 


BEAUX-ARTS. 


EXPOSITION  DE  PEINTURE 


AU    PROFIT   DE    L'ASSOCIATION 


ï>eô  artistes  fleintree,  Sculpteurs;  %xc\ixUcU$  st  (^xa\>iiiï$. 


Une  exposition  de  tableaux  de  Técole  française  moderne  est  ouverte 
en  ce  moment  à  Paris ,  rue  Saint-Lazare ,  dans  les  salons  de  l'ancien 
hôtel  du  cardinal  Fesch,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'Associa- 
tion des  artistes.  On  connaît  le  but  de  cette  institution  charitable  ; 
c'est,  au  moyen  des  cotisations  versées  par  les  sociétaires ,  qui  sont 
pour  la  plus  grande  partie  des  artistes  ,  aussi  bien  qu'avec  le  produit 
des  expositions  spéciales  organisées  dans  ce  but ,  de  venir  en  aide 
aux  artistes  avancés  en  âge  ou  tombés  dans  le  besoin.  Cette  œuvre 
aussi  généreuse  qu'utile  compte  de  nombreux  adhérents  dans  notre 
ville  ;  une  commission ,  composée  de  quelques-uns  de  nos  plus  hono- 
rables concitoyens ,  et  présidée  par  M.  Bellangé ,  correspond  avec  le 
comité  central,  et  prête  à  ses  travaux  une  active  coopération.  Comme 
cette  commission  a  manifesté  l'intention  d'organiser  à  Rouen ,  dans 
le  cours  de  cet  hiver ,  une  exposition  de  tableaux  des  écoles  anciennes 
et  modernes ,  tirés  des  cabineîs  des  amateurs  de  notre  ville  et  des 
environs ,  ou  confiés  pour  cel  objet  par  le  comité  de  Paris ,  nous 
avons  pensé  qu'on  ne  lirait  pas  sans  quelque  intérêt  une  revue  som- 
maire de  l'exposition  de  la  rue  Saint-Lazare.  Ce  rapide  aperçu  aura 
sans  contredit  pour  effet  de  bien  faire  connaître  le  but  qu'on  se  pro- 
pose ,  de  stimuler  le  zèle  de  nos  concitoyens  en  faveur  de  l'exposition 
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projetée,  enfin,  de  faire  apprécier  le  degré  d'intérêt  dont  peut  devenir 
susceptible  une  réunion ,  ainsi  momentanément  formée ,  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  disséminés  dans  de  nombreux  cabinets  d'amateurs. 

Quant  à  ceux  qui  fréquentent  habituellement  Paris  ,  nous  ne  pou- 
vons que  les  engager  à  aller  visiter  la  riche  collection  exposée  dans 
l'hôtel  du  cardinal  Fesch.  Outre  la  satisfaction  d'avoir  accompli  une 
bonne  œuvre ,  ils  y  rencontreront  certainement  instruction  et  plaisir. 

Toute  l'école  française ,  depuis  un  siècle  à  peu  près ,  est  représen- 
tée, par  des  œuvres  remarquables,  dans  cette  collection.  Nos  grands- 
pères  reverdiront  à  l'aspect  des  Wanloo  et  des  Fragonard ,  tandis  que 
nos  pères  revivront  en  plein  empire  devant  les  toiles  de  Gérard  et  de 
Gros  ;  pour  nos  aînés ,  ils  se  croiront  aux  beaux  temps  du  libéralisme , 
en  contemplant  les  batailles  d'Horace  Vernet;  et  nous,  éclectiques 
par-dessus  tout,  en  étudiant  les  œuvres  plus  récentes  qui  nous  im- 
pressionnaient hier,  et  celles  qui  ne  nous  étaient  connues  que  par 
les  admirations  ou  les  antipathies  de  chaque  époque ,  nous  nous  per- 
mettrons de  réformer  in  petto  certains  jugements  que  nous  craindrions 
d'infirmer  tout  haut,  tant  ils  paraissent  irrévocables  à  certaines 
classes  du  public. 

Si  c'était  à  M.  Ingres,  l'artiste  au  travail  lent  et  pénible,  au  goût 
difficile ,  qu'étaient  réservés  les  honneurs  de  la  dernière  exposition 
offerte  par  l'Association ,  c'est  à  la  pléiade  des  Vernet ,  gens  de  travail 
facile  et  de  fécondité  merveilleuse ,  qu'est  dû  le  principal  attrait  de 
l'exposition  actuelle. 

Cependant ,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rien  vu  de  Joseph  Vernet; 
mais  qui  pourrait  mieux  faire  connaître  son  faire  facile  ,  la  transpa- 
rence de  ses  eaux  et  la  légèreté  de  ses  ciels ,  que  les  ports  de  France 
exposés  au  Louvre  ?  Il  y  a ,  en  revanche,  de  son  fils  Carie,  une  foule 
de  ces  dessins  à  l'encre  de  Chine ,  si  répandus  par  la  gravure  ;  froides 
compositions  sèchement  exécutées  pour  la  plupart,  et  qui  n'ont  plus 
guère  que  le  mérite  de  nous  faire  connaître  les  habitudes  de  la  gentil- 
hommerie  de  l'empire. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  Horace  Vernet ,  le  peintre  le  plus 
populaire  de  France ,  pour  suivre  le  développement  de  son  talent , 
depuis  ses  tableaux  politiques  jusqu'à  ses  peintures  bibliques. 

C'est  d'abord  Valmy  et  Jemmapes ,  Montmirail  et  les  Enfants  de 
Paris ,  admis  dans  les  salons  du  Palais-Royal ,  quand  ils  étaient  exclus 
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(lu  Louvre.  Là,  les  influences  de  Carie  Vernet  et  de  Gros  me  semblent 
confondues  ;  il  y  a  la  froideur  de  l'un  et  un  peu  de  l'ampleur  de 
l'autre,  et,  par-dessus  tout,  ce  sentiment  de  l'action  qui  caractérise 
essentiellement  le  peintre  de  la  Smala.  Des  teintes  vertes  et  crues , 
des  horizons  sans  transparence  ,  gâtent  malheureusement  toutes  ces 
belles  pages,  dont  l'opinion  politique  fit  en  partie  le  succès. 

Notre  conquête  en  Algérie  et  le  contact  continuel  de  nos  troupes 
avec  ces  peuples  si  différents  de  nous  par  le  costume  et  la  civilisation, 
devait  nécessairement  ouvrir  une  nouvelle  voie  à  nos  artistes,  qui  s'y 
sont  précipités  avec  bonheur,  Horace  Vernet  à  leur  tête.  Au  soleil  de 
l'Orient  celui-ci  a  du  de  réchauffer  un  peu  le  pinceau  qui  nous  a  re- 
tracé, d'une  manière  si  fidèle,  la  vie  nomade  et  les  chasses  des  Arabes. 

Comme  dernier  résultat  de  l'étude  de  ces  mœurs  patriarcales,  nous 
est  venue  la  peinture  biblique  avec  les  costumes  modernes ,  de  sorte 
que  nous  avons  vu  Abraham  en  burnous ,  et  Rebecca  en  chemise  de 
soie,  la  chevelure  ornée  de  sequins.  Cette  manière  de  traduire  la 
Bible  est  peut-être  plus  conforme  à  la  vérité,  mais  certes  elle  s'éloigne 
du  caractère  de  grandeur  qu'ont  imprimé  à  l'histoire  sainte  les  collec- 
teurs des  traditions  hébraïques ,  et  que  Michel- Ange ,  Raphaël  et 
Poussin  ont  reflété  dans  leurs  peintures.  La  Thamar,  qui  nous  inspire 
ces  réflexions ,  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  d'Horace  Vernet ,  car  il 
y  a  là  plus  de  modelé  et  de  finesse  de  ton  que  dans  ses  trop  faciles 
peintures  ;  mais  cette  action  risquée,  qu'explique  trop  bien  l'expression 
de  Juda ,  était-elle  bien  celle  qu'on  devait  aller  chercher  dans  le  livre 
où  les  images  les  plus  grossières  sont  sauvées  à  force  de  naïveté? 

Le  Frère  Philippe ,  qui  eut  tant  de  succès  il  y  a  deux  ans ,  et  le 
Roi  entouré  de  ses  fils ,  sortant  au  galop  de  la  cour  de  Versailles , 
tableau  tout  neuf,  complètent  l'exposition  du  peintre  le  plus  sympa- 
thique à  notre  temps ,  facile  comme  l'esprit  français ,  qu'il  représen- 
tera dans  les  âges  futurs. 

M.  Paul  Delaroche,  si  bien  appelé  le  Delavigne  de  la  peinture,  est 
venu  de  nouveau  sonder  l'opinion  publique ,  avec  sa  Jeanne  Gray  , 
qui  eut  tant  de  succès  il  y  a  quelque  dix  ans ,  et  dont  le  principal 
mérite ,  pour  beaucoup  de  gens ,  consiste  en  ce  qu'on  ne  voit  les 
yeux  d'aucun  des  personnages  de  cette  scène  froide  et  sans  vie , 
délayée  sur  une  grande  toile ,  au  lieu  d'être  condensée  en  un  tableau 
de  chevalet ,  comme  la  Mort  de  Guise  ou  les  Enfants  d'Edouard. 
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Non  toutefois  que  nous  pensions  que  la  grandeur  du  sujet  se  mesure 
aux  dimensions  de  la  toile  ;  l'ensemble  de  Tœuvre  du  Poussin  prouve 
le  contraire  ;  mais  une  action  sans  grandeur,  soit  en  elle-même ,  soit 
par  les  pensées  que  le  peintre  attribue  aux  personnages  qui  y  con- 
courent .  ne  saurait  être  susceptible  de  couvrir  une  grande  surface  , 
tandis  que ,  réduite  à  de  faibles  proportions ,  l'exécution  pourrait  en 
racheter  la  banalité. 

Pic  de  la  Mirandole  enfant ,  du  même  auteur ,  est  d'une  touche 
plus  grasse  et  d'une  couleur  moins  froide  que  les  Mendians  italiens , 
du  même,  où  se  trahit  trop  l'effort  savant  ayant  pour  but  que  les  con- 
tours du  groupe  suivent  la  forme  du  cadre  rond  qui  les  circonscrit. 
Deux  portraits  portent  encore  la  signature  de  M.  Delaroche.  Celui 
de  M.  Guizot,  si  bien  rendu  par  la  gravure  de  M.  Calamatta  ;  d'une 
sécheresse  de  couleur  désespérante ,  et  d'un  manque  de  relief  absolu  ; 
et  celui  de  M.  de  Pourtalès,  destiné  à  rivaliser  avec  celui  de  madame 
d'Haussonville ,  par  M.  Ingres.  Les  deux  personnages  sont  debout , 
appuyés  à  une  cheminée  dont  la  glace  reflète ,  dans  l'un  l'ameuble- 
ment d'un  riche  boudoir,  dans  l'autre  les  objets  d'art  du  cabinet  de 
l'amateur. 

Mais  si ,  dans  le  portrait  exposé  l'an  dernier  ,  la  présence  de  la 
glace  se  faisait  aisément  deviner,  et  par  le  dessin  et  par  la  couleur, 
dans  celui  de  M.  de  Pourtalès  ,  l'image  renversée  du  buste  en  marbre 
qui  orne  la  cheminée  est  complètement  inintelligible.  Nous  critiquerons 
de  plus  certains  ivoires  admirablement  traités  ,  mais  qui  attirent  l'œil 
aux  dépens  du  personnage  simplement  posé ,  et  qui  ne  ferait  que 
gagner  à  la  suppression  de  tous  ces  accessoires  puérils. 

Un  bon  portrait  n'est  pas ,  à  ce  qu'il  paraît ,  une  chose  si  facile  ! 
De  M.  Ary  Scheffer,  on  voit  avec  plaisir  et  regret  tout  ensemble  , 
le  Giaour  et  le  Portrait  de  Béranger,  du  bon  temps  où  M.  Scheffer 
avait  des  prétentions  au  modelé  et  même  à  la  couleur. 

Deux  toiles,  portant  le  nom  de  M.  Eugène  Delacroix,  sont  trop  peu 
importantes  pour  que  l'Association  ne  se  réserve  pas,  l'an  prochain , 
de  concentrer  l'attention  sur  cet  artiste  au  talent  si  contesté. 

Nous  arrivons  enfin  au  peintre  «  ondoyant  et  divers  » ,  qui  em- 
preint toutes  ses  œuvres  d'un  cachet  si  grand  de  personnalité,  et  qui, 
indépendant  de  toute  école ,  échappe  aux  imitations  par  sa  puissance 
et  la  multipHcité  des  procédés  que  lui  seul  ose  employer.   Si ,  en 


32  BEAUX-ARTS. 

effet ,  Decamps  nous  surprend  ici  par  cette  vigoureuse  esquisse ,  par 
cette  mêlée  sauvage  qu'il  a  appelée  la  Défaite  des  Cimbres,  plus  loin, 
sa  fougue ,  plus  contenue ,  vous  captive  et  vous  émeut  avec  Samson 
combattant  les  Philistins;  et  l'on  admire  comment,  au  milieu  de 
ce  tumulte ,  les  groupes  s'enchaînent  si  bien ,  que  tout  l'intérêt  se 
concentre  sur  l'Hercule  biblique,  et  que  chaque  figure  force  de  revenir 
au  point  central,  pour  y  trouver  le  motif  de  son  action.  Une  aquarelle, 
terminée  comme  une  miniature  ,  large  d'effet  comme  une  pochade  , 
et  représentant  un  Intérieur  turc,  où  deux  femmes  nonchalantes 
effeuillent  des  fleurs,  forme,  avec  les  précédents  tableaux,  le  contraste 
le  plus  imprévu. 

Un  autre  peintre  que  l'Orient  inspire ,  Marilhat ,  chez  lequel  on 
remarque  deux  manières  bien  distinctes,  est  représenté  par  quel- 
ques paysages  qui  le  font  connaître  sous  un  double  aspect.  Ainsi , 
le  paysage  intitulé  la  Mosquée ,  qui  montre  toute  la  richesse  de  la 
végétation  luxuriante  de  l'Orient ,  déploie  une  grande  vigueur  de 
ton ,  et  même  des  contrastes  trop  heurtés ,  tandis  que  ses  Ruines  de 
Balbeck ,  où  l'architecture  grecque  se  marie  si  bien  avec  les  masures 
délabrées  d'une  ville  turque,  malgré  tous  les  jeux  de  la  lumière  qui , 
pénétrant  à  travers  les  accidents  des  constructions ,  va  éclairer  dans 
l'ombre  mille  charmants  détails,  sont  voilées  d'un  brouillard  que 
M.  Marilhat  étale  depuis  quelque  temps  sur  tous  ses  tableaux. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs ,  pour  arriver  aux  morts,  et  je  com- 
mence par  celui  que  la  tombe  vient  de  nous  ravir,  Charlet ,  artiste 
qui  eut  le  rare  privilège  d'être  également  aimé  du  public  et  des  ama- 
teurs. Ses  toiles  si  rares ,  d'un  effet  si  franc ,  d'un  ton  si  fin ,  font 
regretter  qu'il  n'ait  pas  plus  souvent  abandonné  le  crayon  lithogra- 
phique pour  le  pinceau.  Mais  si  quelques-uns  y  ont  perdu ,  la  masse 
du  public  y  a  trouvé  plaisir  et  profit.  Trois  tableaux  à  l'huile,  où 
l'on  retrouve  avec  bonheur  le  troupier,  et  quelques  aquarelles,  vigou- 
reuses comme  de  l'huile,  quoique  ce  ne  soit  pas  trop  un  compliment 
leur  faire,  font  vivement  sentir  quel  peintre  original  nous  avons  perdu. 

Bonnington ,  si  cher  aux  amateurs ,  dont  les  eaux  sont  si  claires  et 
les  ciels  si  profonds ,  la  touche  si  franche  et  les  ombres  si  transpa- 
rentes ,  écrase  Gudin  qui  l'entoure ,  avec  une  esquisse  de  marine , 
et  marche  l'égal  de  tous  avec  sa  Courtisane  vénitienne ,  d'un  dessin 
qu'il  est  impossible  d'analyser,  mais  charmant  cependant. 
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Rapprochons  de  ce  coloriste,  Prudhon,  notre  Corrège,  dont  la  grâce, 
la  couleur  et  le  parti  pris  scandalisèrent  tellement  l'école  impériale 
que  la  réputation  ne  lui  est  arrivée  qu'avec  la  mort.  Quelques-uns 
de  ses  dessins  les  plus  connus  et  les  plus  estimés,  au  crayon  noir, 
sur  papier  gris ,  avec  quelques  touches  blanches ,  tels  que  les  Douze 
Muses ,  la  première  idée ,  avec  variante ,  de  la  Justice  poursuivant  le 
Criminel,  la  Chasteté  de  Joseph ,  une  belle  Étude  d'Enfant  au  pastel , 
attirent  les  amateurs. 

Un  grand  dessin  à  la  plume ,  esquisse  de  ses  Pêcheurs,  par  Léopold 
Robert ,  est  le  seul  ouvrage  du  peintre  qui  nous  a  révélé  le  peuple 
italien  sous  un  aspect  tout  nouveau. 

La  peinture  impériale  est  représentée  par  Gérard ,  Hersent  et  Gros. 
La  Corinne  du  premier  ne  vaut  certes  pas  la  gravure  qui  Ta  repro- 
duite ;  mais  quelques-uns  de  ses  portraits  possèdent  l'harmonie  et  la 
grâce  qu'on  est  loin  de  retrouver  dans  le  tableau.  Le  Gustave  Wasa 
de  Hersent  est  supérieur  par  la  composition,  quoique  celle-ci  soit  un 
peu  théâtrale. 

Gros,  le  plus  grand  d'entre  eux,  n'est  représenté  que  par  une 
Tête  de  Bonaparte,  faite  d'après  nature ,  à  Turin ,  et  le  Portrait  en 
pied  du  maréchal  Lauriston  et  de  son  fils,  en  campagne ,  auquel  fait 
pendant  le  Portrait  en  pied  d'un  Général  anglais  ,  par  Josuah  Rey- 
nolds, qui  sent  trop  son  Van  Dyck,  mais  qui  est  une  fort  belle  chose, 
au  demeurant. 

En  remontant  plus  avant,  nous  trouvons  l'école  que  détrôna  Vien, 
et  nous  plaignons  sincèrement ,  à  leur  aspect ,  les  prétendus  regéné- 
rateurs de  l'art ,  qui ,  dans  leur  aveuglement ,  et  en  dépit  de  toute 
tradition ,  s'obstinèrent  si  long-temps  à  colorier  des  Académies  plus 
froides  et  plus  polies  que  le  marbre  ,  aussi  loin  de  la  nature  dans  leur 
raideur  maniérée ,  que  les  trumeaux  Louis  XV  dans  leur  afféterie  et 
leur  abandon. 

Que  les  peintres  auxquels  a  succédé  l'école  académique  eussent  perdu 
les  traditions  du  style ,  j'en  conviens ,  et  une  réaction  était  nécessaire  ; 
mais  qu'on  leur  ait  dénié  la  couleur  et  le  dessin ,  c'est  trop  de  deux. 

Il  y  a  là  un  Portrait  de  Carie  Vernet ,  jeune  homme,  par  Lepicié , 

un  Gille  de  la  Comédie  italienne,  grand  comme  nature,  de  Watteau, 

une  Esquisse  de  Plafond ,  par  Fragonard ,  et  une  Femme  nue ,  de 

Wanloo  —  le  Coucher  —  qui  montrent  notre  école  française  sous  son 
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aspect  le  plus  charmant  ;  et  si  cette  Femme ,  de  Wanloo ,  dont  les 
chairs  palpitent ,  dont  le  sang  circule  sous  la  peau ,  et  dont  l'œil 
pétille  d'esprit  et  de  finesse ,  pèche  par  le  style  ,  elle  rachète  cela  par 
un  profond  sentiment  de  la  vie,  et  une  couleur  vraie  et  d'une  grande 
finesse.  Un  digne  pendant  eut  été  le  Triomphe  d' Amphitrite  de  Bou- 
cher, qui ,  d'un  dessin  moins  serré  et  d'un  faire  beaucoup  plus  à 
l'effet ,  possède  aussi ,  à  un  haut  degré,  ce  mérite  de  la  couleur  et  de 
la  vie. 

Une  pareille  exposition  sera-t-elle  possible  à  Rouen?  Nous  le  pen- 
sons. Nous  avons  assez  d'amateurs  qui  seront  trop  heureux  de  se 
dessaisir,  pendant  quelque  temps ,  des  tableaux  précieux  qu'ils  pos- 
sèdent, et  ceux  de  Paris,  au  besoin,  nous  prêteront  leur  concours. 

Le  public  viendra-t-il  ?  Autre  question.  Il  en  viendra  toujours 
assez  pour  couvrir  les  frais ,  et  ce  sera  déjà  quelque  chose ,  car  ceux 
qui  auront  contemplé  des  œuvres  de  maître,  sans  les  apprécier  tout- 
à-fait  peut-être ,  se  seront  formé  le  goût  à  leur  insu ,  et ,  dès-lors , 
aimant  mieux  ce  qu'ils  se  seront  habitués  à  comprendre  ,  ils  devien- 
dront peut-être  amateurs  un  jour  :  l'on  aura  ainsi ,  d'une  manière 
indirecte,  travaillé  au  profit  des  artistes. 

Alfred  D (Rouen) 
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LE  DRAGON 

DE  LA  ROCHE-MAURICE. 

Cégrndc  bretonne. 


—  «  Regarde ,  à  la  Roche-Maurice 
«  Où  ce  château  sombre  est  posé  ; 
«  Sur  le  penchant  du  précipice  , 
«  Vois ....  un  homme  s'est  avancé  ! 
«  Vers  Tabîme  où  court  Tonde  blanche 

«  De  la  Dour  ',  il  s'approche  encor 

«  Il  étend  les  bras ...  il  se  penche . . . 
«  Horreur  !  il  s'élance ...  il  est  mort  !  - 

«  —  Sus  en  avant  !  lançons  à  toute  bride 

a  Nos  destriers  !  —  » 
Ainsi  parlaient  en  leur  course  rapide 

Deux  chevaliers. 

En  un  bond  la  Dour  est  franchie  ; 
Au  fond  gisait  le  malheureux 
Qu'ils  avaient  vu  dire  à  la  vie 
Si  courts  et  si  tristes  adieux  ! 
C'était  un  guerrier  plein  d'audace , 
Maître  puissant  du  fier  donjon , 
Un  seigneur  de  très  noble  race , 
Un  chef;  Elorn  était  son  nom. 

'  La  Dour  Doun,  aujourd'hui  l'EIorii. 
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11  expirait;  mais  le  Dieu  qu'il  ignore, 

Dieu  des  Chrétiens , 
Avait  écrit  qu'il  devait  vivre  encore 

Pour  ses  desseins. 

Bientôt  les  chevaliers  fidèles  , 
Après  l'avoir  tiré  des  eaux , 
Le  ramènent  à  ses  tourelles , 
Que  couronnent  de  lourds  créneaux. 
«  —  Ne  vous  effrayez ,  noble  dame  ; 
«  Nous  vous  rapportons  votre  époux  , 
((  Hélas  !  bien  près  de  rendre  l'ame , 
((  Si  Dieu  ne  Teût  sauvé  par  nous.  —  » 

Odult  prodigue  à  l'époux  qu'elle  adore 

Ses  soins  pieux , 
Et  lui ,  surpris  de  respirer  encore , 

Ouvre  les  yeux. 

«  —  Oui ,  noble  seigneur,  c'est  la  vie 

«  Que  Dieu  vous  rend  par  notre  main  ; 

«  Mais ,  dites ,  quel  désir  impie 

«  Vous  inspira  si  noir  dessein?  » 

«  —  Las  !  Messeigneurs ,  prenez  un  siège 

«  A  mon  banquet  hospitalier, 

((  Je  vous  dirai  quel  mal  assiège 

K  Et  la  contrée  et  mon  foyer. 

«  Dans  les  fossés ,  ceinture  redoutable 

«  De  ce  donjon , 
«  Un  monstre  vit ,  gorgone  épouvantable , 

«  Affreux  dragon. 

«  Oiseau ,  de  ses  ailes  immondes 
«  11  s'élève  sur  nos  créneaux  ; 
«  Poisson  ,  il  traverse  les  ondes  ; 
«  Reptile ,  il  traîne  ses  anneaux . 
«  Et  quand  la  faim  de  sa  tanière 
«  Le  lance  à  travers  nos  sentiers  ,, 
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«  Tombent  sous  sa  dent  meurtrière 
«Femmes,  enfants,  vieillards,  guerriers. 

«  De  nos  malheurs  le  bruit  dans  la  province 

«  Se  répandit , 
«  Le  roi  Bristok ,  notre  souverain  prince , 

«  Fit  un  édit. 

a  Le  samedi ,  chaque  semaine , 
«  L'ordre  du  Roi  voue  à  la  mort , 
c(  Hélas  !  une  victime  humaine , 
«  Choisie  entre  nous  par  le  sort. 
«  Celui  qu'il  désigne  est  la  proie 
«  Du  monstre  aux  sanglants  appétits , 
«  A  moins  qu'à  sa  place  il  n'envoie 
«  L'un  de  ceux  qui  lui  sont  soumis. 

«  Il  fut  fatal  pour  moi ,  l'édit  sévère 

«  De  notre  Roi , 
«  Car,  bien  des  fois  déjà  ,  le  sort  contraire 

«  Tomba  sur  moi. 

a  Mes  serviteurs  ,  mes  hommes  d'armes , 
«  Tous  ceux  que  j'aimais  ont  péri. 
«  En  ce  jour,  ô  comble  d'alarmes  ! 
tt  C'est  cet  enfant  qui  fut  choisi , 
«  Riok ,  à  la  marche  encor  lente , 
«  Que  sa  mère  tient  en  ses  bras  ; 
((  Pouvais-je ,  victime  innocente , 
«  Le  livrer  à  pareil  trépas. 

«  Oh  !  non  ,  plutôt  qu'un  si  dur  sacrifice 

«  Pût  s'accomplir 
«  Sur  l'héritier  de  la  Roche-Maurice  , 

«  J'allais  mom'ir, 

ce  Quand  votre  pieuse  assistance  , 
«  Suspendant  mon  dernier  moment , 
((  A  mon  insu ,  de  l'existence 
((  M'a  fait  le  funeste  présent. 
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«  —  Non  ,  ce  n'est  point  un  don  funeste, 
c(  Si  vous  écoutez  nos  avis. 
«  Croyez-nous ,  et  l'espoir  vous  reste 
«  De  sauver  vous  et  votre  fils. 

«  Donnez  votre  ame  au  seul  Dieu  véritable , 

«  A  notre  Dieu , 
((  Nous  vous  jurons  que  le  monstre  effroyable 

«  Fuira  ce  lieu. 

«  —  Oh  !  non ,  dans  la  foi  de  mes  pères , 

«  Je  naquis  et  je  veux  mourir. 

((  Mais  ,  voyez  dans  toutes  mes  terres 

tt  Celle  qu'il  vous  plaira  choisir  ; 

«  Elle  est  à  vous  ;  de  mes  largesses , 

«  Usez  à  votre  bon  plaisir. 

«  —  Que  nous  importent  vos  richesses  ? 

«  C'est  Dieu  que  nous  voulons  servir. 

«  Jurez-nous  donc ,  s'il  voit  notre  entreprise 

«  Avec  faveur, 
«  Sur  votre  sol  de  bâtir  une  église 

«  En  son  honneur. 

«  —  Je  le  jure  ,  et  je  vais  promettre 
«  Plus  à  votre  Dieu  Jésus-Christ , 
«  Car  dans  sa  foi ,  je  veux  permettre 
«  Que  Riok,  mon  fils,  soit  instruit; 
((  Je  veux  qu'il  s'élève  et  grandisse 
«  Libre  dans  sa  religion, 
(c  —  Marchons  donc  ,  et  que  Dieu  propice 
«  Terrasse  avec  nous  le  dragon  !  — 

Les  chevaliers  passèrent  la  poterne 

Du  château-fort  ; 
Et  du  dragon  ils  gagnent  la  caverne , 

Bravant  la  mort. 

«  —  Au  nom  de  notre  divin  maître , 
«  A  qui  l'univers  obéit, 
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«  Nous  te  commandons  de  paraître. 

«  Sors  ,  monstre  !  —  «  Et  le  monstre  sortit. 

Un  long  cri  de  sa  voix  sifflante 

Remplit  d'horreur  chaque  assistant , 

Tous  ont  fui  glacés  d'épouvante , 

Hors  les  chevaliers  et  l'enfant. 

De  la  caverne  ,  en  un  saut ,  il  élance 

Son  corps  entier , 
Son  corps ,  trois  fois  aussi  long  que  la  lance 

Du  chevalier. 

L'écaillé  ,  impénétrable  armure  , 

En  recouvre  les  longs  replis  ; 

Dans  sa  gueule ,  immense  ouverture , 

Pourrait  entrer  une  brebis  ; 

Sa  langue ,  impure  et  corrompue , 

Lance  le  venin  de  l'aspic  ; 

Il  atteint ,  il  renverse ,  il  tue 

De  son  regard  de  basilic. 

Les  chevaliers  invoquent  l'assistance 

Du  Dieu  vivant , 
De  son  coursier,  l'un  descend  et  s'avance 

Avec  l'enfant. 

Devant  le  dragon  il  s'arrête  ; 
Sa  main  fait  le  signe  de  croix , 
Puis  ,  au  cou  de  l'horrible  bête , 
Roule  son  écharpe  trois  fois  ; 
Il  la  remet  au  bras  débile 
De  l'enfant  qui  sourit  encor. 
L'animal  attéré  ,  docile , 
Se  laisse  guider  sans  effort. 

Avec  sa  proie  ,  au  fief  héréditaire , 

Comme  un  vainqueur 
Rentra  Riok  ,  et  grande  de  son  père 
Fui  la  stupeur. 
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Klorn  rendit  un  juste  hommage 
Aux  chevaliers  qu'il  bénissait  ; 
On  les  suivit  jusqu'au  rivage 
Où  leur  vaisseau  les  attendait. 
C'était  près  le  riche  Tolente 
Qu'ils  avaient  découvert  un  port , 
Et  que  leur  nef  obéissante 
Avait  jeté  l'ancre  qui  mord. 

Là ,  le  dragon  qui  sentait  leur  puissance 

Et  les  suivait , 
Au  sein  des  flots,  à  leur  ordre,  s'élance 

Et  disparaît. 

Riok ,  au  Dieu  de  l'évangile , 
Avec  sa  mère  offre  ses  vœux  ; 
Elorn  du  château  les  exile , 
Aussi  barbare  qu'oublieux. 
Parjure,  il  veut  que  la  chapelle 
S'élève  ailleurs  .  .  loin  du  pays  .  . 
Malgré  lui ,  la  pierre  fidèle 
Vient  se  poser  au  lieu  promis. 

Puis ,  à  seize  ans  ,  Riok  resta  sans  mère  ; 

Dieu  le  soutint. 
Sur  un  rocher,  il  vécut  solitaire 

Et  mourut  saint. 

C'est  qu'en  lui  la  toute-puissance 
Du  Seigneur  avait  éclaté , 
Sur  l'enfant  né  dans  l'ignorance 
Quand  descendit  la  vérité  ; 
C'est  que  ses  clartés  éternelles 
Domptent  le  mensonge  et  l'erreur , 
Comme  les  chevaliers  fidèles 
Du  monstre  ont  dompté  la  fureur. 


Fi  Deschamps  (Rouen). 
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RESTES  DE  L'IMPÉRATRICE  MATHÏLDE 

DÉCOUVERTS    DANS   l'aNCIENNE    ABBAYE   DU    BEC. 


La  Revue ,  dans  son  dernier  numéro  ,  a  fait  connaître  à  ses  lecteurs, 
d'après  un  journal  de  la  ville ,  la  découverte  qui  vient  d'être  faite , 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  abbaye  du  Bec ,  des  restes  de  l'Im- 
pératrice Mathilde ,  fille  de  Henri  I" ,  mère  de  Henri  H ,  rois  d'Angle- 
terre et  ducs  de  Normandie . 

La  Revue ,  en  terminant  cette  communication ,  exprimait  le  vœu  que 
les  ossements  de  l'impératrice  Mathilde  fussent  transportés  à  Rouen  et 
déposés  dans  notre  Cathédrale. 

Nous  avons  sincèrement  applaudi  à  ce  vœu  patriotique  ;  mais  il 
importe  de  le  justifier  pour  en  assurer  le  succès ,  et  de  montrer  tous 
les  droits  qu'a  la  ville  de  Rouen  à  revendiquer  cette  cendre  précieuse. 
11  nous  suffira  ,  pour  cela ,  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'histoire 
de  Mathilde. 

Fille  aînée  de  Henri  I",  Mathilde,  ainsi  appelée  du  nom  de  sa  mère 
et  de  son  aïeule,  naquit  en  l'année  1104.  Elle  n'était  encore  âgée  que 
de  cinq  ans ,  lorsque  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  V,  la  fit  demander 
en  mariage  à  son  père.  Flatté  de  cette  alliance  ,  Henri  I"  accorda  sa 
fille ,  et  la  fit  partir  pour  l'Allemagne.  On  raconte  que  ,  durant  la  cé- 
rémonie des  fiançailles ,  l'archevêque  de  Trêves  portait  la  mariée  dans 
ses  bras.  A  dix  ans,  elle  fut  déclarée  nubile.  Aucun  fruit  ne  sortit  de 
cette  union  plus  que  précoce. 

L'empereur  d'Allemagne  étant  mort  à  quelques  années  de  là  ,  Hen- 
ri I"  fit  revenir  sa  fille  en  Normandie  ,  et  la  força  d'épouser  Geoffroy 
Plantagenet,  qui  devait  la  rendre  mère  de  trois  enfants.  Henri  T" 
ayant  perdu  le  seul  fils  qui  lui  restait ,  fit  reconnaître  ,  par  les  barons 
et  les  prélats  d'Angleterre  ,  sa  fille  Mathilde  pour  son  héritière  au  trône. 
Elle  devait,  plus  tard,  se  montrer  digne  d'y  monter. 
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Généreuse  et  pleine  de  dévotion ,  Mathilde ,  qu'on  désignait  tou- 
jours ,  malgré  son  second  mariage ,  sous  le  nom  de  l'Impératrice ,  nom 
qui  lui  est  resté  dans  l'histoire  ,  se  plaisait  à  combler  de  ses  dons  les 
monastères  normands ,  parmi  lesquels  elle  mit  toujours  en  première 
ligne  celui  du  Bec  ;  elle  l'affectionnait  par-dessus  tous  les  autres. 

Dans  une  grave  maladie  qu'elle  fit  à  Rouen ,  et  qui  mit  ses  jours  en 
danger ,  elle  supplia  son  père  de  permettre  qu'elle  fût  enterrée  à  l'ab- 
baye du  Bec.  «  Le  roi ,  raconte  un  de  nos  chroniqueurs  normands , 
«  refusa  d'abord  ,  objectant  qu'il  n'était  pas  digne  de  sa  fille ,  d'une 
<(  auguste  impératrice  ,  qui ,  par  deux  fois ,  était  entrée  dans  la  ville 
«  de  Romulus ,  cette  capitale  du  monde  ,  la  tête  ceinte  du  diadème 
«  de  la  main  du  Souverain  Pontife  ,  d'être  ensevelie  dans  un  simple 
«  monastère ,  quelque  élevé  qu'il  fût  en  religion  et  en  renommée  ; 
((  mais  que  c'était  le  moins  qu'elle  fût  portée  dans  la  ville  de  Rouen , 
«  la  métropole  de  la  Normandie,  dans  l'Eglise  cathédrale ,  là  où  repo- 
«  saient  ses  aïeux  ,  Rollon  et  Guillaume  Longue-Epée  son  fils  ,  qui 
«  avaient  rangé  la  Neustrie  sous  leur  domination  par  les  armes  ' .  « 

Mathilde ,  presque  mourante ,  fit  dire  à  son  père  que  ,  si  son  désir 
n'était  pas  exaucé,  son  ame  resterait  éternellement  en  peine.  Vaincu 
par  les  prières  de  sa  fille,  Henri  condescendit  à  ses  désirs.  Mathilde 
revint  à  la  santé. 

De  longues  années  d'épreuves,  de  combats,  de  traverses,  dans 
lesquelles  elle  déploya  un  courage ,  une  énergie  dignes  du  sang  qui 
coulait  dans  ses  veines ,  et  qui  firent  dire  d'elle  qu'elle  était  la  pre- 
mière des  femmes  %  l'attendaient  encore. 

Revenue  d'Angleterre  à  Rouen  ,  elle  y  tomba  de  nouveau  malade  , 
pour  ne  plus  se  relever.  Elle  s'était  retirée  au  prieuré  de  Notre-Dame 
du  Pré  ,  autrement  dit  de  Ronnes-Nouv elles.  C'est  là  qu'elle  expira , 
le  10  septembre  de  l'année  1167    Elle  était  âgée  de  63  ans. 

Son  corps  ,  après  avoir  été  cousu  dans  un  cuir  de  bœuf,  selon 
l'usage  du  temps  ,  fut  transporté  à  l'abbaye  du  Bec  ,  d'après  la  vo- 
lonté qu'elle  avait  si  ardemment  manifestée.  Il  fut  inhumé  avec  pompe 
devant  le  maître-autel.  Ce  distique  latin  fut  gravé  sur  sa  tombe  : 

Ortu  magna,  viro  major,  sed  maxima  par  tu , 
Hic  jacet  Henrici  fiiia  ,  sponsa  ,  parens. 

'  Le  continuateur  de  Guillaume  de  .Umiicges. 
Mdxinia  mulirrum.  Mathieu  Paris. 
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«  Grande  par  sa  naissance ,  plus  grande  par  son  mariage  ,  plus 
«  grande  encore  par  sa  progéniture  ,  ici  repose  la  fille  ,  la  femme  ,  la 
«  mère  des  Henri.  » 

Arnulphe ,  évêque  de  Lisieux  ,  lui  fit  une  seconde  épitaphe ,  que 
voici  : 

Regia  progenies ,  stirps  regia  ,  Cœsaris  tixor, 
Hic  est  magna  brevi  clausa  Maihilde  loco. 
Virtutum  titulis  humaui  culnien  honoris 
Excessit  mulier  nil  mulieiis  habens. 

«  Fille  de  roi,  mère  de  roi,  femme  d'un  César,  Mathilde  la  Grande 
«  est  renfermée  dans  ce  petit  espace.  Ses  vertus  placèrent  au  faîte 
«  des  grandeurs  humaines  cette  femme  ,  qui  n'eut  rien  d'une 
«  femme,  w 

Telle  est  celle  dont  un  heureux  hasard  vient  de  faire  retrouver 
les  restes ,  et  que  Rouen ,  déshérité  une  première  fois  de  sa  cendre , 
peut  réclamer  à  juste  titre. 

Déjà ,  plus  d'un  siècle  après  la  mort  de  Mathilde  ,  ces  restes  véné- 
rables avaient  été  exhumés.  En  1282  ,  les  moines  du  Bec  ,  voulant 
agrandir  et  réédifier  leur  église  ,  avaient ,  en  déplaçant  le  maître- 
autel,  trouvé  les  ossements  de  leur  illustre  bienfaitrice.  Us  les  recou- 
vrirent d'une  dalle  de  bronze  incrustée  de  plaques  d'argent ,  que  les 
Anglais  ,  en  14.19 ,  après  avoir  pillé  le  monastère  ,  arrachèrent  impi- 
toyablement. 

Bien  des  années  s'écoulèrent  avant  que  les  moines  du  Bec  se  res- 
souvinssent de  leur  bienfaitrice  et  pensassent  à  marquer  et  à  décorer 
sa  sépulture.  En  1684  seulement,  ils  y  placèrent  une  tombe  de  cuivre, 
sur  laquelle  ils  firent  graver  une  longue  inscription ,  qui  se  terminait 
ainsi  : 

«  Pleine  de  munificence  pour  l'église  du  Bec,  Mathilde  lui  prodi- 
«  gua  ,  durant  sa  vie  ,  ses  trésors ,  et  voulut ,  après  sa  mort ,  qu'elle 
«  fût  la  gardienne  de  son  corps.  Elle  sortit  heureusement  de  cette  vie, 
«  le  iy<^  des  ides  de  septembre,  l'an  de  Notre-Seigneur  1167.  Les 
«  moines  du  Bec ,  de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  pour  éterniser 
«  sa  mémoire  ,  ont  posé  ce  monument,  en  Tannée  1684.  » 

Cette  inscription ,  à  son  tour ,  fut  arrachée  et  brisée  ;  on  était  alors 
dans  les  mauvais  jours  de  1793.  L'église  qui  la  couvrait  de  son  ombre 
vénérable  ne  fut  pas  elle-même  épargnée  ;  mais ,  chose  douloureuse 
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à  dire ,  cette  église  ,  ce  monument  aussi  imposant  que  célèbre  ,  que 
la  Révolution  avait  dépouillé ,  mais  qu'elle  avait  laissé  debout ,  fut 
jeté  par  terre  en  1814.  On  en  enleva  jusqu'à  la  dernière  pierre. 

Un  haras  de  remonte  fut  établi  sur  les  débris  de  l'antique  mo- 
nastère. Pendant  trente  années ,  des  chevaux  piétinèrent  sur  la  cendre 
de  la  petite-fiUe  de  Guillaume-le-Conquérant.  11  a  fallu  qu'un  coup 
de  pioche ,  donné  au  hasard ,  allât  heurter  la  caisse  de  plomb  dans 
laquelle  les  moines  l'avaient  rehgieusement  replacée  en  1684  ,  pour 
réveiller  ce  pieux  et  noble  souvenir  ,  pour  le  faire  revivre. 

Aujourd'hui  que  l'abbaye  du  Bec  a  complètement  disparu  du  sol , 
que  le  monastère  n'existe  plus  que  de  nom ,  cette  cendre  n'a  plus  là 
d'asile  ;  le  vœu  de  l'Impératrice  Mathilde  est  déçu.  La  volonté  de  son 
père  survit  seule,  et  peut  recevoir  son  exécution.  II  l'a  dit  lui-même  : 
«  C'est  à  Rouen ,  c'est  dans  la  capitale  de  la  Normandie ,  c'est  auprès 
«  de  la  cendre  de  Rollon  et  de  Guillaume-Longue-Epée,  que  l'Impé- 
«  ratrice  Mathilde  doit  reposer.  »  Le  cœur  de  son  petit-fils,  de  Richard- 
Cœur-de-Lion ,  l'y  attend. 

Ce  vœu ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  a  été  entendu  ;  Rouen  recevra 
les  restes  de  3Iathilde. 

Instruit  l'un  des  premiers  de  la  découverte  qui  venait  d'être  faite 
au  Bec ,  je  me  hâtai  d'en  faire  part  à  M.  Auguste  Le  Prévost ,  député 
de  l'Eure  et  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie , 
en  l'engageant  à  solliciter  des  mesures  pour  la  conservation  de  ces 
précieux  restes.  L'illustre  antiquaire  normand  fit  immédiatement  une 
démarche  auprès  du  Ministre  de  la  guerre ,  dans  le  département 
duquel  se  trouve  le  dépôt  du  Bec.  Il  lui  fut  répondu  que  déjà  une 
destination  avait  été  donnée  à  la  caisse  en  plomb  découverte  dans 
cet  établissement ,  et  qu'elle  devait  être  déposée  à  Saint-Denis  ,  dans 
les  caveaux  de  l'éghse. 

Mais  le  Roi ,  dans  l'intervalle ,  instruit  de  la  réclamation  élevée,  au 
nom  de  la  Normandie ,  par  un  de  ses  plus  dignes  représentants  , 
s'empressa  de  donner  l'ordre  que  les  restes  de  l'impératrice  Mathilde 
fussent  transférés  à  Rouen,  et  placés  dans  la  Cathédrale. 

Honneur  au  prince  qui  a  su  si  bien  apprécier  les  droits  de  la  ville 
de  Rouen  à  posséder  cette  cendre  illustre ,  et  qui  vient  de  lui  en 
confier  le  dépôt  ! 

A.  Deville. 
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La  Mort  du  Roi  Sweyne  ,  en  vers  du  xiv^  siècle  ,  publiée  ,  pour  la 
première  fois  ,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Avranches  , 
par  l'éditeur  du  Roman  de  Robert-le-Diable  { M.  Trébutien ,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Caeu.  )  Caen,  F.  Poisson,  1846,  in-i6  ,  en 
caractères  gothiques  ,  tiré  à  120  exemplaires. 

Nous  avons  à  rendre  compte  de  plusieurs  charmants  opuscules, 
véritables  bijoux  typographiques  ,  édités  avec  un  goût  exquis  ,  avec  les 
soins  les  plus  scrupuleux ,  par  un  bibliophile  délicat  et  passionné ,  l'un 
de  ceux  qui ,  certainement ,  honorent  le  plus  la  science  bibliographique 
dans  notre  province.  Malheureusement,  l'analyse  que  nous  avons  tentée  du 
premier  de  ces  curieux  livrets  a  pris  sous  notre  plume  de  telles  dimen- 
sions que  nous  nous  voyons  forcé  de  remettre  l'examen  des  autres  à  notre 
prochaine  livraison.  Nous  ne  parlerons  donc  aujourd'hui  que  du  petit 
poème  dont  le  titre  est  inscrit  en  tète  de  cet  article ,  et  que  l'éditeur  , 
M.  Trébutien  ,  a  extrait  d'un  ancien  manuscrit  du  Mont-Saint-Michel, 
conservé  aujourd  hui  à  la  Bibliothèque  publique  d'Avranches.  Parmi  les 
trente-trois  poèmes  que  contient  ce  volume-recueil ,  l'éditeur  n'en  a 
choisi  qu'un  ,  mais  c'est  qu'il  est  relatif  à  l'histoire  anglo-normande, 
c'est  qu'il  cite  des  noms  ,  met  en  jeu  des  personnages ,  fait  allusion  à  des 
faits  qui  sont  véritablement  du  domaine  de  l'histoire  positive,  et  c'est 
qu'enfin  le  merveilleux  qu'on  y  trouve  employé  est  d'une  nature  si  saisis- 
sante, si  dramatique,  qu'on  ne  saurait  refuser  à  l'auteur,  obscur  religieux 
sans  doute,  un  remarquable  talent  de  narration.  Quand  on  a  lu,  comme 
nous  l'avons  fait  ,  avec  tout  le  soin  qu'elle  réclame  ,  avec  tout  l'amour 
qu'elle  inspire,  cette  charmante  production  du  xiv«  siècle,  on  se  prend 
à  redouter  que  toute  analyse  ne  la  déflore  ,  et  que  son  style  ,  si  concis, 
si  nerveux  parfois  ,  et  toujours  si  naïf,  ne  perde  toute  sa  franchise  en 
essayant  de  se  rajeunir.  Nous  exprimons  sincèrement  notre  insuffisance; 
qu'on  nous  ménage  donc  la  critique'  si  nous  n'avons  pas  réussi. 

Le  poème  a  pour  objet  de  raconter  les  circonstances  merveilleuses 
et  terribles  de  la  mort  du  roi  Sweyne  ,  ou  Suénon ,  que  les  sagas  du 
Nord  ont  surnommé  à  la  Barbe  fourchue  ,  et  qui ,  après  de  nombreuses 
invasions  à  la  tète  de  ses  Danois  ,  conquit  l'Angleterre  ,  en  ioi3  ,  sur  le 
faible  Ethelred  ,  s'assit  un  instant  sur  le  trône  usurpé  ,  et  mourut  l'année 
suivante.  Le  chroniqueur  ,  à  son  début,  remonte  jusqu'aux  temps  qui 
suivirent  la  dissolution  de  l'Heptarchie  saxonne,  à  l'année  870  ,  époque 
où  Hingwar  le  Danois  ,  l'un  des  trois  fils  de  Ragnar  Lodbrock,  ce  héros 
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des  fabuleuses  léj^endes  du  JNord ,  vint  l'ondie  sur  les  côtes  orientales 
de  l'Angleterre  ,  détrôna  et  mit  à  mort  le  vertueux  Edmond  ,  roi  de 
I  Estanglie,'et,  de  ce  pieux  monarque  cruellement  assassiné,  fit  un  martyr 
vénéré. 

Après  la  persecucion 
Que  fist  parmi  la  région 
Dangleterre  Ingar  le  cruel 
Quant  au  règne  perpétuel 
Monta  par  glorieux  martire 
Le  roi  S.  Emont  qui  fut  sire 
Du  pais  deuers  Orient. 

Après  ce  début  historique ,  l'auteur  mentionne  en  quelques  vers  les 
luttes  sanglantes  des  Anglais  contre  les  Danois  envahisseurs,  le  règne 
clorieux  d'Athelstan  ,  qu'il  fait  descendre  de  S.  Edmond ,  quoique  en 
réalité  Edmond  fiit  mort  sans  laisser  ni  successeur  ,  ni  postérité ,  et 
qu'Athelstan  fût  petit-fils  d'Alfred-le-Grand;  puis  il  arrive  à  Ethelred  ', 
dont  le  règne  fut  signalé  par  une  longue  suite  de  calamités.  Il  semblait 
que  la  justice  divine  voulût  faire  expier  à  cet  infortuné  monarque  le 
crime  de  sa  mère ,  Elfride  ',  qui ,  pour  lui  donner  le  trône  ,  avait  lâche- 
ment assassiné  Edgar ,  frère  d'Ethelred  ,  mais  d'une  autre  mère. 

Si  fist  occire  son  fillastre 
Pour  le  règne  a  son  fils  attraire 
Si  lot  mais  tant  li  fu  contraire 
Fortune  ce  nous  dit  le  compte 
Quil  régna  tousiours  a  grant  honte 
Quar  tout  meschief  li  auenoit 

Le  poète  glisse  rapidement  sur  ce  règne  désastreux  ,  et  nous  montre 
bientôt  Ethelred  obligé  de  fuir  pour  sauver  sa  vie  ,  et  de  se  réfugier 
auprès  de  Richard  I ,  duc  de  Normandie  ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur 
appelée  Emma.  C'est  que  le  terrible  Sweyne  ,  ou  Suénon  ^,  roi  de  Da- 
neraarck,  après  des  incursions  réitérées,  dont  la  première  remontait  à 
l'année  qq4  ,  après  d'épouvantables  massacres,  venait  enfin  ,  en  ioi3  , 
de  se  faire  déclarer  roi  d'Angleterre. 

Le  portrait  de  ce  cruel  tyran ,  qui  n'eut  de  roi   que  le  nom  ,  dit  le 

poète , 

Souuain  not  de  roi  que  le  non  , 

est  tracé  avec  une  rare  énergie.  Ce  farouche  Danois  avait  pour  politique 
d'écraser  l'Angleterre  d'impôts  et  d'exactions  de  toute  espèce,  afin  que 

'  Ethelred  H  ,  le  poète  l'appelle  Eldrciz. 

^  Le  poète  l'appelle  Eslrold ,  et  plus  bas  Estrild. 

3  Le  poète  l'appelle  constamment  Souuain. 
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le  pays  épuise  ne  pût  songer  à  secouer  le  joug  ;  aussi ,  après  maintes 
autres  extorsions  odieuses  ,  ordonna-t-il  la  levée  générale  d'un  tribut 
exorbitant  que  tous  ses  sujets  .  même  les  clercs  et  les  religieux ,  durent 
acquitter  sans  délai,  et  nonobstant  toute  exemption.  Des  collecteurs 
furent  envoyés  dans  toutes  les  provinces,  pour  procéder  à  la  levée  de 
cet  impôt.  Or  ,  les  habitants  de  la  petite  ville  de  Bury  ' ,  confiants  dans 
la  protection  du  glorieux  martyr  S.  Edmond,  dont  ils  avaient  l'avantage 
de  conserver  les  reliques  vénérées  ,  ou  peut-être  aussi  se  fondant  sur 
quelque  droit  que  leur  avait  valu  ce  privilège  ,  résistèrent  énergiquement 
aux  exigences  des  collecteurs,  qui  se  retirèrent  pour  aller  dénoncer  au 
roi  ce  refus  inattendu.  Le  poète  peint  alors ,  avec  de  vives  couleurs  , 
l'effroi  qui  s'empara  des  habitants  de  Bury,  lorsqu'ils  réfléchirent  aux 
suites  terribles  que  devait  entraîner  leur  désobéissance. 

Pour  lire  du  roi  quil  doublèrent 
Veissez  femmes  grant  deul  faire 
Hommes  doloser  enfans  braire. 

Toutefois  ,  ce  ne  fut  point  en  se  préparant  à  résister  par  la  force  ,  mais 
bien  en  adressant  d'ardentes  supplications  au  bienheureux  martyr  leur 
patron  ,  qu'ils  espérèrent  obtenir  leur  salut. 

Il  y  avait  alors  ,  dans  la  ville  de  Bury ,  un  homme  rempli  de  piété , 
qui  avait,  pour  le  corps  de  S.  Edmond  ,  une  telle  vénération,  qu'il  veillait 
en  tout  temps  auprès  de  lui  ,  récitant  sans  cesse  la  psalmodie  et  force 
dévotes  oraisons  ;  bien  plus ,  à  certaines  époques  de  l'année ,  il  lavait 
ce  corps  précieux  ,  le  parait  d'ornements  , 

Et  pignoit  au  mielx  quil  sauoit 
Ses  chcueulx  qui  moult  beaulx  estoieut 
Et  ceulx  qui  au  pigne  restoient 
Gardoit  corne  reliques  sainctes. 

Ici  ,  l'auteur  raconte  ,  sous  forme  d'épisode ,  quelques  circonstances 
miraculeuses  de  la  mort  du  saint  roi.  Lorsque  les  bourreaux ,  dit-il  , 
eurent,  à  coups  de  lanières,  lacéré  sa  peau,  et  transpercé  sa  chair  de 
flèches  acérées  ,  ils  lui  tranchèrent  la  tété  et  la  jetèrent  au  loin  dans  un 
bois  ;  mais  la  voix  du  martyr  ne  cessa  point  de  se  faire  entendre ,  elle 
attira  bientôt  Tattention  de  personnes  charitables,  qui  retrouvèrent  la 
tète  , 

Entre  les  braz  dun  lou  saunage 
Qui  la  gardoit  sans  faire  oultrage. 

Ceux  qui  recueillirent  ces  précieux  restes  replacèrent  la  tète  auprès  du 
corps  ,  et  ensevelirent  l'un  et  l'autre  avec  vénération.    Deux  cent  treize 

'  Le  poète  écrit  Beri  ;  aujourd'hui  Bury  S.  Edmond,  dans  le  comté  de  Suffolk. 
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ans  après  cet  événement  ,  lorsque  Gnillaume  ,  snrnomme  le  Roux  , 
régnait  sur  l'Angleterre  ,  le  corps  de  S.  Edmond  fut  trouvé  sans  aucnne 
atteinte  de  corruption,  et  même  ,  effet  d'un  divin  miracle  !  aucune  trace 
des  affreuses  blessures  qu'il  avait  reçues  ne  se  remarquait  sur  sa  chair  ;  il 
semblait  que  le  saint  dormait  ;  sa  tète  était  jointe  au  corps  aussi  soli- 
dement que  si  jamais  elle  n'en  eût  été  retranchée  ;  seulement,  une  trace 
légère  ,  semblable  à  un  fil  vermeil ,  ceignait  le  cou  ,  et  marquait  le  pas- 
sage du  fer  sacrilège. 

Ici  l'auteur  reprend  sa  narration  : 

Se  iai  fait  [  dit-il  ]  grant  digression 
Si  est  elle  assez  nécessaire. 

Le  saint  homme  dont  il  a  précédemment  raconté  le  pieux  dévoùment, 
et  auquel  il  donne  le  nom  d'Egelnoiu  ,  ne  put  voir,  sans  en  ressentir 
une  profonde  compassion,  le  désespoir  des  habitants  de  Bury  ;  il  joignit 
donc  ,  à  leurs  supplications ,  ses  ardentes  prières  ,  et ,  une  nuit  qu'il 
dormait,  S.  Edmond  lui  apparut  en  songe,  dans  tout  l'éclat  et  le  rayon- 
nement d'un  bienheureux  :  «  Va ,  dit-il  ,  de  ma  part,  porter  ce  message 
au  roi  Suénon  :  dis-lui  qu'il  cesse  de  molester  mon  peuple ,  et  d'exiger 
de  lui  le  tribut  ;  engage-le  bien  ,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  à 
révoquer  ses  ordres  criminels  ,  car,  s'il  persiste  à  poursuivre  mes  fidèles, 
je   lui  ferai  sentir  que  je  suis  prêt  à  les  défendre.  » 

Aussitôt  après  son   réveil ,  le  bon  moine  partit  pour  accomplir  son 

message  ;il  erra  longuement  j  et,  enfin,  vint  se  jeter  aux  genoux  du  roi 

en  suppliant  :  «  Sire,  dit-il , 

«  Le  roi  saint  Emont  vous  salue , 
«  C'est  la  cause  de  ma  venue.  » 

Après  cet  exorde  naïf,  il  emploie  les  instances  les  plus  pathétiques  pour 

amollir  le  cœur  du  roi ,  et  le  ramener  à  la  pitié.  Mais ,  comme  celui-ci 

ne  voulait  rien  entendre,  il   commence  alors  à  parler  un  langage  plus 

hardi ,  et  fait  retentir  les  menaces  que  le  saint  l'a  chargé  d'adresser  au 

tyran.  A  cet  excès  d'audace, -la    colère  de  Suénon  ne  connaît  plus  de 

bornes  : 

«  Foi  que  ie  doi  cheualerie  , 

s'écrie- t-il  ,  si  tu  n'étais  si  vil  personnage,  je  t'empêcherais  bien  de 
jamais  à  l'avenir  outrager  un  roi  ;  mais  j'aurais  honte  ,  pour  me  venger, 
de  mettre  ma  main  à  si  vile  chose.  Fuis  donc  sans  retard ,  car ,  si  tu 
m'irrites  davantage,  jamais,  vivant,  tu  ne  reverras  ton  maître.  »  Le 
pauvre  moine  s'enfuit  tout  tremblant ,  comprenant  bien  qu'instances  et 
menaces  ,  désormais,  seraient  vaines. 
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Toutefois,  la  vengeance  céleste  ne  se  fit  pas  attendre;  car,  la  nuit 
même  qui  suivit  cette  aventure ,  pendant  que  le  roi ,  enfermé  dans  sa 
chambre  ,  et  tout  entier  aux  joies  orgueilleuses  de  penser  que  rien  ne 
lui  résistait ,  se  disposait  à  se  livrer  au  sommeil  ,  tout-a-coup  ,  sans  ou- 
vrir portes  ni  fenêtres  ,  un  chevalier  couvert  d'armes  resplendissantes 
parut  devant  lui ,  Tappela  par  son  nom  ,  et ,  d'une  voix  menaçante  : 
«  Ne  veux-tu  pas,  dit-il ,  que  le  tribut  de  saint  Edmond  te  soit  payé? 
Eh  bien  ,  je  te  l'apporte;  le  voici,  fais-le  donc  recevoir.  »  A  ces  paroles  , 
le  roi  se  redressa  sur  son  coude  pour  voir  qui  lui  parlait  ainsi  ;  mais 
aussitôt  il  pâlit  d'effroi ,  car  ,  dans  les  mains  du  mystérieux  chevalier ,  il 
vit  étinceler  une  l  me  e  brunie  :  —  A  l'aide,  cria-t-il  en  toute  hâte, 
mais  le  céleste  vengeur  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en  dire  davantage  ; 
d'un  coup  terrible  de  sa  lance,  il  lui  transperça  le  cœur  et  la  poitrine, 
retendit  mort  à  ses  pieds  ,  et  disparut  aussitôt  sans  que  nul  pût  savoir  ce 
qu'il  était  devenu.  Cependant,  au  cri  d'alarme  poussé  par  le  roi ,  tousses 
serviteurs  accoururent ,  mais  il  était  trop  tard  ;  ils  ne  trouvèrent  plus 
qu'un  cadavre  baignant  dans  son  sang. 

Pendant  que  ce  funeste  drame  s'accomplissait ,  le  moine ,  accable  de 
tristesse  ,  poursuivait  sa  route  vers  Bury ,  ignorant  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Arrivé  dans  l'évêché  de  Lincoln,  et  retiré,  pendant  la  nuit,  dans 
une  hôtellerie  ,  il  vit  de  nouveau  apparaître  devant  lui  son  cher  sei- 
gneur,  qui  lui  dit  : 

«  Quel  tribulacion 

As  tu  enclose  en  ta  pensée 
As  tu  la  promesse  oubliée 
Que  du  roi  Souuain  tay  promise  ? 

Lève  toi  donc  ;  rends-toi  promptement  à  mon  église  ;  sache  que  la 
nouvelle  que  je  t'annonce  est  vraie ,  et  que  tout  le  pays  ,  qui  s'en  ré- 
jouira ,  la  saura  avant  que  tu  sois  arrivé  au  terme  de  ton  voyage.  » 
En  entendant  ces  mots  ,  le  bon  moine  ,  malgré  la  nuit  épaisse,  se  remit 
joyeusement  en  route. 

Comme  le  jour  commençait  à  paraître ,  il  vit  accourir  derrière  lui 
une  nombreuse  troupe  de  cavaliers  danois,  qui  l'eurent  bientôt  rejoint. 
Le  moine  (il  iiaite  pour  les  saluer,  et  leur  demanda  quel  était  le  terme 
et  l'objet  de  leur  voyage ,  car  il  redoutait  qu'ils  ne  fussent  envoyés  par 
Suénon ,  pour  contraindre  au  tribut  ceux  qui  avaient  refusé  de  l'ac- 
quitter. L'un  d'entre  eux,  arrêtant  son  cheval,  lui  répondit  avec  une 
exclamation  de  douleur  :  <  N'es-lu  pas,  car  je  crois  te  reconnaître  au 
visage  ,  ce  prêtre  qui  vint  naguère  en  message  vers  notre  roi ,  de  par  je 
ne  sais  quel  saint  Edmond?  — Oui,  dit  le  moine.  — Oh  ,  reprit  le  danois 
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que  tes  menaces  furent  terribles  et  prompteinent  justifiées  !  Nous  venons 
d'éprouver  combien  ta  prophétie  était  redoutable,  car  notre  roi ,  qui 
est  gisant  mort ,  a  laissé  le  Danemarck  en  pleurs  ,  et  toute  l'Angle- 
terre en  joie.  «  Pais  il  lui  raconta  les  merveilleuses  circonstances  de  cette 
mort  effrayante.  Dès-lors  ,  le  moine  ne  douta  plus  de  la  vérité  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre.  Il  laissa  donc  partir  les  cavaliers  ,  et  pressa  sa 
marche  afin  d'apporter  promptement  cette  nouvelle  dans  son  pays  ,  et 
de  rassurer  ceux  qui  redoutaient  encore  les  vengeances  de  Suénon. 
Mais,  à  son  arrivée  ,  quelle  fut  sa  surprise!  la  nouvelle  était  déjà  par- 
tout répandue;  tout  le  monde  savait  ce  qu'il  pensait  savoir  tout  seul; 
il  vit  bien,  dès-lors,  que  le  songe  qu'il  avait  eu,  pendant  son  séjour  à 
Lincoln ,  lui  avait  annoncé  la  vérité  ,  et  que  rien  ne  peut  rester  caché  de 
ce  que  Dieu  a  résolu  de  révéler. 

Or  ,  voici  maintenant  l'explication  de  ce  mystère;  c'est  encore  chose 
merveilleuse  et  belle ,  dit  le  chroniqueur.  Il  y  avait  alors  à  Bqry  un 
moribond  qui,  depuis  trois  jours  ,  ne  donnait  plus  que  quelques  signes 
de  vie;  à  peine  lui  restait-il  un  léger  souffle  ,  et  tous  ceux  qui  l'assistaient 
s'attendaient  à  chaque  instant  à  le  voir  trépasser.  Mais,  précisément 
la  même  nuit  et  à  l'heure  même  où  le  roi  Suénon  recevait  la  puni- 
tion de  son  fol  orgueil ,  ce  malade  rouvrit  les  yeux  ,  découvrit  son  vi- 
sage, se  redressa  sur  son  séant ,  et ,  d'une  voie  claire  et  joyeuse  ,  s'a- 
dressant  à  tous  les  assistants  :  «  Sachez  tous  ,  leur  dit-il ,  que  cette  nuit, 
et  en  ce  moment  même,  le  roi  Suénon  est  frappé  et  mis  à  mort  par 
la  lance  de  saint  Edmond.  »  Puis ,  ces  paroles  à  peine  achevées  ,  il  se 
recoucha  doucement,  et  trépassa  aussitôt ,  sans  douleur  et  sans  angoisse. 

Après  quelques  réflexions  que  lui  inspire  cet  événement  ,  le  poète  clôt 
sa  narration  en  annonçant  ,  conformément  à  l'histoire ,  le  retour  d'E- 
thelred  : 

«  Et  Eldreiz  vint  de  Norniendie 
En  Engleterre  ysnellenient 
Et  son  règne  ot  paisiblement.  » 

Quanta  l'enseignement  moral  qu'il  faut  tirer  de  cette  histoire,  le 
poète  n^a  pas  manqué  de  le  déduire  lui-même  dans  un  prologue  et 
dans  un  épilogue  que  nous  avons  passés  sous  silence  ,  aussi  bien  que 
dans  quelques  réflexions  dont  il  a  semé  son  récit.  Cet  enseignement , 
c'est  tantôt  une  plainte  ,  tantôt  une  menace  adressée  aux  rois ,  aux  sei- 
gneurs qui  oppriment  et  pressurent  leurs  sujets  ou  leurs  vassaux.  La 
voix  du  moraliste  devient  alors  tour  à  tour  ironique  et  solennelle. 
Ainsi,  quand  Suénon  commande  que  ,  nonobstant  toutes  supplications  , 
on  lève  le  tribut ,  ce   prince  lance  le  sarcasme  contre  ceux  qui  osent  se 
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plaindre  :  <'  Ne  leur  faisait-il  pas  la  courtoisie  de  leur  laisser  la  vie  ?  Ils 
devaient  pourtant  bien  savoir  que  tout  appartient  au  prince  ;  que  le 
prince  ne  prend  ni  ne  ravit,  qu'il  ne  fait  que  réclamer  son  bien.  Pourvu 
que  les  vilains  aient  de  hi  toune  Lise  pour  vivre  chétivement ,  c'est 
grande  abondance  ,  cela  doit  leur  suffire.  »  Plus  loin  ,  l'auteur  ajoute  : 
Ceux  qui  savent  écorcher  le  pauvre  peuple  font  entendre  aux  rois  qu'ils 
ont  le  droit  de   tout  prendre, 

Tout  sans  cas  de  nécessite 

Mais  cest  trop  grande  iniquité 

Que  celx  consentent  tel  oultrage » 


Puis  ,  s'adressant  au  prince  : 

«  Que  rien  par  sa  force  ne  praigne 
Des  choses  qui  au  peuple  sunt 
Les  subgiez  donques  choses  ont 
Qui  du  droit  au  roi   ne  sunt  mie.  » 

Nous  terminerons  ici  notre  analyse  et  nos  citations  ,  mais  non  sans 
faire  remarquer  que  cette  morale  ne  manquait  ni  de  vérité,  ni  de  har- 
diesse ,  dans  la  bouche  d'un  poète  obscur  du  xiv*^  siècle. 

André  Pottier. 

=:  Grains  de  sable.  Poésies  de  M.  C.  Wilhorgne.  —  Vol.  grand  in  8  , 
Rouen  ,  1847. 

Qu'il  soit  le  bienvenu,  ce  Recueil  éclos  avec  l'année  comme  un  pré- 
sent destiné  à  être  offert  par  l'auteur  à  ses  nombreux  amis  ;  qu'il  soit 
le  bienvenu  avec  son  titre  modeste  et  son  intéressante  variété. 

Parmi  ces  grains  de  sable ,  ainsi  que  se  plaît  à  les  nommer  l'auteur , 
se  trouve,  hâtons-nous  de  le  dire,  un  assez  bon  nombre  de  grains  de 
spirituelle  et  franche  gaîté  ,  de  sensibilité  vraie  et  de  douce  philo- 
sophie. Ce  Recueil  renferme  une  petite  galerie  de  tableaux ,  sur  les- 
quels chacun  peut  promener  son  imagination  avec  la  certitude  d'en 
rencontrer  un  qui  doive  l'arrêter ,  car  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  , 
pour  toutes  les  fantaisies;  VÀjwlogae ,  V Elégie  ,  VEpttre  et  la  Romance, 
s'y  donnent  la  main  ;  la  Chanson,  avec  ses  allures  erotiques,  bachiques, 
satiriques  ,  et  voire  même  lui  tant  soit  peu  politiques  ,  y  tient  aussi  une 
large  place. 

Un  coup  d'œil  rapide,  jeté  sur  quelques  fragments  pris  au  hasard, 
dans  chacun  de  ces  genres  ,  et  soumis  à  l'appréciation  du  lecteur,  lui 
fera,  du  reste,  mieux  connaître  le  mérite  do  l'œuvre  de  notre  compa- 
triote ;  nous  commencerons  par  l'apologue  suivant  : 

En  vain  depuis  long-temps  je  m'exerçais  au  tir  , 
Lorsqu'un  jour,  tout-à-coup,  j'entends  crier  victoire! 
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Kt  comme  à  mon  talent  j('tais  heureux  de  croire, 

Je  laissai  volontiers  les  échos  retentir 

Des  éloges  pompeux  débités  à  ma  gloire. 

Déjà  l'on  s'apprêtait  à  me  verser  à  boire, 

Et  sans  pudeur  ,  ma  foi  !  j'allais  y  consentir. . . . 

Un  sage  par  bonheur  vint  me  dire  à  l'oreille, 

«  En  ceci  le  hasard,  ami,  n'est-il  pour  rien?  " 

«  Répondrais-tu  toujours  d'une  adresse  pareille?  « 

Lui  seul  parlait  français  et  je  le  compris  bien. 

La  faute  où  je  tombais  n'est  que  par  trop  commune, 

Oh!  combien  de  grands  noms  qui  n'existeraient  pas, 

Si  l'on  rendait  à  la  fortune, 
Sa  part  dans  tout  le  bien  qui  se  fait  ici-bas! 

Veiit-on  être  initié    aux  idées  philosophiques   du  poète  ?   qu'on  lise 
ces  strophes  d'une  pièce  intitulée  :  Misen's  solutia  : 

J'ai  vu  jadis  le  ciiar  de  la  fortune  ,  I 

Sans  s'arrêter  passer  tout  près  de  moi , 

\  mon  destin  dois-je  garder  rancune? 

Vivre  et  mourir  est  la  commune  loi. 

Sous  ces  habits  troués  par  la  misère. 

Je  ris  des  grands:  l'homme  à  l'homme  est  pareil , 

Ainsi  que  moi  tous  iront  dans  la  terre; 

Ainsi  qu'eux  tous  j'ai  ma  part  du  soleil. 


Vous  n'aurez  point  comme  eux  un  mausolée 
En  pierre  fine,  en  marbre,  ou  mieux  encor. 
Non  ,  sur  ma  tombe,  en  un  coin  isolée, 
Nul  ne  viendra  mentir  en  lettres  d'or. 
Qu'importe  à  moi  qu'à"l'entour  de  leur  bière 
L'orgueil  déploie  un  pompeux  appareil  ? 
Ainsi  que  moi  tous  iront  dans  la  terre , 
Ainsi  qu'eux  tous  j'aurai  vu  le  soleil. 


C'est  encore  une  plainte  bien  suave  et  bien  mélancolique  que  la  Plainte 
(lu  petit  oiseau;  écoutons-en  la  mélodie  : 

Vous  m'avez  dit  :  —  Pourquoi  te  plaindre , 

Pauvret?  ton  bonheur  est  certain. 

Désormais  tu  n'as  plus  à  craindre 

Le  vautour,  l'hiver  ni  la  faim.  — 

Mais  qui  me  rendra  le  bocage  , 

Témoin  de  votre  cruauté? 

Non  ,  les  douceurs  de  l'esclavage 

Ne  valent  pas  la  liberté. 

Sur  trois  faibles  rameaux  penchée  , 
Vainement  espérant  toujours , 
Qui  prendra^soin  de  ma  nichée? 
Qui  consolera  mes  amours  ? 
Qui  leur  dira  que  cette  cage 
Me  verra  mourir  de  fierté  ? 
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Non  ,  les  douceurs  de  l'esclavage 
Ne  valent  pas  la  liberté. 

Voici  dans  le  genre  élégiaque  une  preuve  de  cette  sensibilité  vraie  , 

dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  à  cette  sensibilité  ,  se  joint  un  style 

pur  et  plein  d'harmonie  : 

Ce  |Joitrtnatrf. 

Demain  trente  ans  !  Coraprends-tu  ,  jeune  flUe  ! 
Que  mon  arrêt  est  dans  ce  mot  :;trentc  ans  ! 
Fuis  loin  de  moi  ;  fuis,  toi  dont  le  front  brille 
D'un  vif  éclat  que  j'enviai  long-temps. 
Entre  nous  deux  ,  oh  !  quelle  différence  : 
A  toi  les  fleurs ,  la  joie'et  l'avenir  ! 
A  moi  la  mort  !  Mais  avant  /la  souffrance. . . . 
Qu'un  jour  est  long,  quand  on  se  voit  mourir  ! 

Avec  quel  charme  s 'exprime  aussi  cette  jeune  Feui>e ,  près  de  son 
enfant  qu'elle  endort  : 

Dors  ,  pour  adieu  j'ai  reçu  ton  sourire  ; 
Dors  ,  le  soleil  n'éclaire|plus  nos  toits  ; 
Pour  écarter  ce  qui  pourrait.;te  nuire, 
Je  veillerai. . .,  j'ai  veillé  tant  de  fois  ! 
Plus  on  vieillit,  plus  la  vie  est  amère, 
Plus  on  regrette  un  temps  si  précieux.! 
Dors  calme  et  pur  sur  le  sein  de  ta  mère  , 
Ange  qu'un  jour  Dieu  m'envoya  des  cieux.... 

Le  cœur  pourrait-il  ne  pas  être  rempli  de  cette  tendre  pitié  qui 
provoque  les  larmes  ,  à  la  lecture  de  la  charmante  pièce  ayant  pour 
titre  :  C'est  pour  ma  Mère  : 

Sur  un  lit^de  paille^étendue , 
Ma  pauvre  mère^presque  nue , 
Pour  nous  lutte  contre  la  mort  ; 
Près  d'elle  ma  sœur  prie  et  pleure , 
Croyant  ainsi  retarder  l'heure. 
Qui  doit  rendre  affreux  notre  sort  ; 
Et,  par  la  misère  enhardie, 
Pour  la  sauver,  moi  je  mendie, 
Mais  nul  ne  se  laisse  attendrir. 
Oh  !  Dieu  vous  bénira,  j'espère. 
Donnez  ,  Monsieur,  c'est  pour  ma  mère. 
Pour  ma  mère  qui  va  mourir. 

Bon  nombre  d'autres  pièces  ont  encore ,  dans  chacun  des  genres  qui 
composent  ce  volume,  un  mérite  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celles  dont  nous 
venons  de  citer  quelques  fragments  :  Une  P^ictime,  la  Femme  de 
l'Exile',  la  Fiancée  du  Prisonnier,  la  Chanteuse  des  Bues  ,  et  plusieurs 
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chansons  adressées  à  notre  immortel  Béranger  ,  qui  a  donné  à  l'auteur 
des  marques  non  équivoques  d'une  véritable  sympathie,  attestent  que  le 
début  de  M.  Ch.  Wilhorgne  dans  la  carrière  poétique  est  un  heureux 
début. 

Quant  à  la  forme  de  cette  œuvre  ,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  , 
elle  n'a  rien  de  neuf,  et  le  fond  ,  nous  devons  le  dire,  a  un  grand  point 
de  ressemblance  avec  la  forme.  Mais,  n'osant  décider  si  cela  est  un  dé- 
faut ,  nous  préférons  terminer  cette  analyse  en  citant  un  couplet  de  la 
chanson-préface  dans  laquelle  l'auteur ,  avec  une  résignation  pleine 
de  modestie  ,  livre  ses  Grains  de  sable  au  souffle  de  l'oubli.  «  J'ai ,  dit-il, 

Pour  obéir  aux  besoins  de  mon  ame, 
J'ai  modulé  sur  n'importe  quel  ton  : 
Conte  ,  romance ,  élégie ,  épigramme , 

Épitre,  fable enfin  tout  m'était  bon. 

Si  par  hasard  j'étais  inexcusable  , 
Pour  des  défauts  par  moi  non  aperçus , 
Soufflez,  soufflez  sur  tous  ces  grains  de  sable; 
Oubliez-les  et  qu'on  n'en  parle  plus. 

Moins  sévère  que  M.  Wilhorgne  ,  nous  croyons  devoir  lui  répondre 
qu'il  y  a  trop  de  perles  dans  ses  Grains  de  sable  pour  les  abandonner 
au  vent ,  et  que  ,  sauf  quelques  pièces  un  peu  trop  risquées ,  son  Recueil 
de  poésie  est  de  ceux  que,  dès  qu'on  les  a  lus,  on  se  garde  bien  d'ou- 
blier, T.  Lebreton. 

=:  Eglise  de  Notre-Dame  de  Bonsecours  ,  près  Rouen.  —  Rouen  , 
Fleury  fils,  1847  ,  grand  in-Zi"  ,  orné  de  cinq  Vues  lithographiées. 
—  Prix  :  5  fr.  —  Se  vend  au  profit  de  l'œuvre. 

Quand  bien  même  cette  pubhcatiou  n'aurait  d'autre  intérêt  que  celui 
de  fournir  un  prétexte  à  la  charité  pour  venir  en  aide  à  l'œuvre  si  bien 
inspirée  et  si  magnifique  en  résultats,  dont  M.  le  curé  de  Bonsecours 
poursuit  depuis  plusieurs  années  l'accomplissement ,  ce  serait  encore 
pour  la  critique  un  devoir  de  la  faire  connaître  et  de  la  recommander 
aux  sympathies  généreuses  du  public.  Mais  ce  mince  volume  possède 
un  mérite  intrinsèque  qui  le  recommande  en  outre  suffisamment  à  l'in- 
térêt des  hommes  de  goiit.  Indépendamment  d'une  exécution  splendide, 
et  du  relief  que  lui  donnent  cinq  grandes  Vues  lithographiées  ,  sous  la 
direction  de  l'habile  architecte  M,  Barthélémy,  par  un  jeune  dessinateur 
aussi  exact  que  consciencieux,  M.  Blériot ,  et  qui  ont  l'avantage  de  pré- 
senter le  monument  sous  tous  ses  aspects  intérieurs  et  extérieurs,  le 
volume  comprend  une  description  détaillée  de  toutes  les  parties  de  l'édi- 
fice ,  la  spécification  de  tous  les  sujets  pieux  représentés  dans  les  ver- 
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rières  ,  avec  les  interprétations  allégoriques  et  mystiques  qui  s'y  rat- 
tachent ,  et  enfin  l'indication  des  noms  de  tous  les  généreux  donateurs 
qui  ont  fait  les  frais  de  ces  verrières,  ainsi  que  des  autres  parties  déco- 
ratives de  cette  élégante  basilique.  Nous  ne  croyons  pas  violer  le  respect 
dû  à  la  modestie  de  l'auteur  ,  en  révélant  que  ce  texte  ,  aussi  substan- 
tiel que  parfaitement  rédigé  ,  est  l'œuvre  de  M.  le  curé  de  Bonsecours. 
Au  reste ,  nous  ne  saurions  mieux  faire ,  afin  de  rendre  témoignage  de 
notre  sympathie  pour  les  sentiments  élevés  qui  ont  guidé  la  plume  du 
vénérable  pasteur,  aussi  bien  que  pour  appeler,  sur  l'entreprise  glorieuse 
qu'il  accomplit  en  ce  moment ,  les  fécondes  libéralités  d'un  zèle  efficace  , 
que  de  citer  les  nobles  paroles  qu'il  adresse,  en  terminant  l'ouvrage, 
à  ceux  qui  se  sentiraient  le  cour.ige  d'imiter  son  zèle  et  son  dévoùment. 
«  Pour  ceux  à  qui  le  gouvernement  n'accorderait  pas  son  concours  , 
ne  pourrait-on  pas  leur  rappeler  ce  que  disait  autrefois  un  prophète 
aux  envoyés  d'Ochosias  :  N'est-il  donc  pas  un  Dieu  en  Israël  ?  Ou  plus 
clairement  encore  :  Le  Seigneur  a-t- il  cessé  d'opérer  des  merveilles  ^ .... 
Ne  craignez  donc  pas  d'invoquer,  en  son  nom,  la  charité  des  fidèles. 
Ce  moyen  ,  il  est  vrai,  ne  laisse  pas  d'avoir  des  difficultés,  mais  il  est 
assurément  le  plus  noble  et  le  plus  consolant  pour  la  foi.  Quand  l'au- 
torité nous  prête  une  main  secourable  ,  nous  en  sommes  reconnaissants. 
Quand  ,  au  contraire  ,  elle  ne  peut  nous  venir  en  aide  .  ou  quand  nous 
trouvons  à  propos  de  nous  passer  de  ses  secours  ,  nous  nous  armons  de 
l'espérance  ,  et  souvent  nous  sommes  assez  forts  de  notre  foi  ,  et  assez 
puissants  par  les  œuvres  de  la  charité  pour  réussir.  Que  si  l'on  nous 
demandait  par  quelle  vertu  secrète  nous  excitons  le  zèle  et  nous  déter- 
minons les  sacrifices,  c'est,  dirons-nous,  par  la  vertu  de  la  Croix  que 
nous  traçons  avec  confiance  sur  la  terre  ,  en  posant  les  fondements  de 
nos  temples  sacrés  ,  et  que  ,  plus  tard ,  nous  plaçons  ,  par  reconnais- 
sance ,   sur  leur  sommet.  »  A.  P. 
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La  religion  et  la  science  ecclésiastique  viennent  de  faire  une  perte  qui  a 
été  vivement  sentie  par  le  clergé  et  par  les  âmes  pieuses  de  notre  diocèse  ; 
M.  l'abbé  Lefebvre  ,  chanoine  honoraire  de  la  Cathédrale ,  professeur 
d'Écriture  sainte  à  la  Faculté  de  Théologie  ,  et  fondateur  d'une  maison 
de  refuge  pour  les  jeunes  orphelines,  est  décédé,  il  y  a  peu  de  jours,  dans 
notre  ville.  Désirant  consacrer  à  cet  homme  vénéré  et  de  bonne  mé- 
moire ,  comme  on  disait  jadis  ,  une  courte  commémoration  dans  notre 
Recueil ,  nous  nous  sommes  adressé  à  l'un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  notre  clergé  métropolitain  ,  que  des  relations  d'étroite  amitié 
unissaient  à  M.  l'abbé  Lefebvre ,  et  cet  honorable  ecclésiastique  a  bien 
voulu  nous  communiquer  la  notice  suivante: 

«  M.  l'abbé  Jean-Baptiste  Lefebvre  naquit  à  Saint -Valery-en-Caux, 
le  7  juin  1788. 

«  Dès  son  enfance  ,  il  annonça  ce  qu'il  devait  être  par  la  suite  ,  un 
prêtre  plein  de  zèle  et  de  talent.  Ses  camarades  d'humanités  l'appe- 
laient, par  anticipation,  le  saint  ou  le  curé ,  et ,  dès-lors  ,  il  exerçait 
parmi  eux  une  sorte  d'apostolat.  Beaucoup  d'entre  eux  se  rappellent 
encore  les  exhortations  chaleureuses  qu'il  leur  adressait  et  qu'ils  en- 
tendaient toujours  volontiers ,  quoiqu'elles  se  ressentissent  souvent  de 
l'ardeur  bouillante  de  la  jeunesse. 

«  Plusieurs  de  ses  amis  ont  eu  entre  leurs  mains  des  pièces  de  poésie 
qu'il  composa  alors.  Elles  étaient  riches  tout  à  la  fois  de  sensibihté  et 
d'imagination.  Le  jeune  Lefebvre  fût  devenu  certainement  un  grand 
poète  ,  s'il  eût  continué  de  cultiver  le  talent  qui ,  de  si  bonne  heure , 
se  manifestait  en  lui.  Mais  il  crut  devoir  appliquer  son  esprit  à  des 
occupations  plus  sérieuses,  et ,  après  avoir  terminé  avec  distinction  ses 
humanités,  il  entra  au  séminaire  diocésain  de  Rouen ,  pour  s'y  livrer  aux 
études  théologiques. 

«  Ordonné  prêtre  à  24  ans  ,  il  resta  encore  pendant  plusieurs  années 
au  séminaire  ,  et  y  professa  la  Philosophie.  Il  fut  ensuite  nommé  vicaire 
de  Bondeville. 

«  De  là  ,  il  fut  appelé  à  Rouen  pour  exercer  les  mêmes  fonctions  dans 
la  paroisse  de  Sainte-Madeleine.  Ce  fut  pendant  son  séjour  sur  cette 
paroisse  qu'il  fonda  la  Maison  de  la  Miséricorde.  Tout  le  monde  con- 
naît cette  Communauté  charitable  ,  qui,  non  seulement  à  Rouen  ,  mais 
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encore  dans  plusieurs  localités  du  diocèse,  rend  de  si  éminents  services 
aux  orphelines,  aux  jeunes  filles  pauvres,  et  aux  malades  qn "elle 
visite  et  qu'elle  soulage  avec  un  zèle  qui  ne  s'est  jamais  démenfi. 

«  En  1822  ,  il  fut  nommé  chanoine  honoraire  et  vicaire  de  la  Cathé- 
drale. Il  quitta  cette  paroisse  en  1824  ,  pour  fonder  une  maison  cor- 
respondante à  celle  des  Orphelines  de  la  Miséricorde  ,  la  Maison  des 
jeunes  Orphelins ,  alors  rue  du  Mont,  à  Rouen,  et  depuis  tranférée  à 
Mesnières.  Il  fut  secondé  dans  cette  oeuvre  par  M.  l'abbé  Eudes,  dé- 
cédé récemment  en  Italie. 

«  Vers  i83o,  Monseigneur  le  cardinal  prince  de  Croï  l'appela  a  la 
cure  d'Ourville.  Il  gouverna  cette  paroisse  pendant  à  peu  près  dix  ans. 
On  y  conservera  long-temps  le  souvenir  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 

«  Lors  du  rétablissement  de  la  Faculté  de  théologie  de  Rouen,  en  184  i, 
il  fut  nommé  professeur  d'Ecriture  sainte  ,  et  en  remplit  assidûment  les 
fonctions  jusqu'à  sa  dernière  maladie.  Quoique  déjà  avancé  en  âge ,  il 
retrouva  toute  la  vigueur  de  sa  jeunesse  pour  se  livrer  aux  études 
qu'exigeait  la  nouvelle  carrière  dans  laquelle  il  venait  d'entrer.  On 
connaissait  déjà  en  lui  le  saint  prêtre  ,  le  prédicateur  pathétique  et 
véhément ,  on  y  découvrit  le  savant  et  l'homme  de  lettres.  Dans  ses 
leçons ,  il  ne  s'en  tenait  pas  à  des  lieux  communs  ,  à  de  pures  déclama- 
mations ,  mais  il  étudiait  à  fond  les  matières  ,  se  livrait  aux  recherches 
les  plus  consciencieuses,  et  se  montrait  souvent  éloquent ,  tout  en  parlant 
le  langage  de  la  science. 

V  Au  milieu  de  ces  travaux  ,  il  trouvait  encore  le  temps  de  remplir  un 
ministère  qui  fut  toujours  cher  à  son  cœur,  celui  d'évangéliser  le  peuple, 
surtout  le  peuple  de  la  campagne.  Souvent  il  précédait  Monseigneur  l'ar- 
chevcque  de  Rouen  dans  ses  visites  pastorales ,  et ,  par  des  prédications 
suivies,  préparait  les  fidèles  au  sacrement  de  confirmation.  Presque  tou- 
jours sa  présence  dans  les  paroisses  y  opérait  un  renouvellement  complet. 
«  Il  est  mort  à  Rouen,  rue  du  Cordier,  le  16  janvier  1847»  Ses 
obsèques  ont  monlié  quelle  était  pour  lui  la  vénération  de  tous.  L'ap- 
pareil en  elait  simple  et  pauvre,  comme  il  l'avait  toujours  été  lui-même. 
Mais  elles  étaient  relevées  par  la  présence  de  ses  nombreux  amis,  ap- 
partenant à  toutes  les  classes  de  la  société.  On  y  remarquait  surtout  avec 
attendrissement  les  Religieuses  de  la  Miséricorde  avec  leurs  orphelines 
et  leurs  pensionnaires,  et  aussi  toutes  les  jeunes  filles  pauvres  auxquelles 
les  Sreurs  de  la  Miséricorde  procurent  dans  notre  ville  le  bienfait  de 
l'éducation  gratuite.  Elles  remplissaient  toute  l'étendue  de  la  vaste  nef 
de  la  Cathédrale,  et  leurs  larmes,  coulant  en  abondance,  témoignaient 
assez  que  toutes   regrettaient   un  bienfaiteur  et    un   père.  » 
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=  Cours  d'histoire  de  M.  d'Halluwin. —  Depuis  plusieurs  mois, 
]M.  Ed.  Vautier  d'Halluwin  professe  à  Rouen  un  cours  d'histoire  qui 
a  obtenu  un  grand  succès.  Sa  parole  brillante  a  captivé  un  nombreux 
auditoire.  iNous  ne  pouvons,  en  quelques  lignes ,  apprécier  la  méthode 
qu'il  propage;  laissant  de  côté  les  procédés  mnémotechniques  dont 
M.  d'Halluwin  lui-même  paraît  faire  bon  marché  ,  nous  nous  bornerons 
à  indiquer  les  principales  idées  émises  par  ce  professeur. 

Il  voudrait  que,  au  début  de  l'enseignement  historique  on  exposât  les 
grandes  phases  de  l'histoire  universelle.  Telle  est  la  méthode  de  l'en- 
seignement géographique,  qui  montre  le  globe  en  continents  et  en  mers, 
avant  de  descendre  aux  détails.  Ne  faudrait-il  pas  aussi  ,  avant  de  s'en- 
gager dans  l'étude  des  siècles,  en  raarqiier  les  piincipales  divisions,  et 
jalonner  pour  ainsi  dire  la  route  de  l'histoire?  Les  noms  de  Moïse,  de 
Cyrus ,  d'Alexandre,  de  César,  de  Charlemagne,  de  Grégoire  VII, 
de  saint  Louis,  de  Christophe  Colomb,  de  Louis  XIV,  de  Pierre- le- 
Grand ,  de  Napoléon  ,  marquent  les  pas  de  l'humanité  à  travers  la  suite 
des  siècles.  Une  année  entière  ,  d'après  la  méthode  de  M.  d'Halluwin , 
serait  consacrée  à  cette  introduction.  Cette  idée  ,  dont  la  réalisation  a  été 
préparée  par  un  travail  spécial  d'mi  universitaire,  de  M.  l'abbé  Daniel  , 
cette  idée  nous  paraît  utile  et  facile  à  appliquer. 

L'intelligence  du  jeune  homme  ainsi  préparée,  passera  à  nue  étendue 
plus  complète  ,  et  saisira  facilement  la  physionomie  de  chaque  peuple 
et  de  chaque  siècle.  Faudra-t-il  lui  en  présenter  l'histoire  avec  des 
détails  qui  fatigueraient  sa  mémoire  ,  ou  se  borner  à  quelques  traits  ca- 
ractéristiques qui  peignent  une  époque  ?  Poser  la  question  en  ces  termes  , 
c'est  la  résoudre.  Ce  qui  importe  dans  l'enseignement,  c'est  l'ensemble 
de  l'histoire  marqué  en  traits  qui  se  gravent  dans  la  mémoire.  M.  d'Hal- 
luwin a  parfaitement  raison  de  ne  prendre  dans  un  siècle  que  ce  qui 
le  caractérise.  Mais  une  pareille  méthode  demande  de  la  science  et  du 
"oùt,  pour  ne  pas  se  perdre  dans  des  généralités  systématiques,  et  sub- 
stituer à  h»  réalité  une  histoire  fantastique  Bien  appliquée ,  elle  pré- 
sentera, par  un  petit  nombre  de  faits  principaux  ,  une  suite  d'images  à 
l'enfant,  à  l'homme  niùr  une  chaîne  d'idées.  M.  d'Halluwin  recom- 
mande avec  raison,  en  passant  d'un  cours  à  l'autre,  une  récapitulation 
de  renseignement  antérieur. 

Enhn  ,  au  terme  de  cette  longue  course  à  travers  les  siècles  .  la  raison 
de  l'élève,  fortifiée  et  agrandie,  doit  embrasser  tout  le  développement  du 
genre  humain.  Ln  coup  d'œil  rétrospectif  lui  montrera  l'enchaînement 
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des  causes  qui  ont  élevé  et  précipité  les  empires.  Cette  dernière  année 
d'études  historiques  est  celle  dont  Bossuet  s'occupait  spécialement  pour 
le  Dauphin,  celle  qui  lui  a  inspire  son  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 
On  s'étonne  qu'un  pareil  couronnement  manque  aux  études  universi- 
taires. 

En  résume,  introduction  d'une  année  préparant  à  l'enseignement 
historique ,  choix  de  faits  peu  nombreux  ,  mais  vivement  caractérisés 
pour  chaque  peuple  et  chaque  siècle  ,  récapitulation  des  leçons  anté- 
rieures au  commencement  de  chaque  cours  ,  et,  dans  une  dernière  an- 
née ,  revue  et  appréciation  de  l'histoire  universelle ,  tels  sont  les  points 
qui  nous  paraissent  essentiels  dans  la  méthode  de  M.  d'Halluwin.  Quel- 
ques-unes de  ses  opinions  |)ourraient  donner  lieu  à  des  critiques,  mais 
il  vaut  mieux  ne  signaler  que  le  bien ,  et  souhaiter  que  l'administration 
centrale  de  l'Université  ,  si  zélée  pour  les  réformes  utiles  ,  adopte  une 
partie  de  ces  idées  ,  et  les  fasse  pénétrer  dans  nos  Collèges. 

A.   Chéruel. 

=  Buste  de  M.  de  Crosne,  donné  a  la  ville  de  Rouen.  —  Un  des 
administrateurs  les  plus  recommandables,  pour  la  grandeur  des  vues  et 
l'amour  éclairé  du  bien  public,  qu'ait  possédés  la  ville  de  Rouen  ,  fut 
sans  contredit  M.  Thiroux  de  Crosne,  qui  occupa  les  hautes  fonctions 
d'intendant  de  la  Généralité  ,  depuis  1767  jusqu'en  1785.  La  ville  de 
Rouen  lui  doit  une  foule  d'améliorations  importantes,  telles  que  la  plan- 
tation des  boulevards,  le  percement  de  l'avenue  du  Mont-Riboudet  , 
la  construction  de  la  caserne  du  Champ-de-Mars  et  la  disposition  de 
l'esplanade  qui  lui  fait  face  ,  le  transport  du  magasin  à  poudre  hors  des 
murs  de  la  ville  ,  et  enfin  l'établissement  du  C  hamp-de— Foire,  destiné 
à  servir  d'emplacement  pour  le  marché  aux  cidres ,  précédemment  établi 
sur  une  partie  des  quais.  L'accomplissement  de  ces  grands  travaux  , 
dont  la  plupart  présentaient  le  caractère  de  réformes  hardies  ,  et  lésaient 
une  foule  d'intérêts  particuliers,  fit  fréquemment  éclater  des  résistances 
obstinées,  dont  quelques-unes   allèrent  njéme  jusqu'à  l'émeute. 

Toutefois ,  la  ville  de  Rouen  ne  se  montra  point  méconnaissante  en- 
vers l'administrateur  zélé  qui  avait  contribué  à  la  doter  de  ces  amélio- 
rations utiles,  et  le  nom  de  M.  de  Crosne  fut  donné  à  l'une  des  principales 
rues  du  nouveau  quartier  élevé  par  ses  soins.  Malgré  ce  juste  hommage  de 
reconnaissance  publique  ,  on  pouvait  encore  s  étonner  qu'aucun  buste  , 
aucun  portrait  quelconque  ne  fût  consacre  ,  dans  la  ville  qu'il  admi- 
nistra si  long-temps,  à  rappeler  les  traits  de  cet  homme  de  bien.  I^ous 
apprenons  avec  une  vive  satisfaction  que  cette  espèce  d'anomalie  va 
cesser  d'exister.  D'abord,  un  propriétaire  de  la  rue  de  Crosne,  qui  vient 
de  faire  élever  une  maison  au  coin  de  la  rue  de  Fontenelle,  a  eu  l'heu- 
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reuse  idée  de  décorer  la  façade  di'  cette  construction  des  bustes  de 
quelques  illustrations  s  oiieiiiiaises  ,  et .  particulièrement,  du  buste  de 
M.  de  Crosne  ,  et,  pour  obtenir  un  portrait  fidèle  de  cet  intendant,  il 
s'est  adressé  aux  membres  que  sa  famille  possède  encore.  M.  Thiroux 
de  Genevilliers,  flatté  de  contribuer  à  l'hommage  public  qu'on  désirait 
rendre  à  son  parent,  s'est  empressé  de  prêter  un  buste  qu'il  conservait 
avec  nne  religieuse  vénération;  et,  non  content  de  ce  témoignage  de 
complaisance ,  il  a  eu  la  généreuse  pensée  d'offrir  ce  buste  original  , 
exécuté  en  terre  cuite  par  un  habile  artiste  du  temps,  à  la  ville  de  Rouen , 
pour  être  conservé  dans  un  de  ses  établissements  publics.  L'administra- 
tion municipale  a  aussitôt  décidé  que  ce  buste  serait  placé  au  Musée. 

Nous  ne  saurions  assez  faire  l'éloge  de  cet  acte  de  désintéresse- 
ment. Puisse  ce  noble  exemple  être  fréquemment  imité,  et  puissent 
nos  Musées  se  peupler  ainsi  des  images  de  tous  nos  grands  citoyens 
dont  la  reconnaissance  publique  a  consacré  ou  consacrera  les  noms  ! 

A.  P. 
=  Transport  et  pi.acement  du  }Jo!vumetnt  de  Géricault  ,  a  Rouen. 
—  Le  monument  funéraire  de  notre  grand  peintre  Géricault ,  si  géné- 
reusement offert  à  la  ville  de  Rouen  par  M.  Etex  ,  auteur  de  celte  belle 
œuvre ,  a  été  ,  vers  le  milieu  de  ce  mois  ,  transporté  tout  d'une  pièce 
de  Paris  à  Rouen  ,  par  le  chemin  de  fer.  Avec  la  caisse,  en  partie  com- 
posée de  forts  madriers,  qui  lui  servait  d'enveloppe,  cette  masse  ne 
pesait  pas  moins  de  quinze  milliers.  Aucun  accident  grave  n'est  survenu 
dans  le  trajet  ,  si  ce  n'est  toutefois  que  la  tête,  qui  est  rapportée  sur  le 
tronc  ,  et  qui  était  fixée  à  l'aide  d'une  tige  de  fer  que  la  rouille  avait 
en  partie  détruite  ,  s'est  détachée,  a  roulé  au  fond  de  la  caisse  ,  et  s'est 
légèrement  écaillée  en  quelques  endroits.  Ces  avaries  ,  presque  insigni- 
fiantes ,  ont  été  de  suite  réparées  par  INL  Etex  lui-même  ,  qui  avait  suivi 
son  œuvre  à  peu  de  jouis  d'intervalle ,  et  qui  était  venu  conférer  avec 
l'Administration  municipale  sur  l'endroit  qu'il  conviendrait  de  choisir 
pour  placer  honorablement  ce  cénotaphe  dans  l'Hôtel-de-Ville.  Le  choix 
de  cet  emplacement  a  été  l'objet  de  longues  délibérations  ;  l'architecte 
de  la  ville  ayant  déclaré  que  la  résistance  des  voûtes  du  premier  étage 
était  insuffisante  pour  supporter  un  pareil  poids  ,  il  a  bien  fallu  renon- 
cer au  projet  qui  avait  été  d'abord  adopté  ,  d'installer  cette  statue  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  galerie  de  ce  même  étage,  à  côté  de  l'entrée 
du  salon  doré  ,  et  se  résoudre  à  chercher  un  autre  emplacement  au  rez- 
de-chaussée.  Après  un  examen  scrupuleux  de  diverses  localités  proposées, 
l'emplacement  qui  a  paru  réunir  les  convenances  les  plus  avantageuses, 
et  qui  a  été  définitivement  adopté  par  l'Administration  et  par  l'artiste  , 
est  celui  du  palier   inférieur  du  grand  escalier  qui  conduit  au   Musée  , 
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au-devant  de  l'ancienne  porte  de  communication,  récemment  bouchée  , 
qui  donnait  accès  dans  IVglise  Saint-Ouen.  C'est  donc  à  cette  place  ,  en 
avant  de  la  haute  et  profonde  ouverture  eu  forme  de  niche  dont  nous 
venons  de  parler,  que  le  monument  a  été  transporté  et  installé.  Comme 
il  est  en  ce  moment  entouré  d'une  clôture  et  recouvert  d'une  draperie, 
jusqu'à  ce  qu'un  nettoyai-e  soigneusement  exécuté  ait  fait  disparaître  la 
couche  noirâtre  ,  dont  une  exposition  de  plusieurs  années  aux  intempé- 
ries de  l'atmosplièie  ,  dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise  ,  avait  souillé 
sa  surface  ,  nous  nous  abstiendrons  d'émettre  un  jugement  sur  cette 
œuvre  d'art  ;  nous  attendrons  qu'elle  soit  réparée  et  Hvrée  à  la  curiosité 
du  public,  ^ous  nous  contenterons  de  dire  que  le  monument  se  compose 
d'un  socle  carré  ,  taillé  dans  un  seul  bloc  de  pierre  ,  siu'  lequel  est  posée 
la  statue  à  demi  couchée  de  Tartiste.  Dans  la  face  antérieure  du  socle 
est  incrusté  un  large  bas-relief  en  bronze  ,  représentant  le  sujet  du  nau- 
frage de  la  Méduse.    De  chaque  côté  sont  tracées  ces  deux  inscriptions  : 

A  la  nithnoire  de  T.  Gc'ricauU  ,  ne  à  Rouen,  le  26  septembre  1791. 
Mort  à  Paris  ,  à  l'dge  de  trente-trois  ans  ,   le  26  j'ani^ier  1824. 

A.  P. 

=  Restauration  de  l'église  de  Bléville  ,  près  nu  Havre.  —  On 
éprouve  une  vive  satisfaction  à  constater  que,  jusqu'au  fond  de  nos 
campagnes,  une  pensée  intelligente  préside  maintenant  à  la  restauration 
des  édifices  religieux.  Le  moindre  curé  de  village  semble  comprendre 
aujourd'hui  que  l'église  confiée  à  ses  soins  vigilants,  quelque  humble 
qu'elle  soit ,  n'en  est  pas  moins  peut-être  un  précieux  trésor  de  formes 
monumentales  et  de  traditions  archéologiques ,  qu'il  doit  conserver  soi- 
gneusement, et  léguer  intact  aux  générations  à  venir.  L'arrondissement 
du  Havre  n'est  pas  resté  en  arrière  sous  ce  rapport.  L'observation  ri- 
goureuse du  style  primitif ,  dans  les  restaurations  nécessitées  par  l'état 
souvent  déplorable  des  édifices  anciens  ,  semble  désormais  un  principe 
admis  sans  exception  dans  cette  localité.  C'est,  du  moins,  conformément 
à  ce  louable  i^rincipe  qu  a  été  exécutée,  dans  ces  derniers  temps  ,  ia 
restauration  des  églises  de  Sainte  Honorine  de  Graville,  de  Gainneville, 
de  Sainte- Adresse  ,  et  tout  récemment  celle  de  Bléville  ,  sur  laquelle  on 
nous  communique  quelques  détails  intéressants. 

Les  deux  nefs  latérales  de  cette  église  ont  été  entièrement  reconstruites, 
sur  des  proportions  plus  larges  et  plus  élevées  que  par  le  passé  ;  la  nef 
principale  a  été  également  voûtée  à  neuf,  et  cette  reconstruction  par- 
tielle contribue  à  donner  à  l'édifice  une  solidité ,  une  ampleur  dont  il 
manquait  auparavant.  On  peut  se  convaincre  ,  en  examinant  ce  travail , 
entrepris  au  mois  de  juin   dernier  et  maintenant  terminé  avec  un  véri- 
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table  succès  .  qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  recourir  à  une  di- 
rection étrangère  et  à  une  main-d'œuvre  supérieiu'e  ,  pour  accomplir 
bien  et  promptement  de  semblables  entreprises,  et  que  souvent  les 
ressources  locales  peuvent  suffire  à  tout.  Ainsi .  c'est  d'après  des  plans 
combinés  par  M.  le  curé  lui-même,  c'est  avec  l'aide  d'un  maître  maçon 
de  la  paroisse  ,  nommé  Dageon  ,  que  tout  l'ouvrage  a  été  conduit  et 
exécuté.  Le  montant  de  cette  importante  restauration  n'a  pas  dépassé  la 
somme  de  5,ooo  fr. ,  dont  io5o  ont  été  fournis  par  la  commune. 
Mais  il  est  juste  de  dire  que  le  dévouement  du  pasteur  a  été  admi- 
rablement secondé  par  le  zèle  de  ses  paroissiens,  qui ,  tous,  se  sont  im- 
posé des  corvées  volontaires  pour  le  charroi  des  matériaux.  Notre 
éloge  serait  toutefois  incomplet  si  nous  n'ajoutions  que,  dans  les  parties 
nouvelles ,  on  a  soigneusement  reproduit  les  formes  et  les  ornements 
de  l'édifice'primitif  ;  ainsi  ,  par  exemple,  les  fenêtres  ogivales  des  bas- 
côtés  rappellent,  par  leurs  contours  et  leurs  moulures,  la  disposition  des 
arcades  intérieures  de  la  nef.  Grâce  à  ces  intelligentes  restaurations  , 
l'église  de  Bléville  n'a  plus  l'aspect  sombre  et  lugubre  d'un  tombeau  , 
comme  on  la  qualifiait  jadis.  On  croirait  volontiers  aujourd'hui  voir  une 
église  neuve  à  l'extérieur  ,  mais  qui  conserve,  précieusement  enchâssée 
dans  son  intérieur,  comme  une  noble  relique  du  moyen-âge  ,  une  bonne 
partie  de  l'édifice  que  le  seigneur  Alexandre  Arsic  donna,  en  1166  , 
au  prieuré  du  Val-des-Grès. 

Enfin,  on  peut  dire  ,  à  la  louange  de  l'abbé  Duval  ,  le  généreux  pro- 
moteur de  cette  restauration,  que  si  l'archidiacre  revenait  aujour- 
d'hui visiter  cette  paroisse,  il  y  trouverait  encore,  comme  en  i7i5, 
une  église  tenue  aussi  proprement  qu'une  abbaye  de  filles  '. 

=:  Château  d'Arqués.  —  Nous  recevons  une  lettre  à  laquelle  nous 
nous  empressons  de  donner  place  dans  cette  Reçue  : 

«  Permettez,  Monsieur,  que  l'un  de  vos  abonnés  vous  prie  d'insérer 
dans  votre  prochaine  livraison  l'article  qui  suit  : 

«  Un  M.  Auguste  Luchet ,  que  je  ne  connais  nullement  ,  dit  ,  dans 
dans  un  livre  appelé  le  Passe  -  Partout ,  que  je  connais  aussi  peu,  en 
parlant  du  château  d'Arqués  : 

«  Voici  le  château,  une  ruine  sublime  que  Dieppe  a  laissé  acheter 
«  vingt  mille  francs,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  par  la  veuve  du  receveur 
«  général  de  la  Seine-Inférieure,  madame  Reizct.  ,  capricieuse  million- 
«  naire  qui  devait  faire  de  cela  un  temple,  un  musée,  un  palais,  luie 
«  merveille,  et  qui,  aujourd'hui,  dit-on  ,  cherche  un  marchand  de  moél- 
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CHRONIQUE.  63 

«  Ions  pour  le  lui  vendre.  Mânes  du  conquérant  de  l'Angleterre  et  de 
<<  Guillaume  de  Talou  son  oncle  ;  mânes  de  Richard-Cœur-de-Lion  , 
n  de  Philippe -Auguste  et  de  Henri  IV  ,  pardonnez  à  madame  Reizet  les 
«  coups  de  marteau  qu'elle  médite  !  » 

«Voici  la  vérité  :  la  respectable  madame  Reiset  acheta,  en  i836  , 
les  ruines  du  château  d'Arqués  vingt-cinq  mille  francs  ,  pour  sauver  ce 
monument  des  mains  delà  bande  noire,  comme  l'historien  M.  Deville  le  dit 
dans  son  ouvrage  sur  le  château  d'Arqués,  et  elle  l'a  cédé,  après  plu- 
sieurs années  ,  à  l'un  de  ses  fils  ,  propriétaire  d'un  château  des  environs. 
Celui-ci  le  conserve  religieusement;  il  l'a  enrichi  d'un  bas-relief,  chef- 
d'œuvre  d'un  sculpteur  célèbre  ,  et  ,  l'année  dernière  ,  S.  A.  R.  la  Du- 
chesse d'Orléans  fut  le  visiter  avec  ses  enfants.  La  foule  des  curieux  s'v 
porte  chaque  été,  ce  qui  est  un  avantage  pour  les  pauvres  du  pays  , 
auxquels  M.  Reiset  abandonne  le  produit  d'une  petite  notice  historique 
qui  se  vend  aux  curieux  et  aux  voyageurs. 

«  J  ai  l'honneur  d'être  ,  etc.  >• 

=  Bal    et  loterie    des  imprimeurs    et    papetiers  de    Rouen.  

MM.  les  imprimeurs,  typographes  et  lithographes,  et  les  papetiers  de 
notre  ville,  préparent  en  ce  moment  leur  fête  annuelle  à  laquelle,  comme 
d'ordinaire  ,  viennent  se  mêler,  aux  inspirations  du  plaisir,  celles  de  la 
bienfaisance  et  des  arts.  Une  loterie  au  profit  des  pauvres  est  déjà  en 
partie  organisée.  Le  nombre  des  lots  gagnants  sera  de  3oo  ,  celui  des 
billets  de  3,ooo  ,  au  prix  de  5o  centimes  chacun.  Dans  la  prévision 
que  ce  nombre  de  3oo  lots  serait  difficilement  complété  par  des  objets 
d'un  goût  distingué  et  d'une  valeur  présentable  ,  il  a  été  décidé  qu'on 
y  subviendrait  à  l'aide  d'une  charmante  lithographie  composée  et  of- 
ferte par  M.  Gustave  Morin.  Cette  lithographie  sera  considérée,  par  les 
amateurs,  comme  un  des  lots  les  plus  heureux  ,  car  on  lui  conservera, 
en  quelque  sorte ,  la  rareté  et  le  prix  du  dessin  original ,  puisqu'il  n'en 
sera  tiré  que  la  quantité  d'épreuves  strictement  nécessaire  pour  fournir 
le  nombre  stipule  des  lots  gagnants.  Plusieurs  artistes  distingués  de  notre 
ville  ,  dont  nous  ne  citerons  pas  les  noms  ,  afin  de  ne  pas  trahir  le  secret 
de  leur  bienfaisance  ,  préparent,  dit-on,  leur  offrande.  Enfin,  la  Ret^ue 
de  Rouen  offre  aussi  sa  modeste  contribution.  Nous  désirons  que  la 
personne  qui  gagnera  l'abonnement  à  ce  Recueil  ne  considère  pas  sa 
chance  comme  étant  des  moins  favorables  ,  et  que  ,  grâce  aux  bonnes 
inspirations  des  collaborateurs,  la  valeur  du  don  ,  loin  de  déchoir,  puisse 
aller  en  ausmeutant. 
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REVUE  MUSICALE.  —  Madame  Anna  Thillon  ,  cette  charmante  cantatrice 
à  la  voix  légère  et  brillante ,  cette  jolie  vignette  aux  blonds  cheveux,  est 
venue  nous  montrer  son  gracieux  et  frais  talent,  et  cette  douce  apparition 
a  jeté  un  peu  de  variété  dans  le  répertoire.  Le  rôle  de  la  Catarina  fait  le 
plus  grand  honneur  au  mérite  de  cette  artiste  ,  dont  le  seul  tort  est  d'avoir 
un  peu  trop  d'afféterie.  C'est  le  travers  des  jolies  femmes,  et  l'on  trouve  trop 
de  plaisir  à  leur  faire  grâce,  pour  leur  garder  rancune. 

Baroilhet  nous  est  revenu  après  une  bien  longue  absence.  La  salle  était 
petite  ce  jour-là.  Trop  de  billets  avaient  probablement  été  distribués ,  les 
abonnés  ne  savaient  où  se  placer  ;  bref ,  il  est  résulté  de  tout  cela  un  en- 
combrement qui  a  causé  des  scènes  fâcheuses  et  un  pillage  presque  complet 
des  places  retenues  d'avance.  Sans  doute ,  M.  le  directeur  ne  s'attendait  pas 
à  cette  foule,  et  ses  précautions  avaient  été  mal  prises  ;  vis-à-vis  des  gens  désap- 
pointés ,  il  était  coupable  ;  mais  devait-il  s'en  suivre  que  ceux  ci  dussent 
s'emparer  des  places  qui  ne  leur  appartenaient  pas  ?  Cette  logique  nous 
a  semblé  en  opposition  avec  la  délicatesse  et  le  savoir-vivre.  Cela  res- 
semble à  cet  industriel  qui  s'excusait  de  prendre  la  montre  de  son  voisin  , 
en  disant  :  «  L'on  m'a  pris  la  mienne,  je  vous  prends  la  vôtre  ;  tant  pis  pour 
vous,  arrangez-vous.  »  Quand  donc  les  bonnes  manières  et  l'urbanité  seront- 
elles  de  mise  au  Théâtre  des  Arts  ? 

Baroilhet  a  justifié  l'empressement  du  public,  en  chantant  d'une  manière 
brillante  et  passionnée  le  rôle  de  Charles  VI.  Le  timbre  de  sa  voix  a  semblé 
moins  éclatant  que  de  coutume.  Mais  le  talent  était  plus  fini ,  plus  vrai , 
plus  simple ,  plus  naturel  que  jamais. 

—  La  Société  philharmonique  organise  un  concert  au  profit  de  la  Société 
maternelle;  deschœurs  de  Rossini  doivent  y  être  exécutés  par  nos  amateurs. 

—  L'on  annonce  que  Monseigneur  l'Archevêque  vient  de  supprimer ,  à 
la  Cathédrale ,  l'ophicléide  pour  guider  le  plain-chant  ;  un  orgue  d'ac- 
compagnement sera  maintenant  employé.  Un  maître  de  chapelle  est  arrivé. 
Des  voix  nouvelles  vont  être  enrôlées.  C'est  très  bien.  Nous  voyons ,  avec 
une  vive  satisfaction,  le  clergé  donner  à  l'art  musical  l'importance  qu'il  peut 
et  doit  avoir  dans  les  cérémonies  du  culte  catholique.  MM.  les  musiciens 
vont  se  montrer  dignes  des  desseins  de  Monseigneur,  et  ne  point  nous 
exécuter  de  la  musique  de  théâtre ,  ainsi  que  cela  se  pratique  trop  souvent. 
Le  style  de  l'église  doit  toujours  être  religieux,  simple  et  contemplatif. 
Nous  espérons  qu'on  ne  l'oubliera  pas. 

—  Des  débats  assez  graves  ont  eu  lieu  ,  dit-on ,  au  sein  du  Conseil  muni- 
cipal relativement  à  notre  École  de  musique.  iMais  les  renseignements  que 
nous  avons  sur  ce  sujet  ne  sont  point  asse/  positifs  pour  en  parler  pertinem- 
ment. Espérons,  toutefois ,  que  l'on  ne  supprimera  pas  le  seul  établissement 
consacré  à  l'art  musical,  et  institué  à  si  peu  de  frais.  Malliot. 

Les  Soirées  de  Normandie  de  notre  compatriote  M.  Botte  ,  obtiennent 
beaucoup  de  succès ,  et  c'est  justice  ;  il  y  a,  dans  ces  œuvres,  de  la  grâce, 
de  la  mélodie  et  du  savoir.  Les  morceaux  se  vendent  aujourd'hui  détachés 
de  V Album. 

André  Pottier,  Directeur-Gérant, 
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LITTÉRATURE. 


PORTRAITS  HISTORIQUES. 


MADAME    DE    LONGUEVILLE. 


11  y  a  des  personnages  sur  lesquels  on  n'a  jamais 
tout  dit,  parce  qne  le  sujet  est  inépuisable,  et 
avec  lesquels  on  ne  craint  pas  les  redites,  parce 
que,  tout  connus  qu'ils  sont,  personne  ne  se 
fatigue  d'en  entendre  parler. 

(  E.  Gerdsez,  Nouveaux  Essais  d'Histoire  littéraire.) 

Peut-être  nos  lecteurs  trouveront-ils  qu'il  y  a  une  sorte  de  témérité 
de  notre  part  à  venir  les  entretenir  d'un  personnage  aussi  célèbre . 
et,  Ton  peut  dire,  aussi  familièrement  connu  que  Test  madame  de 
Longueville.  L'écho  de  son  nom  a  retenti  au  milieu  de  tant  d'agita- 
tions bruyantes ,  à  commencer  par  les  poétiques  et  galantes  querelles 
de  Job  et  d'Uranie ,  à  finir  par  les  spiritualistes  dissentiments  des 
Jansénistes  et  du  Pape ,  et  en  traversant  les  sanglants  déchirements 
de  la  Fronde ,  que  l'on  pourrait  nous  demander  avec  raison  :  quels 
faits  remarquables  nous  prétendons  inscrire  ici ,  qui  ne  soient  déjà 
enregistrés  de  toutes  parts  dans  l'histoire  ;  quels  aperçus  saillants  de 
notre  sujet  nous  espérons  mettre  en  lumière ,  qui  n'aient  par  avance 
frappé  tous  les  esprits?  Et  si,  néanmoins,  nous  persistons  dans  notre 
tâche  ,  en  dépit  de  ces  judicieux  avertissements  ,  ne  va-t-on  pas  nous 
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accuser  de  ressemblance  avec  ces  voyageurs  ininlelligents  qui,  pour 
satisfaire  un  puéril  instinct  de  vanité ,  s'empressent  de  graver  leur 
nom  obscur  sur  la  façade  révérée  de  quelque  noble  monument  ? 

Notre  but  cependant  est  louable  et  notre  dessein  modeste  ;  car  si 
nous  n'avons  rien  à  faire ,  ni  pour  étendre ,  en  cette  matière ,  l'instruc- 
tion de  nos  lecteurs,  ni  pour  ajouter  à  la  renommée  de  noire  héroïne, 
il  nous  reste ,  du  moins ,  quelque  chose  à  tenter  dans  l'intérêt  de  ce 
Recueil ,  consacré  à  mettre  en  évidence  toutes  les  gloires  de  notre 
province  ;  c'est  de  revendiquer  ici  madame  de  Longueville  pour  une 
illustration  normande.  Une  princesse  de  la  royale  maison  de  Bourbon, 
la  sœur  du  grand  Condé,  doit  être  considérée  avant  tout  comme  fran- 
çaise ,  nous  le  savons  ;  mais ,  par  le  rang  quasi-souverain  qu'elle  a 
occupé  dans  notre  province ,  la  duchesse  de  Longueville  est  devenue 
spécialement  une  des  nôtres.  D'ailleurs,  c'est  en  Normandie  que  se  sont 
passées  les  crises  les  plus  importantes  et  les  plus  douloureuses  de  la 
vie  de  cette  femme  célèbre.  La  duchesse  de  Longueville  tenait  donc, 
en  quelque  sorte,  au  sol  de  notre  pays  par  la  plus  forte  des  attaches, 
celle  qui  se  rive  à  l'ame  et  ne  s'en  sépare  jamais  ensuite  :  par  la  souf- 
france et  le  malheur. 

Une  courte  commémoration  qui  donne  place ,  dans  ce  Recueil 
normand ,  au  souvenir  de  madame  de  Longueville ,  voilà  donc  la 
simple  tâche  que  nous  nous  proposons  de  remplir  aujourd'hui.  Notre 
projet  n'est  pas  même  de  retracer,  dans  un  récit  rapide ,  les  événe- 
ments qui  marquèrent  la  vie  de  la  noble  duchesse  ;  nous  voulons 
essayer  seulement  de  mettre  en  relief  les  traits  de  cette  gracieuse  et 
héroïque  figure  ;  ce  n'est  pas  une  biographie  que  nous  entreprenons, 
c'est  un  portrait.  De  cette  manière*,  notre  travail  atteindra  plutôt,  il 
nous  semble ,  un  but  tout  à  la  fois  d'agrément  et  d'utilité.  Il  arrive, 
en  effet,  que  les  personnages  les  plus  connus  par  leurs  actions  et  par 
les  événements  dans  lesquels  ils  ont  joué  un  rôle,  ne  sont  pas  toujours 
les  mieux  définis.  Cela  surtout  a  heu  lorsque  ces  personnages  célè- 
bres ont  brillé  au  milieu  des  hommes  et  des  choses  de  leur  époque, 
sans  toutefois  les  dominer  ni  sans  les  heurter  par  de  violentes  oppo- 
sitions de  caractère.  Leur  physionomie  historique  ne  se  détache  alors 
qu'avec  peine^^  de  l'ensemble  des  faits  qui  l'encadrent,  mais  plutôt 
elle  se  confond  et  se  noie  dans  la  couleur  générale  du  tableau.  Les 
retouches  fréquentes,  qu'il  lui  faut  subir  sous  le  pinceau  des  histori  ens, 
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ne  font  même  souvent  qu'ajouter  au  vague  de  ses  contours.  Il  est 
nécessaire ,  alors ,  pour  qu'elle  reprenne  tout  le  mouvement  et  la  vie 
dont  elle  est  susceptible ,  qu'une  main  amie  la  dégage  de  ces  reflets 
absorbants,  et  lui  restitue  le  trait  délicat,  la  fine  expression,  la  nuance 
légère  de  coloris  qui  la  distinguent  et  la  caractérisent. 

Peut-être  n'en  est-il  pas  absolument  ainsi  pour  madame  de  Longue- 
ville,  son  portrait  ayant  été  tracé  plus  d'une  fois  de  main  de  maître.  Le 
cardinal  de  Retz,  surtout,  en  a  donné  une  frappante  esquisse,  dont  l'em- 
preinte est  demeurée  dans  toutes  les  mémoires  ;  mais  il  ne  s'est  préoc- 
cupé, toutefois,  de  représenter  en  madame  de  Longueville  que  la  femme 
mondaine  et  la  femme  politique.  Et  comme  il  y  a  loin ,  cependant,  de 
y  aventurière  de  la  Fronde  à  cette  pieuse  princesse  que  madame  de 
Sévigné  désigne  sous  le  titre  de  Mère  des  Pauvres,  l'on  peut  donc, 
sans  craindre  les  redites,  renouveler  l'étude  d'une  figure  qui  s'est 
montrée  sous  des  aspects  si  dissemblables.  A  quiconque ,  en  eftet,  ne 
la  connaît  que  par  ses  actes ,  sans  avoir  réfléchi  sur  son  caractère,  ma- 
dame de  Longueville  doit  présenter  une  apparence  tout  énigmatique. 
Chaque  épisode  de  sa  vie  semble  se  dérouler  sous  l'influence  d'un 
sentiment ,  d'une  passion  particulière ,  toujours  différente  de  celle 
qui  l'a  précédée.  C'est  la  vanité ,  puis  le  bel  esprit ,  puis  l'amour, 
puis  l'ambition ,  puis  l'héroïsme ,  puis  la  galanterie,  enfin  la  pénitence 
et  la  piété.  En  définitive ,  que  fut  cette  femme  :  une  pécheresse  ou  une 
sainte?  Quelle  faculté  régenta  son  organisation  :  l'intelligence,  le  cœur 
ou  les  frivoles  instincts?  Qui  est-ce  qui  l'emporta,  dans  son  ame,  de 
Satan  et  du  monde,  ou  du  Ciel  et  de  Dieu?  Nous  le  croyons,  ce  fut 
tout  et  ce  ne  fut  rien  :  madame  de  Longueville  était  une  Eve  dédai- 
gneuse qui  goûtait  à  tous  les  fruits  séducteurs  de  la  vie  ,  et  qui  recula 
ou  devant  leur  amertume  cachée,  ou  devant  sa  propre  impuissance  à  se 
les  assimiler.  Elle  finit  par  s'attacher  à  l'idée  religieuse  et  chrétienne, 
parce  qu'elle  ne  pouvait ,  en  effet ,  rien  rencontrer  de  plus  noble  ici- 
bas  ;  mais  ,  avec  quelque  ferveur  qu'elle  s'y  dévouât ,  hors  à  l'instant 
suprême  de  la  mort,  elle  n'en  fut  jamais  ni  heureuse,  ni  comblée. 

Dans  les  retours  sur  elle-même  que  lui  inspirait  la  componction  chré- 
tienne, pendant  la  dernière  époque  de  sa  vie,  madame  de  Longue- 
ville  s'est  mieux  définie  et  pénétrée  qu'il  n'eût  été  possible  de  le  faire 
à  aucun  de  ses  critiques ,  de  quelque  sagacité  qu'ils  fussent  doués. 
Elle  laisse  surtout,  dans  une  lettre  confidentielle,  échapper  un  aveu 


68  I.ll'ilÎP.ATL'r.E. 

profondément  significatif  :  «  Je  me  suis  toujours  proposé  à  moi-même, 
dit-elle  ,  ce  que  le  démon  proposa  à  nos  premiers  pères  :  Vous  serez 
comme  des  Dieux.  Cette  parole  ,  qui  fut  comme  une  flèche  qui  perça 
leur  cœur,  a  tellement  blessé  le  mien  que,  de  cette  profonde  plaie ,  le 
sang  coule  encore  et  coulera  long-temps  si  la  grâce  ne  Tarrête....  » 

Vous  serez  comme  des  Dieux  ! . .  c'est  donc  en  cette  formule  or- 
gueilleuse que ,  selon  madame  de  Longueville  elle-même ,  se  trouve 
renfermé  le  sens  caché,  l'énigme  de  sa  vie.  Tel  était  le  mot  magique 
et  fatal  qu'elle  entendait  retentir  à  ses  oreilles  dans  tous  les  instants 
critiques  de  sa  destinée ,  à  tous  les  moments  où  elle  cherchait  à  im- 
poser l'admiration,  à  capter  les  suffrages,  à  déterminer  la  sym- 
pathie :  d'abord,  lorsque  jeune  et  charmante  elle  fardait  un  peu 
ses  grâces  aux  couleurs  des  Précieuses ,  et  présidait  aux  disertes  et 
coquettes  assemblées  de  l'hôtel  Rambouillet  ;  lorsque ,  plus  tard , 
impassible  et  résignée,  elle  dut  voir  succomber  sous  ses  yeux  son 
pauvre  chevalier  Coligny,  livrant  sa  vie  en  désaveu  de  son  bon- 
heur et  pour  sauver  le  renom  de  sa  fière  maîtresse;  et,  encore, 
lorsqu'enivrée  et  radieuse,  sa  gloire  de  mère  près  d'elle,  son  enfant 
dans  les  bras,  elle  s'offrait,  du  haut  du  perron  de  l'Hôtel-de-Ville ,  en 
souveraine  au  peuple  ;  souveraine  en  effet ,  alors ,  par  l'esprit ,  l'in- 
trigue, la  beauté  et  l'amour. 

Mais  l'heure  des  épreuves  douloureuses  arriva  bientôt,  et  ce  fut 
encore  ce  cri  intime  d'une  ame  ambitieuse  qui  entraîna  madame  de 
Longueville  au  milieu  des  dangers  les  plus  extrêmes ,  et  lui  fit  braver, 
à  la  fois,  l'ingratitude  des  hommes  et  la  fureur  des  éléments  ;  témoin 
cette  nuit  affreuse  où ,  fuyant  le  rivage  de  Dieppe ,  elle  pensa 
périr  sous  les  flots.  Quelques  années  écoulées,  cependant,  et  cet  or- 
gueil qui ,  jusqu'alors ,  l'avait  perdue ,  eut  un  élan  sublime  qui  la 
porta  jusqu'à  Dieu.  C'est  que  la  conversion  de  madame  de  Longue- 
ville  ne  put  être  un  renoncement  à  sa  passion  dominante  ;  on  ne 
saurait  anéantir  ainsi  ce  ..qui  est  l'essence  même  de  l'ame  ;  mais  ce  fut 
une  meilleure  direction  imprimée  à  ce  désir  insatiable  de  supériorité 
qui  avait  été  le  constant  mobile  de  sa  vie.  Au  moment  où  toutes  ses 
espérances  s'écroulaient  autour  d'elle ,  l'héroïne  vaincue  chercha  un 
point  d'appui  d'où  elle  put  encore  dominer  le  monde  et  les  vanités  qui 
l'avaient  trahie.  Cette  base  inébranlable,  elle  îa  trouva  dans  la  vertu, 
et  surtout  dans  des  œuvres  magnanimes  de  charité ,  qui  furent  comme 
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autant  de  touchants  monuments  expiatoires ,  au  moyen  desquels  elle 
sut  efficacement  réparer  les  suites  de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes. 

Après  ce  coup-d'œil  jeté  au  plus  profond  de  son  intérieur,  nous 
allons  essayer  de  faire  connaître  madame  de  Longueville  dans  ses 
rapports  avec  ses  contemporains  ,  et  de  définir  à  la  fois  les  moyens  et 
les  causes  de  cette  vive  influence  qu'elle  a  exercée  sur  les  événements 
comme  sur  les  hommes  au  milieu  desquels  elle  a  vécu. 

Madame  de  Longueville ,  il  est  bon  de  le  rappeler ,  n'était  pas  seu- 
lement belle  et  spirituelle  ;  elle  était ,  avant  tout ,  gracieuse  et  sédui- 
sante. Son  orgueil  ne  la  déparait  pas,  il  se  voilait  sous  un  air  de 
négligence  aimable.  On  doit  même  croire  qu'il  avait  plus  de  disposition 
à  se  taire  et  à  se  concentrer  qu'à  se  trahir  en  bruyants  éclats  ;  car ,  en 
toute  circonstance,  la  Duchesse  était  timide  et  facile  à  troubler.  En 
un  mot ,  son  extérieur  était  empreint  d'une  douceur  nonchalante , 
d'un  abandon  attrayant ,  qui  écartait  d'elle  toute  défiance  et  lui  laissait 
un  libre  ascendant  sur  ceux  qui  l'approchaient.  «  Elle  avait,  dit  le 
cardinal  de  Retz  ,  une  langueur  dans  ses  manières  qui  touchait  plus 
que  le  brillant  de  celles  qui  étaient  plus  belles.  Elle  en  avait  une  dans 
l'esprit  qui  avait ,  si  l'on  peut  le  dire  ,  des  réveils  lumineux  et  surpre- 
nants. » 

Ce  que  le  cardinal  de  Retz  remarque  de  l'esprit ,  peut  s'entendre 
aussi  du  sentiment.  D'après  son  propre  aveu ,  la  Duchesse  était  sujette 
à  des  alternatives  ,  aussi  extrêmes  que  soudaines ,  de  froideur  et  de 
vivacité ,  d'indifférence  et  de  passion.  «  Cette  inégalité,  dit-elle ,  a  fait 
que  l'on  m'a  définie  comme  s'il  y  avait  en  moi  deux  personnes  d'hu- 
meur opposée ,  et  que  j'en  changeasse  à  tout  moment  ;  mais  cela  ve- 
nait des  différentes  situations  où  l'on  me  trouvait  ;  car  j'étais  morte 
comme  les  morts  à  tout  ce  qui  ne  me  frappait  guère  ,  et  toute  vivante 
aux  moindres  choses  qui  me  touchaient.  » 

Ces  séduisantes  imperfections  d'esprit ,  d'humeur ,  de  caractère , 
jointes  au  touchant  de  sa  beauté,  expliquent,  si  elles  ne  justifient,  l'en- 
thousiaste admiration  qui  accueillit  madame  de  Longueville  dès  ses 
premiers  pas  dans  le  monde  ,  et ,  depuis  lors  ,  ne  sembla  plus  se  dé- 
tourner de  sa  personne.  Toute  jeune  fille  encore,  mademoiselle  de  Bour- 
bon avait  témoigné  le  désir  de  prendre  le  voile  dans  le  couvent  des 
Carmélites  où  elle  avait  été  élevée.  Une  nuit  passée  au  bal  suffit  pour 
la  distraire  de  ce  projet  et  faire  évanouir  sa  vocation ,  tant  avait  été 
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puissante  Tamorce  tendue  à  sa  vanité.  Cependant,  les  succès  de  sa 
beauté  ne  réussirent  pas  long-temps  à  la  satisfaire ,  il  lui  fallut  encore 
y  joindre  ceux  du  bel  esprit.  Mais  elle  reçut  en  ce  genre  un  hommage 
vraiment  désastreux  ;  c'est  la  lettre  que  lui  adressa  Voiture,  à  l'occa- 
sion d'un  voyage  qu'elle  fit  en  Suisse  et  en  Dauphiné  avec  la  princesse 
deCondé,  sa  mère.  Il  est  difficile  d'imaginer  un  semblable  tissu  d'ab- 
surdités pédantesques ,  d'insipides  flatteries,  de  pénibles  puérilités  de 
goût  et  de  sentiment.  A  voir  le  pauvre  auteur  se  débattre  dans  sa 
trame  embrouillée,  on  devine  que,  ayant  voulu,  ce  jour-là,  avoir  de 
l'esprit  "outre  mesure  et  jusqu'à  embarrasser  les  plus  fins ,  ses  labo- 
rieux efforts  l'ont  trahi ,  et  qu'il  demeure ,  de  même  que  son  lecteur, 
en  peine  de  se  retrouver  et  de  se  reconnaître. 

En  vérité,  il  est  à  regretter,  pour  sa  renommée  de  précieuse ,  que 
cette  malencontreuse  lettre  n'ait  pas  guéri  madame  de  Longueville 
de  sa  sympathie  pour  Voiture  ;  mais  il  n'en  fut  rien.  A  quelques  années 
de  là,  nous  la  retrouvons  se  passionnant  encore  pour  son  auteur  favori, 
dans  cette  fameuse  querelle  des  Uranins  et  des  Jobelins ,  qui  partagea 
la  Cour  et  la  Ville,  comme  on  disait  alors.  La  Duchesse  consulta  sur 
le  choix  des  sonnets ,  jusqu'en  Normandie,  auprès  des  lettrés  de  Caen 
et  du  poète  Antoine  Halley,  qui  lui  fit  une  réponse  en  excellents  vers 
latins.  Les  troubles  renaissants  de  la  Fronde  empêchèrent  cette  dis- 
cussion d'être  menée  à  fin.  Mais,  aujourd'hui  même,  il  faudrait  re- 
noncer à  en  dire  le  dernier  mot;  car  tout  ce  que  le  goijt  judicieux  de 
notre  époque  permet  d'y  entrevoir,  c'est  que  le  sonnet  de  Voiture 
est  plus  correct  et  plus  plat,  et  celui  de  Benserade  plus  galant  et  plus 
ridicule.  Ce  dernier  contient  surtout  un  tercet  d'une  impropriété  très 
naïve  d'expression ,  et  qui  a  provoqué  une  réplique  piquante  : 

«  Quoiqu'il  eût  d'extrêmes  souffrances, 
(disait  Benserade  en  parlant  de  Job), 

On  voit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  sienne  n'alla.  » 

A  quoi  Sarrasin ,  poète  normand ,  attaché  au  prince  de  Conti ,  et 
l'un  des  bons  esprits  du  temps,  ripostait,  en  s'adressant  aux  Jobelins. 
au  nom  de  Voiture ,  dans  une  glose  fort  spirituelle  : 

«  Avec  mes  vers ,  une  autre  fois , 
Ne  inoltoz  phis  dans  vos  bal.inros 
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Des  vers  où,  sur  des  palefrois, 
On  voit  aller  des  patiences.  » 

Mais  que  sont  ces  innocentes  querelles  de  mots ,  ces  luttes  paisi- 
bles de  la  littérature ,  où  ne  s'aiguisent  que  des  traits  d'esprit ,  auprès 
de  ces  démêlés  impétueux  de  la  politique ,  qui  mettent  à  la  fois  en 
péril  la  vie  des  combattants  et  la  destinée  d'un  peuple.  Là  encore , 
cependant ,  et  sans  s'en  effrayer,  madame  de  Longueville  joua  ce 
rôle  passionné  et  dominateur  qu'elle  s'était  attribué  déjà  dans  la  double 
lutte  de  l'esprit  et  de  la  beauté.  Sans  son  efficace  intervention,  sans 
l'ascendant  puissant  qu'elle  exerçait  sur  ses  deux  frères,  le  prince 
de  Condé  et  le  prince  de  Conti ,  et  même  sur  le  duc  de  Longueville  , 
son  époux  ;  sans  la  sympathique  influence  qui  lui  soumettait  le  duc 
de  la  Rochefoucault ,  jamais  peut-être  la  Fronde  aristocratique,  qui 
n'était  pas  la  Fronde  du  Parlement  ni  du  peuple ,  n'eût  été  consolidée. 
Ce  troisième  parti  n'aurait  point  pris  naissance  ou  serait  demeuré 
impuissant  ;  mais  madame  de  Longueville  fut  comme  le  lien  qui  réunit 
en  un  faisceau  redoutable  ces  volontés  remuantes  et  audacieuses ,  et 
en  forma,  en  quelque  sorte,  l'arme  la  plus  dangereuse  et  la  plus 
meurtrière  de  cette  guerre  intestine. 

Nous  avons  insisté  à  dessein  sur  les  qualités  attrayantes  de  madame 
de  Longueville ,  parce  que  les  avantages  de  cette  sorte ,  chez  une 
femme  de  haut  rang ,  avaient ,  à  cette  époque,  une  importance  exces- 
sive à  laquelle  ils  ne  peuvent  plus  prétendre  désormais,  une  impor- 
tance politique,  si  l'on  peut  dire.  Il  y  a ,  en  effet,  une  vérité  que  l'on 
n'a  point  assez  mise  en  évidence ,  sans  doute  parce  qu'elle  scandali- 
sait la  gravité  de  l'histoire ,  c'est  qu'en  France ,  pendant  toute  la 
durée  de  l'ancienne  monarchie ,  l'empire  absolu  a  appartenu  aux 
femmes.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  chacune  des  plus 
célèbres  d'entre  elles  puisse  s'attribuer  d'avoir  régi  impérieusement 
les  événements  de  son  siècle  ;  non ,  nous  laissons  de  côté  ,  en  ce 
moment ,  leur  rôle  individuel  pour  ne  considérer  que  leur  action 
générale.  Qu'on  réfléchisse  seulement  combien  leur  influence  dut 
être  intime ,  agissante ,  profonde ,  dans  un  pays  presque  absolument 
dépourvu  d'institutions  politiques  ;  mais  où  cette  vaste  et  brillante 
assemblée  mondaine ,  qui  s'appelait  la  Cour,  exerçant  le  seul  contrôle 
reconnu  alors,  celui  de  l'opinion,  était  devenue  un  véritable  pouvoir 
d'État;  pouvoir  auquel  les  femmes  coopéraient  essentiellement,  et 
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non  pas  tant  par  la  majorité  du  nombre  que  par  les  moyens  de  per- 
suasion et  d'éloquence. 

Cette  influence  gouvernementale  des  femmes  fut  si  étendue ,  si 
complète,  que  le  caractère  de  la  nation  entière  en  porta  l'empreinte. 
Est-ce  que  toutes  ces  qualités  charmantes  de  sociabilité  qui  distin- 
guent le  peuple  français:  la  légèreté  et  la  finesse  de  l'esprit,  le  facile 
abandon  du  cœur,  l'aimable  aisance  des  manières ,  la  gaîté  pétillante 
et  communicative ,  l'habituelle  expansion  des  sentiments  tendres  et 
délicats ,  l'exaltation  fière  et  généreuse  de  tous  les  principes  d'hon- 
neur chevaleresque ,  et  puis  je  ne  sais  quoi  encore  de  fraternellement 
sympathique,  de  miséricordieusement  humain  qui  ne  se  rencontre 
point  au  même  degré  chez  les  autres  nations  ;  est-ce  que  toutes  ces 
qualités ,  disons-nous ,  ne  sont  pas  celles  que  les  femmes  recher- 
chent, qu'elles  inspirent  et  qu'elles  ont  reçu  de  Dieu,  en  don  parti- 
culier, comme  l'apanage  de  leur  sexe  ?  Si  l'on  s'étonne  parfois  de  la 
transformation  que  subit  lentement  notre  caractère  national ,  c'est 
donc  faute  de  se  rendre  compte  de  l'influence  qui  le  domine  ;  car  ce 
n'est  pas  une  des  moindres  rénovations  que  la  révolution  ait  opérées , 
que  d'avoir  abrogé  cette  usurpation  des  femmes,  et  restitué  aux 
hommes ,  en  matière  sociale  comme  en  matière  politique  ,  une  pré- 
pondérance et  une  initiative  complètes. 

Au  reste ,  comme  nous  sommes  autant  de  notre  époque  que  de 
notre  sexe ,  ce  n'est  pas  nous  qui  trouverons  à  critiquer  les  effets  de 
ce  changement  ;  le  moment  serait  mal  choisi ,  d'ailleurs ,  lorsqu'il 
nous  faut  peut-être  signaler,  avec  un  blâme  sévère ,  les  ambitieuses 
et  incqnséquentes  erreurs  de  la  politique  d'une  femme  ;  erreurs  qui , 
malheureusement ,  furent  partagées  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
illustre  alors  dans  la  noblesse  française. 

Rien  de  plus  curieux  à  étudier  que  l'histoire  des  troubles  de  la 
Fronde  ,  si  on  les  considère  comme  les  avant-coureurs  lointains  des 
orages  de  notre  grande  révolution.  A  l'une  comme  à  l'autre  époque, 
la  royauté  et  le  peuple  rompent  leur  antique  alliance ,  divisés  qu'ils 
sont  par  une  question  d'impôt,  c'est-à-dire  par  une  question  de  subsis- 
tances. La  légalité,  représentée  par  le  Parlement,  est  invoquée  en 
vain  ;  elle  demeure  impuissante  à  concilier  des  intérêts  si  impérieux 
et  si  divergents.  C'est  alors  qu'intervient  l'aristocratie  nobiliaire  ; 
toutefois,  mue  par  le  sentiment  de  riiidépondaîice  de  son  origine  et 
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de  la  supériorité  de  son  droit ,  celle-ci  se  préoccupe  moins  d'accom- 
moder la  querelle  que  de  la  faire  tourner  à  son  profit,  et  de  s'en  servir 
comme  d'un  moyen  pour  assurer  ou  reconquérir  ses  plus  hauts  pri- 
vilèges. Mais  dans  ces  deux  luttes ,  si  différentes  par  leur  impor- 
tance et  par  leur  fin  ,  le  destin  se  montre  pour  elle  également  con- 
traire :  au  xvii^  siècle ,  la  noblesse  est  humiliée  devant  la  royauté  ; 
au  xviii^,  elle  est  vaincue  devant  le  peuple. 

Lorsqu'on  vient  à  scruter  les  causes  de  la  double  défaite  de  cette 
aristocratie  française,  si  éclairée  pourtant  et  si  belliqueuse,  on  ren- 
contre encore ,  comme  fait  principal ,  l'active  prépondérance  des 
femmes,  telle  que  nous  la  signalions  tout-à-l'heure.  Si  l'on  peut,  en 
effet,  revendiquer,  à  la  louange  des  femmes,  d'avoir  puissamment 
aidé  au  caractère  français  à  se  constituer  sous  ces  formes ,  à  la  fois 
attrayantes  et  héroïques ,  qui  lui  ont  valu  la  sympathie  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe  ,  il  est  certain  que ,  avec  non  moins  de  raison , 
la  noblesse  de  France  peut  accuser  cette  intervention  féminine  d'avoir 
été  l'obstacle  incessant  qui  a  contrarié  son  organisation  politique  ; 
car,  quoiqu'elles  fissent ,  et  malgré  leurs  velléités  passagères  d'indé- 
pendance et  de  rébellion ,  les  femmes  redevenaient  toujours,  et  même 
à  leur  insu ,  les  plus  sincères  partisans ,  les  plus  dévoués  soutiens  de 
l'autorité  royale.  C'est  que  sans  Roi  pas  de  Cour;  et  la  Cour,  on  le 
sait,  c'était  tout  leur  empire.  A  ce  propos,  nous  rappellerons  une 
circonstance  toute  frivole  de  la  vie  de  madame  de  Longueville,  qui 
donne  une  singulière  idée  de  la  fermeté  que,  en  présence  des  séduc- 
tions mondaines,  ces  nobles  dames  apportaient  à  suivre  la  ligne  poli- 
tique qu'elles  s'étaient  tracée ,  comme  de  la  grave  importance  qu'elles 
attachaient  à  leurs  rancunes  de  parti. 

Pour  mettre  à  couvert  son  indépendance  royale ,  Anne  d'Autriche , 
pendant  la  première  époque  des  troubles  de  la  Fronde ,  s'était  retirée 
avec  son  fils  à  Saint-Germain.  Tout  le  temps  que  dura  cet  exil  volon- 
taire ,  madame  de  Longueville  fut  la  véritable  souveraine  de  Paris. 
Elle  habitait  l'Hôtel-de-Ville ,  où  elle  avait  été  placée  par  les  princi- 
paux de  son  parti  comme  un  otage  entre  les  mains  du  peuple  ,  mais 
d'où  ,  en  effet ,  elle  régentait  toute  chose  au  nom  de  son  frère  le 
prince  de  Conti ,  et  guidée  par  les  conseils  du  cardinal  de  Retz  et  du 
duc  de  la  Rochefoucault ,  alors  prince  de  Marsillac.  C'était  ordinai- 
rement dans  l'appartement  de  cette  princesse  que  s^3  tenaient  les 
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conférences  des  nobles  frondeurs.  Cependant,  au  milieu  de  ces  im- 
portantes occupations ,  les  fêtes  non  plus  n'étaient  pas  négligées. 
On  donnait  bal  à  THôtel-de-Ville ,  et  plus  d'une  fois,  assure-t-on, 
les  fanfares  retentissantes  des  trompettes,  qui  portaient  aux  nobles 
champions  de  la  révolte  un  appel  de  guerre ,  se  mêlèrent  aux  ac- 
cords doucereux  des  violons  qui  invitaient  les  belles  frondeuses  à  la 
danse. 

La  duchesse  de  Longueville  se  complaisait  dans  cette  vie  toute 
pleine  d'inattendu  ,  d'alternatives  capricieuses  et  d'une  confusion 
charmante  des  plus  frivoles  et  des  plus  sérieux  intérêts.  Elle  y  trou- 
vait la  satisfaction  de  toutes  ses  vanités  ;  aussi  se  montrait-elle  fort 
peu  empressée  de  se  prêter  à  la  conclusion  de  la  paix  qui  devait  ra- 
mener le  Roi  et  la  Reine  dans  les  murs  de  Paris.  Mais  Mathieu  Mole, 
la  grand" barbe ,  comme  on  l'appelait  parmi  le  peuple,  Mathieu  Mole  , 
le  chef  sévère  du  Parlement  et  le  caractère  le  plus  pur  de  ces  temps 
d'épreuves ,  Mathieu  Mole ,  sans  attendre  l'acquiescement  tardif  des 
nobles  frondeurs  et  frondeuses,  et  après  avoir  obtenu  de  la  Reine 
d'importantes  concessions ,  signa  les  articles  du  traité  qui  garantis- 
sait à  l'autorité  royale  le  retour  au  respect  et  à  la  soumission  de  la 
part  de  ses  sujets  révoltés.  Force  fut  alors  à  la  duchesse  de  Longue- 
ville  d'abandonner  le  théâtre  de  sa  gloire  ;  elle  se  relira  à  Chantilly, 
où  elle  passa  plusieurs  mois  dans  la  solitude  et  le  chagrin. 

Cependant,  Anne  d'Autriche,  de  retour  dans  sa  capitale,  se  pré- 
occupe ,  à  son  tour,  de  l'animer  de  fêtes  splendides.  Un  grand  bal , 
donné  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi ,  se  prépare 
à  l'Hôtel-de-Ville  ;  toutes  les  dames  de  la  Cour  y  sont  invitées ,  à  l'ex- 
ception de  notre  belle  Duchesse  frondeuse.  Que  va  faire  alors  ma- 
dame de  Longueville  ?  Pensez-vous  que ,  fière  de  cette  exclusion,  elle 
va  bouder  vaillamment  sous  les  nobles  charmilles  de  la  demeure  pa- 
ternelle? Pas  du  tout  ;  où  elle  a  primé  par  l'autorité  de  son  génie  et 
de  son  rang  ,  elle  vent  régner  maintenant  par  l'unique  ascendant  de 
ses  grâces  et  de  sa  beauté.  En  conséquence  ,  elle  fait  intervenir  la 
Princesse  sa  mère ,  son  frère  le  prince  de  Condé  qui ,  tous  deux ,  jus- 
que-là ,  étaient  demeurés  fidèles  au  parti  de  la  Reine.  Si  bien  qu'Anne 
d'Autriche  ,  circonvenue  de  toutes  parts ,  est  obligée ,  fort  à  contre- 
cœur, d'envoyer  à  madame  de  Longueville  une  invitation.  La  Du- 
chesse se  réjouit  de  cette  marque  ostensible  de  faveur  ;  mais  la  Reine 
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était  femme  aussi,  et  savait  comment  on  blesse  une  rivale  :  elle  décida 
que  le  bal  aurait  lieu  en  plein  jour ,  «  n'en  déplaise ,  disait-elle , 
à  certaines  dames  fardées ,  qui  ont  été  grandes  frondeuses  et  qui  ne 
gagneront  rien  à  la  clarté  du  soleil.  » 

Cette  vaniteuse  inconséquence  de  madame  de  Longueville  n'est 
point  un  trait  particulier  à  son  caractère  ;  en  cela ,  notre  belle  fron- 
deuse avait  tout  simplement  gardé  le  niveau  des  faiblesses  de  son 
époque ,  et ,  certes ,  on  trouverait  aisément  quelque  fait  analogue  à 
celui-ci ,  dans  l'histoire  de  chacun  des  principaux  personnages  de  la 
Fronde.  Que  voulez-vous?  la  noblesse,  toujours  en  évidence  sur  le 
théâtre  de  la  Cour,  s'était  accoutumée  à  échanger  son  indépendance 
contre  la  faveur ,  sa  puissance  contre  des  distinctions  et  des  titres. 
Il  en  résulta  que  les  membres  de  l'aristocratie  ne  furent  jamais  liés 
entr'eux  par  un  véritable  esprit  de  corps  ,  et  que ,  dans  tous  les  des- 
seins qui  leur  furent  communs ,  les  ambitions  particulières  eurent  en- 
core plus  de  part  que  l'intérêt  général.  Voyez  plutôt  ce  qu'est  la 
Fronde  des  princes  et  des  gentilshommes  ?  une  véritable  émeute  de 
courtisans.  A  quoi  songe,  par  exemple  ,  le  duc  de  Bouillon  ,  en  don- 
nant, un  des  premiers,  le  signal  de  la  révolte?  à  faire  retourner  la  ville 
de  Sedan  au  domaine  de  sa  famille.  Et  le  prince  de  Marsillac?  à 
mortifier  la  Reine,  qui  lui  a  refusé  le  gouvernement  du  Havre  qu'elle 
lui  avait  promis.  Le  prince  de  Condé  et  le  prince  de  Conti?  à  réduire 
la  fortune,  à  ruiner  la  faveur  du  cardinal  Mazarin  qu'ils  jalousent.  La 
duchesse  de  Longueville?  à  assurer  à  son  mari,  ainsi  qu'à  elle-même, 
les  honneurs  des  princes  du  sang.  Et  le  coadjuteur  de  Retz,  que  voit- 
il  en  perspective  à  toutes  les  issues  de  ses  difficiles  intrigues?  la 
pourpre  éclatante  du  chapeau  de  cardinal. 

A  celui-ci ,  cependant ,  ce  n'était  ni  la  pénétration  ni  le  génie 
qui  manquaient  ;  lui  seuî ,  parmi  toute  la  noblesse  ,  devina  le  véri- 
table sens  de  la  révolution  qui  pouvait  s'effectuer  ;  lui  seul  comprit  que 
l'aristocratie ,  au  degré  de  soumission  où  on  l'avait  pliée ,  ne  parvien- 
drait à  relever  son  indépendance  et  à  raffermir  son  pouvoir  qu'en 
s'appuyant  sur  la  force  des  lois ,  et  en  enchaînant  son  avenir  à  celui 
du  peuple.  Aussi ,  tandis  que  le  prince  de  Condé  se  montre  impa- 
tient et  dédaigneux  envers  l'autorité  du  Parlement,  le  Coadjuteur,  au 
contraire,  demeure  toujours  respectueux  et  soumis  devant  les  dé- 
cisions de  la  magistrale  compagnie.  Tandis  que  le  premier  ,  plein  de 
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mépris  pour  le  peuple  qu'il  excite  et  soudoie ,  ne  le  considère  que 
comme  un  vil  moyen  propre  à  être  employé  aux  plus  basses  intrigues, 
le  second  s'efforce  de  correspondre  aux  sages  instincts  de  la  bour- 
geoisie, et  de  se  concilier  l'estime  des  masses ,  soit  par  les  magnifi- 
cences de  sa  charité  ,  soit  par  l'apparente  régularité  de  sa  conduite. 
C'est  qu'un  prêtre  chrétien ,  doué  de  génie,  quels  que  soient  d'ailleurs 
ses  préjugés  de  naissance ,  doit  avoir ,  plus  que  tous  les  autres 
hommes,  la  vive  clairvoyance  des  futures  destinées  de  l'humanité. 
Et ,  cependant ,  le  Cardinal  fut  loin  de  se  montrer  inflexible  dans  sa 
politique,  ni  insensible  aux  séductions  de  la  faveur.  Mais  ce  prince  de 
l'Église  était  aussi  le  commensal  de  la  Cour,  et  la  Cour,  nous  le  ré- 
pétons ,  ce  fut  en  France  l'écueil  de  l'indépendance  aristocratique , 
la  base  de  l'ascendant  féminin  et  le  marche-pied  du  despotisme  royal. 
De  quoi  l'on  peut  conclure,  peut-être,  que  le  plus  habile  fondateur  de 
la  royauté  absolue ,  ce  ne  fut  ni  Louis-le-Gros  ,  ni  Louis  XI ,  ni  le 
cardinal  de  RicheUeu  ;  ce  fut,  si  elle  eut  conscience  de  son  œuvre, 
celle  qui ,  la  première ,  rangea  autour  d'elle  ,  comme  autant  de  bril- 
lants satellites ,  les  plus  belles  et  nobles  filles  de  son  royaume,  ce  fut 
Anne  de  Bretagne. 

Nous  nous  sommes  un  peu  écartée  de  notre  sujet  principal ,  ma- 
dame de  Longueville ,  pour  reproduire  un  aperçu  du  monde  parmi  le- 
quel vivait  cette  princesse.  C'est  qu'il  faut,  au  préalable  ,  pour  bien 
juger  des  dissemblances ,  s'être  rendu  compte  des  points  de  rappro- 
chement. Tant  que  madame  de  Longueville  fut  mêlée  aux  intrigues 
de  parti  et  de  famille  ,  elle  dut  à  une  disposition  particulière  de  son 
organisation ,  de  réfléchir  ,  en  sa  personne ,  les  défauts  comme  les 
qualités,  les  faiblesses  comme  les  vertus  de  ceux  qui  l'entouraient. 
Sans  doute,  cette  femme  séduisante  était  douée  d'une  grande  élé- 
vation d'esprit;  le  témoignage  unanime  de  ses  contemporains  en 
fait  foi,  et  toutes  les  traces  qui  nous  restent  d'elle ,  soit  par  ses  lettres, 
soit  par  les  paroles  recueiUies  de  sa  bouche ,  ne  nous  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Mais ,  chose  étrange ,  cette  haute  intelligence ,  unie 
à  une  ame  dominatrice ,  ne  savait  pas  se  défendre  de  l'esclavage  ;  elle 
était  inhabile  à  se  dégager  des  entraves  de  l'imagination  et  du  senti- 
ment, et  s'assouplissait  au  contraire  sous  le  joug.  Nous  pouvons  en 
croire ,  sur  ce  sujet ,  l'homme  qui  devait  avoir  eu  les  plus  fréquentes 
occasions  d'expérimenter  la  sujétion  naturefle  d'idées  de  la  Duchesse , 
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ù  regard  des  personnes  qui  excitaient  son  enthousiasme  ou  sa  sym- 
pathie :  «  Elle  réunissait ,  dit  le  duc  de  la  Rochefoucault,  tous  les  avan- 
tages de  Tesprit  et  de  la  beauté  à  un  si  haut  degré  ,  qu'il  semblait  que 
la  nature  eût  pris  plaisir  à  former  un  ouvrage  parfait  ;  mais  ces  belles 
qualités  étaient  moins  brillantes  à  cause  d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais 
trouvée  en  une  princesse  de  ce  mérite  ;  c'est  que ,  bien  loin  de  donner 
la  loi  à  ceux  qui  avaient  pour  elle  une  véritable  adoration,  elle  se 
transformait  si  fort  dans  leurs  sentiments  qu'elle  ne  reconnaissait  plus 
les  siens  propres ,  dès  qu'ils  avaient  su  lui  plaire.  «  Le  cardinal  de 
Retz  fait  une  remarque  du  même  genre ,  mais  exprimée  d'une  façon 
plus  rude,- ce  qui  lui  ôte  quelque  chose  de  sa  justesse,  eu  égard  à 
l'exquise  délicatesse  d'ame  de  la  personne  qu'elle  concerne  :  «  Ma- 
dame de  Longueville ,  dit  le  Cardinal ,  eût  eu  peu  de  défauts ,  si  la  ga- 
lanterie ne  lui  en  eût  donné  beaucoup.  » 

Pour  retrouver  madame  de  Longueville  tout  entière  ,  il  faut  l'étu- 
dier dans  le  temps  de  sa  pénitence ,  ou  plutôt  de  son  affranchissement. 
C'est  donc  avec  cette  série  de  douleurs  qui  accablèrent  la  Duchesse 
après  l'arrestation  de  son  époux  et  des  princes  ses  frères  ,  que  com- 
mence l'époque  vraiment  glorieuse  de  sa  vie.  M.  Floquet ,  dans  son 
Histoire  du  Parlement  de  Normandie ,  a  donné  une  relation  du  voyage 
(jue  fit  alors  la  Duchesse  dans  cette  province  ;  relation  écrite  avec 
cette  recherche  patiente  d'érudition  et  cet  art  saisissant  de  la  cou- 
leur locale  qui  distinguent  si  particulièrement  le  talent  de  notre  ha- 
bile compatriote.  Quoiqu'il  en  coûte  à  notre  modestie  de  prendre ia 
plume  après  un  tel  devancier ,  nous  nous  croyons  obligée  ,  cepen- 
dant ,  de  rappeler  sommairement  ces  faits  qui ,  plus  que  tous  les 
autres,  doivent  intéresser  vivement  nos  lecteurs. 

Craignant ,  avec  raison ,  pour  sa  liberté ,  madame  de  Longueville 
avait  quitté  Paris  dans  la  nuit  même  qui  suivit  le  jour  où  les  princes 
avaient  été  conduits  à  Vincennes.  Elle  se  dirigea  vers  la  Normandie  , 
dont  son  mari  était  gouverneur ,  et  qui  lui  apparaissait  de  loin  comme 
un  refuge  assuré,  une  terre  de  salut.  La  noble  Duchesse  avait  bien 
des  raisons,  en  effet,  de  compter  sur  l'attachement  des  Normands.  Dix- 
huit  mois  auparavant ,  ayant  fait  une  entrée  solennelle  dans  la  pro- 
vince ,  elle  y  avait  été  accueillie ,  non  pas  seulement  comme  une  reine 
qu'on  encense ,  mais  comme  une  femme  qu'on  idolâtre.  La  rhétorique 
d(!S  poètes  et  des  orateurs  s'était  faite  vraiment  persuasive  et  ton- 
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chante  pour  la  convaincre  et  pour  lui  plaire.  On  lui  avait  dit  de  ces 
paroles  qui  ne  s'oublient  pas ,  tant  elles  portent  avec  elles  une  im- 
pression solennelle  :  «  Nous  ne  serons  jamais  lâches  quand  il  s'agira 
de  votre  service.  »  D'ailleurs,  une  alliance  étroite  existait  entre  le 
duc  de  Longueville  et  le  Parlement  de  Normandie  ;  n'était-ce  pas  à 
l'officieuse  intervention  du  duc  que  ce  Parlement  avait  dû  la  suppres- 
sion du  semestre.  Or,  c'était  là  un  bienfait  inestimable;  l'illustre 
Compagnie  s'était  trouvée  si  cruellement  mortifiée  le  jour  où  il  lui 
avait  fallu,  par  arrêt  du  roi  Louis  XIII,  renoncer  à  sa  juridiction  per- 
pétuelle ,  admettre  dans  son  sein  un  nombre  surabondant  de  nouveaux 
titulaires ,  et  se  partager  en  deux  fractions  qui  siégeaient  alternative- 
ment de  six  mois  en  six  mois.  Administré  ainsi ,  le  Parlement  res- 
semblait à  ce  royaume  dont  parle  l'Évangile ,  qui  ne  peut  subsister 
parce  qu'il  est  divisé  contre  lui-même.  Aussi ,  quelles  grâces  à  rendre 
au  duc  de  Longueville  qui  avait  restitué  à  la  magistrale  Compagnie 
son  unité  et  sa  force  ! 

La  reconnaissance  du  Parlement,  c'était  la  principale  base  de  la 
confiance  qui  poussait  la  Duchesse  en  Normandie.  Du  reste,  quelle  que 
fût  son  affliction ,  l'aimable  frondeuse  devait  se  sentir  bon  courage  ; 
elle  faisait  le  voyage  en  si  douce  compagnie!  entre  la  poésie  et  l'amour, 
Sarrasin  d'un  côté  et  La  Rochefoiicault  de  l'autre ,  sans  compter  quel- 
ques dévoués  gentilshommes  dont  l'amitié  leur  faisait  escorte. 

Elle  accourait  donc ,  la  belle  Duchesse ,  fière  déjà  de  son  triomphe 
et  de  ses  futurs  succès,  l'attendrissement  au  cœur,  les  bénédictions 
à  la  bouche.  Comment  aurait-elle  douté  ?  Elle  avait  pour  elle  toutes 
les  séductions  qui  naissent  de  la  beauté,  des  bienfaits  et  du  malheur. 
Mais  elle  avait  compté  sans  les  Normands  ;  et  ils  étaient  Normands  , 
très  Normands ,  Messieurs  du  Parlement.  Oh  !  s'il  se  fût  agi  de  leur 
semestre  !  Sur  ce  sujet,  ils  étaient  en  repos;  Mazarin,  qui  les  con- 
naissait, les  avait  fait  prévenir  en  douceur  qu'ils  n'eussent  pointa  se 
mêler  des  fâcheuses  affaires  de  la  maison  de  Condé  ;  quant  à  ce  qui 
les  concernait ,  ils  pouvaient  demeurer  en  parfaite  tranquillité  ,  le 
dessein  de  la  Reine  étant  de  respecter  inviolablement  leurs  privilèges. 
Messieurs  du  Parlement  s'entendirent ,  avec  le  Mazarin ,  à  demi  mot  ; 
en  échange  des  promesses  qu'ils  avaient  reçues ,  ils  donnèrent  force 
assurances  de  dévouement  ;  ce  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de  réaliser, 
parleur  belle  contenance  à  l'enrontre  de  la  Duchesse. 
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Une  grave  impruclence|,  aussi ,  avait  été  commise  par  un  des  gen- 
tilshommes qui  accompagnaient  la  noble  fugitive.  Le  sieur  de  Saint- 
Cyr  avait  arrêté ,  à  Ecouis ,  un  messager  royal ,  porteur  d'un  manifeste 
adressé  à  toutes  les  Cours  souveraines  des  provinces.  La  Duchesse 
s'était  prêtée  à  cette  tentative  hardie  ;  son  intention  était  de  suppri- 
mer le  message  et  de  retenir  le  messager  prisonnier.  Mais  le  Parle- 
ment s'émut  grandement  de  cet  acte  irrévérencieux ,  réclama  les 
dépêches  qui  lui  étaient  destinées,  et  ordonna  que  le  courrier  fût 
amené ,  en  sa  présence  ,  pour  porter  témoignage  de  la  violence  qui 
lui  avait  été  faite,  La  Duchesse  céda  sans  contestation  à  ces  ordres  ; 
mais  son  retour  à  une  politique  plus  humble  ne  gagna  pas  le  Parle- 
ment ,  et ,  lorsque  le  marquis  de  Beuvron ,  gouverneur  du  Vieux-Pa- 
lais ,  se  présenta  devant  la  Compagnie  pour  réclamer  pitié  et  protec- 
tion au  nom  de  la  fugitive ,  il  trouva  tous  les  cœurs  fermés.  Messieurs 
du  Parlement ,  réintégrés  pleinement  dans  leurs  droits ,  solidement 
établis  maintenant  sur  leurs  sièges ,  ne  s'irritaient  pas  fort  de  voir  cette 
princesse  tant  choyée,  presque  la  souveraine  du  pays,  courir  à  l'aven- 
ture ,  errante ,  proscrite ,  à  la  merci  de  tous  ,  et  n'ayant  pas,  à  la  lettre, 
un  lieu  de  refuge  pour  reposer  sa  tête.  En  effet ,  la  Compagnie  sut 
prendre  des  mesures  aussi  actives  que  sévères  pour  empêcher  qu'au- 
cun mouvement  populaire  ne  s'éveillât  dans  Rouen  en  faveur  de  la 
Duchesse.  Le  marquis  de  Beuvron,  qui  inspirait  de  la  défiance,  fut 
privé  du  commandement  des  armes  de  la  ville  ;  si  bien  qu'il  ne  mon- 
tra plus  que  froideur  et  découragement  à  celle  qu'il  s'était  chargé  de 
protéger.  La  Duchesse ,  comprenant  qu'elle  était  devenue  pour  le 
Marquis  un  hôte  incommode ,  se  résigna  à  sortir  de  la  ville  à  petit 
bruit.  «Elle  versait  des  larmes,  dit  un  écrit  du  temps,  et  dans  le 
peuple ,  on  en  versait  aussi.  »  Je  le  crois ,  le  peuple  ,  qui  ne  juge  de 
tout  que  par  le  sentiment ,  ne  voyait  là  que  le  malheur  d'un  côté  et 
l'ingratitude  de  l'autre  ;  il  n'apercevait  pas  que  la  politique  égoïste  du 
Parlement  avait ,  du  moins,  ce  résultat  heureux  qu'elle  assurait  la  paix 
et  le  repos  de  toute  la  province. 

La  Duchesse  fit.  encore  deux  pénibles  tentatives  pour  se  pourvoir 
d'une  place  de  sûreté  en  Normandie.  Elle  alla  d'abord  frapper  aux 
portes  du  Havre,  où  commandait  le  duc  de  Richelieu.  Ce  seigneur 
avait  récemment  épousé ,  sans  l'agrément  de  la  Reine ,  la  marquise  de 
Pons ,  une  amie  de  madame  de  Longueville ,  et  leur  mariage  s'était 
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accompli  avec  Taide  et  sous  la  protection  du  prince  de  Condé.  La 
Duchesse  en  détresse  espérait  donc  trouver  chez  madame  de  Riche- 
lieu l'hospitalité  d'une  sœur.  Mais  celle-ci ,  ambitieuse  et  intrigante  , 
sentait  la  nécessité ,  pour  assurer  sa  fortune  ,  de  faire  sa  paix  avec  la 
Cour.  Or ,  il  lui  avait  été  promis  que  son  mariage  serait  reconnu  par 
le  Roi ,  qu'on  lui  accorderait  les  honneurs  de  duchesse  ,  le  tabouret 
à  la  Cour ,  et  je  ne  sais  quoi  encore  ;  tout  cela ,  si  elle  consentait  à 
éconduire  madame  de  Longueville.  L'amitié  de  madame  de  Richelieu 
ne  se  montra  ni  moins  prudente  dans  son  dévouement,  ni  moins 
éclairée  dans  sa  politique ,  que  ne  l'avait  été  la  reconnaissance  du  Par- 
lement. Le  Gouverneur  ,  à  l'instigation  de  sa  femme  ,  fit  dire  à  ma- 
dame de  Longueville  qu'il  n'était  point  assez  puissant  dans  le  Havre, 
ni  assez  maître  de  la  place ,  pour  l'y  recevoir  et  lui  offrir  asile. 

La  malheureuse  Duchesse  ,  déçue  de  sa  confiance ,  trompée  dans 
son  espoir,  eut  cependant  un  moment  de  consolation  quand  Matignon, 
commandant  du  château  de  Dieppe  ,  consentit  à  lui  en  ouvrir  l'entrée. 
Ce  fut  dans  ce  temps  que  le  duc  de  La  Rochefoucault  se  sépara  de 
madame  de  Longueville,  soit  qu'il  comprit  que  la  Normandie  n'était 
plus  un  lieu  où  il  pût  rendre  à  son  parti  des  services  efficaces ,  soit 
que  l'amour  qui  l'attachait  à  la  Duchesse  et  qui  devait  bientôt  se 
rompre ,  commençât  à  leur  devenir  à  tous  deux  douloureux  et  im- 
portun. Après  ce  départ,  les  tribulations  de  madame  de  Longueville 
recommencèrent.  La  bonne  volonté  de  Matignon  faiblissait  devant  la 
résistance  des  bourgeois  qui  refusaient  de  se  déclarer  contre  le  roi , 
quoique,  pour  les  entraîner  dans  son  parti ,  la  duchesse  eût  été  les 
haranguer  jusqu'à  l'Hôtel-de- Ville.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  aucun  lieu  de 
sûreté  pour  la  pauvre  proscrite  ;  on  menaça  de  violer  sa  dernière  re- 
traite ;  sur  le  bruit  de  l'arrivée  prochaine  de  l'armée  royale  ,  la  garde 
bourgeoise  manifesta  le  désir  d'assiéger  la  citadelle. 

Une  nuit ,  madame  de  Longueville  sortit  secrètement  du  château  , 
gagna  la  pleine  mer  dans  une  petite  chaloupe ,  se  disposant  à  aborder 
un  vaisseau  qui  se  tenait  à  quelque  distance  des  côtes ,  prêt  à  la  rece- 
voir. Cependant,  la  mer  était  si  tourmentée  que  la  barque  ne  pou- 
vait s'approcher  assez  près  du  vaisseau  ;  un  matelot  se  décida  à  prendre 
la  Duchesse  dans  ses  bras  pour  la  transporter  à  bord  ;  mais  elle  lui 
échappa,  en  sorte  qu'elle  faillit  être  noyée.  Mouillée,  transie  de 
froid ,  elle  voulait  recommencer  encore  cette  dangereuse  tentative; 
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on  parvint  à  l'en  dissuader,  et  elle  regagna  le  rivage.  Cependant,  cet 
accident,  tout  cruel  qu'il  semblait  être,  fut  pour  elle  un  coup  de  for- 
tune ,  car  le  patron  du  navire  était  vendu  au  Mazarin.  La  Duchesse , 
obligée  de  précipiter  sa  fuite ,  dut  faire  plusieurs  lieues  à  cheval  sans 
même  changer  de  vêtements  ;  enfin  elle  s'arrêta  au  presbytère  de 
Pourville  ,  où  le  curé  ,  sans  la  connaître ,  l'accueillit  avec  une  cordiale 
hospitahté ,  et  lui  offrit  tous  les  secours  que  sa  détresse  rendait 
nécessaires.  Après  les  fatigues  de  cette  nuit  affreuse ,  la  duchesse 
fut  encore  obligée  d'errer  et  de  se  cacher  pendant  quelques  jours. 
Enfin  ,  elle  parvint  à  s'embarquer  sur  un  vaisseau  qui  la  conduisit  en 
Hollande ,  puis  elle  alla  rejoindre  M.  de  Turenne  ,  qui  l'attendait  dans 
Stenay. 

Depuis  cette  époque ,  la  Duchesse  voulut  que  sa  terre  d'Hautot  fût 
chargée  d'une  généreuse  redevance  envers  le  presbytère  de  Pourville. 
Chaque  année ,  au  jour  anniversaire  où  madame  de  Longueville  était 
venue  frapper  à  la  porte  du  charitable  curé ,  deux  cents  de  fagots 
étaient  déposés  au  presbytère,  en  mémoire  de  ce  feu  pétillant  qui  avait 
ranimé  et  fêté  la  pauvre  fugitive. 

Un  trait  de  reconnaissance  si  délicate  pour  un  si  facile  service , 
doit ,  par  le  sentiment  qui  l'a  inspiré ,  effacer  bien  des  fautes ,  relever 
de  bien  des  faiblesses.  Quoique  nous  ne  voulions  point  humilier  notre 
époque  devant  les  temps  qui  l'ont  précédée  ,  nous  sommes  forcée  de 
convenir,  cependant,  que  ces  actes  de  générosité  exquise  étaient  moins 
rares  autrefois  qu'ils  ne  le  sont  à  présent.  Par  une  meilleure  entente 
des  devoirs  sociaux ,  nous  l'emportons  sur  nos  devanciers  dans  la 
science  de  la  vertu  ;  mais  nous  demeurons  en  arrière  dans  les  délica- 
tesses de  l'application  :  la  surabondance  de  notre  veine  généreuse  est 
tarie  ;  et  de  fait ,  nos  pères ,  à  force  de  libéralité  de  cœur ,  savaient 
rendre  jusqu'à  leurs  défauts,  jusqu'à  leurs  vices,  sympathiques  et 
attrayants ,  et  nous  ,  nos  vertus  mêmes  sont  froides ,  sordides  et 
répulsives. 

L'orgueil  du  rang,  l'ambition  du  pouvoir,  et,  plus  que  tout  cela 
peut-être  ,  le  besoin  d'émotions  nouvelles  et  l'attrait  d'un  mouvemrnt 
d'esprit  inaccoutumé ,  tels  furent  les  premiers  mobiles  qui  détermi- 
nèrent la  Duchesse  à  participer  à  la  guerre  civile.  Mais,  empêchée 
par  sa  paresse  naturelle  ,  elle  eût  peut-être  reculé  dès  le  début ,  si 
l'affection  que  lui  inspirait  le  duc  de  la   Rochefoucault   n'eût  con- 
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tribué  à  l'engager  plus  avant  dans  cette  voie  dangereuse.  L'amour 
fraternel  devint  bientôt  pour  la  duchesse  un  nouveau  motif  d'entraî- 
nement ;  mais  ces  sentiments  divers ,  qui  avaient  si  puissamment  sti- 
mulé son  activité ,  embarrassèrent  ensuite  de  mille  entraves  son  intel- 
ligence, et  otèrent  tout  libre  essor  aux  spéculations  de  sa  politique. 
Ainsi,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  publique ,  madame  de  Longuevilîe, 
douée  d'une  pénétration  si  subtile  dans  ses  desseins ,  d'une  habileté 
si  persuasive  à  faire  valoir  les  nobles  raisons  de  sa  cause ,  manqua 
cependant  de  l'indépendance  d'esprit,  de  la  force  de  génie  néces- 
saires pour  dominer  les  principes  de  son  parti.  De  là  vient  qu'elle  a 
mérité  ce  sévère  jugement  du  cardinal  de  Retz  qui ,  d'un  seul  mot , 
a  résumé  et  défini  le  rôle  politique  de  cette  femme  célèbre  :  D'héroïne 
d'un  grand  parti,  elle  en  devint  l'aventurière. 

Mais  cet  entraînement  de  sensibilité,  qui  occasionna  la  déchéance 
de  l'héroïne,  a  rehaussé  toutes  les  gloires  saintes  de  la  femme.  En 
effet,  comme  mère ,  comme  fille ,  comme  sœur,  même  comme  épouse, 
lorsqu'elle  eut  rompu  avec  de  coupables  passions,  madame  de  Lon- 
guevilîe fut  admirable.  Mais  il  faut  la  juger  surtout  dans  ses  douleurs. 
Ne  nous  semble-t-il  pas,  tant  noire  âme  s'en  laisse  aisément  pénétrer, 
entendre  la  voix  de  ces  lamentations  éloquentes  qui  nous  ont  été 
transmises  par  madame  de  Sévigné ,  et  que  laissait  échapper  la  mal- 
heureuse duchesse ,  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  son  fils  bien-aimé , 
tué  au  passage  du  Rhin  :  «  Mon  Dieu  !  mon  cher  enfant  !  n'a-t-il  pas 
eu  un  seul  moment?  Ah  mon  Dieu  !  quel  sacrifice  !  » 

Les  larmes  qu'elle  a  données  à  la  mort  de  sa  mère  ne  sont  pas 
moins  communicatives .  A  l'occasion  de  cette  perte ,  que  les  circon- 
stances lui  rendaient  plus  sensible  encore  ',  madame  de  Longuevilîe 
écrivit  à  la  prieure  des  Carmélites  une  lettre  toute  remplie  d'une  dou- 
leur accablante,  et  écrite  avec  ce  naturel  profond  qui  caractérise 
l'éloquence  des  grands  cœurs.  «  Ce  ne  doit  pas  être ,  dit-elle  dans 
un  passage  de  cette  lettre ,  le  repos  qui  succède  à  une  douleur  comme 
la  mienne  ;  mais  un  tourment  secret  et  éternel.  Aussi  je  me  prépare 
à  le  porter  en  vue  de  Dieu  et  de  mes  crimes  qui  ont  appesanti  sa  main 
sur  moi.  Il  aura  peut-être  pour  agréable  l'humiliation  de  mon  cœur 
et  l'enchaînement  de  mes  misères  profondes.  » 

'  La  princesse  de  Condé  mourut  de  chagrin  ,  pendant  l'emprisonnement  des 
pnnres,  ses  (ils. 


PORTRAITS  HISTORIQUES.  83 

Nous  n'aurions  pas  fait  connaître  entièrement  madame  de  Lon- 
gueville ,  si  nous  ne  disions  quelques  mots  de  l'homme  qui  l'a  le  plus 
aimée.  Une  sorte  d'impopularité  s'attache  de  nos  jours  au  nom  du 
duc  de  la  Rochefoucault.  On  ne  veut  voir  dans  l'auteur  des  Maximes 
qu'une  imagination  nulle  ,  un  esprit  sec  et  un  cœur  égoïste  ;  on  ou- 
blie que  l'illustre  penseur  fut  amant  passionné ,  tendre  père  ;  qu'il 
pratiqua  tous  les  dévouements  aimables  et  généreux  de  l'amitié ,  et 
qu'il  se  mérita  le  renom  d'être  le  plus  honnête  homme  de  son  siècle. 
Cette  clairvoyance  fatale ,  qui  lui  fit  découvrir  l'argile  de  notre  or , 
les  pailles  de  nos  diamants,  les  vices  de  nos  vertus,  on  l'a  taxée  d'in- 
sensibilité, quand  ce  ne  fut  que  de  la  pénétration  et  de  la  misanthropie. 
Et  que  font  donc  tous  les  jours  nos  poètes  élégiaques  et  nos  roman- 
ciers métaphysiciens,  sinon  disséquer  le  cœur  humain  et  mettre  à  nu 
ses  plus  tristes  misères  ?  seulement  ils  ont  l'orgueil  de  se  ranger  dans 
une  espèce  à  part ,  et  l'auteur  des  Maximes  eut  la  bonne  foi  de  se 
confondre  avec  le  reste  des  hommes.  Cette  conscience  fut  son  plus 
grand  tort  ;  c'est  parce  qu'il  n'a  point  admis  d'exception ,  c'est  parce 
qu'il  ne  s'est  pas  épargné  lui-même ,  que  chacun ,  dans  la  vanité  de 
son  cœur,  se  croit  en  droit  de  l'abaisser  devant  soi,  et  qu'on  lui  jette 
si  souvent  le  reproche  d'avoir  été  le  calomniateur  de  l'humanité  ! 

Le  duc  de  la  Rochefoucault  aima  longuement ,  à  jamais  peut-être , 
madame  de  Longueville,  et  c'est  à  elle,  nous  regrettons  de  le  dire, 
qu'appartiennent  tous  les  torts  apparents  dans  la  rupture  de  leur 
amour.  Un  vif  caprice  de  la  duchesse  pour  M.  de  Nemours  dut  éveil- 
ler la  juste  susceptibilité  du  duc  de  la  Rochefoucault.  Quoique  la  mort 
si  prompte  de  M.  de  Nemours  laissât  au  Duc  et  à  la  Duchesse  toute 
liberté  de  reprendre  leurs  anciens  engagements ,  on  ne  voit  point  ce- 
pendant que  ces  deux  cœurs,  entre  lesquels  il  existait  un  lien  sacre 
qui  eût  dû  les  rattacher  l'un  à  l'autre ,  aient  fait  aucun  effort  pour 
se  retrouver,  et  l'on  peut  supposer  de  là  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
guéris  des  mutuelles  blessures  de  leur  séparation. 

La  littérature  moderne  a  été  coupable ,  envers  madame  de  Longue- 
ville,  comme  à  l'égard  d'un  grand  nombre  d'autres  femmes  célèbres, 
d'avoir  travaillé  à  sahr  sa  réputation,  en  prêtant  à  la  belle  Duchesse 
des  aventures  impossibles  ,  et  dont  l'invention  ne  s'appuie  sur  aucun 
fait  réel.  Nous  croyons  donc  important  de  dire  ici  toute  la  vérité  sur  les 
fautes  que  madame  de  Longueville  ,  comme  femme ,  a  pu  commettre. 
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L'histoire  nomme  trois  personnes  auxquelles  la  duchesse  parut  por- 
ter un  vif  intérêt  de  cœur  :  c'est  le  prince  de  Coligny,  le  duc  delà 
Rochefoucault  et  le  duc  de  Nemours.  En  ce  qui  concerne  Coligny, 
quels  que  soient  les  bruits  accusateurs  qu'aient  pu  répandre,  à  la 
cour  d'Anne  d'Autriche ,  les  nombreux  ennemis  de  madame  de  Lon- 
gueville ,  aucune  preuve  évidente  n'est  venue  affirmer  que  ce  prince 
ait  eu  véritablement  part  à  son  amour.  Quant  au  duc  de  Nemours  ,  il 
est  bien  certain ,  par  le  témoignage  des  historiens  les  plus  véridiques 
et  les  mieux  renseignés,  qu'il  ressentit  pour  la  duchesse  un  amour 
passager  qu'elle  ne  refusa  point  d'accueillir ,  et  que  ce  fut  ce  ca- 
price innocent  ou  coupable  ,  mais  où  la  vanité  eut  sans  doute  une 
grande  part,  qui  écarta  de  madame  de  Longueville  l'affection  plus 
sûre  et  plus  éprouvée  du  duc  de  la  Rochefoucault. 

Enfhi ,  la  conversion  de  madame  de  Longueville  vint  tout  réparer, 
et  manifester,  avec  un  plus  pur  éclat ,  les  nobles  et  charmantes  qua- 
lités de  cette  princesse ,  son  élévation  d'ame  ,  son  active  sensibilité , 
sa  délicatesse  exquise  de  sentiments ,  le  goût  naturel ,  et ,  l'on  pour- 
rait dire  même ,  le  raffinement  de  son  esprit  à  l'endroit  de  toutes  les 
choses  belles  et  louables.  Il  y  a  des  faits  qui  dispensent  de  tout 
commentaire.  Madame  de  Longueville  fit  rechercher  les  personnes 
qui  avaient  le  plus  souffert  des  désastres  de  la  guerre  civile  ,  et ,  par 
des  dons  magnifiques,  elles  les  rémunéra  de  leurs  pertes.  Si  ces 
restitutions  coûtèrent  quelque  chose ,  non  à  la  générosité ,  mais  à 
l'orgueil  de  la  Duchesse ,  il  est  encore  de  plus  pénibles  sacrifices  que 
la  noble  pénitente  sut  imposer  à  son  ambition  et  à  ses  goûts  mondains. 
Quoique  à  peine  âgée  de  quarante  ans  ,  belle  encore  et  entourée  du 
prestige  de  sa  célébrité,  c'est-à-dire  ayant  toutes  les  chances  d'être 
admirée  et  recherchée,  Madame  de  Longueville  quitta  pour  jamais  la 
Cour  et  vint  se  réfugier  en  Normandie  auprès  de  son  mari.  Celui-ci , 
qui  l'avait  toujours  aimée ,  l'accueillit  avec  bonheur,  et  la  Duchesse 
s'efforça  d'atténuer  ses  torts  envers  cet  indulgent  époux,  en  l'entourant 
de  la  plus  dévouée  sollicitude  pendant  les  tristes  jours  de  la  maladie 
et  de  la  vieillesse. 

Hélas  !  il  est  décourageant  de  le  dire  :  en  travaillant  si  activement 
à  la  consolation  d'autrui ,  madame  de  Longueville  fit  peu  de  chose 
pour  la  sienne  propre.  Il  y  eut  toujours  ,  en  effet ,  de  l'inquiétude 
dans  sa  vertu,  des  épines  dans  sa  dévotion,  du  martyre  dans  sa  sain- 
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teté.  «  Quant  je  suis  devant  Dieu  ,  dit-elle  dans  une  de  ses  lettres , 
je  m'y  tiens  comme  à  force  de  bras.  »  C'est  que  les  éminentes  facultés 
dont  le  Ciel  l'avait  douée,  furent  toujours,  pour  madame  de  Longue- 
ville  ,  un  embarras  dangereux ,  un  fardeau  importun ,  des  richesses 
mcommodes.  Tant  il  est  vrai  que  les  retranchements,  commandés  par 
la  pénitence,  ne  semblent  point  des  vertus  suffisantes  à  ces  âmes  pas- 
sionnées ,  qui  recherchent  sans  cesse  un  plus  actif  et  plus  entrepre- 
nant emploi  de  leurs  forces.  Une  seule  fois,  peut-être ,  madame  de 
Longueville  eut  l'occasion  de  tirer  parti  d'elle-même ,  convenablement 
à  ses  généreuses  ambitions  :  c'est  lorsqu'elle  se  fit ,  auprès  du  Pape , 
l'intercesseur  éloquent  et  l'apologiste  zélé  des  religieuses  de  Port- 
Royal. 

Toutefois ,  s'il  faut ,  pour  juger  d'une  destinée  humaine  ,  attendre 
le  spectacle  que  présente  sa  dernière  heure,  nous  ne  trouverons 
peut-être  pas  que  madame  de  Longueville  doive  être  considérée 
comme  un  objet  de  plainte ,  car  elle  accueillit  la  mort  comme  une 
divine  réparatrice,  et  tourna  vers  elle  une  ame  enfin  calmée  et 
un  visage  radieux.  Ne  plaignons  point  ceux  que  la  mort  délivre  ainsi; 
gardons  plutôt  pour  nous-mêmes  une  compassion  efficace.  Ce  que 
madame  de  Longueville  a  souffert ,  beaucoup  le  souffrent  encore  par- 
mi nous  ;  ce  qu'elle  a  cherché  en  vain ,  nous  le  poursuivons  avec 
une  infatigable  espérance  :  c'est  la  pierre  philosophale  de  la  destinée  ; 
c'est  le  magique  secret  du  bonheur ,  et  jamais  nous  ne  pourrons  dire 
l'avoir  trouvé  tant  que  chaque  homme  se  retournera  dans  la  vie  avec 
inquiétude ,  pour  y  réclamer  l'emploi  large ,  bienfaisant  et  fécond  de 
toutes  les  facultés  que  Dieu  lui  a  départies. 

Amélie  Bosquet  (  Rouen). 
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LES  ÉTRENNES  DU  PAUVRE. 


A   M.  TH.    LE   BRETON. 


C'était  pour  les  enfants  un  jour  d'heureux  présage  , 
Jour  où  le  plus  mutin  a  bien  soin  d'être  sage; 
A  ce  trait,  vous  direz,  sans  almanach  en  main  : 
—  C'est  que  le  nouvel  an  venait  le  lendemain.  — 
C'était  ce  jour-là  même.  Une  foule  empressée 
Dans  nos  grands  magasins  s'agitait  entassée. 
Ou  bien  rentrait  chez  soi ,  de  son  futur  cadeau 
Mystérieusement  portant  le  doux  fardeau. 

Parmi  ce  flux  bruyant  et  ce  reflux  de  monde , 

Un  ouvrier  passait  ;  une  douleur  profonde 

Courbait  son  front  vieilli  ;  de  funèbres  adieux , 

Source  de  pleurs ,  avaient  long-temps  creusé  ses  yeux. 

Il  n'était  pas  tout  seul  ;  un  enfant  en  bas  âge , 

Belle  petite  fille ,  au  doux  et  blanc  visage , 

Dont  le  vêtement  noir  rappelait  un  trépas , 

Du  pauvre  ouvrier  veuf  accompagnait  les  pas. 

Rien  ne  la  déparait,  et  cependant  en  elle 

Manquait  je  ne  sais  quoi  de  la  main  maternelle. 
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Car,  quoi  que  fasse  un  père,  et  malgré  tout  son  soin, 
L'enfant  privé  de  mère  en  a  toujours  besoin. 
L'ouvrier  le  savait  ;  aussi ,  pour  la  distraire , 
Le  soir  ayant  gagné  son  modique  salaire , 
Le  regard  moitié  triste ,  et  moitié  triomphant , 
Bon  père,  il  promenait  cette  rêveuse  enfant. 

Or  voici  qu'en  passant,  d'un  vif  éclat  frappée, 

Celle-ci  s'arrêta  devant  une  poupée , 

Bien  grande,  magnifique,  éblouissante  à  voir. 

Heureux  l'enfant  qui  doit  pour  étrennes  l'avoir  ! 

Elle  étendit  les  bras ,  non  certes  pour  la  prendre , 

Mais  pour  lui  mettre  au  front  le  baiser  le  plus  tendre. 

Ce  que  voyant ,  survint  un  vigilant  gardien 

Qui  s'écria ,  craignant  qu'on  ne  lui  prit  son  bien  : 

—  Holà ,  n'y  touchez  pas ,  et  reculez  bien  vite  , 
Vraiment  cela  n'est  pas  pour  vos  mains  ,  ma  petite. 
Cependant ,  reprit-il ,  on  peut  vous  contenter  ; 
Alors ,  voudriez-vous ,  brave  homme ,  l'acheter  ?  — 

La  petite  eut  grand'peur ,  se  voyant  repoussée  ; 

Puis ,  un  rayon  d'espoir  lui  vint  à  la  pensée , 

Quand  on  eut  dit,  d'un  ton  pour  son  père  affligeant , 

Qu'on  aurait  le  jouet  moyennant  bon  argent , 

Ignorant  que ,  du  prix  dont  il  paraissait  être , 

L'ouvrier  gagnait  moins  ,  en  huit  jours ,  chez  son  maître. 

Pourtant ,  loin  d'imiter  ces  petits  envieux 

Dont  le  désir  éclate  en  ces  mots  :  je  le  veux , 

Discrète  elle  se  tut ,  mais  alors  son  silence 

Au  cœur  navré  d'un  père  enfonça  la  souffrance  ; 

Dès  long-temps  attendri  par  de  cruels  malheurs 

Sous  un  regard  d'enfant  on  le  vit  fondre  en  pleurs  ; 

Pour  elle ,  instinct  sublime  ,  ayant  compris  sans  doute , 

Elle  baissa  les  yeux  et  se  remit  en  route. 

—  0  bonheur  !  se  disait  le  pauvre  homme  en  son  cœur , 
De  pouvoir  contenter  ceux  qu'on  aime  !  ô  bonheur  ! 
Demain  ,  au  souvenir  de  ce  luxe  de  prince  , 

Comme  elle  va  trouver  mon  cadeau  bien  pins  mince  ;  — 
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Car  il  avait  aussi,  ce  bon  père  ,  en  secret 

Fruit  d'une  longue  épargne ,  un  petit  cadeau  prêt , 

Des  sabots  plus  mignons  pour  les  jours  de  toilette, 

Bien  qu'il  eût  craint  un  peu  de  la  rendre  coquette. 

Maintenant ,  tout  honteux  de  son  chétif  présent , 

Il  s'en  allait  rempli  d'un  noir  pressentiment , 

Se  disant ,  le  cœur  gros ,  l'âme  au  fond  contristée , 

Qu'ainsi,  plus  d'une  fois,  elle  serait  tentée, 

Et  que ,  lui  mort ,  si  Dieu  ne  la  protégeait  pas , 

Les  méchants  dresseraient  un  piège  à  tous  ses  pas. 

Lorsqu'une  douce  voix  s'adressant  à  sa  fille  : 

—  Tenez ,  elle  est  à  vous ,  prenez-donc ,  ma  gentille , 

C'est  bien  là ,  dites-moi ,  l'objet  de  votre  choix? 

Soyez  heureuse,  adieu,  dit  cette  douce  voix.  — 

L'énigme ,  on  la  devine  ;  un  bel  ange ,  une  dame , 
Bientôt  mère ,  vit  tout ,  comprit  tout  en  son  âme , 
Et  suivant  —  Dieu  la  garde  !  —  un  généreux  élan , 
Par  ce  trait  de  bonté  voulut  terminer  l'an. 

Prodigalité  soit  !  Madeleine  eut  pu  vendre 
Son  parfum  pour  le  pauvre ,  au  lieu  de  le  répandre , 
Mais  le  Christ  a  jugé  qu'à  ses  pieds  répandu 
Son  parfum  ne  fût  pas  pourtant  un  bien  perdu . 
C'est  pourquoi  vous  aurez  un  sort  doux  et  prospère , 
Vous  qui  mîtes  ce  baume  au  cœur  navré  d'un  père , 
Et ,  quand  viendra  le  jour  de  la  maternité , 
Le  ciel  se  souviendra  de  votre  charité. 

Charles  Dubust  (Rouen). 
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ORIGINES  DE  LA  PORCELAINE  D'EUROPE. 


LA  PREMIÈRE  PORCELAINE  FABRIQUÉE  EN  EUROPE 

A  ÉTÉ  INVENTÉE  A  ROUEN. 


(  Cette  Notice  a  été  lue  à  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Ronen, 
dans  sa  Séance  du  26  Février  1847). 


Ajouter  un  nom  de  plus  à  la  liste  glorieuse  des  illustrations  dont 
s'honore  la  ville  de  Rouen  ,  revendiquer,  en  faveur  de  cette  cité,  la 
priorité  de  fabrication  ,  d'invention  même  de  l'un  des  plus  brillants 
produits  qu'ait  su  créer  l'industrie  moderne,  c'est,  sans  contredit,  une 
tentative  qui  doit  exciter  l'intérêt  et  mériter  l'approbation  de  tous  ceux 
qu'anime  le  zèle  du  patriotisme  local.  J'ai  donc  compté  sur  l'appui  de 
ce  sentiment  généreux ,  lorsque  j'ai  conçu  le  projet  de  démontrer  ,  à 
l'aide  de  documents  d'une  authenticité  irrécusable,  la  réalité  d'un  fait 
vaguement  indiqué  par  quelques  écrivains ,  mais  avec  si  peu  d'auto- 
rité que  les  critiques  souverains,  en  matière  d'origines  spéciales,  n'ont 
pas  même  daigné  recueillir  cette  tradition  incertaine ,  savoir  :  Que  les 
premières  porcelaines  qui  aient  été  fabriquées  en  Europe  furent  faites 
à  Rouen  ,  et  que  cette  invention  de  génie ,  ainsi  que  la  qualifie  un  de 
nos  plus  illustres  savants  que  j'aurai  souvent  l'occasion  de  citerdans 
le  cours  de  cette  notice ,  fut  le  résultat  des  travaux  persévérants  d'un 
Rouennais. 
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Je  viens  de  parler  d'invention  ;  mais  peut-être  cette  expression 
paraîtra-t-elle  impropre  ou  exagérée  ;  car  tout  le  monde  sait  que  la 
fabrication  de  la  porcelaine  remonte ,  en  Chine ,  à  une  époque  de  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  Or ,  on  pourrait  arguer  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
d'inventer  ce  qui  s'était  fait  de  tout  temps.  Pour  prévenir  cette  objec- 
tion, je  me  hâte  de  justifier  la  convenance  de  l'expression  employée. 

Sans  doute ,  lorsque ,  dès  les  premières  années  du  xyi^  siècle ,  de 
hardis  navigateurs  portugais  entreprirent  d'aventureux  voyages  dans 
les  mers  de  la  Chine ,  les  éclatants  chefs-d'œuvre  de  la  porcelaine 
orientale  se  répandirent  en  Europe  bien  avant  qu'on  songeât  en  France 
ou  ailleurs  à  les  imiter.  Mais  quand  enfin  les  arts  céramiques  ,  jus- 
qu'alors grossièrement  pratiqués  ,  eurent  fait  assez  de  progrès  pour 
qu'on  pût  tenter  cette  délicate  entreprise ,  il  se  trouva  qu'on  n'avait 
que  des  notions  vagues  ou  fausses  sur  les  matières  et  les  procédés  que 
les  Chinois  employaient.  Des  relations  controuvées,  des  recettes  évi- 
demment impossibles,  circulaient  et  se  propageaient.  C'était,  selon  les 
uns,  avec  des  tests  de  mollusques  soigneusement  choisis  et  piles  ;  selon 
les  autres ,  avec  des  coquilles  d'œufs  réduites  en  poudre ,  que  se  pé- 
trissaient ces  merveilleux  vases  aux  parois  semi-transparentes.  L'au- 
teur d'un  grave  traité  sur  l'art  de  la  verrerie,  Haudicquer  de  Blancourt, 
répétait  encore  cette  fable  en  1G87 ,  avec  toute  la  confiance  d'un 
homme  sûr  de  son  fait  ;  il  suffisait ,  prescrivait-il  ,  de  mêler  à  de  la 
poudre  de  coquillages  une  certaine  proportion  de  chaux ,  pour  obtenir 
d'excellente  pâte  à  fabriquer  de  la  porcelaine  ' .  A  la  vérité,  contradic- 
toirement  avec  ces  traditions  ,  les  récits  de  quelques  voyageurs  plus 
véridiques  indiquaient  bien  l'emploi ,  par  les  Chinois  ,  d'une  terre  de 
nature  inconnue,  à  laquelle  il  ne  fallait  pas  moins  d'un  siècle  entier  de 
macération  dans  des  fosses,  pour  qu'elle  arrivât  à  développer  ses  pré- 
cieuses qualités  ;  mais  cette  nouvelle  indication  ne  paraissait  ni  moins 
merveilleuse ,  ni  moins  impossible  à  réaliser  que  les  autres  ;  de  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  ceux  qui  tentèrent,  les  premiers,  d'imiter  les 
poteries  venues  de  la  Chine ,  ignoraient  complètement  de  quelles  ma- 
tières et  de  quels  procédés  ils  devaient  faire  usage  pour  parvenir  sû- 
rement à  leur  but.  Cependant ,  le  succès  couronna  leurs  efforts  ;  après 

'  Haudicquer  de  Biaiicourt ,  V Art  de  la  Ferrerie ;  ?&v\s, ,  1687,  in-12,  ch.  195: 
Manière  de  composer  la  terre  pour  faire  une  belle  porcelaine. 
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des  recherches  et  des  tentatives  dont  il  est  plus  facile  de  supputer  le 
nombre  que  d'indiquer  la  marche,  que  de  signaler  les  vicissitudes  et  les 
fréquentes  déceptions ,  ils  réussirent  à  créer  une  nouvelle  porcelaine  ; 
nouvelle ,  en  effet ,  car,  dans  sa  substance ,  elle  ne  contenait  pas  un 
atome  des  éléments  dont  se  compose  celle  de  la  Chine  ;  et ,  toutefois , 
lorsqu'elle  eut  atteint  toute  sa  perfection ,  cette  matière  parut  si  belle , 
si  pure  dans  sa  blancheur ,  si  suave  dans  sa  fine  transparence  ,  qu'on 
n'hésita  pas  à  la  proclamer  supérieure,  par  son  apparence  et  ses 
qualités  extérieures,  à  celle  de  la  Chine.  Cette  porcelaine  est  celle 
qu'on  a  depuis  appelée  porcelaine  tendre ,  non  pas  précisément  à  cause 
d'une  dureté  relativement  moindre ,  mais  parce  que ,  composée  d'élé- 
ments essentiellement  vitrifiables ,  elle  entre  en  fusion  et  se  liquéfie 
à  une  chaleur  qui  suffît  à  peine  pour  cuire  la  porcelaine  dure ,  telle  que 
celle  de  la  Chine,  dont  le  caractère  principal  consiste,  d'ailleurs,  dans 
une  complète  infusibilité.  Quelques  savants  ont  encore  imposé  à  notre 
porcelaine  les  qualifications  d'artificielle,  de  vitreuse;  mais  il  serait 
plus  juste  de  l'appeler  porcelaine  française  ,  car  son  invention  appar- 
tient sans  contestation  à  la  France;  car,  pendant  un  siècle  entier,  la 
France  n'en  fabriqua  pas  d'autre ,  et  resta  même  à-peu-près  seule  en 
possession  de  cette  fabrication.  Ajoutons  encore  que  c'est  aux  quali- 
tés de  cette  isuneusepâte  tendre,  jointes  au  mérite,  à  la  délicatesse  des 
œuvres  qu'elle  servit  à  confectionner,  qu'est  due,  en'grande  partie  , 
la  renommée  éclatante  dont  l'ancienne  manufacture  de  Sèvres  a  joui 
depuis  un  siècle  ;  à  ce  point  que  ,  aujourd'hui  surtout  qu'on  n'en  fa- 
brique plus,  le  vieux  Sèvres ,  pâte  tendre  ,  a  ses  amateurs  fanatiques, 
qui  n'hésitent  pas  à  le  payer  littéralement  au  poids  de  l'or. 

Je  ne  crois  donc  pas  avoir  violé  l'exactitude ,  lorsque  j'ai  attribué  à 
cette  découverte  industrielle  le  titre  et  la  valeur  d'une  véritable  inven- 
tion ;  car  ce  fut ,  en  effet ,  une  grande  et  belle  invention  que  celle  qui 
rendit  d'abord  toutes  les  autres  nations  jalouses  de  la  France;  que  celle 
qui ,  plus  tard ,  lorsque  la  Saxe  eut  découvert  le  secret  de  la  véritable 
pâte  dure ,  nous  permit  de  continuer  à  lutter  sans  désavantage  contre 
elle ,  jusqu'au  jour  encore  bien  éloigné  où  l'on  rencontra  enfin , 
parmi  les  richesses  minérales  de  notre  sol.  le  précieux  Aao^î'n,  l'élément 
principal  de  la  porcelaine  de  Chine. 

Au  reste  ,  je  ne  saurais  mieux  faire ,  pour  donner  à  mes  paroles 
l'appui  d'une  imposante  autorité,  que  de  citer  celles  dont  s'est  servi. 
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pour  qualifier  cette  invention,  l'illustre  et  vénérable  M.  Brongniart , 
directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres ,  dans  son  Traité  dès  Arts  Cé- 
ramiques, récemment  Ipublié  :  «  La  porcelaine  tendre ,  dit-il ,  a  eu 
beaucoup  de  célébrité ,  et  est  encore  plus  célèbre  et  plus  recherchée 
depuis  qu'on  n'en  fait  plus.  On  va  voir  combien  ses  procédés  étaient 
compliqués.  Mais  on  conviendra  en  même  temps  qu'il  a  fallu  plus  de 
recherches ,  de  travaux ,  de  génie  même  pour  inventer  une  telle  por- 
celaine que  pour  faire  la  porcelaine  dure,  composée  de  deux  élé- 
ments que  nous  prenons  tels  que  la  nature  nous  les  offre  '.  » 

Après  avoir  ainsi  contribué ,  autant  que  je  l'ai  pu ,  à  restituer  à  la 
découverte  de  la  porcelaine  tendre  tout  son  intérêt  scientifique ,  toute 
son  importance  industrielle ,  ce  serait  sans  doute  le  moment  de  fixer 
à  quelle  époque ,  à  quel  lieu  ,  à  quel  heureux  inventeur  on  doit  rap- 
porter la  première  tentative  couronnée  de  succès  ,  et  de  produire  les 
documents  à  l'aide  desquels  j'ai  promis  d'établir  que  l'honneur  doit 
en  revenir  à  la  ville  de  Rouen.  Qu'on  me  permette  pourtant ,  au 
préalable,  de  poser  quelques  dates,  d'énoncer  rapidement  quelques 
faits  antérieurs  au  fait  principal  que  j'annonce,  lesquels,  groupés  avec 
quelques  autres  dates  subséquentes,  contribueront  à  localiser  celui-ci 
d'une  manière  plus  précise  ,  à  lui  donner  enfin  toute  sa  signification. 

Parlons  donc  sommairement  de  la  porcelaine  orientale ,  la  seule 
qui  ait  précédé  la  nôtre ,  mais  qui  a  sur  elle  l'avantage  d'une  immense 
antériorité. 

L'origine  de  la  fabrication  de  la  porcelaine  en  Chine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  ;  si  l'on  s'en  rapportait  à  certaines  annales  du  Céleste- 
Empire,  elle  remontrait  à  2600  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Cette  an- 
tiquité a  paru  à  quelques  critiques  tellement  exagérée  qu'ils  se  sont  ef- 
forcés de  l'amoindrir  et  de  la  ramener  à  une  limite  plus  certaine ,  celle 
de  deux  siècles  au  plus  avant  J.  C.  Toutefois  ,  le  témoignage  des  plus 
anciens  annalistes  Chinois  a  paru  recevoir,  dans  ces  derniers  temps , 
une  confirmation  inattendue ,  par  suite  de  la  découverte  qu'on  a  faite 
en  Egypte  ,  principalement  à  Thèbes,  dans  des  tombeaux  qu'on  sup- 
pose remonter  jusqu'à  la  vingtième  et  même  jusqu'à  la  dix-huitième 
dynastie ,  de  petits  vases  de  porcelaine  portant  des  inscriptions  chi- 
noises. 

'  Brongniart:  Truite  des  Arts  Céraiitiques ,  t.  ii,  p.  460;  plus  loin,  p.  i'J6 , 
M.  Brongniart  répète  ce  témoignage  presque  dans  les  mêmes  termes. 
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La  découverte  est  bien  avérée ,  car  douze  de  ces  vases  [ont  été  jus- 
qu'à ce  jour  rencontrés  dans  les  fouilles  par  divers  voyageurs,  et 
sont  aujourd'hui  disséminés  dans  plusieurs  cabinets  de  l'Europe.  La 
collection  royale  du  Louvre  en  possède  trois. 

Quant  à  la  fixation  du  degré  d'ancienneté  de  ces  vases,  on  sent 
qu'elle  doit  dépendre  de  l'observation  scrupuleuse  des  lieux  et  des 
circonstances  au  milieu  desquels  ils  ont  été  recueillis.  Le  professeur 
Rosellini  affirme  en  avoir  trouvé  un  dans  une  sépulture  qui  n'avait  point 
encore  été  violée ,  et  dont  il  pense  pouvoir  rapporter  la  date  à  une 
époque  voisine  de  la  dix-huitième  dynastie  Pharaonique  ;  c'est-à-dire 
à  près  de  vingt  siècles  avant  notre  ère.  Disons,  toutefois,  que  les  Si- 
nologues ne  se  sont  point  jusqu'à  présent  accordés  pour  confirmer 
la  supposition  de  cette  haute  antiquité-  Dans  ces  petits  vases,  en  forme 
de  bouteille ,  ou  plutôt  de  bocal  applati ,  tous  de  mêmes  dessin  et 
grandeur ,  et  d'une  pâte  peu  affinée .  ils  ont  bien  consenti  à  recon- 
naître les  apparences  d'une  très  ancienne  fabrication;  mais,  dans  les 
inscriptions  qui  décorent  uniformément  une  de  leurs  faces ,  ils  n'ont 
pas  vu  de  caractères  qui  leur  parussent  plus  anciens  que  le  commen- 
cement de  notre  ère  ' . 

Au  reste,  quelle  que  soit  l'antiquité  relative  de  ces  vases,  pour 
expliquer  leur  présence  dans  le  sol  de  l'Egypte ,  si  loin  de  leur  lieu 
d'origine ,  on  n'a  pas  eu  besoin  d'invoquer  d'autre  raison  que  celle 
des  relations  de  commerce  établies ,  dès  les  époques  les  plus  recu- 
lées, entre  l'Egypte  et  les  nations  orientales;  et,  de  cette  remarque 
que  ces  vases ,  à  de  légères  variantes  près ,  sont  tous  uniformes ,  on 
en  a  conclu  qu'ils  avaient  dû  être  apportés ,  non  à  cause  de  leur  valeur 
intrinsèque  ou  de  curiosité,  mais  bien  parce  qu'ils  servaient  habituel- 
lement à  contenir  quelque  matière  précieuse  et  recherchée  ,  fournie 
par  ce  commerce  lointain. 

Si  de  ces  époques ,  toujours  un  peu  vagues  à  cause  de  leur  haute 
antiquité ,  nous  descendons  aux  temps  véritablement  plus  historiques 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  nous  constaterons ,  non  sans  quelque  éton- 
nement,  que  ces  nations  ne  paraissent  pas  avoir  connu  l'existence 
de  la  porcelaine,  ni  possédé  aucun  de  ses  produits.  A  la  vérité, 
beaucoup  d'érudits  des  derniers  siècles,  à  commencer  par  J.-C. 
Scaliger  et  Cardan ,  pour  finir  par  Caylus ,  ont  soutenu  que  les  fameux 

'  B.ongniart  :   Traité  des   -iris  Cér,imiqiies ,  t.  ii  ,  p.  180  et  suiv. 
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vases  murrhins  des  anciens ,  pour  la  possession  desquels  Néron  fit  tant 
de  folies ,  jusqu'à  payer  Tun  d'entre  eux  près  d'un  million  de  notre 
monnaie,  n'étaient  autres  que  des  vases  de  porcelaine;  mais  cette 
opinion  est  aujourd'hui  complètement  abandonnée.  Il  ne  faut  que  lire 
avec  attention  la  description  que  Pline  fait  de  ces  vases',  pour  être 
convaincu  qu'elle  ne  peut  s'appliquer  aux  poteries  semi-transparentes 
de  la  Chine.  On  pourrait,  d'ailleurs,  aux  arguments  que  l'on  a  fait 
valoir  pour  combattre  cette  identité  de  substance  et  d'origine ,  ajouter 
cette  considération  :  que  la  porcelaine  est ,  de  sa  nature  ,  une  matière 
tellement  inaltérable  par  tous  les  agents  physiques  ,  tellement  impé- 
rissable ,  que ,  si  elle  eût  été  répandue  parmi  les  Romains  ,  quelques 
vicissitudes  de  destruction  qu'eussent  subi  les  vases  importés  chez 
eux,  on  n'eût  pu  manquer  d'en  retrouver  quelques  fragments  dans 
tant  de  fouilles  exécutées  depuis  plusieurs  siècles.  Or,  cette  rencontre 
du  plus  mince  fragment  n'a  jamais  été  faite  ;  d'où  l'on  peut  induire , 
avec  beaucoup  d'autorité ,  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  pas 
connu  la  porcelaine. 

A  cette  occasion ,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
que  les  Grecs  et  les  nations  Italiques ,  que  toute  l'antiquité  classique , 
en  un  mot,  qui,  sous  le  rapport  de  la  pureté ,  de  l'élégance  et  de'  la 
variété  des  formes ,  aussi  bien  que  de  la  richesse  et  de  l'exquise 
correction  des  ornements ,  a  su  créer ,  en  produits  céramiques ,  les 
modèles  les  plus  parfaits  qui  soient  sortis  de  la  main  des  hommes  , 
n'a  jamais  employé ,  cependant ,  que  des  matériaux  vulgaires ,  très 
insuffisants  relativement  à  leur  destination.  Ainsi,  la  pâte  des  plus 
précieux  vases  grecs  n'est  qu'une  argile  commune  fortement  colorée, 
qu'une  cuisson  imparfaite  laisse  complètement  poreuse  ;  la  glaçure 
extrêmement  mince  qui  revêt  ces  vases ,  est  bien  loin  d'avoir  les  pro- 
priétés de  l'émail ,  et  quant  aux  couleurs  accessoires  ,  d'ailleurs  peu 
variées ,  qui  servent  à  leur  décoration ,  elles  n'ont  guère  plus  de  solidité 
que  celles  de  la  détrempe.  En  sorte  qu'il  n'est  pas  un  de  ces  vases  , 
miracles  de  l'art  bien  plus  encore  que  de  l'industrie ,  qui  ne  laisse 
transsuder,  à  travers  ses  parois,  le  liquide  dont  on  le  remplit. 

Ces  simples  notions  exposées ,  on  reconnaîtra  dès-lors  facilement , 
et  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  réfutation ,  combien  sont  absurdes  et 
erronées  les  allégations  contenues  dans  une  Notice  publiée  naguère 

'  Pline:  llisl.  lu/t.,  liv.  xxxvii ,  c.  8. 
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sur  rhistorique  de  la  porcelaine  '.  L'auteur  de  ces  prétendues  re- 
cherches ,  confondant  toutes  les  données  historiques ,  méconnaissant 
les  caractères  distinctifs  les  plus  évidents ,  se  méprend  jusqu'au  point 
d'affirmer  que  les  Romains  fabriquaient  d'admirables  porcelaines  ; 
que  les  fouilles  d'Herculanum  ont  mis  au  jour  une  foule  de  précieux 
monuments  de  ce  genre ,  et  qu'enfin  le  peuple  de  l'Europe ,  qui ,  le 
premier,  obtint  quelque  supériorité  dans  la  fabrication  de  la  porce- 
laine, fut  le  peuple  étrusque.  Des  assertions  aussi  extravagantes  ne 
mériteraient  pas  même  qu'on  les  relevât,  si  on  ne  les  voyait  avec  peine 
recueillies  par  des  écrivains  inattentifs ,  et  répétées  dans  des  ouvrages 
sérieux. 

Pour  nous ,  qui  n'avons  en  vue  que  l'exactitude  historique ,  nous 
n'hésitons  pas  à  déclarer  de  nouveau  que ,  soit  qu'on  interroge  les 
vestiges  de  l'antiquité ,  soit  qu'on  scrute  les  témoignages  écrits,  aucun 
indice,  aucune  induction  d'une  clarté  suffisante  n'autorise  à  attri- 
buer, aux  époques  classiques  ,  la  connaissance  et  l'emploi  de  la  por- 
celaine. 

Il  nous  faut  donc  descendre  aux  époques  du  moyen-âge  ,  pour  ren- 
contrer à  la  fois  et  le  nom  et  la  chose.  Le  plus  ancien  écrivain,  à  notre 
connaissance ,  qui  ait  parlé  d'une  manière  précise  de  la  porcelaine , 
c'est  le  fameux  voyageur  Marco  Polo,  qui,  dans  la  seconde  moitié  du 
xiii^  siècle,  parcourut  les  régions  de  l'extrême  Orient,  et,  de  retour  à 
Venise ,  sa  patrie ,  rédigea ,  en  1298 ,  la  curieuse  relation  de  ses  aven- 
tureux voyages.  Dans  le  chapitre  qui  traite  du  port  de  Zeïtoun,  c'est- 
à-dire  de  Canton ,  et  de  la  ville  de  Tingui ,  Marco  Polo  mentionne  les 
scodelle  e  piadoni di porcellane  {des  écuelles  et  des  plats  de  porcelaine), 
et  fait  connaître  comment  ces  vases  sont  fabriqués  avec  une  terre 
que  ,  pendant  une  longue  suite  d'années ,  on  laisse  exposée  à  l'air,  à  la 
pluie  et  au  soleil,  pour  la  rendre  propre  à  cet  usage. 

M.  de  Humbolt  *  a  fait ,  sur  ce  passage,  une  remarque  intéressante  : 
c'est  que  ce  témoignage  si  clair,  si  positif,  et  qui  prouve  que  Marco  Polo 
était  bien  renseigné  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine  chinoise ,  est 
cependant  contredit  par  un  autre  passage  de  la  même  narration , 

'  Notice  sur  la  Faïence  et  la  Porcelaine^  par  Ch.  Oliffe  (insérée  dans  Li  France 
littéraire,  n°  de  juin-juillet  18o9  ,  p   227-242). 

*  A.  de  Humbolt;  Histoire  de  la  Géographie  du  noin'enu  Continent.  Anal,  par 
M.  Letronne;  Journal  des  Savants ,  mars  1840,  p.  134. 
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dans  lequel ,  désignant  par  le  même  terme  cette  précieuse  poterie  et 
une  certaine  espèce  de  coquille  qui  lui  a  donné  son  nom ,  le  voya- 
geur exprime  la  fausse  idée  que  la  substance  des  coquilles  entre  dans 
la  composition  de  la  porcelaine  :  Porcellane  Manche  si  truovano  nel 
mare ,  e  che  se  ne  fanno  le  scodelle  (  les  porcelaines  blanches  se 
trouvent  dans  la  mer,  et  Ton  en  fait  des  écuelles).  M.  de  Humbolt 
n'hésite  pas  à  considérer  ce  dernier  passage  comme  une  maladroite 
interpolation. 

La  nature  épisodique  de  notre  travail  nous  conduit  fréquemment 
à  procéder  par  voie  de  digression  ;  expliquons  donc  en  cet  endroit , 
puisque  Marco  Polo  nous  en  fournit  l'occasion,  d'oii  venait  ce  mot 
de  Porcelaine ,  qui ,  pour  la  première  fois  sans  doute ,  faisait ,  sous 
une  acception  nouvelle,  son  entrée  dans  les  langues  européennes. 
A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous ,  bien  des  absurdités  étymo- 
logiques ont  été  débitées  à  propos  de  ce  mot  ;  et  comme ,  en  fait 
d'étymologies  controuvées,  les  plus  ridicules  sont  les  meilleures, 
nous  nous  contenterons  de  citer  celle  que  hasarde  Haudicquer  de 
Blancourt  ' .  Cet  écrivain ,  signalant  l'habileté  que  déployaient  les 
peuples  étrusques  dans  la  fabrication  des  poteries ,  insinue  que  la 
porcelaine  pourrait  bien  être  une  de  leurs  inventions ,  et ,  dès-lors  , 
trouve  fort  vraisemblable  que  ce  nom  dérive  de  celui  du  roi  Porsenna , 
que  le  temps ,  dit-il ,  peut  avoir  corrompu. 

Aujourd'hui,  Ton  ne  disserte  plus  guère  sur  l'origine  de  ce  mot.  Le 
texte  de  Marco  Polo  suffirait  seul  pour  nous  révéler  sa  véritable  filia- 
tion. Evidemment,  il  est  plus  ancien,  dans  le  langage  moderne,  que 
la  connaissance  du  produit  qu'il  sert  à  désigner  généralement  aujour- 
d'hui ;  il  est  issu  de  la  basse  latinité.  Dans  toutes  les  langues  romanes , 
c'est-à-dire  engendrées  de  la  langue  latine  ,  ce  mot ,  diversifié  par 
l'orthographe  de  chaque  idiome,  sert  à  qualifier  la  plupart  des  coquilles 
des  genres  Cyprœa  et  Buccinum,  que  leur  blancheur  dans  certains 
cas,  l'éclat  de  leurs  couleurs  dans  beaucoup  d'autres,  et,  dans  tous,  le 
poli  brillant  de  leur  surface ,  a  fait  de  tout  temps  rechercher  comme 
des  objets  rares  et  précieux.  Toutes  ces  coquilles  portaient  le  nom  de 
Pourcelaines  au  moyen-âge  ;  les  autorités ,  à  l'appui  de  ce  foit ,  sont 
nombreuses.  Marco  Polo  lui-même  qualifie  toujours  ainsi  les  coquilles 
ou  Cauris  qui  servent  de  monnaie  dans  l'Inde  :  Spendono  per  moneta 

'  Haudicquer  de  Blancourt  ;  L'Jrt  de  In   Ferrerir,,  livre  viii. 
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porcellane  Manche  le  quali  si  truovano  nel  marc .  e  ne  pongono  anco  al 
collo  per  ornamento  ;  c'est-à-dire:  «On  se  sert  pour  monnaie  de 
porcelaines  blanches  que  Ton  trouve  dans  la  mer,  et  Ton  en  fait  aussi 
des  ornements  que  Ton  porte  autour  du  cou.  »  Il  est  presque  superflu 
de  rappeler  que ,  dans  le  langage  des  naturalistes  et  des  curieux ,  ces 
coquilles  n'ont  jamais  cessé  de  porter  ce  même  nom. 

Quant  au  trait  d'analogie  qui  conduisit  à  qualifier  du  même  titre  la 
brillante  famille  des  Buccinoïdes  et  des  Cyprées  ,  et  les  délicates 
merveilles  de  la  Céramique  chinoise ,  il  peut  se  passer,  je  pense , 
d'une  complète  démonstration.  Quoi  de  plus  comparable ,  en  effet , 
que  la  blancheur  éclatante ,  la  fine  semi-transparence  de  quelques- 
unes  de  ces  coquilles,  que  le  coloris  vif  et  lustré  de  la  plupart  des 
autres ,  et  les  qualités  analogues  qui  caractérisent  la  porcelaine  de 
Chine?  Au  reste,  cette  ressemblance  et  l'étymologie  qui  en  découle 
n'avaient  point  échappé  à  la  sagacité  de  quelques-uns  des  auteurs  du 
xvi^  siècle ,  qui ,  les  premiers ,  s'occupèrent  spéculativement  de  la 
porcelaine.  Le  naturaliste  Belon ,  qui  publiait  ses  Observations  '  en 
1553,  écrivait  :  «  Il  y  a  quantité  de  vaisseaux  de  porcelaine  que  les 
marchands  vendent  au  public,  au  Caire,  et  les  voyant  nommés  d'une 
appellation  moderne ,  et  cherchant  leur  étymologie  françoise,  avons 
trouvé  qu'ils  sont  nommés  du  nom  que  tient  une  espèce  de  coquille 
nommée  Murex,  caries  François  disent  :  coquille  de  porcelaine,  etc.'  » 

Que  si  l'on  prétendait  remonter  plus  loin  encore;  si  l'on  demandait 
d'où  venait  ce  terme  de  Porcelaine  appliqué  à  la  désignation  d'un 
genre  de  coquilles,  l'explication  nous  paraîtrait  trop  délicate  pour 
qu'il  nous  fût  permis  de  l'entreprendre  ;  nous  nous  verrions  forcé  de 
renvoyer  à  Ménage  ;  son  article  est  gros  d'érudition  grecque  et  latine 
sur  ce  sujet  piquant ,  et  l'on  y  saisit  l'analogie  singulière  en  vertu  de 

'  Pierre  Beloa;  Observations  de  plusieurs  singularitez  trouiéesen  Grèce,  Asie, 
Judée,  etc.,  Paris,  1553,  in  4°. 

'  11  est  bien  avéré  que  c'est  la  coquille  appelée  Po/ce/rt/wp,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  poterie  chinoise,  et  non  la  poterie  à  ce  genre  de  coquille ,  ai:isi  qu'on 
le  trouve  avancé,  par  erreur,  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'histoire  naturelle, 
et  notamment  dans  le  Dictionnaire  classique  d'Histoire  Naturelle ,  t.  xiv ,  art. 
Porcelaine ,  où  on  lit  :  «  Le  poli  vitreux  de  ces  coquilles  les  a  fait  conjparer  à 
celui  des  vases  de  porcelaine,  et,  de  cette  comparaison  ,  est  resté  le  nom  de 
Porcelaine  ,  que  tous  les  zoologistes  ont  adopté.  «  —  C'était  précisément  le  con- 
traire qu'il  fallait  dire. 

XXIX.  S 


98  HISTOIRE  DES  ARTS  INDUSTRIELS. 

laquelle  les  latins  appelaient  métaphoriquement  Porcelli  des  coquil- 
lages que  chez  nous  le  peuple ,  dans  son  langage  trivial ,  persiste 
à  nommer  des  Pucelages. 

Depuis  le  voyage  de  Marco  Polo,  à  la  fin  du  xiii'^  siècle  ,  jusqu'aux 
expéditions  des  Portugais  au  commencement  du  xvi<',  deux  siècles 
entiers  s'écoulent ,  pendant  lesquels  il  n'est  guère  probable  que  de 
nombreux  échantillons  de  porcelaine  chinoise  aient  pénétré  dans 
l'Occident.  Si  l'on  devait  même  s'en  rapporter  à  l'assertion  de  Pan- 
ciroli,  auteur  du  xvi^  siècle,  qui  composait  en  Italie,  c'est-à-dire 
dans  une  contrée  familiarisée  de  tout  temps  avec  les  phis  riches  pro- 
duits de  l'industrie  orientale,  son  curieux  Traité  des  inventions  per- 
dues et  des  choses  nouvellement  découvertes ,  on  devrait  croire  que 
la  porcelaine  était  complètement  inconnue  dans  les  siècles  précédents; 
en  effet,  dans  son  chapitre  De  Porcellanis ,  il  débute  ainsi  :  Superio- 
ribîis  seculis  nunquam  visœ  fuerunt  Porcellanœ.  Il  sera  donc  toujours 
prudent  de  n'interpréter  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  en  faveur  de  la 
porcelaine  orientale ,  les  passages  assez  nombreux  de  descriptions  ou 
d'inventaires  dans  lesquels  on  rencontre  ce  mot.  Ainsi ,  par  exemple  , 
nous  inclinerions  à  penser  que  le  Pot  à  eau  de  pierre  de  pourcelaine  \ 
mentionné  dans  le  Compte  des  exécuteurs  testamentaires  de  Jeanne 
d'Évreux,  femme  de  Charles-le-Bel ,  sous  la  date  de  1372,  pouvait 
bien  n'être  qu'une  alabastrite,  qu'un  jade,  ou  que  toute  autre  matière 
semi-transparente  taillée  en  vase  ;  et  quant  au  Camahieu  de  pourche- 
laine',  cité  dans  un  inventaire  de  1555,  dont  je  dois  la  communica- 
tion à  l'obligeance  de  M.  Deville,  on  ne  saurait  y  voir  qu'un  camée 
ciselé  sur  coquille^. 

Avec  le  xvi'^  siècle ,  commence  l'ère  des  grandes  expéditions  mari- 
times ;  Vasco  de  Gama  ouvre  la  route  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ; 

'  «  Item,  un  pot  h  eau  de  pierre  de  pourcelaine  à  un  couvercle  d'argent  et  bordé 
d'argent  doré,  prisié  xiiij  fr  d'or.  »  Extr.  du  Compte  de  l'exécution  du  testament 
de  Jeanne  d'Évreux  ;  publ.  par  M.  Leber.  Collect.  des  meill.  Dissert,  sur  l'Hist.  de 
France,  t.  xix,  p.  136. 

'  «  Item  une  verge  (anneau)  d'or  en  quoy  est  ung  camahieu  de  pourchelaine  » 
Inventaire  ms.  de  155a. 

^  Dans  le  Trésor  de  Nicot,  on  trouve  la  justification  de  cette  interprétation  : 
Un  grand  os  de  poisson  de  mer....  et  en  font  les  graveurs  des  images,  commu- 
nément dict  :  Porcelaine. 
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les  Portugais  se  précipitent  sur  ses  traces ,  et  reconnaissent  rapide- 
ment toutes  les  côtes  de  l'Océan  indien.  Au  nombre  des  marchandises 
précieuses  qu'ils  rapportent  en  Europe,  figure  la  porcelaine,  dont 
l'importation  a  lieu  dès-lors  d'une  manière  régulière  et  constante.  A 
l'aspect  de  ce  précieux  produit ,  si  supérieur  par  ses  qualités  intrin- 
sèques à  tout  ce  que  notre  industrie  produisait  alors ,  les  imaginations 
s'enflamment;  tous  les  voyageurs,  tous  les  érudits,  préconisent  à  l'envi 
les  propriétés  merveilleuses  qu'on  prête  à  cette  substance  inconnue.  On 
va  jusqu'à  dire  que,  sauve-garde  assurée  contre  de  mortelles  embûches, 
elle  se  brise  au  contact  d'une  liqueur  traîtreusement  empoisonnée'.  Le 
prestige  de  qualités  aussi  extraordinaires  ne  pouvait  s'accorder,  dans 
l'opinion  commune  ,  avec  l'idée  d'une  fabrication  simple  et  vulgaire- 
ment pratiquée.  L'emploi  de  substances  étranges,  de  préparations 
insolites  pouvait  seul  rendre  compte  de  tant  de  qualités  réelles  et  de 
tant  de  vertus  supposées.  Le  merveilleux  se  glissa  donc  dans  toutes 
les  recettes  qu'on  propagea  vers  cette  époque.  On  ne  saurait  douter 
que  cette  disposition  des  esprits  à  n'accepter  pour  vraies  que  des  for- 
mules absurdes  ,  n'ait  entraîné  pour  long-temps  les  expérimentateurs 
dans  de  fausses  voies ,  et  n'ait  induit  en  d'innombrables  déceptions 
tous  ceux  qui  prodiguèrent  leurs  labeurs  à  la  poursuite  de  cet  autre 
grand-œuvre.    Il  faut  bien  admettre  cette  supposition  pour    expli- 
quer comment  il  se  fît  que ,  à  partir  de  la  première  importation  des 
porcelaines  en  Europe  ,  deux  siècles  encore  s'écoulèrent  avant  qu'on 
réussît ,  sinon  à  les   reproduire  complètement ,  au  moins  à  créer 
leur  équivalent. 

Nous  voici  enfin  parvenu  à  l'époque  la  plus  importante  pour  l'objet 
de  notre  travail.  C'était  donc  vers  la  fin  du  xvii®  siècle.  Quant  à  la  date 
précise,  selon  l'opinion  commune,  ou,  mieux  encore,  d'après  les 
investigations  du  savant  le  plus  versé  dans  ces  matières  ,  de  l'illustre 
M .  Brongniart ,  qui  a  consigné  ,  dans  son  grand  Traité  historique  et 
pratique  des  Arts  Céramiques  ,  le  résultat  de  plus  de  cinquante  an- 
nées de  recherches  ,  d'expériences  et  de  travaux,  ce  fut  "en  1695  , 
à  Saint-Cloud  ,  que  se  firent  et  la  première  découverte  ;  et  les  pre- 
mières applications.  Qu'on  nous  permette  d'extraire,  de  l'ouvrage  de 

'  «  Vasorum  istorum  insignis  haec  virtus  est  quocî  si  venenosum  quid'ipsis 
immissuin  sit,  illico  ru mpantur».  Pancirollus;  Dere!)us  iiieaiorabilibus;Titre  a  : 
De  Porcellanis. 
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M.  Brongniart,  le  passage  le  plus  important,  parmi  beaucoup  d'autres, 
qui  constate  l'existence  de  ce  fait  : 

«  C'est  à  Saint-Cloud  qu'on  a  fait  pour  la  première  fois,  et  dès  1695, 
une  porcelaine  tendre ,  d'abord  très  grossière  ,  très  lourde ,  à  pâte 
jaunâtre  et  à  vernis  plombifère  très  épais  ,  du  moins  à  en  juger  par 
les  échantillons  que  possède  le  musée  de  Sèvres.  Martin  Lister  ' ,  qui 
visita  la  manufacture  de  Saint-Cloud  en  1698 ,  en  fait,  dans  la  rela- 
tion qu'il  a  publiée  de  son  voyage  en  1699  ,  le  plus  brillant  éloge  ;  il 
la  met  au-dessus  de  la  porcelaine  de  la  Chine  par  la  pureté  de  son 
blanc  et  par  sa  transparence.  Il  rapporte  que  M.  Morin,  propriétaire 
de  cette  fabrique,  avait  poursuivi  le  secret  de  cette  pâte  pendant  vingt- 
cinq  ans,  et  que  ce  n  était  que  depuis  trois  années  seulement  qu'il 
était  parvenu  à  lui  donner  le  complément  de  ses  qualités  ;  ce  qui  re- 
porte ,  comme  on  voit ,  l'introduction  ,  ou  plutôt  la  découverte  de  la 
porcelaine  tendre  ,  en  France ,  à  l'année  1695,  quinze  ans  avant  l'é- 
mission de  la  porcelaine  dure  de  Saxe  '\  » 

Voici  donc  la  date  de  la  découverte  bien  établie  ;  or,  c'est  à  cette  date 
que  nous  allons  opposer  l'autorité  d'un  document  authentique  et  iné- 
dit,  qui  prouve  que,  dès  1673,  c'est-à-dire  vingt-deux  ans  aupa- 
ravant, une  manufacture  de  porcelaine  s'établissait  à  Rouen.  Ce 
document  consiste  dans  des  lettres-patentes  accordées  par  Louis  XIV, 
enregistrées  au  Parlement  de  Rouen,  et  conservées  dans  les  procès- 
verbaux  d'enregistrement  déposés  aux  archives  du  Palais  de  Justice. 
L'importance  et  l'intérêt ,  tout  à  la  fois ,  de  ce  document  exigent  que 
nous  en  citions  textuellement  la  plus  grande  partie. 

«  LOUIS,  parla  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  verront ,  salut  : 

«  Nostre  bien  amé  Louis  Poterat  nous  a  très  humblement  fait  remon. 
trer  que,  par  des  voyages  dans  les  pays  estrangers  et  par  des  applications 
continuelles ,  il  a  trouvé  le  secret  de  faire  la  véritable  porcelaine  de  la 
Chine  et  celuy  de  la  fayence  d'Holande;  mais,  luy  estant  impossible  faire 
travailler  à  ladite  porcelaine  que  conjointement  avec  la  fayence  d'Ho- 
lande, parce  que  la  porcelaine  ne  peut  cuire  qu'elle  n'en  soit  entièrement 

'■   A  journey  lo  Paris,  in  the  ycar  1098,  by  D'  Martin  Lister;  London ,  1699: 
in  8°,  p.  138. 
'  Brongniait  ;  t.  i ,  p.  4U7. 
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couverte ,  pour  ne  pas  recevoir  la  violence  du  feu  qui  doit  être  mo- 
dérée pour  sa  coction ,  il  luy  est  nécessaire  d'avoir  notre  permission 
de  travailler  et  faire  travailler  à  Tune  et  à  Tautre  ;  et,  à  cet  effet ,  de 
faire  construire  de  grands  fourneaux  ,  moulins  et  atteliers  en  des  lieux 
propres  pour  tels  ouvrages;  et  ceux  qui  luy  parroissent  plus  commodes, 
sont  dans  un  des  fauxbourgs  de  la  ville  Rouen,  apelé  Saint-Sever, 
où  Ton  peut  establir  une  manufacture  desdits  ouvrages ,  pour  y  faire 
toutes  sortes  de  vaisselles ,  pots  et  vases  de  porcelaine  semblable  à 
celle  de  la  Chine,  et  de  fayence  violette  ,  peinte  de  blanc  et  de  bleu , 
et  d'autres  couleurs  à  la  forme  de  celle  d'Holande,  pour  le  temps  qu'il 
nous  plaira ,  pendant  lequel  il  pourra  vendre  et  débiter  les  dites  por- 
celaines et  fayences  susdites  ,  sans  y  estre  troublé  ;  et ,  à  cet  effet , 
il  nous  a  très  humblement  fait  supplier  luy  accorder  lettres  à  ce  né- 
cessaires, 

«Aces  causes,  désirant  favorablement  traiter  ledit  exposant,  pour 
l'obliger  à  travailler  de  mieux  en  mieux  à  la  perfection  desdits  ou- 
vrages. Nous,  de  notre  grâce  spécialle  ,  pleine  puissance  et  autorité 
royalle ,  avons  ,  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main ,  permis  et 
octroyé  et  accordé ,  permettons,  octroyons  et  accordons  audit  ex- 
posant d'establir,  aux  faubourgs  de  Saint-Sever  et  en  tous  lieux  de 
nostre  royaume  qu'il  verra  bon  estre,  une  manufacture  de  toutes 
sortes  de  vaisselles ,  pots  et  vases  de  porcelaine  semblable  à  celle  de 
la  Chine ,  et  de  fayence  violette,  peinte  de  blanc  et  de  bleu ,  et  d'autres 
couleurs  à  la  forme  de  celle  d'Holande ,  faire  travailler  par  tel  nombre 
de  personnes  qu'il  jugera  nécessaire,  et.  à  cet  etîet,  faire  construire 
des  fourneaux ,  moulins  et  atteliers  propres  pour  lesdites  porcelaines 
et  fayences  susdites ,  que  ledit  exposant  et  ceux  qui  auront  droict  de 
luy  pourront  vendre  et  débiter  par  tout  nostre  royaume ,  terres  et 
seigneuries  de  nostre  obéissance ,  pendant  le  temps  de  trente  années  , 
durant  lesquelles  nous  avons  fait  et  faisons  très  expresses  inhibitions 
et  défenses  à  toutes  personnes  de  le  tronbler  en  l'établissement  et 
manufacture  desdits  ouvrages  et  vente  d'iceux ,  à  peine  de  mille  livres 
d'amende ,  tous  despens ,  domages  et  intérêts ,  nonobstant  les  def- 
fenses  portées  par  nos  lettres  accordées  à  Nicolas  de  Poirel ,  sieur  de 
Grandval,  le  trois  septembre  xvi''  quarante  six  (16'»-6),  aux  quelles  nous 
avons  desrogé  et  desrogeons,  et  voulons  ne  pouvoir  nuire  audit  ex- 
posant, pour  l'exécution  des  présentes. 
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«  Sy  donnons  en  mandement,  etc.  .  Car  tel  est  nostre  plaisir. 

«  Donné  à  Versailles,  le  dernier  jonr  d'octobre  xvi'^  lxxiii  (1673), 
et  de  nostre  règne  le  trente  un".  Signé  LOUIS,  et  sur  le  reply  :  Par 
le  Roy,  COLBERT.  » 

A  ces  lettres-patentes  est  joint  l'arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  de 
Rouen  ,  qui  en  ordonne  l'enregistrement  ;  il  est  daté  du  9  décembre 
1073. 

Il  n'y  a,  certes,  aucune  objection  à  élever  contre  la  validité  d'un 
pareil  document  ;  c'est,  en  matière  de  fixation  de  date ,  un  témoignage 
bien  autrement  authentique  que  le  simple  récit  d'un  voyageur.  Décla- 
rons donc  la  question  de  priorité  complètement  résolue  en  faveur  de 
la  ville  de  Rouen  ,  au  moins  en  droit ,  comme  dirait  un  légiste  ;  nous 
allons ,  dans  un  instant ,  examiner  si  l'on  ne  doit  pas  la  considérer 
comme  également  résolue  en  fait. 

Consignons  d'abord  deux  courtes  remarques  sur  deux  passages  de 
ces  lettres-patentes. 

Quand  bien  même  on  ne  connaîtrait  pas  par  avance  quelle  espèce 
de  porcelaine  devait  fabriquer  Louis  Poterat,  on  l'induirait  facilement 
des  termes  dans  lesquels  sont  spécifiées  les  précautions  qu'on  devait 
apporter  à  sa  cuisson.  En  indiquant  les  préservatifs  qu'il  comptait 
employer  pour  soustraire  les  pièces  h  faction  d'un  feu  trop  vif,  l'in- 
venteur donne  suffisamment  à  comprendre  que  c'était  de  la  porce- 
laine tendre,  la  seule  d'ailleurs  qui  soit  susceptible  de  cuire  à  la 
chaleur  d'un  four  à  fayence. 

Les  lettres-patentes  contenant  une  dérogation  au  privilège  d'un 
sieur  Poirel  de  Grandval ,  il  convient  d'expliquer  quelle  était  la  nature 
de  ce  privilège.  Le  sieur  Poirel  de  Grandval.  qualifié  d'huissier  du 
cabinet  de  la  reine  régente ,  fut  le  fondateur  du  premier  établissement 
consacré  à  la  fabrication  de  la  fayence  qu'ait  possédé  la  ville  de  Rouen , 
où  cette  industrie  devait  acquérir,  un  demi-siècle  plus  tard,  le  plus  haut 
degré  de  richesse  et  de  développement.  Des  lettres-patentes  ,  datées 
de  16'i-i,  qu'il  ne  présenta  point  à  l'enregistrement,  lui  concédaient  le 
privilège  exclusif  de  cette  fabrication  pour  trente  années  ;  trouvant  ce 
terme  insutlisant,  il  sollicita  et  se  fit  délivrer,  en  16i5,  de  nouvelles 
lettres  qui  portaient  son  privilège  à  cinquante  années.  Le  Parle- 
ment de  Rouen,  auquel  il  demanda  l'enregistrement,  refusa  de 
consacrer  un  monopole  dont  la  dnrée  lui  paraissait  exorbitante,  et. 
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de  sa  propre  autorité ,  il  réduisit  le  terme  à  vingt  ans.  Sur  ce ,  re- 
cours de  rimpétrant  à  l'autorité  royale  ,  lettres  de  jussion  adressées 
au  Parlement ,  et  enfin ,  comme  par  une  espèce  de  transaction , 
réduction  du  privilège  à  trente  ans.  Ce  privilège  du  sieur  de  Grand- 
val  ayant  donc  encore  une  ou  deux  années  à  courir  lorsque  Louis 
Poterat  obtint  le  sien ,  notre  inventeur  devait  s'attendre  à  voir  surgir 
une  opposition  ,  si  la  clause  dérogatoire  n'était  venue  le  protéger 
contre  tout  empêchement. 

Complétons  ces  observations  par  une  s-mple  comparaison  de  dates . 
La  date  des  lettres- patentes  que  nous  venons  de  produire,  établit,  en 
faveur  de  la  fondation  de  Louis  Poterat ,  une  grande  antériorité  sur 
celle  de  Saint-Cloud.  De  1673  à  1695,  on  compte  vingt-deux  ans 
d'intervalle.  La  date  de  1695  repose,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  le 
témoignage  du  voyageur  anglais  Martin  Lister,  qui,  visitant  la  fa- 
brique de  Saint-Cloud,  en  1698,  apprit  du  fondateur  qu'il  y  avait  vingt- 
cinq  ans  qu'il  s'occupait  de  recherches  et  d'expériences  sur  la  pâte 
de  la  porcelaine ,  mais  que  ce  n'était  que  depuis  trois  ans  qu'il  était 
arrivé  à  son  but.  Reconnaissons  d'abord  qu'on  ne  doit  jamais  atta- 
cher une  idée  d'exactitude  rigoureuse  à  ces  évaluations  de  temps , 
faites  de  souvenir ,  par  un  inventeur  toujours  enclin  à  rehausser  le 
mérite  de  sa  découverte ,  en  exagérant  la  somme  des  efforts  prodigués 
pour  l'obtenir.  Admettons ,  toutefois ,  ce  laps  de  vingt-cinq  ans , 
mais  ne  le  faisons  courir  qu'à  partir  du  moment  où  le  fabricant  de 
Saint-Cloud  faisait  au  voyageur  anglais  l'historique  de  ses  travaux.  Eh 
bien,  si  de  cette  époque  de  169S,  nous  comptons  vingt-cinq  années 
en  rétrogradant,  nous  tombons  précisément  sur  l'année  1673,  signa- 
lée par  la  fondation  de  l'établissement  de  Louis  Poterat.  L'inventeur 
rouennais  avait  donc  atteint  son  but,  après  ces  applications  conti- 
nuelles et  ces  voyages  dans  les  pays  étrangers  dont  les  lettres-patentes 
portent  témoignage  en  sa  faveur,  avant  même  que  le  seul  rival  qu'on 
pourrait  lui  opposer  eut  conçu  l'idée  de  se  livrer  aux  mêmes  re- 
cherches. De  sorte  que ,  à  tous  égards ,  et  sous  quelque  rapport 
qu'on  veuille  envisager  le  point  de  départ  de  chacun ,  une  antériorité 
considérable,  et  d'idée  première  et  de  réussite,  reste  toujours  acquise 
à  notre  compatriote.  On  peut  même  supposer,  non  sans  quelque 
vraisemblance,  que  ce  fut  la  nouvelle  ébruitée  de  ces  lettres  de  pri- 
vilège ,  solennellement  accordées  par  Louis  XIV ,  sous  le  patronage 
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(le  Coibert,  à  un  heureux  inventeur,  qui  suggéra  au  faïencier  de 
Saint-Cloud  '  l'idée  de  se  livrer  lui-même  à  des  recherches  que  le 
succès  pouvait  également  couronner  un  jour. 

Après  avoir  suffisamment  éclairci  ces  questions  de  dates  ,  revenons 
à  l'établissement  que  Louis  Poterat  se  préparait  à  fonder  à  Rouen. 

Ici  se  présente  naturellement  une  objection,  et  j'avoue  que  cette  ob 
jection  me  paraît  tellement  grave  que  je  serais  demeuré  fort  embar- 
rassé pour  la  résoudre  si  je  n'avais  rencontré  l'argument  victorieux 
qui  doit  la  réduire  à  néant.  Nous  possédons  déjà  en  notre  faveur  la 
première  base  de  toute  preuve  historique  ,  l'autorité  d'un  titre  authen- 
tique ;  ce  titre  garantit  à  Louis  Poterat  le  droit  à  la  priorité  de  recher- 
ches ,  d'invention  même  couronnée  d'un  certain  succès  ;  car  on  ne 
solHcite  et  l'on  n'obtient  un  privilège  que  lorsqu'on  se  croit  à  peu  près 
sûr  de  la  réussite,,  Mais  il  nous  manque  encore  ce  que  j'appellerais 
volontiers  la  preuve  testimoniale.  L'établissement  de  Louis  Poterat 
a-t-il  réellement  existé?  Il  est  nécessaire  de  s'adresser  cette  question; 
car  combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé ,  dans  l'histoire  des  arts  indus- 
triels ,  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  de  nos  jours ,  que  des  inven- 
tions, pour  lesquelles  on  sollicite  des  privilèges,  on  obtient  des  brevets, 
ne  sont  cependant  pas  nées  viables,  et  que  ,  faute  de  maturité  suffi- 
sante ,  par  suite  de  mécomptes  non  prévus ,  elles  échouent  à  l'épreuve 
décisive  delà  pratique  et  demeurent  comme  non  avenues.  Qu'on  nous 
montre  donc  les  produits  de  la  fabrique  rouennaise  ,  ou ,  du  moins , 
qu'on  produise  des  témoignages  contemporains  qui  attestent  que  ces 
produits  ont  été  livrés  au  public ,  qu'ils  étaient  connus  et  appréciés. 

L'autorité  que  je  vais  invoquer,  pour  répondre  à  l'objection  propo- 
sée, est  peu  explicite ,  à  la  vérité  ;  mais  si  l'on  tient  compte  de  sa  date, 
si  l'on  veut  bien  se  pénétrer  de  son  esprit ,  il  est  incontestable  qu'elle 
implique  le  fait  d'une  fabrication  divulguée  et  de  produits  répandus 
an  loin.  Je  puise  cette  autorité  dans  un  livret  vulgaire  ,  à  la  vérité  , 
mais  auquel  on  ne  saurait  contester  le  mérite  d'être  plus  véridique 
que  bien  d'autres  ;  car,  si  l'on  a  dit ,  dans  une  boutade  aussi  juste  que 
plaisante,  que,  de  tous  les  livres,  celui  qui  contenait  le  plus  de  vérités, 
c'était,  sans  contredit,  VAlmanach  Royal ,  mon  livret  ne  peut  man- 
quer de  participer  à  cet  avantage  :  c'est  également  un  almanach.  Or 

'  M.  IMurin  dirigeait  depuis  long-temps  ,  à  Saint-Cloud  ,  une  fabrique  de 
faïence  dont  les  produits  avaient  même  acquis  une  certaine  célébrité. 
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donc,  dans  un  almanach  parisien  daté  de  1691,  c'est-à-dire  dix-huit 
ans  après  la  délivrance  de  nos  lettres  patentes,  et  toutefois  quatre  ans 
encore  avant  la  mise  en  activité  de  la  nouvelle  fabrique  de  Saint-Cloud, 
almanach  portant  pour  titre  :  Les  Adresses  de  la  ville  de  Paris  ,  avec 
le  Trésor  des  Almanachs  ,  par  de  Pradelle  ;  Paris  ,  V^  Denis  Nyon  , 
1691,  in-8°,  on  trouve  cette  mention  :  Que  le  sieur  de  Saint  Estienne, 
maître  de  la  fayencerie  de  Rouen  ,  a  trouvé  le  secret  de  faire ,  en 
France,  de  la  véritable  porcelaine.  Or,  si,  dix-huit  ans  après  réta- 
blissement supposé  de  la  fabrique  de  Rouen,  et  dans  un  livre  destiné 
à  signaler  les  commerçants ,  à  recommander  des  industries  diverses , 
on  parle  encore  de  cette  fabrique  ,  on  qualifie  ses  produits ,  c'est 
donc  qu'elle  existait  toujours  et  n'avait  pas  cessé  de  produire. 

Mais  que  signifie  ce  nom  tout  nouveau  pour  nous?  Quel  est  ce  sieur 
de  Saint  Estienne  ,  désigné  sous  ce  titre  de  maistre  de  la  fayencerie 
de  Rouen  ?  Serait-ce  un  concurrent  ou  bien  un  successeur  ?  ni  l'un  ni 
l'autre,  en  vérité.  Tenez  pour  certain  que  le  sieur  de  Saint  Estienne  est 
bien  le  même  que  Louis  Poterat.  Je  trouve  la  preuve  de  cette  identité 
dans  un  registre  armoirial  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Rouen , 
portant  pour  titre  :  les  Blasons  et  Armoiries  des  Officiers  et  Nobles  de 
la  ville  de  Rouen  (de  1653  à  1705),  MSS.  Y  74-50.  Voici  ce  qu'on 
Ut  dans  ce  volume ,  sous  le  n°  989  : 

«Louis  Potterat ,  escuyer,  sieur  de  Saint-Estienne  ;  [porte]  : 
D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  étoiles  d'or,  deux  en 
chef  et  une  en  pointe'.  » 

Cette  mention  est  doublement  précieuse  ;  d'abord  en  ce  qu'elle 
établit  la  certitude  de  l'identité  cherchée,  ensuite  parce  qu'elle  constate 
ce  fait  que  Louis  Poterat  était  bien ,  sinon  natif,  au  moins  habitant 
de  la  ville  de  Rouen. 

A  partir  de  l'époque  où  nous  sommes  parvenus ,  on  ne  rencontre 
plus  aucune  mention  de  Louis  Poterat  ;  mais  le  souvenir  de  l'établis- 
sement qu'il  fonda  persiste  et  survit  long-temps  encore,  et  l'on  en 
peut  retrouver  trace  dans  plus  d'un  ouvrage  du  xviii*  siècle.  A  cette 

'  Iminédiatement  après  celte  mention,  on  trouve  celle  de  sa  femme:  «  Made- 
leine de  Laval,  épouse  dudit  sieur  de  Saint  Estienne  ,  porte  :  D'azur  à  la  lance 
d'argent,  la  pointe  en  haut,  posée  en  bande,  acostée  d'un  huchet  (  petit  cor  ) 
lié  d'or,  en  chef,  et  d'une  hure  de  sanglier  d'or  en  pointe.  » 
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nouvelle  classe  de  preuves,  établies  sur  la  tradition ,  je  ne  demanderai 
qu'un  seul  témoignage ,  parce  que  ce  témoignage  a  une  grande  valeur 
à  mes  yeux ,  et  qu  il  peut  suffire  à  tenir  lieu  de  tous  ceux  que  je 
néglige.  Il  m'est  fourni  par  un  ouvrage  qui,  pour  l'époque  où  il 
parut,  est  un  véritable  trésor  de  détails  positifs ,  de  recherches  spé- 
ciales ,  et  qui  fournit ,  sur  Tétat  du  commerce  et  de  l'industrie  en 
France  et  même  en  Europe ,  au  commencement  du  xviii*  siècle  ,  les 
renseignements  les  plus  exacts  et  les  plus  circonstanciés  ;  je  veux 
parler  du  Dictionnaire  universel  du  Commerce,  par  Savary  Des  Brû- 
lons. Dans  cet  ouvrage  ,  dont  la  première  édition ,  en  deux  volumes 
in-folio ,  date  de  1723 ,  on  lit ,  à  l'article  Porcelaine  :  «  11  y  a  quinze 
ou  vingt  ans  '  que  l'on  a  commencé ,  en  France ,  à  tenter  d'imiter  la 
porcelaine  de  Chine  ;  les  premières  épreuves  qui  furent  faites  à  Rouen 
réussirent  assez  bien  ,  et  l'on  a  depuis  si  heureusement  perfectionné 
ces  essais  dans  les  manufactures  de  Passy  et  de  Saint-Gloud ,  qu'il 
ne  manque  presque  plus  rien  aux  porcelaines  françaises  pour  égaler 
celles  de  la  Chine.  » 

A  l'article  Faïence,  on  lit  un  témoignage  analogue,  dont  l'autorité 
vient  prêter  une  nouvelle  force  au  précédent  :  ce  Les  plus  belles  faïences 
qui  se  fassent  en  France,  sont  celles  de  Nevers ,  de  Rouen  et  de  Saint- 
Cloud  ;  mais  elles  n'approchent  ni  pour  les  dessins,  ni  pour  la  finesse, 
ni  pour  l'émail,  de  celles  de  Hollande.  On  ne  met  pas  au  rang  des 
faïences  de  France  ,  ces  faïences  de  nouvelle  fabrique  ou  plutôt  ces 
vraies  porcelaines  que  les  Français  ont  inventées  depuis  quelques  an- 
nées ,  et  dont  il  y  a  eu  des  manufactures  successivement  établies  à 
Rouen  ,  à  Passy  près  Paris ,  et  ensuite  à  Saint-Cloud.  » 

Je  ne  m'occuperai  pas  de  discuter  ici  les  titres  de  cette  fabrique  de 
Passy,  dont  M.  Brongniart  paraît  avoir  ignoré  l'existence,  et  qui,  dans 
les  deux  passages  précédents ,  obtient  le  pas  sur  celle  de  Samt-Cloud  ; 
ceci  n'est  point  de  mon  sujet.    Je  me  contenterai  de  faire  remarquer 

'  Il  y  avait  réellement  bien  davantage,  mais  il  faut,  pour  justifier  ce  léger 
anachronisme,  savoir  que  l'ouvrage  de  Des  Brûlons  est  un  ouvrage  posthume, 
que  la  mort  de  l'auteur  laissa  inachevé ,  et  dont  la  publication  fut  reprise  par 
son  frère.  Il  en  résulte  que ,  dans  cet  ouvrage ,  les  stipulations  d'époques ,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  fixées  par  des  dates  précises,  doivent  toujours  demeurer  un 
peu  vagues  et  variables 
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combien  ce  double  témoignage  est  explicite  en  faveur  de  la  priorité 
à  décerner  à  la  fabrique  de  Rouen. 

Ceci  doit  suffire ,  je  pense  ,  pour  qu'il  me  soit  permis  de  déclarer 
la  discussion  close  et  la  démonstration  complète.  Des  trois  éléments 
dont  se  compose  toute  certitude  historique  ;  l'autorité  du  titre  au- 
thentique ,  celle  du  témoignage  contemporain  ,  celle  enfin  de  la  tra- 
dition ,  aucun ,  on  peut  le  dire ,  n'a  manqué  d'apporter  sa  preuve. 
Bien  peu  de  faits  du  même  genre ,  soumis  à  l'analyse  d'une  critique 
sévère  ,  obtiennent  le  privilège  d'une  semblable  confirmation.  Resti- 
tuons donc  à  la  ville  de  Rouen  l'honneur  d'avoir  vu  naître  une  des 
plus  brillantes  industries  des  temps  modernes  ;  la  seule ,  peut-être , 
entre  toutes  les  industries  consacrées  au  luxe  ,  à  laquelle  toute  l'an- 
tiquité n'ait  rien  à  opposer. 

Quelques  dates  principales  sont  encore  nécessaires  pour  qu'on 
puisse  embrasser,  dans  leur  ensemble,  les  développements  et  les  pro- 
grès de  notre  industrie  naissante. 

Après  la  fondation  de  la  fabrique  de  Rouen  en  1673,  de  celle  de 
Saint-Cloud  en  1695  ,  aucun  fait  important  n'apparaît  dans  l'histoire 
de  la  porcelaine ,  jusqu'à  l'époque  de  la  découverte  de  la  porcelaine 
dure  en  Saxe. 

Tandis  que  les  inventeurs  français ,  mal  renseignés  sur  la  nature 
des  matériaux  dont  se  compose  la  porcelaine  de  la  Chine,  ou  déses- 
pérant d'en  rencontrer  de  semblables  ,  cherchaient ,  dans  des  com- 
binaisons empruntées  à  l'art  de  la  verrerie  ,  les  moyens  de  créer  une 
substance  nouvelle  ,  des  chimistes  allemands  ,  suivant  une  voie  bien 
moins  détournée ,  scrutaient  toutes  les  mines  de  leur  pays  pour  y 
trouver  des  matériaux  propres  à  leurs  desseins.  L'histoire  de  leurs 
recherches  est  longue  et  curieuse  ;  nous  n'en  pouvons  signaler  ici 
que  les  résultats.  Tschirnhaus  et  Bottger  ',  chimistes  associés  sous  le 

'  Tschirnhaus  et  Dottger,  auxquels  revient  en  commun  l'honneur  de  la  dé- 
couverte de  la  porcelaine  dure,  au  di'biit  de  leurs  travaux  ,  cherchaient  réelle- 
ment tout  autre  chose  ;  ils  s'évertuaient  à  faire  de  l'or,  et  c'était  cette  recherche 
que  l'électeur  de  Saxe  encourageait  de  tout  son  pouvoir.  Des  creusets  éminem- 
ment réfractaires  étant  indispensables  aux  succès  de  leurs  manipulations,  ils 
expérimentèrent  toutes  les  argiles  qui  leur  parurent  propres  à  cet  emploi ,  et 
rencontrèrent  ce  qu'ils  étaient  loin  de  chercher  d'abord  ,  le  secret  de  la  porce- 
laine dure. 
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patronage  de  Frédéric-Auguste  I ,  électeur  de  Saxe ,  commencèrent, 
vers  1701 ,  une  série  de  travaux  semés  de  vicissitudes  diverses ,  et 
qui  aboutirent  enfin ,  en  1709 ,  à  la  découverte  d'une  porcelaine  ,  à 
base  de  kaolin ,  semblable  aux  porcelaines  de  la  Chine.  De  cette 
époque,  date  la  fondation  de  la  fabrique  de  Meissen  ,  près  Dresde,  en 
Saxe ,  où  resta  concentrée  pendant  long-temps  cette  belle  industrie , 
sous  la  garde  d'une  surveillance  jalouse  et  à  l'abri  d'infranchissables 
remparts. 

En  1717  ,  la  publication  d'un  mémoire  du  P.  D'Entrecolles  ,  mis- 
sionnaire jésuite ,  fournit  à  la  science  les  renseignements  les  plus 
circonstanciés  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine  ,  en  Chine,  et  acheva 
de  dissiper  les  erreurs  qui  régnaient  sur  cet  objet. 

Qnelques  années  plus  tard  ,  le  savant  Réaumur  soumit  à  son  exa- 
men dos  échantillons  de  matières  premières  rapportées  par  le  P.  d'En- 
trecolles  ,  et  publia ,  dans  deux  savants  mémoires  ,  datés  de  1727  et 
1729,  le  résultat  de  ses  observations  sur  la  fabrication  de  la  porce- 
laine. Malheureusement  il  se  trompa  en  annonçant  que  le  kaolin 
n'était  qu'un  gypse  ,  et  que  le  gypse  ordinaire  suffirait  pour  le  rem- 
placer.  Cette  erreur  frappa  ses  travaux  de  stérilité. 

En  1753 ,  une  manufacture  particulière ,  établie  à  Vincennes ,  re- 
çut de  Louis  XV  le  titre  de  Manufacture  royale  ;  en  1756 ,  elle 
fut  ^transférée  à  Sèvres  ,  où  commença  bientôt  l'ère  de  sa  grande 
célébrité. 

Depuis  Réaumur,  on  n'avait  pas  cessé  de  chercher,  en  France  ,  le 
secret  de  la  porcelaine  dure ,  ou  plutôt  le  secret  des  gîtes  où  la  nature 
en  tenait  cachés  les  précieux  matériaux.  C'était  encore  la  Normandie 
qui  devait  venir  en  aide  à  cette  découverte  si  laborieusement  pour- 
suivie. En  1765,  le  chimiste  Guettard  présente  à  l'Académie  des 
sciences  les  premiers  essais  de  porcelaine  dure  qui  eussent  été  fa- 
l)riqués  en  France;  les  matériaux  en  étaient  empruntés  au  premier  gîte 
de  kaolin  qu'on  y  eût  également  découvert.  Ce  minéral  provenait  des 
environs  d'Alençon. 

Enfin  ,  en  1768,  on  découvre  le  gîte  de  Saint-Yrieix,  près  Limoges, 
le  plus  riche  et  le  plus  pur  de  tous  ceux  qu'on  exploite  aujourd'hui. 
En  peu  d'années,  cette  découverte  cause,  dans  la  fabrication  de  la  por- 
celaine, en  France,  une  véritable  révolution.  Toutefois,  ce  n'est  qu'en 
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1774-  que  cette  industrie  nouvelle  acquiert  tout  son  développement. 
C'était  tout  juste  un  siècle  après  l'invention  de  Louis  Poterat. 

Je  termine  ici  cette  esquisse  imparfaite  des  vicissitudes  d'un  art  qui 
mériterait  un  tout  autre  historien.  J'ai  désiré  seulement  revendiquer, 
en  faveur  de  la  ville  de  Kouen ,  son  droit  à  la  priorité  d'une  invention 
qui  ne  peut  que  l'honorer.  J'ai  désiré  surtout  exhumer  de  l'oubli  pro- 
fond dans  lequel  il  demeurait  enseveli ,  un  nom  qui  m'a  paru  digne 
d'une  meilleure  destinée.  Puisse  cette  patriotique  tentative  être  cou- 
ronnée de  succès.  Si  le  plus  précieux  patrimoine  d'une  cité  c'est  la 
gloire  de  ses  enfants ,  la  ville  de  Rouen  ne  peut  qu'accueillir  avec  sol- 
licitude la  mémoire  de  l'inventeur  méconnu  que  je  viens  de  lui  révéler. 
Puisse-t-elle  ne  plus  l'oublier  désormais ,  et  parmi  toutes  ces  illus- 
trations dont  elle  se  glorifie  d'avoir  été  le  berceau  ou  l'asile  :  grands 
écrivains  ,  poètes  ,  savants ,  artistes ,  inventeurs  ,  industriels ,  puisse- 
t-elle  inscrire  à  l'avenir  un  nom  de  plus ,  celui  de  Louis  Poterat , 
sieur  de  Saint  Estienne ,  inventeur  de  la  porcelaine  française ,  la 
première  qui  ait  été  fabriquée  en  Europe. 

André  Pottier  (  Rouen  ). 


N.  B.  Ou  désirera  sans  doute  connaître  quels  sont,  au  point  de  vue  de  la 
théorie  et  de  la  composition  chimique,  les  caractères  distinctifs  de  la  porce- 
laine dure  et  de  la  porcelaine  tendre. 

La  porcelaine  dure  est  composée  de  deux  éléments  naturels,  dont  le  principal 
est  une  argile  plastique  parfaitement  blanche,  infusible  au  feu  des  fourneaux, 
appelée  Kaolin,  et  chimiquement  caractérisée  par  la  dénomination  de  Silicate 
à' Alumine  hydraté.  Le  second,  fusible  de  sa  nature,  et  destiné  à  amener  l'autre 
à  cet  état  dp  demi-vitrification  qui  donne  à  la  porcelaine  sa  transparence,  est  un 
felspath  provenant  d'une  roche  appelée  Pegwatite;  chimiquement  parlant, 
c'est  un  composé  de  silice  pour  la  plus  grande  partie,  d'alumine,  de  potasse, 
et  d'une  petite  quantité  de  magnésie  et  de  chaux. 

Le  felspath  employé  seul ,  sert  encore  à  former  la  couverture  ou  vernis  de  la 
porcelaine  dure;  et  son  caractère  est  de  ne  pas  se  laisser  rayer  par  l'acier. 

La  porcelaine  tendre  est  un  composé  complètement  artificiel  ;  il  n'y  entre 
aucune  base  argileuse  telle  que  le  kaolin  ou  l'argile  plastique.  Ses  éléments 
sont  d<!S  substances  naturellement  fusibles  à  une  haute  température,  ou  qui 
le  deviennent  par  su;te  de  leur  combinaison  avec  des  substances  fusibles,  dételle 
sorte  que  le  composé  puisse  prendre,  par  l'effet  d'une  chaleur  élevée,  une 
translucidité  approchant  de  celle  d'une  matière  vitreuse. 
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La  composition  de  la  pâte  tendre  a  naturellement  beaucoup  varié;  mais  voici 
celle  qui  a  été  le  plus  employée  à  Sèvres,  et  qui  a  donné  les  plus  beaux 
résultats  : 

Nitre  fondu ,  sel  marin,  alun  ,  soude  d'Alicante ,  en  tout  à  peu  près    36  parties. 

Gypse '^    ~ 

Sable  de  Fontainebleau 60    — 

100     — 
Après  avoir  mêlé  ces  matières,  on  les  faisait  fritter ,  c'est-à-dire  qu'on  les 

soumettait  à  un  certain  degré  de  calcination  ;  on  broyait  le  résidu  ,  et  l'on  en 

formait  la  pâte ,  en  prenant  : 

Fritte  ci-dessus  décrite 75  parties. 

Craie  blanche 17    — 

Marne  calcaire 8    — 

100     — 
Cette  pâte  n'ayant  aucun  liant  et  ne  pouvant  conséquemment  se  prêter  au 
façonnage,  et  même  que  difficilement  au  moulage,  on  lui  donnait  un  peu  de 
ténacité,  en  y  ajoutant  du  savon  noir  et  de  la  colle  de  parchemin. 

Quant  au  vernis ,  c'était  un  véritable  ven-e  tendre  ou  cristal ,  composé  de 
sable,  de  litharge,  et  de  sous-carbonate  de  soude  et  de  potasse;  il  se  laissait 
facilement  rayer   par  l'acier. 

La  fabrication  de  cette  porcelaine  présentait  de  grands  inconvénients ,  et  c'est 
là ,  sans  doute,  ce  qui  l'a  fait  abandonner.  Comme  la  pâte  n'avait  aucune  plas- 
ticité, aucun  liant,  on  était  presque  toujours  obligé  de  mouler  les  pièces  à  la 
coulée,  c'est-à-dire  en  coulant  la  pâte  liquide  dans  des  moules  absorbants; 
puis,  lorsque  la  pâte  était  raffermie  et  même  parfaitement  séchée ,  on  plaçait 
les  pièces  sur  le  tour,  et  on  les  soumettait  à  l'opération  du  tournassage,  c'est- 
à-dire  qu'à  l'aide  de  l'outil  on  les  dégrossissait,  et  on  les  amenait  au  degré  de 
finesse  et  de  pureté  de  contour  qu'elles  devaient  conserver.  Mais  ,  dans  cette  opé- 
ration ,  une  poussière  subtile,  presque  entièrement  siliceuse,  s'échappait  de  la 
pièce  travaillée,  était  aspirée  par  l'ouvrier,  qui  devenait,  en  peu  d'années, 
asthmatique  ou  même  phtysique.  Aussi ,  cette  industrie  était-elle  réputée  très 
meurtrière.  Dans  les  établissements  où  l'on  s'intéressait  que  que  peu  à  la  santé 
des  ouvriers  ,  on  obligeait  ceux-ci  à  porter  constamment ,  pendant  lopération 
du  tournassage ,  une  éponge  mouillée ,  fixée  à  l'aide  d'un  bandeau  ,  devant  le 
visage. 


HISTOIRE  LITTERAIRE. 


LETTRE  INÉDITE  DE  SAINT-AMANT  \ 


La  lettre  que  nous  publions  est  d'un  poète  rouennais ,  et  adressée 
à  un  diplomate  rouennais.  Elle  a  été  écrite  par  Marc- Antoine  Gérard, 
sieur  de  Saint-Amant,  né  à  Rouen  en  1594,  et  adressée  à  Nicolas 
Bretel,  sieur  de  Grémonville,  né  à  Rouen  en  1606,  et  ambassadeur 
à  Venise  de  1644-  à  1648  '.  Elle  nous  a  paru  fournir  quelques  dé- 
tails curieux  sur  la  famille  et  les  sentiments  de  Saint-Amant.  Il  s'y 
peint  tel  que  les  contemporains  le  représentent ,  écrivain  emphatique 
et  joyeux  convive,  ami  du  vin  et  des  grands.  Un  sentiment  plus 
noble,  la  haine  contre  les  Musulmans  qui  menaçaient  alors  Candie, 
perce  dans  cette  lettre,  et  rappelle  que  notre  poète  était  du  sang 
des  marins  normands  qui  avaient  combattu  les  Turcs  sur  toutes  les 
mers.  Son  père  avait  été  trois  ans  prisonnier  à  Constantinople ,  et  ses 
deux  frères  avaient  péri  dans  les  guerres  contre  les  Ottomans.  On  sait 
que  Saint-Amant  est  une  des  victimes  de  Boileau.  Notre  intention 
n'est  nullement  d'apprécier  son  mérite  littéraire  ;   MM.    Philarète 

'  L'original  autographe  de  cette  lettre  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Bezuel, 
qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  la  communiquer  et  d'en  autoriser  la  publication. 

»  I.a  Biographie  universelle,  dans  un  article  de  quelques  lignes  consacré 
à  N'icolas  Rretel,  l'a  confondu  avec  son  père  Raoul  Rretel,  président  au  Parlement 
de  Normandie,  et  son  frère  Jacques  Bretel ,  chevalier  de  Malte  et  ambassadeur 
à  Vienne  en  Ifi'l.  Nicolas  Bretel  était  mort  dès  1648,  plus  de  vingt  ans  avant  les 
négociations  qu'on  lui  attribue. 
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Chasles  '  et  Théophile  Gautier'  ont  épuisé  ce  sujet.  Nous  nous  borne- 
rons à  quelques  notes  sur  les  hommes  et  les  événements  dont  parle 
cette  lettre  ■*  : 

«  Monsieur, 

«  Apres  vous  avoir  treshumblement  remercié  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  de  m'escrire  deux  lettres  de  Venise  qui,  en  m'ap- 
prenant  la  mort  de  mon  pauvre  frère ,  m'apprennent  avec  des  cir- 
constances si  généreuses  que  vous  me  faites  tousjours  la  grâce  de 
m'aymer  ;  ce  vous  diray  que  ce  qui  me  rend  cette  perte  d'autant  plus 
sensible,  c'est  que  vous  ne  me  l'avez  pu  faire  sçavoir  sans  vous  ressou- 
venir des  vostres'^.  Il  y  auroit  de  l'imprudence  et  de  la  cruauté 
a  vous  en  dire  davantage ,  et  Dieu  vueille  que  vostre  digne  frère ,  ce 
brave  Monsieur  le  chevalier  ^ ,  dont  le  pauvre  deffunt  m'avoit  escrit 
tant  de  merveilles,  vous  recompense  long-temps  des  trois  autres  que 
vous  avez  perdus ,  et  me  vange  glorieusement  des  deux  seuls  que 
j'avois,  et  que  les  bourreaux  de  Mahometans  m'ont  osté  du  monde, 
le  premier  aux  Indes  Orientales ,  et  le  dernier  en  Candie.  Pour  ce 
qui  est  de  mes  petits  interests ,  dont  je  n'espère  rien  sans  vostre 
assistance ,  je  remets  a  vous  en  parler  quand  je  seray  a  Paris ,  et 
m'asseure  Monsieur  que  vous  ne  m'y  desnierez  pas  votsre  faveur,  ny 

'  Re^'ue  des  Deux-Mondes  ,  1839  ,  t.  xviii ,  p.  753  et  suivantes. 

2  France  littéraire  t.  xv,  p.  261. 

^  J'ai  conservé  l'orthographe  ,  la  ponctuation  et  l'accentuation  de  l'original. 

■•  M.  de  Grémonville  avait  perdu  un  frère ,  François  Bretel  de  Grémonville  , 
au  siège  de  Lérida,  en  1644.  La  bataille  de  Nordlingen  ,  en  1645  ,  lui  enleva 
encore  un  frère  et  un  cousin.  Madame  de  Motteville  en  prrledans  ses  mémoires  : 
«  J'y  perdis  deux  gentilshommes  de  mes  parents ,  Lanquetot  et  Grémonville 
n  (  Louis  ) ,  tous  deux  honnestes  gens.  Leur  perte  me  fut  sensible  ;  car,  outre 
«  l'alliance  ,  ils  étoient  de  mes  amis  :  ce  qui  doit  se  considérer  davantage.  » 
Mém.  de  Madame  de  Mottei'ille  ,  édit.  Petitot ,  t.  xxxvii ,  de  la  2^  série,  p.  137. 

'•*  Jacques  Bretel  de  Grémonville ,  chevalier  de  Malte;  il  fut  ambassadeur  à 
Vienne  ,  de  1668  à  1671  ,  et  M.  Mignet  a  mis  en  relief  son  habileté  diplomatique 
dans  ses  Négociations  relatii'es  à  la  succession  d'Espagne ,  t.  ii ,  p.  330 — 
481  ,  tom.  m,  p.  378—558,  et  t.  iv  ,  p.  188—215.  Né  à  Rouen,  en  1622, 
Jacques  Bretel  mourut  en  1684  ,  h  l'abbaye  de  Lyre  (département  de  l'Eure) , 
que  lui  avait  donnée  Louis  XIV  ,  en  récompense  de  ses  services.  Les  biographies 
ont  oublié  cet  ambassadeur  qui  rendit  les  plus  gr.uid,s  services  â  Louis  XIV 
ttt  à  la  France. 
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vostre  crédit,  et  que  vous  me  pardonnerez  bien  la  liberté  dont  j'en 
use  avecques  vous.  Je  suis  ycy  dans  la  belle  maison  de  Prinçay  '  du 
grand  et  illustre  Monsieur  le  duc  de  Rets  ',  qui  a  toutes  les  envies  du 
monde  que  vous  faciez  amitié  ensemble ,  et  j'y  achevé  ce  Moyse 
dont  il  est  fait  tant  de  bruit.  Je  vous  le  porteray  à  la  fin  de  ce  mois , 
et  espère  bien  vous  faire  faire  raison  de  vostre  santé  que  ce  fameux 
cousin  le  trescher  Monsieur  de  Tilly  et  moy  avons  beuë  et  solennisée 
mille  fois  à  Colioure.  Cependant ,  je  vous  supplieray  de  croire  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  au  monde  qui  ait  tant  de  passion  à  vous  servir 
et  à  vous  honorer  ny  qui  admire  davantage  vostre  rare  mérite  et  vos 
eminentes  vertus  que , 

Monsieur , 

Vostre  treshumble  et  tresobéissant  serviteur , 
St  Amant. 
De  Prinçay,  en  la  duché  de  Rets,  ce  premier  d'avril  1648. 

Ce  Moïse ,  dont  il  était  fait  tant  de  bruit ,  ne  parut  pas  immédia- 
tement ;  Saint-Amant  fut  nommé,  en  1649,  conseiller  d'état  de  Marie 
de  Gonzague,  reine  de  Pologne.  Il  partit  pour  Varsovie ,  emportant 
son  chef-d'œuvre.  Mais  il  fut  arrêté  par  la  garnison  espagnole  de 
Saint-Omer.  «  Sans  doute,  écrivait-il  à  Marie  de  Gonzague,  sans  doute 
«  que  si  je  n'eusse  dit  aussitôt  que  j'avais  l'honneur  d'être  un  des  gen- 

'  Prinçay  ou  Prince  ,  dans  le  duché  de  Retz ,  qui  avait  pour  capitale  Mache- 
coul  ,  département  de  la  Loire-Inférieure.  Cette  maison  de  plaisance  a  été  chan- 
tée par  St  Amant,  dans  une  pièce  intitulée  :  le  Palais  de  Volupté.  Chaque 
partie  du  château  est  consacrée  à  une  divinité.  Bacchus  n'y  est  pas  oublié  : 

«  Li ,  tons  les  honnestes  yvrongnes , 

Aux  cœurs  sans  fard,  aux  nobles  trongnes. 

Tons  les  gosiers  voluptueux, 

Tous  les  débaucher  vertueux , 

Qui,  parmy  leurs  propos  de  table. 

Joignent  l'utile  au  délectable, 

Sont  receus  et  traitter  aussy 

Comme  des  enfants  sans  soucy.  » 

'  Pierre  de  Gondy ,  duc  de  Ketz  ,  général  des  galères  de  France,  a  été  chanté 
dans  plusieurs  pièces  de  Saint-Amant.  Voyez  au  commencement  de  ses  œuvres, 
Élégie  à  monseigneur  le  duc  de  Rets.  11  l'y  appelle: 
Mon  fluc,  mon  souverain  appuy. 
XXIX  y 
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«  tilshommes  de  la  Chambre  de  V.  M.,  et  que  je  ne  me  fusse  comme 
«  revêtu  de  si  belles  et  si  fortes  armes ,  je  n'aurais  jamais  pu  parer 
«  ce  coup  d'infortune.  Je  courais  risque  de  perdre  la  vie  ,  et  le  Moïse 
M  sauvé  était  le  Moïse  perdu.  Mais  ceux  qui  me  prirent ,  quelque  fa- 
ce rouches  et  quelque  insolents  qu'ils  fussent,  respectèrent,  en  la  per- 
«  sonne  du  domestique ,  la  grandeur  de  la  maîtresse.  L'éclat  d'un 
«  nom  si  fameux  et  si  considérable  leur  fit  suspendre  la  foudre  qu'ils 
«  étaient  tout  prêt  de  faire  tomber  sur  moi ,  et  leurs  yeux ,  la  voyant 
«  luire  comme  un  bel  astre  au  premier  des  cahiers  de  mon  ouvrage , 
«  en  furent  tellement  éblouis ,  qu'ils  n'osèrent  plus  les  regarder.  » 
Saint- Amant  mena  pendant  quelque  temps ,  en  Pologne ,  la  vie  aven- 
tureuse qu'il  aimait  ;  il  but  avec  les  Polonais ,  et  fut  sur  le  point  d'ou- 
blier sa  patrie ,  et  de  devenir  ,  dit-il .  «  le  gros  Saint -Amantski.  » 
Cependant ,  il  ajournait  toujours  sa  gloire ,  son  Idylle  héroïque  de 
Moïse.  Elle  parut,  enfin,  en  1G53;  mais  déjà  les  esprits  étaient 
changés.  Au  génie  aventureux  et  aux  mœurs  dissolues  de  la  Fronde, 
avait  succédé  un  goût  sévère  et  délicat ,  qui  rejetait  avec  mépris  la 
poésie  grossière  des  Faret  et  des  Saint-Amant.  Le  poète  délaissé  fut 
poursuivi  des  épigrammes  de  Boileau.  Le  Satirique  lui  reprocha 
même  durement  une  pauvreté  ' ,  que  Saint- Amant  ne  pouvait  imputer 
au  sort ,  comme  le  feraient  supposer  les  vers  de  Boileau.  Issu  d'une 
noble  famille ,  notre  poète  avait  trouvé  à  la  table  des  grands  et  des 
reines,  Marie  de  Gonzague  et  Christine  de  Suède,  une  hospitalité  qu'il 
payait  de  ses  chansons  et  de  ses  éloges  tant  soit  peu  emphatiques. 
II  avait  même  obtenu  un  brevet  de  gentilhomme-verrier.  Ses  ennemis 
en  plaisantèrent  : 

"  Voire  noblesse  est  mince  ; 
Car  ce  n'est  pas  d'un  prince , 
Daphnis  ,  que  vous  sortez  : 
Gentilhomme  de  verrr  ; 
Si  vous  tombez  à  terre, 
Adieu  les  qualités.  » 

(  Épig.  de  May  nord.  ) 

Mais  ce  brevet  de  gentilhomme-verrier,  si  recherché  en  Normandie, 
lui  eut  permis  de  s'enrichir  sans  déroger.  Saint-Amant  adressa  de 

■  Saint-Amant  ii'«ut  du  Ciel  (jue  sa  veine  en  partage  ,  etc.  (  Sat.  2.  ) 
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poétiques  remerciements  au  chancelier  Séguier  qui  le  lui  avait  fait 
obtenir  : 

«  C'est  par  lui  que  ,  dans  ma  province , 
On  voit  refleurir ,  depuis  peu, 
Cet  illustre  et  bel  art  de  prince  , 
Dont  la  raaliéte  frêle  et  mince 
Est  le  plus  noble  effort  du  feu. 
C'est  par  lui  que  de  sable  et  d'herbe , 
Dessus  les  champs  brûlés  en  gerbe  , 
Des  miracles  se  font  chez  moy , 
Et  que  maint  ouvrage  superbe 
Y  prétend  aux  lèvres  d'un  roy.  « 

Malheureusement ,  Saint- Amant  était  trop  inconstant  pour  s'attacher 
à  la  fortune.  Il  gaspilla  son  métier  comme  sa  poésie  ,  laissa  ses  four- 
neaux pour  s'attacher  aux  grands  seigneurs ,  et ,  lorsque  sa  verve  de 
débauche  fut  épuisée ,  il  finit  misérablement  sans  autre  titre  à  l'immor- 
talité que  les  épigrammes  de  Boileau. 

A.  Chéruel  (Rouen). 
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Recueil  des  travaux  ue  la  Société  libre  d'Agriculture  ,  Sciences  , 
Arts  et  Belles -Lettres  du  département  de  l'Ecre;  2«  série, 
tome  sixième  ,   année  i845 — 1846. 

Le  principal  aperçu  que  l'on  doive  se  préoccuper  de  saisir  dans  un 
Recueil  académique,  c'est  celui  de  l'action  même  de  la  Société  qni  a 
produit  cet  ouvrage.  A  travers  les  approbations  pompeuses  que  les 
Académies  se  décernent  d'ordinaire  à  elles-mêmes  par  la  bouche  de  leurs 
orateurs ,  il  faut  que  le  lecteur  sache  entrevoir  quels  sont  les  résultats 
(l'utilité  pratique  auxquels  tend  la  Société  dont  l'œuvre  lui  est  soumise, 
el  à  quel  degré  d'activité  et  de  progrès  cette  Société  est  parvenue.  Aussi, 
est-ce  là  ce  que  nous  avons  cherché  tout  d'abord  dans  le  Recueil  que 
nous  avions  à  examiner  aujourd'hui  :  des  faits  plutôt  que  des  paroles  , 
des  actes  plutôt  que  des  dissertations.  Nous  nous  sommes  convaincue  , 
ainsi ,  qu'il  existait  au  sein  de  la  Société  libre  de  TEure  des  principes 
d'émulation  qui  tendent  sans  cesse  à  se  manifester  par  des  œuvres 
bienfaisantes  et  civilisatrices.  C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  les  per- 
fectionnements à  apporter  à  l'agriculture,  que  la  Société  s'efforce  de 
multiplier  et  d'étendre  son  action  ,  soit  par  les  enseignements  qu'elle 
propage  ,  soit  par  les  encouragements  qu'elle  distribue,  ou  par  la  pro- 
tection dont  elle  couvre,  par  la  sollicitude  dont  elle  entoure  tout  essai 
fructueux,  toute  tentative  opportune  d'amélioration. 

Ce  <jue  nous  avançons  ici  ,  à  la  louange  de  la  Société  libre  de  l'Eure, 
nous  j)araît  ressortir  avec  évidence  du  rapport  général  du  secrétaire 
delà  section  des  sciences  philosophiques  et  historiques,  M.  Fouché , 
sur  la  situation  et  les  travaux  de  la  Société  ;  rapport  écrit  d'un  style 
ferme  et  élégant,  et  dont  la  simplicité  de  bon  goût  a  su  échapper  entiè- 
rement à  cette  ambitieuse  recherche  qui  est  trop  souvent  l'écueil  de 
l'éloquence  académique. 

La  Société  de  l'Eure  a  particulièrement  signalé  son  patronage  artis- 
tique et  littéraire,  en  ouvrant  un  concours  poétique  à  l'occasion  de 
l'érection  de  la  statue  <le  Poussin  aux  Andelys.  Ce  concours  a  produit  un 
henreux  résultat  par  l'importance  et  le  mérite  des  œuvres  qu'il  a  fait 
éclore.  Nous  nous  plaisons  à  rappeler  à  ce  propos  que,  parmi  les  lau- 
réats, il  en  est  deux  qui ,  à  des  titres  différents  ,  appartiennent  à  notre 
ville.    [jC  prix  a  été   obtenu   par  î\l.    Edouard  Crctnicu  ,    de  Paris  ;  la 
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première  mention  par  M.  Théodore  Guiard ,  professeur  de  rhétorique 
ati  Collège  royal  de  Rouen  ;  la  seconde  mention  par  M.  Prosper  Blan- 
chemain  ,  né  à  Houen.  Ce  dernier ,  quoique  ayant  fixé  maintenant  sa 
résidence  à  Paris ,  n'a  point  interrompu  ses  relations  littéraires  avec 
notre  ville  ,  et  nous  lui  savons  gré  ,  pour  notre  part ,  d'être  demeuré  le 
collaborateur  assidu  de  la  Revue. 

Après  avoir  adressé  ,  à  la  Société  libre  de  l'Eure ,  les  éloges  qui  lui  sont 
dus  pour  l'esprit  d'initiative  qu'elle  apporte  dans  son  travail  collectif, 
il  nous  reste  peu  de  moyens  d'étendre  notre  approbation  aux  oeuvres 
individuelles  de  ses  membres.  C'est  que  la  Société  s'est  montrée  très 
sobre  ,  trop  sobre  peut-être  dans  ses  publications  ;  nous  ne  trouvons , 
en  effet,  à  citer,  dans  le  recueil,  d'autre  travail  littéraire  ou  scientifique 
d'une  certaine  importance  ,  que  l'Essai  sur  le  véritable  Saint- Genest  de 
Jean  Rotrou  ,  par  M.  Walras^ 

Cet  Essai,  œuvre  critique  d'un  haut  intérêt,  se  divise  en  plusieurs 
parties  et  renferme  d  abord  une  analyse  très  étendue  de  la  pièce ,  main- 
tenant en  partie  oubliée,  de  Jean  Rotrou.  Rien  de  plus  original, 
comme  sujet  dramatique  ,  que  la  donnée  du  Férilable  Saint-  Genest , 
quoiqu'elle  contienne  un  vice  radical  qui  a  certainement  entravé  la 
durée  de  sa  renommée  et  de  ses  succès.  Valérie,  fille  de  l'empereur 
Dioclétien  ,  vient  d'être  fiancée  à  Maximin,  soldat  heureux,  associé  à 
l'empire.  Genest,  chef  d'une  troupe  d'acteurs  ,  se  présente  devant  les 
nouveaux  époux ,  et  leur  propose  de  solenniser  leur  mariage  à  l'aide 
d'une  représentation  dramatique.  Cette  offre  est  acceptée  avec  joie  ; 
l'Empereur,  sa  fille,  son  gendre ,  discutent  seulement  avec  Genest  sur 
le  choix  de  la  pièce.  Enfin  ,  il  est  convenu  que  Genest ,  habile  surtout 
à  jouer  le  personnage  de  Chrétien ,  va  représenter  ,  devant  les  nobles 
spectateurs,  le  martyre  d'Adrien,  jeune  officier  que  les  ordres  de 
Maximin  ont  récemment  conduit  au  supplice. 

En  conséquence,  Genest  se  met  à  étudier  son  rôle  ;  jamais  il  ne  s'est 
senti  tant  d'enthousiasme  et  de  ferveur  ;  il  s'étonne  lui-même  de  la  faci- 
lité qu'il  éprouve  à  s'identifier  avec  son  personnage,  et  de  l'émotion 
réelle  et  profonde  que  lui  apportent  les  sentiments  qu'il  est  chargé 
d'exprimer.  Bientôt  la  représentation  commence.  On  devine  facilement 
ce  qui  va  se  passer.  Genest  adopte  si  parfaitement  le  personnage  d'A- 
drien,  qu'il  ne  peut  plus  s'en  séparer.  D'abord  chrétien  à  son  insu, 
l'acteur  professe  ensuite  hautement  sa  foi ,  dès  qu'il  s'aperçoit ,  en  ache- 
vant son  rôle  ,  de  la  transformation  miraculeuse  qui  s'est  opérée  en  lui. 
Mais  la  colère  de  l'Empereur  est  vivement  excitée  par  cette  conversion 
imprévue;   Genest    est  condamné  à  mort.    En   vain   ses  compagnons. 
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dans  l'espoir  d'obtenir  sa  grâce  ,  l'engagent  à  se  rétracter  ;  leurs  raison- 
nements échouent,  leurs  prières  demeurent  sans  vertu;  Genest  se 
dévoue  avec  enthousiasme  au  martyre. 

Le  défaut  radical  de  la  pièce  de  Rotrou  ,  —  si  nos  lecteurs  peuvent 
en  juger  par  notre  rapide  et  imparfaite  analyse  ,  —  c'est  qu'elle  ren- 
ferme deux  drames,  deux  actions  tragiqu  es  enchâssées  l'une  dans  l'autre, 
et  dont  l'épisodique  est  présentée  comme  fictive,  et  la  principale  comme 
réelle,  mais  qui  sont  basées  toutes  les  deux  sur  les  mêmes  éléments: 
le  martyre  de  saint  Adrien,  puis,  le  martyre  de  saint  Genest.  Malgré 
cette  imperfection  notable ,  M.  Walras  n'a  point  jugé  la  tragédie  reli- 
gieuse de  Rotrou  indigne  de  soutenir  le  parallèle  avec  le  Polyeucte  de 
Corneille  ,  et  même  ,  sous  certains  rapports  ,  d'obtenir,  dans  cette  com- 
paraison ,  la  priorité  et  l'avantage.  Cette  opinion  pourra  paraître  para- 
doxale à  ceux  qui  n'auront  pas  lu  l'Essai  sur  le  vc'riiable  Saint- Genest  ; 
mais  nous  pensons  que ,  dans  les  termes  oîi  l'auteur  l'a  établie ,  elle  est 
en  quelque  sorte  inattaquable.  Au  reste  ,  toute  la  partie  critique  de  cet 
essai ,  fort  importante  par  ses  développements ,  est  traitée  avec  une 
mesure  parfaite  et  un  art  très  exercé  de  l'analyse.  On  peut  louer  aussi 
l'auteur  de  n'avoir  rien  négligé  ,  et  d'avoir  porté,  au  contraire,  sur  tous 
les  points  qui  réclamaient  l'examen,  une  vue  nette  et  subtile,  un  tact 
sur  et  pénétrant. 

Nous  avons  remarqué  encore  dans  le  Recueil  de  la  Société  libre  de 
l'Eure  ,  les  Comptes-rendus  de  plusieurs  ouvrages,  entr'autres  le 
compte-rendu  du  Dictionnaire  des  Abréviations  latines  et  françaises  Ae 
M.  Alp.  Chassant,  par  M.  L.  Fouché;  par  M.  Sainte-Beuve,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société,  celui  des  Opuscules  et  mélanges  historiques 
sur  la  ville  d'Ei^reux  ;  enfin,  par  le  même  auteur,  celui  du  Précis 
Analytique  des  Travaux  de  l'Académie  de  Rouen  ,  pendant  l'année 
1845.  Dans  l'analvse  de  ce  dernier  ouvrage,  M.  Sainte-Beuve  a  cité 
avec  de  sérieux  éloges  les  noms  de  MIM.  Deville  ,  Chérucl  ,  Richard  , 
Deschamps  et  quelques  autres  encore.  On  le  voit ,  grâce  aux  relations 
de  plus  en  plus  étroites  qui  s'établissent  entre  les  savants  et  les  écrivains 
des  différentes  parties  de  la  Normandie ,  se  développe  parmi  eux  une 
bienveillante  sympathie  ,  qui  est  le  premier  degré  d'une  noble  émula- 
tion. Ne  désespérons  donc  pas  de  l'avenir,  le  jour  viendra  peut-être-,  où, 
dans  la  carrière  des  sciences ,  des  arts  ,  de  la  littérature ,  comme  dans 
celle  de  l'industrie ,  la  province  saura  se  connaître ,  mesurer  ses  forces  , 
les  diriger  avec  sagesse,  les  développer  avec  énergie,  et  sa  richesse  in- 
tellectuelle méritera  enfin  d'être  estimée  à  une  haute  valeur  dans  le 
commun  trésor  de  la  patrie.  Amélie  B. 
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Généalogie  des  maisons  souveraines  de  l'Europe,  depuis  le  i'""  jan- 
vier 1846  jusqu'à  Guillaume-le-Conquérant ,  auteur  commun,  et  de- 
puis Guillaume  et  jMathilde  jusqu'à  l'empereur  Charlemagne.  Paris , 
imp.  de  Crapelet ,  1846,  lO  tableaux,  gr.  in-f". 
La  Commission  instituée  à  Falaise  pour  élever  ime  statue  à  Guillaume- 
le-Conquérant  vient  de  publier  ces  tableaux  généalogiques  pour  obtenir 
de  tous  les  souverains  de  l'Europe  une  souscription  au  monument  en 
l'honneur  de  leur  père  commun.  Nous  ne  pouvons  que  louer  l'intention, 
mais  le  moyen  n'est  peut-être  pas  très  bien  choisi.  Les  souverains  de 
Prusse,  Autriche,  Naples,  Russie,  Espagne,  Suède,  etc.,  etc  ,  seront 
probablement  peu  satisfaits  d'apprendre  qu'ils  descendent  d'un  tanneur 
de  Falaise.  On  sait  que  Guillaume- le-Bâtard  n'était  guères  flatté  de  son 
origine,  et  qu'il  traitait  avec  peu  de  courtoisie  ceux  qui  lui  rappelaient 
le  métier  de  son  grand-père.  Les  habitants  d'une  ville  qu'il  assiégeait 
ayant  battu  des  cuirs  et  crié  :  la  peau  !  la  peau  !  il  fit  couper  les  pieds  et 
les  mains  à  trente-deux  d'entre  eux  (  Guill.  de  Jumiéges,  liv.  vu,  ch.  3  ), 
Les  membres  de  la  Commission  falaisienne  n'ont  rien  à  craindre  de  sem- 
blable, mais  ils  ont  placé  leur  souscription  sous  un  patronage  qui,  nous 
le  craignons  ,  plaira  médiocrement  à  l'orgueil  aristocratique.  Du  reste, 
l'exécution  typographique  est  fort  belle  ,  et  l'exactitude  des  tables  paraît 
garantie  par  le  travail  de  Koch  ,  que  l'on  s'est  borné  à  copier  ou  à  imiter, 

A.  C. 

Analyse  de  plusieurs  produits  d'Art  d'une  haute  antiquité  ,  par 
J.  Girardin ,  correspondant  de  l'Institut ,  etc.;  Mémoire  lu  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  sa  séance  du  29  mai  1846. 
Paris,  impr.  roy.,  br.  in-4°. 

Cet  intéressant  Mémoire  contient  le  résultat  de  neuf  opérations  diffé- 
rentes, ayant  toutes  pour  but  de  déterminer  la  nature  et  les  principes 
constituants  de  matériaux  divers  trouvés  dans  des  monuments  d'une 
haute  antiquité.  Presque  tous  ces  matériaux ,  tels  que  crépis  coloriés , 
alliages  métalliques,  verres  de  nature  particulière,  etc.,  ont  été  trouvés 
dans  notre  département;  ce  qui  ajoute,  à  l'intérêt  déjà  si  vif  de  cette 
notice ,  un  intérêt  de  plus. 
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=    RÉFORME   OPÉRÉE    DANS    LE   ChaNT    ECCLÉSIASTIQUE    A  la   CaTHÉDRALE 

DE  Rouen.  —  Monseigneur  l'Archevêque  de  Rouen  vient  de  signaler  son 
zèle  religieux  pour  les  pures  traditions  du  culte  catholique  en  opérant, 
dans  le  chant  ecclésiastique  de  sa  métropole,  une  réforme  importante  à 
laquelle  applaudiront  tous  les  bons  esprits.  Depuis  quelque  temps,  un 
grand  mouvement  de  rénovation ,  appHqué  à  cette  partie  essentielle  de 
la  liturgie  ,  s'opère  parmi  ceux  qui  s'efforcent  de  restituer  aux  cérémonies 
du  culte  toute  l'antique  majesté  que  de  maladroites  innovations  ont  pu 
leur  faire  perdre.  Monseigneur  l'Archevêque  de  Cambray ,  dom  Gué- 
ranger,  abbé  de  Solesmes ,  M.  labbé  Jouve  ,  chanoine  de  Valence,  et 
quelques  autres  esprits  éminents  ont  appliqué  à  ce  magnifique  sujet  un 
système  de  recherches  et  de  travaux,  dont  le  résultat  sera  sans  doute  la 
restitution  complète  du  chant  ecclésiastique  dans  toute  sa  pureté  primi- 
tive. En  attendant,  il  est  des  réformes  que  le  bon  goût,  que  la  connais- 
sance mieux  interprétée  de  l'esprit  et  du  but  des  cérémonies  religieuses 
suffisaient  seuls  pour  provoquer  ;  telle  est  celle  que  vient  d'accomplir  notre 
vénérable  prélat.  De  tout  temps  ,  l'emploi  exclusif,  pour  l'exécution  du 
plain-chant ,  de  ces  formidables  voix  de  basse ,  que  déjà ,  au  siècle  de 
Saint-Grégoire-le-Grand ,  Jean  Diacre  comparait  au  bruit  des  chariots 
qui  roulent  sur  des  degrés  de  pierre,  (juasi  plaustra  per  gradus  confuse 
sonantia  ;  de  tout  temps,  dis-je,  cette  usurpation  fut  l'objet  de  la  répro- 
bation des  esprits  délicats.  On  crut  sans  doute  ajouter,  par  l'effet  de  ces 
masses  chorales ,  plus  terrifiantes  que  grandioses  ,  à  la  solennité  ,  à  l'im- 
posante gravité  des  chants  religieux;  mais  on  eût  dû  s'apercevoir  plutôt 
que  ,  en  concentrant  toute  l'harmonie  des  modulations  ecclésiastiques  sur 
un  diapason  hors  de  rapport  avec  l'étendue  naturelle  de  la  plupart  des 
voix  humaines ,  on  interdisait  à  presque  tous  les  fidèles  de  mêler  leurs 
accents  à  ce  concert  de  louanges  que  l'Eglise  entonne  en  sesjoursdefête, 
et  qui  n'acquiert  toute  sa  puissance  émouvante  ,  toute  son  expression  pa- 
thétique, qu'autant  qu'il  est  universel.  Cet  usage,  qu'on  pourrait  appeler 
désastreux  pour  l'édification  générale,  avait  prévalu,  et  les  fidèles,  as- 
semblés pour  prendre  part  aux  divins  offices ,  étaient  réduits  au  rôle 
d'auditeurs  inattentifs.  La  réforme  qu'on  vient  d'introduire  a  pour  but 
de  relever  le  peuple  de  cette  déchéance,  et  de  cimenter  de  nouveau  l'al- 
iance  du  clergé  et  des  fidèles  dans  leur  participation  commune  au  chant 
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des  Cantiques  sacrés.  En  substituant  au  plain  cliant ,  limite  dans  son  éten 
due  diatonique  à  l'échelle  des  sons  les  plus  graves,  le  faux-bourdon  ou 
rontre-point  simple,  qui  marie  dans  ses  accords  élémentaires  les  différentes 
pallies  ou  tonalités  sur  lesquelles  se  déploient  toutes  les  voix  humaines,  on 
provoque  les  voix  les  plus  contrastées  par  la  différence  de  leur  diapason, 
les  voix  de  fenunes  et  d'enfants,  aussi  bien  cjue  les  voix  les  plus  mâles  , 
à  s'unir  dans  une  commune  harmonie. 

C'est  là,  H  proprement  parler,  le  caractère  et  le  b;it  de  la  réforme 
nouvelle.  Il  ne  s'agit  point  de  porter  atteinte  à  la  nature  ,  à  la  mélodie  du 
chant  ecclésiastique  qui  est  fixé  par  les  rites  de  chacpie  diocèse;  mais 
bien  d'ajouter  à  ce  chant,  subordonné  presque  entièrement  à  une  seule 
pallie  :  la  basse-laïUe ,  des  parties  de  haule-conlre  et  de  ténor,  qui  per- 
mettront à  toutes  les  voix  de  l'assemblée  de  trouver  leur  emjiloi  tout  en 
gardant  leur  diapason. 

Toutefois,  pour  rendre  cette  reforme  applicable,  il  fallait  employer 
lui  genre  d'harmonie  qui  fut  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  et  des 
oreilles  les  moins  exercées;  car  le  peuple,  on  le  sait,  est  fort  peu  expert 
en  matière  de  fugue  et  de  contre-point.  C'est  là  l'avantage  de  l'harmonie 
dite  en  faux -boui don ,  espèce  de  contre-point  réduit  aux  combinaisons 
les  plus  sin)ples,  et  suivant  lequel  les  différentes  parties  chantent  note 
contre  note,  sans  s'écarter  des  modulations  du  det^siis  qui  leur  sert  de 
régulateur  et  de  guide. 

Pour  contribuer  à  bien  asseoir  cette  harmonie,  pour  réussir  pendant 
toute  la  durée  du  chant  à  ramener  au  ton  juste  les  voix  inexpérimentées 
qui  tendraient  à  s'en  écarter,  il  fallait  plus  encore  quedes  niasses  de  voix 
dirigeantes  toujours  sûres  de  leurs  intonations;  il  fallait  le  secours  d'un 
instrument  dont  les  sons  invariables  pussent  servir  à  rappeler  constam- 
ment à  la  tonique  ,  et  dont  l'harmonie  pût  en  outre  servir  a  égaliser  ce 
que  ce  concert  sans  préparation  potuTait  avoir  de  trop  rude,  et,  par 
moments  ,  d'insuffisant. 

C'est  pour  remplir  cet  office  d'orchestre  dirigeant,  qu'a  été  acquis 
l'orgue  d'accompagnement  qu'on  vient  d'installer  dans  le  collatéral  gauche 
du  chœur  de  la  cathédrale  ,  vis-à-vis  de  la  seconde  travée.  Cet  orgue 
est  l'œuvre  d'un  facteur  habile,  de  j\J.  Ducroquet ,  notre  compatriote  , 
maintenant  successeur  de  MJM.  Daublaine  et  Collinet  ,  à  Paris.  La  récep- 
tion de  cet  instrument  a  eu  lieu  le  22  février  ,  en  présence  du  haut  dei  :.;<■ 
delà  Métropole, présidé  par  Monseigneur  l'Archevècjue,  en  présence  de  !a 
Fabrique,  et, enfin,  d'un  grand  nombre  de  notabilités  musicales.  M  Dan- 
jou,  organiste  de  la  cathédrale  de  Paris,  et  successivement  MM.  Godefroy, 
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Rivière  ,  Vervoiie  et  Méreaux  ,  ont  pris  place  au  clavier  ,  et  se  sont  exer- 
cés à  faire  valoir  toutes  les  qualités  du  nouvel  instrument.  On  a  beau- 
coup admiré  la  puissance  et  la  pureté  des  sons  qu'il  émet ,  et  surtout  on 
s'est  plu  à  rendre  hommage  à  l'heureuse  invention  d'un  mécanisme  appelé 
Boîte  expresswe  ,  qui  ,  consistant  en  un  grand  nombre  de  volets  mo- 
biles que  l'organiste  ouvre  et  ferme  à  son  gré  par  une  simple  pression 
du  pied ,  permet  d'étouffer  les  sons  jusqu'à  les  convertir  en  un  doux 
murmure  ,  et  de  leur  rendre  ensuite  tout  leur  éclat  retentissant.  On  peut 
dire  que  ,  grâce  à  ce  perfectionnement  ,  l'orgue  a  acquis  la  vie  et  l'ex- 
pression qui  lui  manquaient ,  et  qu'il  n'a  plus  rien  à  envier  à  ces  instru- 
ments sympathiques  qu'à  laide  de  l'archet  ou  du  souffle  l'homme  fait 
vibrer  directement  à  son  gré. 

C'est  dimanche  dernier,  premier  dimanche  de  Carême,  que  le  nou- 
veau système  de  chant,  avec  accompagnement  de  l'orgue,  a  été  inau- 
guré sous  la  direction  de  M.  Vervoiie  ,  maître  de  chapelle  ,  à  qui  revient 
l'honneur  de  la  composition  des  différentes  parties  qui  concertaient  avec 
le  chant  naturel.  Quatre-vingt-quinze  élèves  du  grand  Séminaire  for- 
maient ,  avec  quinze  chantres  et  autant  d'enfants  de  chœur  ,  un  ensemble 
choral  de  la  plus  grande  puissance.  L'orgue  était  tenu  par  M-  Danjou. 
Si  l'on  a  signalé  quelque  hésitation  dans  ce  début  .  c'est  qu'elle  était 
inséparable  d'une  organisation  aussi  nouvel'e. 

Toutefois  ,  ce  nouveau  mode  d'harmonie  a  été  parfaitement  apprécié  , 
et  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'arrive  bientôt  à  produire  les  plus  majes- 
tueux effets.  A.  P. 

:=  Médaille  d'or  accordée  par  le  Roi  a  M.  T.  de  Jolimont.  — 
Nous  avons  rendu  compte,  en  décembre  i845,  de  la  belle  publication 
faite  par  notre  compatriote  M.  T.  de  Jolimontj  nous  voulons  parler 
de  son  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Les  principaux  Edifices  de  Rouen, 
en  162 5,  d'après  \e  Livre  des  Fontaines,  précieuse  monographie  des 
cours  d'eau  et  des  monuments  les  plus  importants  de  Rouen  ,  que  nous 
devons  à  Jacques  Le  Lieur ,  ancien  échcvin  de  cette  cité. 

Si  nous  avons  fait  entendre  quelques  mots  d'une  critique  impartiale 
et  amie  tout  à-la-fois,  une  part  d'éloges,  mais  large ,  a  été  faite  à 
l'auteur  ;  c'était  justice.  En  effet ,  c'est  M.  de  .Tolimont  qui ,  le  premier, 
nous  a  fait  connaître  Jacques  Le  Lieur  comme  magistrat  dévoué  aux 
intérêts  de  sa  ville,  et  comme  littérateur  distingué  pour  le  temps  où  il 
vécut;  c'est  lui  qui,  le  premier ,  nous  a  donné  des  détails  curieux  et 
inédits  justju'alors ,  soit  sur  le  manuscrit  qui  lui  a  inspiré  l'idée  de  son 
beau  travail,  soit  sur  l'histoire  dos  monuments  dont  Rouen,  maigre 
l'action  lentement  destructive  du  tenqis  ,  peut  encore  s'enorgueillir. 
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M.  de  Jolimont  n'a  pas  cédé  seulement  au  besoin  qu'il  éprouvait  de 
produire  les  documents  précieux  que  son  érudition  avait  longuement 
recueillis,  il  a  voulu  encore  satisfaire  au  goût  des  bibliophiles  de  notre 
époque  ;  il  lui  a  donc  fallu  que  son  ouvrage  fût  d'une  certaine  rareté  et 
d'un  grand  luxe  d'exécution. 

Il  a  rempli  la  première  de  ces  conditions,  en  ne  le  faisant  tirer  qu'à 
I20  exemplaires;  la  seconde,  en  l'enrichissant  de  majuscules  historiées, 
d'un  grand  nombre  de  planches  et  d'une  charmante  vignette  coloriée  et 
rehaussée  d'or,  représentant  la  dédicace  du  Li\^/e  des  Fontaines ,  par 
Jacques  Le  Lieur ,  à  MM.  les  Eschevins  en  l'hostel  de  ville. 

Et,  comme  si  M.  de  Jolimont  eût  encore  craint  de  ne  pas  satisfaire 
aux  exigences  les  plus  difficiles,  il  a  fait  tirer  sept  exemplaires  d'une 
condition  toute  exceptionnelle  :  un  sur  fond  d'or,  un  sur  fond  d'argent, 
et  cinq  sur  fond  de  couleur,  avec  majuscules  coloriées,  et  tous  d'(ui 
prix  élevé ,  variant ,  suivant  leur  richesse,  de  1 5o  à  3oo  fr.  Nous  ne  pou- 
vons oublier  de  mentionner  un  exemplaire  tout  exceptionnel  lui-même 
parmi  ces  derniers,  et  qui,  offert  par  l'auteur  et  l'imprimeiu",  M.  A.  Peron. 
à  M.  le  Maire  ainsi  qu'à  MM.  les  Membres  du  conseil  municipal,  pour 
être  déposé  dans  notre  Bibliothèque  publique,  a  été  ajoute  au  nombre, 
déjà  considérable, des  ouvrages  curieux  qu'elle  possède;  il  est,  par  par- 
ties à  peu  près  égales,  imprimé  sur  fonds  d'or,  d'urgent  et  de  couleurs. 

Aussi  l'auteur,  et  c'est  avec  un  vif  plaisir  que  nous  signalons  cette 
distinction,  vient-il  de  recevoir  une  digne  récompense  en  compensation 
de  ses  longues  recherches  et  des  frais  dispendieux  devant  lesquels  l'ont 
empêché  de  reculer  son  amour  pour  la  science  archéologique  et  son 
ardeur  pour  l'accomplissement  de  l'œuvre  qu'il  avait  conçue, 

M.  de  Jolimont  ayant  eu  l'heureuse  idée,  lors  du  dernier  séjoiu"  du  roi 
au  château  d'Eu,  d'aller  lui  offrir  le  riche  exemplaire  sur  fond  d'or , 
Sa  IMajesté,  fidèle  aux  principes  qu'elle  a  si  constamment  mis  en  pra- 
tique, d'encourager  le  talent,  a  daigné  ,  on  ne  l'a  pas  oublie  ,  accueillir 
l'auteur  de  la  manière  la  plus  honorable;  et,  tout  dernièrement,  elle 
vient  de  lui  adresser  une  mJdaille  d'or,  moins  précieuse  ,  sans  doute, 
aux  yeux  de  notre  compatriote,  par  la  valeur  du  métal  que  par  la 
source  auguste  d'où  est  venu  jusqu'à  lui  ce  témoignage  d'une  haute 
approbation.  D.  F. 

CONCKRT  AU   PROFIT   DE  LA  SoCIÉTÉ  MATERNELLE.   DeSsinS  de  M.  Bc- 

rût,  mis  en  loterie,  au  profit  de  la  même  Société.  La  Société  philhar- 
monique vient  d'organiser,  au  profit  de  la  Société  maternelle,  un  concert 
(|iii  aina  lieu  dimanche  ,  le  jour  même  de  la  publication  de  notre  numéro, 
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et  dont ,  conséquemment,  nous  ne  pourrons  rendre  compte.  C'est  une 
bonne  inspiration  et  une  généreuse  idée.  De  toutes  les  institutions  de 
bienfaisance,  il  n'en  est  point  de  plus  salutaire,  de  plus  touchante,  et 
(|ui ,  par  leur  but  comme  par  leurs  moyens  de  réalisation,  méritent  d'ex- 
citer au  plus  haut  degré  un  sympathique  intérêt,  que  l'œuvre  de  la 
Société  maternelle.  C'est,  par  excellence  ,  une  œuvre  pieusement  chré- 
lienne  et  fraternellement  charitable  :  devant  le  lit  de  la  maternité,  il  est 
impossible  que  les  femmes  de  tout  rang  ne  se  reconnaissent  pas  pour 
sœurs;  sœurs  par  la  souffrance  et  par  un  sentiment  sublime,  le  plus 
complet  de  tous  ceux  dont  Dieu  ait  doué  l'humanité.  A  Rouen,  d'ail- 
leia-s,  la  Société  maternelle  acconiplit  sa  mission  avec  une  mipartialité 
libérale  et  une  vigilance  de  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge.  Aussi 
ne  pouvons-nous  qu'applaudir  tous  ceux  qui  ,  par  de  larges  offrandes, 
secondent ,  comme  vient  de  le  faire  la  Société  philharmonique  ,  cette 
admirable  institution. 

A  ce  propos,  nous  rappellerons  que  M.  Bérat ,  dont  le  nom  se  trouve 
associé  à  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  ,  a  exposé,  chez  M.  Legrip, 
trois  charmants  dessins  qu'il  destine  à  une  loterie  au  profit  de  l'œuvre 
des  généreuses  patrones  de  la  maternité  indigente.  Ces  dessins  ,  dans 
lesquels  on  retrouve  tout  à  la  fois  la  pensée  touchante,  la  piquante 
originalité,  le  fini  précieux,  qui  distinguent  la  plupart  des  œuvres  de 
noire  compatriote,  sont  exécutés  à  la  mine  de  plomb.  L'un  d'eux 
représente  le  cimetière  de  La  Bouille  ,  dont  la  situation,  au  fond  d'un 
repli  du  haut  rempart  de  coteaux  (|iii  borde  la  Seine,  est  si  pittoresque. 
Un  second  a  pour  sujet  une  scène  émouvante  :  un  pauvre  homme  , 
malade  ou  blesse,  porte  sur  ime  civière,  et  suivi  par  sa  famille  en 
larmes.  Le  troisième  enfin,  a  le  mérite  d'offrir  un  épisode  intéressant 
a'i  milieu  d'un  site  éminemment  po  tique  et  bien  connu  de  tous  nos 
lecteurs;  c'est  ce  magnifique  tableau  de  panorama  qui  enibrasse  une 
l^artie  du  cours  de  la  Seine  et  de  la  plaine  adjacente  ,  et  qui  se  déroule 
(levant  le  spectateur  du  haut  de  la  colline  de  Canteleu.  Les  yeux  fixés 
sur  cette  plaine  ,  au  milieu  de  laquelle  il  a  sans  doute  reconnu  le  toit 
de  sa  chaumière  natale  ,  un  soldat  s'arrête  ému  ,  et  salue  de  loin  sa  chère 
patrie.  L'entente  intelligente,  le  fini  délicat  de  cette  gracieuse  composi- 
tion ,  tout  à  la  lois  de  |)aysage  et  de  geme ,  lui  donnent  un  vif  intérêt. 

On  trouve  des  billets  pour  la  loterie  de  ces  trois  dessins,  chez  M  Le- 
grip .  marchand  d'estampes,  rue  de  l'Hôpital,  au  prix  de  3  fr.  le  billet. 

=  Exposition  publique  de  deux  Tableaux  de  M.  H.  Bellangé.  — 
Une  exposition  publique  de  deux  nouveaux  tableaux  .  à  laquelle  l'artiste 
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a  su  attacher  une  louable  inspiration  de  bienfaisance,  a  eu  lieu  du  12 
au  14  de  ce  mois  ,  dans  l'atelier  de  M.  Bellangé.  Le  plus  important  de 
ces  tableaux  représente  l'épisode  décisif  de  la  bataille  de  Marengo  ,  la 
charge  impétueuse  de  cavalerie  dirigée  par  le  général  Kellermann  ,  qui 
détermina  le  succès  jusqu'alors  incertain  ,  sinon  fortement  compromis, 
de  cette  fameuse  journée  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  opéra- 
tions stratégiques  de  cette  bataille  qui  vit  triompher  Bonaparte  et  mourir 
Desaix.  Assez  d'historiens  ont  raconté  ce  mémorable  fait  d'armes  de  la 
seconde  campagne  d'Italie,  et  récemment  M  Thiers  ,  dans  son  Histoire 
du  (  onsulat ,  a  jette  sur  ce  sujet  tout  l'éclat  de  sa  vive  et  lumineuse  nar- 
ration. Disons  seulement  que  ,  vers  la  fin  de  cette  bataille  ,  à  peu  près 
perdue  pour  les  Français  ,  il  s'agissait  d'arrêter  une  colonne  de  six  mille 
grenadiers  Autrichiens  qui  s'apprêtait  à  couper  notre  retraite;  que  Desaix? 
arrivant  tardivement  sur  le  champ  de  bataille,  se  porta  sur  son  front  avec 
son  artillerie  pour  s'opposer  à  son  passage  ,  et  que  Kellermann  ,  saisissant 
le  temps  d'arrêt  qui  s'opéra  dans  la  marche  de  cette  masse  formidable, 
à  la  tête  de  quatre  cents  cavaliers  seulement  qu'il  venait  de  réunir  à  la 
hâte  ,  se  jetta  impétueusement  sur  son  flanc  ,  la  coupa  en  plusieurs  tron- 
çons ,  et  la  mit  tellement  en  déroute  qu'une  grande  partie  des  troupes 
qui  la  composaient  rendit  ses  armes.  C'est  là  l'épisode  que  M.  Bellangé 
a  choisi,  et,  malgré  les  diflicultes  du  sujet,  malgré  les  conditions  défavo- 
rables qu'offrait  à  la  peinture  cette  longue  masse  d'infanterie  uniformé- 
ment vêtuedeblanc  ,  etsuivant  dans  sa  marche  une  rnute  poudreuse,  on 
peut  dire  qu'il  a  réussi  à  composer,  non  seulement  une  action  pleine  de 
mouvement  et  d'énergie  ,  mais  encore  une  scène  éminemment  pittoresque. 
Le  fond  du  tabl<  au  ,  que  borne  la  ligne  neigeuse  et  dentelée  des  Alpes  , 
est  remarquable  par  sa  transparence  et  sa  fraîcheur.  Quant  aux  premiers 
plans ,  sur  lesquels  se  déploie  l'action  ,  il  était  impossible  d'y  mettre  plus 
de  vigueur  et  d'éclat.  Les  cavaliers  de  Kellermann  ,  chargeant  à  fond  de 
train  ,  sont  réellement  admirables  d'énergie  et  de  mouvement.  On  pour- 
rait désirer  peut-être  que  le  développement  de  leur  manœuvre  ne  fut 
pas  aussi  restreint ,  et  qu'une  grande  partie  de  cette  petite  troupe  ne  res- 
tât pas  en  dehors  du  cadre;  mais  I\I.  Bellangé  a  peut  être  obéi  à  des  exi- 
gences de  disposition  pittoi'esque  qui  ne  lui  ont  pas  permis  d'en  laisser 
apercevoir  davant.ige  Quoiqu'il  en  soit  ,  c'est  une  œuvre  très  remar- 
quable,  et  (|ui  ne  peut  (ju  ajouter  à  la  réputation   de  son   auteur. 

Le  second  tableau  exposé  par  M.  Bellangé  représentait  un  épisode  du 
lendemain  de  la  bataille  de  Wagram  :  l'Empereur  présidant  <à  l'enlève- 
uieul  (les  blessés,  et  portant  recours  de  ses  propres   mains   a   quelques- 
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uns  d'entre  eux.  C'est  une  scène  pathétique,  semée  de  ces  détails  d'un  in- 
térêt douloureux  que  M.  Bellangé  excelle  à  rendre  avec  une  vérité  saisis- 
sante. Un  grand  succès  de  vogue  attend  certainement  cette  composition 
au  prochain  salon,  A.  P. 

=  Exposition  de  Peintures  sur  Verre,  de  M.  Bernard,  a  la 
Bibliothèque  publique.  —  Lorsque  la  peinture  sur  verre  tend  à  refleu- 
rir de  toutes  parts  dans  notre  patrie  ,  on  ne  peut  qu'apprendre  avec  un  vif 
intérêt  que  les  ateliers  se  multiplient  et  tendent  à  s'établir  dans  chaque 
province  ,  à  portée  en  quelque  sorte  des  monuments  qu'il  s'agit  de  res- 
taurer ou  de  décorer.  C'est  donc  avec  une  entière  sympathie  que  nous 
avons  accueilli  un  artiste  distingué,  M,  Bernard,  qui,  depuis  peu  de  temps, 
est  venu  fonder  dans  notre  ville  une  manufacture  de  vitraux  peints. 
Comme  artiste  dessinateur  ,  IM.  Bernard  avait  depuis  long-temps  fait  ses 
preuves  dans  de  nombreux  et  d'importants  travaux  qu'il  a  exécutés  à 
Paris,  notamment  pour  la  décoration  intérieure  de  la  salle  de  l'Opéra- 
Comique  ;  il  lui  restait  à  faire  preuve  de  l'aptitude  et  des  connaissances 
spéciales  ,  nécessaires  à  l'exercice  délicat  et  chanceux  de  la  peinture  sur 
verre.  Les  vitraux  que  M.  Bernard  vient  d'exposer  à  la  Bibliothèque 
publique  rendent  témoignage  que  M.  Bernard  possède  à  fond  tous 
les  procédés  et  toutes  les  ressources  de  cet  art  qu'on  crût  si  long- temps 
perdu.  Ces  vitraux,  destinés  à  la  décoration  de  l'église  de  Blainville- 
sur-Ry  ,  représentent  trois  figures  grandes  comme  nature  :  le  roi  David  , 
saint  Joseph  et  l'archange  Michel  terrassant  l'ange  rebelle.  Ces  trois 
figures  ,  diversifiées  de  costume  et  d'intention  ,  prêtaient  à  l'artiste  le 
moyen  de  développer  toutes  les  richesses  de  la  palette  du  peintre  ver- 
rier, depuis  les  teintes  calmes  et  amorties  ,  convenables  pour  caractériser 
l'humble  condition  de  saint  Joseph  ,  jusqu'aux  splendeurs  éblouissantes 
du  costume  royal  du  divin  psalmiste.  Sur  ce  seul  échantillon  ,  on  peut 
juger  que  ,  sous  le  point  de  vue  de  l'art  manuel ,  du  procédé  ,  M.  Bernard 
n'a,  pour  ainsi  dire,  plus  rien  a  apprendre.  Nous  desirons  maintenant 
qu'il  fortifie  son  talent  de  dessinateur  et  surtout  d'antiquaire  ,  par  l'étude 
constante  des  modèles  anciens  ,  et  par  une  appréciation  juste  et  saine 
des  véritables  conditions  de  l'art  tout  exceptionnel  de  la  peinture  sur 
verre.  A.  P. 

=:  Fresques  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte.  —  Au  mois  de  novembre 
dernier,  le  hasard  a  amené  la  découverte  d'anciennes  fresques  au  vieux 
château  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte.  C'est  contre  les  parois  méridio- 
nales de  la  grande  salle  d'honneur  qui  forme  le  premier  étage  du  donjon, 
que  sont  apparues  ces  peintures,  com|i1c'tctncnt  masquées  jusqu'à  ce  jour 
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à  l'œil  du  visiteur  par  un  grossier  badigeon.  M.  Arsène  Delalande,  de 
Valognes,  qui  a  exploré  ces  peintures  avec  le  célèbre  archéologue  M.  de 
Gerville,  a  adressé  à  ^1.  Bonnet,  préfet  du  département  de  la  Manche, 
une  savante  dissertation  sur  ce  curieux  débris  de  l'art  au  xv*  siècle. 
Il  croit  pouvoir,  en  effet,  attribuer  à  la  famille  de  Villequier ',  qui, 
depuis  i45o  jusqu'en  iSaS,  a  possédé  ce  grand  fief,  les  peintures  à 
fresque  de  Saint-Sauveur,  et  il  a  cru  en  reconnaître  le  sujet,  divisé  en 
deux  groupes  de  personnages  de  grandeur  naturelle ,  dont  le  dessin  ne 
manque  ni  d'élégance,  ni  de  correction.  «  C'est,  dit-il,  le  peintre  qui 
s'est  représenté  lui-même,  offrant  son  œuvre  au  Seigneur  et  à  la  Châ- 
telaine qui  l'ont  commandée  ;  un  page  vient  à  sa  rencontre ,  suivi  d'un 
autre  introducteur,  et  la  dame  l'attend  ,  en  trônant  gravement  entre  sa 
suivante  et  son  Seigneur.  Ce  pourrait  donc  être  des  portraits  de  fa- 
mille. ...» 

Espérons  que  ce  monument  du  passé  sera  préservé  de  la  destruction 
par  la  sollicitude  éclairée  du  premier  magistrat  du  département  de  la 
Manche,  secondé  par  l'intelligent  concours  de  deux  habitants  du  pays, 
MM.  Boiu'geoise  et  Sachey,  au  zèle  desquels  M.  A.  Delalande  se  plaît  à 
rendre  hommatre. 


REVUE  MUSICALE. — Ainsi  que  nous  Tavions  annoncé,  un  événement  im- 
portant a  eu  lieu  dans  le  mois  de  février  de  Tan  de  grâce  1S47.  Monseigneur 
l'Archevêque  a  dignement  compris  que  les  princes  de  l'église  ont,  comme 
les  princes  du  royaume,  une  mission  artistique  à  remplir.  Le  progrès  des 
arts,  leur  développement,  leur  splendeur,  attestent  le  règne  de  Tintelli- 
gence,  et  contribuent  en  même  temps  à  adoucir  les  mœurs.  Honneur  à  qui 
les  aime  et  les  protège.  Monseigneur  est ,  dit-on  ,  excellent  musicien,  bon 
violoncelliste  ;  il  aime  les  arts,  or,  il  a  voulu  joindre  leur  concours  aux  pompes 
du  culte  catholique  ;  nous  ne  saurions  donner  trop  d'éloges  à  cette  pensée. 

Oui,  c'en  est  fait,  à  la  Cathédrale,  de  Tignoble  serpent ,  du  monstrueux 
ophicléide,  de  la  sourde  contre-basse ,  et  des  chantres  hurleurs  dont  les 
accents  barbares  jetaient  du  ridicule  sur  les  cérémonies  chrétiennes.  Tout  ce 
sauvage  assemblage  s'est  anéanti  sous  les  accents  splendides  de  l'instrument 
du  ciel ,  sous  les  accents  de  l'orgue  aux  riches  harmonies.  A  ces  accords 
pleins  de  sentiment  religieux ,  on  a  joint  ceux  de  l'assemblage  d'un  nombre 
assez  considérable  de  chanteurs,  et  enfin,  le  premier  dimanche  de  carême, 
a  été  inaugurée  cette  heureuse  innovation 

'  Charles  Vil  concéda,  en  1450,  le  domaine  de  Saint-Sauveur  à  Arthur  de 
Villequier,  son  chambellan  ,yM^çMa  défaut  d'hoirs  mâles;  ce  fut  après  la  troi- 
sième génération  que ,  le  cas  prévu  s' étant  réalisé ,  il  y  eut  réunion  à  la  cou- 
ronne. 
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L'office  a  été  chanté  en  faux-bourdon  et  à]  l'unisson.  Des  motels  ont  été 
exécutés  également  à  ce  premier  office  ,  qui  s'est  peut-être  un  peu  prolongé. 

Cette  observation,  nous  l'avons  entendue  faire  à  quelques  fidèles;  c'est 
mal ,  sans  doute,  mais  nous  la  signalons  d'après  eux,  pensant  que  peut-être 
on  pourrait  abréger ,  sans  cesser  pour  cela  de  donner  une  majesté  suffisante 
aux  chants  sacrés.  L'ensemble  nous  a  paru  bien ,  et  il  deviendra  mieux  par  la 
suite  ,  si  toutefois  on  augmente  le  nombre  d'enfants  dont  les  voix  ne  sont 
pas  suffisantes  pour  l'immense  basilique. 

Ce  soir  a  lieu  le  concert  donné  par  la  Société  philharmonique  au  profit  de 
la  Société  maternelle.  Les  arlistes  et  amateurs  de  notre  cité  feront  en  partie 
les  frais  de  cette  soirée,  qui  promet  d'être  belle.  Hauman,  qui  était  annoncé, 
n'a  pu  se  rendre  à  l'invitation  qu'il  avait  d'abord  acceptée  ;  des  peines  de  fa- 
mille l'en  ont  empêché  :  à  sa  place ,  nous  devons  avoir  Allard  '.  Tout  le  monde 
se  souvient  encore  de  la  brillante  impression  qu'il  fit  sur  l'auditoire  qui  se 
trouvait  au  concert  donné  cet  été  par  MM.  Méreaux  et  Orlowski.  L'en- 
thousiasme fut  grand.   C'est  donc  une  fête  de  voir  revenir  à  nous  cet  artiste. 

Au  théâtre ,  absence  soutenue  de  nouveautés  musicales;  rien,  rien.  Que 
serions-nous  devenus ,  sans  la  bienheureuse  apparition  de  madame  Dorus  ? 
Cette  admirable  cantatrice  est  venue  rompre  la  monotonie  de  nos  soirées. 
Dans  le  Barbier,  elle  a  été  brillante  ,  spirituelle  ,  et  toujours  parfaite  de  goût, 
d'exécution,  de  grâce  et  de  style.  Dans  Lucie,  son  succès  a  été  plus  grand 
encore.  A  toutes  les  qualités  brillantes  de  la  cantatrice  pure  et  classique,  elle 
a  joint  les  élans  de  l'artiste  qui  a  du  cœur,  de  l'âme  et  de  la  passion.  Les 
ovations  de  bravos,  les  rappels  et  les  bouquets  n'ont  pas  fait  défaut;  nous 
en  félicitons  le  goût  de  notre  public.  Malliot. 


Lithographie.  —  C'est  au  crayon  de  M.  Gustave  Morin ,  toujours  si  suave 
lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  la  grâce  et  de  peindre  la  beauté ,  qu'est  dû  le  char, 
mant  portrait  de  la  duchesse  de  Longueville  que  nous  publions  aujourd'hui , 
d'après  une  gravure  du  temps,  exécutée  par  l'habile  et  fécond  graveur  Mon- 
eornet.  Tout  porte  à  croire  que  ce  portrait  doit  élre  très  ressemblant.  Tout 
au  moins  y  retrouve-t-on  ce  prestige  en  quelque  sorte  radieux  ,  ce  grand  air, 
et,  en  même  temps,  cette  douceur  d'expression  qui  firent,  de  madame  de 
Longueville ,  une  des  plus  éclatantes  beautés  de  son  siècle 

'  Au  moment  de  mettre  sous  presse  ,  on  nous  apprend  que  le  Concert  est  re- 
mis à  dimanche  ,  à  une  heure  ,  et  que  M.  Allard  ne  pourra  pas  venir. 


André  Pottier,  Directeur-Gérant. 


OLIVIER  FERR4]KB. 


ÊnSa  grâces  eux  traits  de  m  rniise  échauffée . 
Déïols,  poètes,  chanlEurs,  n'en  soyez  point  jaloux. 
Je  SUIS,  coime  Jésus,  l'humble  jouet  des  fous, 
Mallienreux  tomnie  Plaute  et  battu  comme  Orpbée. 

Vers  composés  par   M.  E.-H.  LAHCtois, 
pour  le  portrait  de  Ferrand. 


\ 
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CÉLÉBRITÉS  GROrr.SQUES. 


£t  |Jactc  ^erranîï. 


Il  avait  un  grand  avantage  sur  tous  les  fous 
de  notre  époque,  il  était  admirablement 
naïf! 

Charles  Nodier  (Bibliographie  des 
fous  :  Notice  sur  Bluet  d' Arbères). 

Le  genre  de  célébrité  du  personnage  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice 
pouvant  paraître  à  quelques  esprits  sérieux  peu  digne  d'être  tiré 
de  l'oubli,  nous  croyons  devoir  invoquer,  pour  notre  justification  , 
l'exemple  que  nous  avons  déjà  de  plusieurs  personnages  dont  les  faits 
et  gestes  nous  ont  été  transmis ,  bien  qu'ils  n'eussent  d'autres  titres 
aux  honneurs  biographiques  que  l'extravagante  excentricité  de  leurs 
ouvrages.  Nous  citerons  d'abord  le  fameux  maître  André ,  l'auteur 
de  la  tragédie  du  Tremblement  de  terre  de  Lisbonne ,  à  qui  Voltaire 
fit ,  en  un  trait  de  plume  ,  une  si  bouffonne  célébrité.  Nous  rappele- 
rons  ensuite  un  certain  Bluet  d' Arbères ,  qu'une  piquante  notice  du 
bon  Ch.  Nodier  exhuma  du  fin  fond  de  la  poudre  des  bibliothèques 
où  sa  mémoire  était  bien  et  duement  ensevelie  depuis  plus  de  deux 
siècles.  Ce  Bluet  d'Arbères  ,  qui  se  qualifiait  de  comte  de  Permission 
et  de  chevalier  des  ligues  des  treize  cantons  Suisses ,  était  venu  à 
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Paris ,  sous  le  règne  de  Henri  IV ,  où ,  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire , 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même ,  il  se  fit  une  réputation  colossale  d'homme 
de  lettres  par  le  nombre  de  ses  amphigouriques  productions  qu'il 
dédiait .  pour  faire  ressource ,  aux  plus  nobles  dames  et  aux  plus 
puissants  seigneurs  de  son  époque. 

Ce  moyen  ,  alors  tout  nouveau ,  de  se  faire ,  auprès  d'un  public  de 
choix ,  le  courtier  de  ses  propres  œuvres ,  établit  une  grande  ana- 
logie entre  cet  écrivain  sans  lettres  ni  raison,  et  l'auteur  dramatique  de 
même  force  dont  nous  allons  faire  poser  devant  nos  lecteurs  la  bur- 
lesque physionomie.  Oui ,  Bluet  d'Arbères,  à  Paris,  à  la  fin  du  xvi« 
siècle,  etFerrand,  à  Rouen,  au  commencement  du  xix<',  jouent  à  peu 
près  le  même  rôle  ;  le  premier ,  en  exploitant  la  vanité  des  grands 
auxquels  il  adressait  les  louanges  les  plus  hyperboliques  dans  les  pré- 
faces de  ses  incroyables  balivernes  ,  dont  la  collection ,  des  plus  rares 
aujourd'hui ,  et  par  conséquent  très  recherchée  des  bibliophiles  ,  ne 
se  paie  pas  moins  de  500  à  600  francs  '  ;  le  second  ,  en  adressant  ses 
embryons  dramatiques  au  bourgeois  plus  au  moins  lettré  qui  les  ac- 
ceptait pour  en  rire  ,  et  les  payait  pour  empêcher  l'auteur  qui  l'amu- 
sait de  mourir  de  faim. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Ferrand  ,  dont  la  popularité  fut  immense  dans 
cette  ville  ,  où  le  souvenir  de  sa  personne  et  de  ses  impromptus  n'est 
point  encore  entièrement  effacé,  Ferrand  ne  pouvait  manquer  de 
trouver  un  biographe  qui  le  fit  connaître  ,  si  non  de  la  postérité  à 
laquelle  cette  notice  ne  peut  avoir  la  prétention  d'arriver  ,  mais  au 
moins  de  cette  génération  nouvelle  qui  ne  connaît  de  lui  que  son 
nom  ,  devenu  pour  ainsi  dire  proverbial ,  lorsqu'il  s'agit  d'improvisa- 
tions grotesques.  Un  point  important  en  matière  biographique  restait 
cependant  encore  à  éclaircir  ;  c'était  l'origine  de  notre  personnage. 
Jusqu'ici ,  on  paraissait  avoir  ignoré  assez  généralement  à  quelle  pro- 
vince appartenait  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  de  l'illustre  auteur  du 
Savetier  de  Péronne  ;  eh  bien  ,  le  mystère  s'est  éclairci ,  la  lumière 
a  percé  les  ténèbres  !  et  nos  heureux  compatriotes  peuvent  s'en  glo- 
rifier et  le  proclamer  bien  haut ,  «  le  favori  d'Apollon ,  le  premier 
disciple  de  Molière ,  l'écuyer  de  Franconi ,  le  membre  de  l'Athénée 

'  La  Bibliothèque  Leber  renferme  ,  parmi  ses  raretés,  un  ries  exfMnplaires  les 
plus  complets  de  cot  introuvable  Recuoil. 
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d'Evreux  et  de  tout  le  département  » ,  car ,  c'est  ainsi  qu'il  se  qua- 
lifie en  tête  de  quelques-unes  de  ses  oeuvres,  est  Normand  avant  tout  ! 
Olivier  Ferrand  naquit  en  1747 ,  près  le  Pont-Audemer ,  dans 
une  auberge ,  à  l'enseigne  de  la  Poule  dure  ;  marchand  de  coton 
d'abord,  tout  simplement  et  tout  prosaïquement,  ce  ne  fut  qu'en 
pleine  maturité  que ,  comme  Francaleu  de  la  Métromanie  : 

Dans  sa  tête  un  beau  jour  ce  taleiU  se  trouva!.... 

Et,  comme  Francaleu,  il  pouvait  ajouter  : 

Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva; 

car  c'était  en  effet  son  âge ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  un  cou- 
plet qui  va  nous  donner,  dès  le  début ,  un  échantillon  de  son  style  et 
de  sa  modestie  : 

Quand  j'ai  commencé  mes  ouvrages, 
J'avais  à  peine  cinquante  ans, 
L'on  disait  dans  tous  les  villages  : 
Cet  homme  a  beaucoup  de  talens.... 

L'un  des  premiers  jets  de  sa  féconde  imagination  ,  fut  le  Savetier 
de  Péronne ,  comédie  en  un  acte ,  mêlée  de  couplets  ,  la  seule  de  ses 
pièces  qui  ait  eu  les  honneurs  de  la  représentation  sur  notre  pre- 
mière scène  rouennaise.  Ce  petit  drame ,  un  peu  plus  raisonnable  que 
ceux  qui  lui  succédèrent ,  ne  saurait  cependant  soutenir  une  analyse 
bien  rigoureuse  ;  le  sujet  est  un  tableau  de  famille  ,  et  cette  famille 
est  celle  du  célèbre  abbé  Maury  qui ,  comme  on  sait ,  était  le  fils  d'un 
savetier,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  un  orateur  des  plus  élo- 
quents ,  et  de  devenir  cardinal.  Cette  pièce ,  chef-d'œuvre  de  l'au- 
teur ,  fut  représentée  pour  la  première  fois  au  Havre  d'abord  ,  puis 
ensuite  sur  les  deux  théâtres  de  Rouen. 

Ferrand ,  auteur  et  acteur  comme  Molière ,  auquel  il  s'est  si  sou- 
vent comparé ,  jouait  dans  son  œuvre  le  rôle  de  Gilles  ,  apprenti  sa- 
vetier; rôle  d'ingénu  dans  lequel,  dit-on,  et  on  le  croit  sans  peine,  il 
était  parfaitement  placé.  L'exhibition,  sm- le  théâtre ,  de  celui  dont  la 
figure  seule  excitait  le  rire,  jointe  à  quelques  allusions  politiques  dont 
on  était  avide  à  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1801 ,  contribua  proba- 
blement au  succès  de  cette  pièce  ,  qui  en  eut  un  très  grand,  ainsi  que 
cela  nous  est  attesté  par  plusieurs  témoins  oculaires  ;  il  y  eut  même 
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plus  qu'un  succès ,  il  y  eut  ovation  :  Ferrand  fut  couronné  sur  le 
théâtre  !  circonstance  qu'il  n'oublia  jamais ,  et  qu'il  se  complaît  à  rap- 
peler à  tout  propos  dans  ses  moindres  opuscules  ;  écoutons-le  : 

Oui,  mon  Savetier  de  Péronne , 
Sur  la  scène  eut  un  grand  éclat. 

Un  Interlocuteur  : 

Il  vous  a  valu  la  couronne. 

Ferrand  : 

Non,  c'est  le  chat ' 

Mais  ce  triomphe ,  qui  au  fond  ne  pouvait  être  qu'une  charge  ,  eut 
une  conséquence  fâcheuse  pour  le  pauvre  auteur  à  qui  les  fumées 
de  la  gloire  troublèrent  le  cerveau ,  et  firent  perdre  le  peu  de  raison 
qu'il  avait  eu  jusqu'alors.  A  dater  de  cette  époque,  il  ne  donna  presque 
plus  lueur  de  sens  commun ,  ainsi  que  le  prouve  chacune  de  ses 
productions  ,  sans  en  excepter  la  suite  du  Savetier  de  Péronne ,  qu'il 
fit  succéder  immédiatement  à  son  chef-d'œuvre  ,  et  dans  laquelle  il 
mit  en  scène  le  cardinal  lui-même.  0  instabilité  des, choses  hu- 
maines !  Des  hauteurs  du  théâtre  où  il  avait  rêvé  la  renommée  du 
grand  Corneille  ,  et  s'était  vu  placé  au  temple  de  mémoire  entre  Vol- 
taire et  Crébillon  qui ,  disait-il ,  lui  gardaient  une  place  ,  Ferrand'jdé- 
gringola  tout-à-coup  jusque  dans  l'hippodrome  de  Franconi,  qui  se 
trouvait  alors  à  Rouen  ;  oui ,  dans  l'hippodrome  du  célèbre  écuyer , 
non  pour  y  faire  représenter  ses  pièces  ,  mais  pour  y  figurer  en  per- 
sonne ,  monté  sur  le  cheval  Pluton  et  galopant  au  beau  milieu  d'un  feu 
d'artifice  ,  ou  bien  sur  le  cheval  Pégase ,  lancé  au  milieu  d'un  jet  d'eau 
figurant  la  fontaine  d'Hippocrène  ;  de  sorte  que  le  pauvre  diable  était 
inondé  et  rôti ,  le  tout  à  la  plus  grande  satisfaction  des  spectateurs , 
stimulant  le  zèle  du  cavalier  improvisé  par  des  bravos  frénétiques. 
Ferrand  prit  encore  au  sérieux  ce  triomphe  burlesque  ,  ce  que  prouve 
le  couplet  suivant  dans  lequel  il  en  consacre  le  souvenir  ; 

Ah!  Messieurs,  pour  moi  quelle  gloire 
Qui  m'anive  encore  aujourd'hui  ; 

•  On  ne  se  doute  guères  aujourd'hui  que  Ferrand  soit  l'inventeur  de  ces  dictons 
triviaux  :  «  Non  ,  c'est  le  chat!  — Non  ,  c'est  le  carlin  !  »  encore  employés  de]  nos 
j  ours  par  les  gamins  et  les  écoliers. 
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J'auiai  toujours  dans  la  mémoire 
D'avoir  joué  chez  Franconi! 
Au  galop ,  autour  du  Manège , 
Le  public  m'a  très  applaudi  ; 
On  pourra  dire  jusqu'à  Liège: 
Ferrand  a  très  bien  réussi  ! 

Toutefois ,  ce  nouveau  triomphe ,  dans  luie  nouvelle  carrière ,  ne  le 
détourna  point  de  sa  vocation  dramatico-poétique  ;  il  tenait ,  par- 
dessus tout ,  au  titre  d'auteur  et  d'homme  de  lettres ,  qu'il  ne  man- 
quait jamais  de  placer  en  tête  de  ses  publications  ,  et  auquel  il  n'avait 
ajouté  celui  d'écuyer  qu'en  mémoire  du  cheval  Pégase  et  de  la  fon- 
taine d'Hippocrène.  Il  continua  donc  à  composer ,  sur  tous  les  sujets, 
un  nombre  infini  d'à-propos  qu'il  intitula  :  Comédies ,  Drames  et  Vau- 
devilles ;  il  lit  aussi  des  Opéras ,  dans  lesquels ,  il  faut  bien  le  dire , 
la  musique  ,  qui  leur  manqua  toujours ,  ne  se  trouve  pas  même  rem- 
placée, ainsi  que  le  promettent  certains  comédiens  nomades ,  par  un 
dialogue  vif  et  animé  II  alla  plus  loin  encore  :  inventeur  d'un  genre 
nouveau  qui  défierait  la  sagacité  du  critique  le  plus  versé  dans  la  dé- 
finition ,  il  composa  des  Pantomimes  dialoguées.  Mais,  malgré  la  diver" 
site  des  genres  et  l'actualité  de  ses  élucubrations ,  il  ne  parvint  plus 
à  en  faire  représenter  aucune  sur  le  grand  théâtre  ,  quelques  moyens 
qu'il  employât  pour  arriver  à  ce  but.  Ainsi  dédaigné  par  des  direc- 
teurs incapables  ,  selon  lui ,  d'apprécier  le  mérite  de  ses  œuvres  ,  ce 
qu'ils  avaient  prouvé  surabondamment  en  lui  retirant  ses  entrées ,  il 
finit  par  en  prendre  bravement  son  parti ,  et  choisit ,  pour  faire  ap- 
plaudir ses  talents,  les  tréteaux  des  petits  théâtres,  et  même,  une  scène 
plus  infime  encore  :  son  théâtre  fut,  désormais,  le  carrefour  et  la  place 
publique  ;  ses  spectateurs ,  les  oisifs  et  les  passants ,  qui  se  plaisaient 
à  stinmler  sa  verve  intarissable  d'impromptus.  «  Tel  que  vous  me 
voyez ,  Messieurs ,  aimait-il  à  répéter  avec  un  certain  air  qui  n'était  pas 
celui  de  la  modestie  ,  je  n'ai  pourtant  jamais  étudié  !  tout  cela  part 
de  là!  disait-il  en  se  frappant  le  front,  »  et  ses  auditeurs  habituels 
étaient  pleins  d'admiration  pour  le  génie  du  grand  poète  qui ,  parfois , 
voulait  bien  les  initier  aux  secrets  les  plus  intimes  de  ses  poétiques 
méditations ,  comme  dans  ce  couplet  : 

Mes  bons  amis,  quand  je  compose, 
C'est  sur  la  côte  des  Sapins; 


134  BIOGRAPHIE  NORMANDE. 

J'écris  en  vers  ainsi  qu'en  prose , 
Assis  anprés  des  joncs-marins; 
Là,  j'entends  le  coucou  sans  cesse 
Chanter  le  soir  et  le  matin 

Un  Interlocuteur  indiscret  : 
N'avez  vous  pas  une  maîtresse  ? 

Ferrand  : 
Non,  c'est  Tcarlin 

C'était  probablement  à  cette  maîtresse  qu'il  adressait  ces  deux 
vers ,  en  lui  présentant  une  fleur  (  de  jonc-marin  sans  doute  )  : 

Mademoiselle,  acceptez  cette  fleur, 

Si  vous  la  recevez ,  vous  faites  mon  bonheur. 

Peut-être  emprunta-t-il  aussi  la  voix  du  coucou ,  avec  lequel  il 
avait  certains  rapports  physiologiques  ,  pour  faire  entendre  à  made- 
moiselle Contai ,  célèbre  actrice,  alors  en  représentation  à  Rouen ,  ce 
couplet  tout  à  fait  galant  : 

Hélas!  faut-il,  Mademoiselle, 
Que  l'enfant  chéri  d'Apollon 
Fasse  encor  tourner  la  cervelle 
Aux  neuf  Sœurs  du  sacré  vallon. 
Ah  !  si  vous  veniez  au  Parnasse 
Que  de  fêtes  et  de  grandeurs  ! 
Monté  sur  le  cheval  Pégase  , 
J'irais  vous  présenter  des  fleurs  ! 

On  ne  peut  s'empêcher,  après  ce  trait  de  fine  galanterie ,  de  laisser 
échapper  cette  exclamation  favorite  de  l'auteur  :  «  On  n'y  tient  pas.  y> 
Et  certes ,  pas  plus  que  les  neuf  Sœurs  auxquelles  il  avait  fait  tourner 
la  cervelle,  les  dames  ne  pouvaient  guère  y  tenir,  surtout  lorsqu'il 
leur  faisait  respirer  des  bouquets  poétiques ,  d'où  s'exhalait  un  parfum 
aussi  délicat  : 

Les  roses  du  printemps  sont  des  fleurs  agréables , 
Les  dames,  en  tout  temps,  seront  toujours  aimables, 

Aussi ,  devons-nous  le  constater  ;  Ferrand,  auquel  on  donnait  volon- 
tiers la  qualification  de  grand  innocent,  ce  qui  parfois  se  traduisait 
en  termes  plus  significatifs  et  bien  moins  gracieux ,  était ,  si  nous  l'en 
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croyons,  un  Lovelace  des  plus  redoutables.  Écoutez-le  s'en  vanter, 
toujours  dans  sa  langue  de  prédilection  : 

Ferrand ,  favori  des  neuf  Sœurs , 
Sait  captiver  toutes  les  Grâces  ; 
Il  sait  enchaîner  tous  les  cœurs , 
Les  plaisirs  volent  sur  ses  traces. 
Il  inspire  la  volupté; 
Il  règne  sur  toutes  les  belles  ; 
Il  peut  dire,  sans  vanité, 
Qu'il  ne  trouve  point  de  cruelles. 

Quel  mortel  fortuné  que  ce  nourrisson  des  Muses ,  s'il  faut  l'en 
croire  sur  parole  !  Mais ,  heureusement  pour  l'honneur  des  dames , 
que  la  sympathie  des  poètes  pour  ce  genre  de  fiction  ,  est ,  depuis 
long-temps,  passée  en  proverbe.  Puis,  nous  avons  la  preuve  que  le 
culte  galant  que  Ferrand  rendait  au  beau  sexe  ,  auquel  il  inspirait 
tant  de  volupté .  était  de  beaucoup  dépassé  par  le  culte  qu'il  se  ren- 
dait à  lui-même,  c'est-à-dire  à  son  talent,  auquel  il  adressait  un 
encens  perpétuel  dans  ses  moindres  improvisations  et  dans  presque 
chaque  ligne  du  dialogue  de  ses  pièces  de  théâtre.  Voici  quelques 
grains  de  cet  encens  : 

Ferrand  est  simple  en  apparence , 
iMais  c'est  un  baquet  de  science  -, 
On  ne  dirait  pas  à  le  voir 
Que  cet  homme  a  tant  de  savoir. 

Ferrand  est  un  auteur  habile 
Dont  chacun  parle  dans  la  ville; 
Veut-on  des  vers  et  des  couplets , 
On  vient  le  trouver  tout  exprés. 

Avec  gland  renom  dans  l'histoire 
Gilles  toujours  figurera , 
Et ,  dans  le  Temple  de  mémoire , 
On  lira  ce  qui  part  de  là  ! 

Cette  haute  opinion  que  Gilles  avait  de  son  génie ,  sanctionnée 
chaque  jour  par  la  foule ,  dont  il  était  de  plus  en  plus  applaudi ,  sem- 
blait mettre  à  jamais  hors  d'atteinte  l'immense  réputation  qu'il  s'était 
acquise  dans  la  ville  de  Rouen.  Eh  bien!  le  croira-t-on?  malgré 
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cette  immense  renommée  d'auteur,  d'acteur  et  d'écuyer,  ou  plutôt 
à  cause  de  cette  renommée,  sa  gloire  eut  des  envieux,  et  ses  talents 
des  détracteurs.  Un  journaliste  commença  les  hostilités  contre  sa 
personne  ;  mais  il  eut  beau  s'escrimer  de  la  plume ,  il  put  à  peine 
entamer  la  cuirasse  de  l'intrépide  champion.  Ensuite ,  ce  fut  son 
adresse  comme  écuyer  qu'on  essaya  de  mettre  en  doute  ;  profitant 
d'une  courte  absence  que  fit  notre  poète ,  soit  pour  aller  méditer  un 
nouveau  chef-d'œuvre  sur  la  côte  des  Sapins ,  soit  pour  se  reposer 
de  ses  fatigues  sur  ces  lauriers  piquants  près  desquels  nous  savons 
qu'il  aimait  à  s'inspirer,  un  mauvais  plaisant  insinua  que  le  célèbre 
écuyer  Ferrand  avait  failli  se  tuer  en  voulant  passer  à  travers  un 
tonneau,  lors  de  ses  évolutions  gymnastiques  chez  Franconi  : 

Il  a  voulu  passer  à  travers  un  tonneau; 
Une  chute  l'a  mis  à  deux  doigts  du  tombeau. 

Il  n'y  avait  là  de  vrai  que  le  saut  ;  la  chute  était  ini  mensonge 
immédiatement  reconnu  pour  tel  par  l'apparition  de  l'écuyer,  qui 
s'empressa  de  rassurer  ses  nombreux  amis ,  que  cette  fausse  nouvelle 
avait  un  instant  alarmés  :  Non,  s'écriait- il  d'une  manière  triom- 
phante , 

Non,  votre  auteur  n'est  pas  mort, 

Ceux  qui  le  disaient  avaient  tort. 

Il  faut  être  bien  misérable 

Pour  répandre  un  bruit  semblable. 

Mais  le  plus  acharné  de  ses  adversaires  fut  un  nommé  Bailly,  qui 
ne  se  fit  aucun  scrupule  d'attaquer  le  premier  disciple  de  Molière 
par  son  côté  le  plus  vulnérable,  c'est-à-dire  par  ses  ouvrages,  contre 
lesquels  il  décocha,  dans  un  à-propos  intitulé  Y  École  des  Poètes ,  une 
foule  de  traits  acérés  dans  le  genre  de  celui-ci  : 

On  verra,  je  le  certifie, 
l]ientôt  plus  d'une  comédie 
Qu'a  produit  le  cerveau  troublé 
De  cet  auteur  écervelé, 
Quitter  son  magasin  immense , 
Pour  aller,  comme  je  le  pense  , 
Remplir,  près  de  son  escalier, 
Fa  Ijoutirpie  de  l'épicier. 
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Ce  dernier  trait  avait  d'autant  plus  de  portée  ,  que  Ferrand  ,  qui 
demeurait  alors  rue  Saint-Vigor,  avait  précisément  pour  voisin  un 
épicier.  Piqué  au  vif  par  cette  vigoureuse  attaque ,  il  y  riposta  bientôt 
par  une  satire  foudroyante,  sous  le  titre  de  :  V Auteur  vengé  ,  ou  les 
deux  Ecrivains  rivaux,  comédie  imitée  de  Boileau.  Dans  cette  satire, 
le  bonhomme  se  montre  tout  aussi  chatouilleux  à  Tendroit  de  la  cri- 
tique que  poète  qui  vive,  et  se  venge  en  faisant  pleuvoir,  dru  comme 
grêle,  sur  Griffaldin,  nom  qu'il  donne  à  son  détracteur,  les  quolibets 
et  les  sarcasmes  les  plus  amers.  Ce  qu'il  ne  peut  surtout  pardonner, 
c'est  qu'on  lui  reproche  d'être  dans  la  misère  :  «  Moi  dans  la  misère, 
s'écrie-t-il  avec  une  héroïque  fierté  ;  moi ,  dont  le  public  admire , 
s'arrache  et  paie  les  ouvrages.  »  Puis,  arrivant  au  paroxisme  de  l'in- 
dignation contre  son  antagoniste ,  après  avoir  répété  sur  tous  les  tons 
qu'il  fallait  être  bien  hardi  pour 

Attaquer  un  auteur 

Connu  ,  dans  celte  ville  ,  en  tout  bien  tout  honneur. 

il  le  pulvérise  avec  cette  formidable  apostrophe  : 

...  Ignorant  imbécile  , 

Va  donc  pour  quelque  temps  étudier  à  Solleville  ! 

hiutile  de  dire  que  ce  fut  là  le  coup  de  grâce  de  Bailly,  qui  n'en 
releva  pas;  la  gloire  du  vainqueur,  au  contraire,  s'en  augmenta 
d'autant,  et  chacun  sembla  vouloir  rendre  encore  plus  complet  le 
triomphe  d'un  auteur  dont  les  talents  avaient  ainsi  éveillé  les  serpents 
de  l'envie.  Ferrand  se  vit  donc  choyé  et  fêté  presque  jusqu'à  l'ova- 
tion par  son  public  de  carrefour,  et  recherché  avec  plus  d'empresse- 
ment dans  les  salons  de  la  bonne  société  rouennaise,  qu'il  honorait 
volontiers  de  sa  présence  et  régalait  de  ses  improvisations.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  sociétés  qu'il  fut  rencontré  par  un  homme  qui  a  laissé 
parmi  nous  ,  comme  artiste  et  comme  antiquaire ,  un  souvenir  inef- 
façable ,  nous  voulons  parler  de  E.-H.  Langlois,  qui  se  plaisait  sou- 
vent à  raconter,  dans  son  langage  si  pittoresque  et  si  coloré ,  tout  ce 
qu'il  connaissait  de  ce  personnage ,  qui  lui  parut  toujours  ,  dans  son 
genre ,  un  type  excellent. 

L'artiste  et  le  poète  se  rencontrèrent  à  un  dîner  chez  des  dames 
qui  leur  en  faisaient  les  honneurs.  Le  poète ,  à  l'appétit  duquel  on 
avait  donné  inie  proportion  équivalente  à  cell(^  de  ses  dents  ,  qu'il 
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avait ,  il  est  vrai ,  démesurément  longues  ,  ayant  acquis  depuis  long- 
temps une  immense  réputation  de  gastronomie ,  tixait  à  table  l'atten- 
tion de  tous  les  convives  qui  s'étaient  attendus  à  le  voir  largement 
fonctionner;  mais  il  mangea  au  contraire  1res  modérément,  se  con- 
duisit avec  une  grande  décence ,  et  répondit  aux  témoignages  que  lui 
donnaient  les  dames  du  plaisir  que  leur  procurait  sa  présence ,  par 
cet  impromptu  : 

Mesdames T  si  ma  présence  a  pu  combler  vus  vœux, 
Je  m'estime  aujourd'hui  un  auteur  bien  heureux. 

Invité  par  ces  dames  à  laisser  croquer  son  portrait,  il  s'y  prêta  de 
fort  bonne  grâce,  et  posa  devant  l'artiste  avec  le  sérieux  et  la  gravité 
d'un  homme  qui  a  la  conscience  de  son  mérite  '.  L'esquisse  terminée, 
il  en  remercia  l'auteur  par  le  quatrain  suivant  : 

Monsieur,  do  vos  talents  je  suis  fort  eiu hanté, 
Continuez  toujours  cette  aimable  carrière  , 
Si  je  marche  aujourd'hui  sur  les  pas  de  Molière  , 
Le  dessin  vous  conduit  à  l'iramortahté  ! 

Voilà  comment  s'exprimait ,  au  sujet  de  ce  quatrain ,  celui  auquel 
il  était  adressé  :  a  Cet  impromptu,  inspiré  par  la  circonstance,  est, 
sans  contredit ,  le  chef-d'œuvre  de  Ferrand ,  sauf  la  modestie  des 
compliments  dont  il  nous  régale ,  lui  comme  auteur  et  moi  comme 
peintre.  »  Nous  sommes  entièrement  de  cet  avis  en  ce  qui  touche  le 
mérite  du  quatrain ,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  de  sa  sponta- 
néité ,  car  nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'il  ne  fût  point  du  tout 
inspiré  par  la  circonstance,  et  que,  à  une  légère  variante  près,  il 
avait  été  adressé  précédemment  à  mademoiselle  Contât  ;  d'où  il  résulte 
que  l'invention  des  vers  omnibus,  susceptibles  de  s'appliquer  à  tout  et 
d'aller  à  toutes  les  adresses ,  tels  que  ceux  dont  plus  d'un  poète 
illustre  de  nos  jours  enrichit  de  nombreux  albums ,  appartient  en 
propre  à  l'auteur  du  Savetier  de  Péronne. 

'  C  est  d'après  cette  esquisse  originale  que  nous  avons  eu  la  chance  de  recou- 
vrer, ainsi  que  d'après  une  gravure  également  exécutée  par  M.  Langlois,  et 
aujourd'hui  presque  introuvable,  que  M.  Gustave  Drouin  a  bien  voulu  exécuter 
le  portrait  placé  en  tête  de  cette  notice.  Les  vers  inscrits  au-dessous  de  ce  por- 
trait sont  aussi  de  M.  lani^lois,  et  servent  d'épigraphe  m  !a  petite  gravure  dont 
nous  venons  de  parler. 
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Cependant ,  notre  auteur  venait  d'être  encore  l'objet  d'une  ovation 
bien  plus  éclatante,  dans  la  représentation  de  sa  personne.  Au  crayon 
de  l'habile  dessinateur  avait  succédé ,  nous  ne  dirons  pas  le  pinceau 
et  la  toile  du  peintre  ,  le  marbre  et  le  ciseau  du  statuaire  ,  mais  la  cire 
et  la  main  du  modeleur,  qui  reproduisit,  de  grandeur  naturelle,  les  traits 
du  poète ,  avec  le  costume  et  dans  l'attitude  de  Gilles  du  Savetier  de 
Péronne,  dont  le  rôle  lui  avait  valu  un  si  grand  et  si  légitime  succès. 

Le  piédestal  de  ce  monument ,  malheureusement  trop  fragile,  était 
un  balcon  servant  d'amphithéâtre  à  un  salon  où  l'on  exhibait ,  moyen- 
nant rétribution ,  des  figures  plus  ou  moins  curieuses ,  en  un  mot ,  des 
figures  de  cire.  Ferrand,  recevant  ainsi  des  honmiages  publics,  bien 
qu'en  effigie ,  avait ,  on  le  voit ,  atteint  l'apogée  de  la  gloire  et  de  la 
célébrité  ;  mais ,  comme  il  n'est  point  de  beau  ciel  où  ne  se  puisse 
glisser  un  nuage ,  si  haut  qu'il  fît  planer  son  imagination  ,  il  était  bien 
quelquefois  obligé  de  redescendre  aux  choses  matérielles  de  l'exis- 
tence ;  puis ,  comme  les  triomphateurs  romains ,  il  avait  aussi  ses 
insulteurs,  composés  d'une  légion  de  gamins  dont  il  était  constam- 
ment suivi  et  harcelé  ;  heureux  de  pouvoir,  même  en  s'exposant ,  par 
une  course  accélérée  ,  à  une  grêle  de  pierres ,  arracher  sains  et  saufs , 
des  mains  de  ces  polissons,  les  énormes  pans  d'un  habit  noir  d'une 
maturité  très  avancée,  et  qu'il  pouvait  appeler  son  inséparable.  D'un 
autre  côté ,  le  public ,  auquel  il  avait  l'habitude  de  servir  les  bigar- 
rures les  plus  variées  de  son  esprit ,  devenait  de  plus  en  plus  exi- 
geant, et  demandait  chaque  jour  du  nouveau,  ainsi  qu'il  s'en  plaignait  : 

On  me  fait  tourner  le  cerveau 
Pour  me  demander  du  nouveau  , 
C'est  ce  qui  me  désole. . . . 

On  lui  demandait  aussi  des  pièces  plus  longues  ;  il  est  vrai  qu'il  lui 
était  arrivé  d'en  donner  de  quatre  pages  seulement ,  et  qui  n'avaient 
qu'une  scène.  Mais ,  disait-il ,  le  papier  et  les  frais  d'impression 
étaient  augmentés,  et  il  priait  les  amateurs  d'y  avoir  égard,  leur 
promettant  des  impromptus,  proverbes  et  bluettes  sur  les  assem- 
blées des  environs  de  Rouen.  Il  tint ,  en  effet ,  parole  ,  en  publiant 
successivement  une  série  d'à-propos  sur  la  foire  du  Pardon ,  les 
assemblées  de  Bonne-Nouvelle  et  de  Sotteville ,  et  surtout  sur  celle 
de  Saint-Gorgon ,  la  plus  célèbre  d'alors ,  et  qu'il  immortalisa  par 
cette  fameuse  chanson,  devenue  si  populaire  : 
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Qui  n'a  pas  vu  SaiiU-Gorgoii 
N'a  jamnis  rien  vu  de  si  vie. . . 

Il  promettait,  en  outre,  une  foule  d'autres  opuscules  sur  toutes  les 
circonstances  locales  qu'il  croirait  susceptibles  d'intéresser  ses  abon- 
nés, c'est-à-dire  ceux  auxquels  il  envoyait  ses  brochures  accompa- 
gnées d'une  petite  dédicace  autographe  ,  peu  variée  dans  la  forme , 
■  en  retour  de  quoi  il  était  rémunéré  suivant  les  dispositions  généreuses 
des  lecteurs.  Enfin ,  il  promettait  des  chefs-d'œuvres  ,  il  promettait 
des  merveilles  ;  mais ,  au  moment  où  il  se  sentait  le  mieux  disposé 
à  tenir  ses  promesses,  en  mettant  un  sceau  inaltérable  à  sa  renommée, 
comme  s'il  eiit  été  écrit  que  le  poète  qui ,  dans  le  cours  de  son  exis- 
tence ,  avait  fait  tant  d'impromptus ,  dut ,  jusqu'à  sa  dernière  heure  , 
rester  fidèle  à  cette  formule ,  son  passage  de  cette  vie  dans  l'autre 
se  fit  encoi'e  en  impromptu  ;  il  mourut  subitement  dans  le  courant 
de  l'année  1809,  âgé  de  soixante-deux  ans. 

Ici  devrait  se  terminer  cette  notice  ,  déjà  peut-être  trop  étendue  , 
s'il  ne  nous  restait  à  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  opuscules  im- 
primés de  Ferrand.  Ces  opuscules  ,  qui  sont  au  nombre  d'une  soixan- 
taine au  moins  %  ne  sauraient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  soutenir  une 
analyse  très  détaillée;  ce  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  scènes 
cousues  bout  à  bout ,  accusant ,  par  leur  peu  de  liaison  entre  elles,  le 
désordre  des  idées  de  l'auteur.  Les  sujets  de  circonstance ,  à  propos 
de  tous  les  événements  du  jour%  étaient  ses  sujets  de  prédilection; 
et  comme,  à  cette  époque ,  les  événements  se  succédaient  rapidement, 
il  en  résultait  pour  lui  la  nécessité  d'avoir,  ainsi  qu'il  le  disait  en  style 
d'écuyer,  l'imagination  toujours  au  galop,  et  de  battre  souvent  la 
campagne.  De  là  ces  transitions  brusques  et  ces  scènes  incohérentes 
dont  il  usait  avec  un  sans-gêne  tout-à-fait  cavalier.  Les  couplets  dont 
il  bourrait  ses  pièces  arrivaient  à  propos  de  tout ,  ou  plutôt  à  propos 
de  rien  :  «  Écoutez  ce  couplet  »  ,  était  la  formule  sacramentelle  qu'i' 

'  Nous  en  donnons  la  nomenclature  à  la  fin  de  cet  article. 

^  Pai-mi  les  pièces  de  Ferrand,  il  eo  est,  en  effet,  une  vingtaine  au  moins  qui 
présentent  ce  caractère  d'à-proims  historique  ;  chaque  Bulletin  de  la  grande 
Armée  devient,  pour  notre  auteur,  matière  à  quelque  canevas  impromptu,  publié 
sous  un  titre  bien  retentissant,  tel  que  ceux-ci,  par  exemple  :  la  Bataille 
d'Austerlitz-;  la  Prise  de  Derlin  ;  la  Conqurlc  du  Por/iigti/ ;  le  Passage  du  Danube  : 
la  Reprise  de  Varsovie  ,  t/c,  etc. 
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ne  manquait  jamais  de  mettre  dans  la  bouche  de  l'un  de  ses  person- 
nages ,  qui ,  sous  le  nom  de  Duranville  ou  de  Duranvers ,  était  chargé 
de  faire  valoir  l'esprit  de  l'auteur. 

Quand  à  cet  esprit  et  à  la  forme  qu'il  crut  devoir  adopter  pour  le 
produire ,  nous  pensons  en  avoir  suffisamment  fait  connaître  la  portée 
dans  les  échantillons  que  nous  venons  d'en  donner. 

Mais ,  ce  qui  nous  importe ,  par  égard  pour  la  mémoire  de  celui 
dont  nous  nous  sommes  constitué  le  biographe ,  c'est  de  chercher 
à  le  justifier  d'une  insinuation  tendant  à  faire  douter  qu'il  soit  le  véri- 
table auteur  de  quelques-unes  de  ses  pièces  ;  c'est  du  moins  ,  ce 
qu'on  trouve  avancé  dans  le  Catalogue  dramatique  de  M.  de  Soleinne, 
à  l'article  Ferrand ,  où  l'on  lit  ce  qui  suit  :  «  Ce  facétieux  auteur 
de  parades  était ,  dit-on ,  chargé  par  la  police  de  composer  des 
drames  et  des  comédies  populaires  sur  les  principaux  événements 
politiques ,  pour  donner  un  bon  esprit  au  peuple  de  Rouen  ,  et  quel- 
quefois recevait  de  la  police  de  Paris  ces  pièces  toutes  faites  par 
Martainville  et  Piis.  »  Nous  répondrons  à  cette  insinuation,  qu'il  ne  nous 
parait  pas  plus  raisonnable  d'admettre  que  deux  hommes  d'esprit  tels 
que  Martainville  et  Piis  aient  pu  faire  des  parades  du  genre  de  celles 
de  Ferrand  ,  qu'il  ne  le  serait  de  penser  que  Ferrand  ait  pu  être 
l'auteur  des  pièces  de  Piis  et  de  Martainville.  Au  reste ,  cette  sup- 
position pouvait  bien  être  suggérée  par  l'habitude  qu'avait  notre 
poëte  d'annoncer  que  certaines  de  ses  pièces  étaient  imitées  de  tel 
ou  tel  auteur,  tout  ainsi  qu'il  prétendait  avoir  imité  Molière. 

Nous  ne  nierons- pas  toutefois  ,  que,  dans  les  à-propos  où  il  faisait 
allusion  aux  événements  politiques ,  il  n'ait  entonné  sur  tous  les  tons 
les  louanges  du  premier  Consul ,  plus  tard  de  l'Empereur  ;  mais 
ces  louanges  étaient  alors  dans  toutes  les  bouches  dont  la  prose  et 
les  vers  de  Ferrand  n'étaient  que  l'écho  ;  puis  ,  il  avait  une  si  haute 
opinion  de  sa  capacité  littéraire ,  qu'il  en  était  arrivé  à  croire  de  la 
meilleure  foi  du  monde  à  la  réalisation  de  ces  paroles ,  qu'il  s'adres- 
sait souvent  à  lui-même  : 

Le  premier  Consul ,  mon  ami , 
Récompensera  ton  génie  ! 

D'ailleurs ,  il  pouvait  se  vanter  d'avoir  contribué ,  pour  sa  part ,  à 
faire  décerner  à  Bonaparte  le  Consulat  à  vie ,  puisque  l'on  a  conservé 
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le  souvenir  du  vote  poétique  qu'il  émit  à  l'occasion  de  ce  grand  évé- 
nement : 

Je  le  nomme  Consul  à  vie  , 
Et  je  signe  Ferrand,  auteur  de  Comédies. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  cet  espoir  de  récompense  qui  servit  d'ali- 
ment à  sa  verve  laudative,  bien  plutôt  que  celui  de  donner  un  bon 
esprit  au  peuple  de  Rouen.  Au  reste ,  il  n'était  pas  ,  comme  on 
voudrait  le  faire  supposer ,  admirateur  exclusif  des  actions  du  grand 
homme  ;  il  se  permit  même  plus  d'une  fois  de  lancer  certains  traits 
qui  nous  paraissent  prouver  suffisamment  l'indépendance  de  sa  pensée 
en  matière  politique.  Nous  citerons  ceux-ci  entre  beaucoup  d'autres  : 

Si  l'Empereur  faisait  cesser  la  guerre 
Le  peuple  en  serait  plus  heureux.  .  . 

Le  peuple  va  donc  être  heureux 
A  présent  sur  la  terre; 
Cela  ne  vaudra-t-il  pas  mieux 
Que  de  faire  la  guerre? 

Ne  pouvons-nous  pas  maintenant  conclure  avec  certitude  que 
Ferrand  est  bien  l'auteur  de  toutes  ses  œuvres ,  et  que  c'est  de  son 
propre  mouvement ,  de  sa  propre  volonté  que ,  se  donnant  ainsi  en 
spectacle  au  public  de  notre  cité  ,  il  se  rendit  célèbre  par  la  singula- 
rité de  son  personnage  et  de  ses  impromptus. 

Constatons-le  donc  ici ,  comme  son  plus  beau  Jitre  :  Ferrand ,  dans 
un  temps  où  la  gaîté  n'était  pas  généralement  à  l'ordre  du  jour ,  sut 
donner  un  peu  de  joie  à  cette  classe  du  peuple  à  laquelle  le  rire  sait 
faire  oublier ,  du  moins  pour  un  instant ,  ce  qui  peut  souvent  [lui 
manquer  de  plus  confortable.  Or ,  ce  rire  du  peuple ,  nous  ^sommes 
heureux  de  le  penser ,  ne  se  manifesta  point  aux  dépens  de  la  plus 
triste  des  infirmités  humaines ,  bien  plus  capable  sans  ^doute j^d'ins- 
pirer  un  sentiment  de  compassion  que  de  provoquer  la  risée.  La  folie , 
ou  plutôt  la  manie  de  Ferrand  était  une  de  celles  Jqui  rendent  heu- 
reux; et,  en  effet,  notre  poète  le  fut  dans  toute  l'acception  du'mot  ; 
il  était,  comme  nous  l'avons  dit,  éminemment  susceptible  de  se  croire 
un  homme  de  génie  dont  le  nom  et  les  ouvrages  faisaient  grand _  bruit 
dans  le  monde ,  et  auquel  un  jour  les  honneurs  de  l'apothéose  ne 
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pouvaient  faire  défaut.  Cet  espoir  se  réalisa  même  avant  sa  mort ,  car 
ces  honneurs  lui  furent  rendus  dans  une  petite  comédie  imprimée 
sous  ce  titre  :  «  Les  Muses  éplorées,  ou  Gilles  régisseur  du  Parnasse 
pour  servir  à  l'apothéose  du  célèbre  Ferrand  ,  par  le  citoyen  Vas- 
seur  de  Rouen.  Cette  petite  pièce,  écrite  avec  beaucoup  de  verve, 
est  un  persifïlage  spirituel  et  indulgent  des  faits  et  gestes  du  très 
illustre  auteur,  acteur  et  écuyer,  qu'une  gravure  placée  au  frontispice 
représente  monté  sur  Pégase  au  moment  où  il  franchit  les  eaux  jail- 
lissantes de  la  fontaine  d'Hyppocrène.  Au  dessous,  se  lit  Tinscrip- 
tion  suivante  ,  dans  laquelle  le  style  du  grand  métromane  se  trouve 
malignement  imité  ;  c'est  par  ce  coup  de  pinceau  que  nous  allons 
terminer  notre  esquisse  : 

Sept  villes  de  la  Grèce  ont  disputé  l'honneur 

D'avoir  donné  la  lumière 
Au  chantre  d'Ilion,  mais,  du  nouveau  Voltaire, 
Du  célèbre  Ferrand,  et  la  Bouille,  et  Ronfleur, 
El  le  Havre  et  Rouen  veulent  être  la  mère. 

Th'^  Le  Breton  (Rouen). 


PIÈCES  IMPRIMÉES  DE  FERRAND, 

dans  leur  ordre  chronologique. 


(  Nous  ne  saurious  affirmer  que  cette  nomenclature  soit  complète;  pour  la 
former,  nous  avons  réuni,  aux  titres  de  toutes  les  pièces  de  Ferrand ,  que  possède 
la  Bibliothèque  de  Rouen,  où  l'on  n'a  pas  dédaigné,  à  cause  de  la  singularité 
et  de  l'intérêt  de  localité,  de  recueillir  ce  grotesque  bagage  littéraire,  les  titres 
de  quelques  autres  pièces  citées  daus  le  Catalogue  dramatique  de  M.  de  Soleinne. 
Il  est  possible  qu'il  en  existe  d'autres  qui  aient  échappé  à  nos  recherches;  mais 
l'anéantisseiîient  presque  absolu  de  ces  légers  opuscules  destinés  au  peuple , 
rendra  toujours  bien  difficile  la  tâche  d'en  établir  la  série  complète). 

Le  Savetier  de  Péronne ,  coméd.-vaudev.,  an  ix.  — Sophie  et  Dorval, 
ou  la  Comtesse  trompée,  coméd.-vaud.,  an  ix.  —  La  Prise  de  St- 
Domingue  par  les  Français  et  les  Espagnols ,  drame  en  3  actes  , 
an  X.  —  La  Paix  générale  avec  les  Puissances  de  l'Europe,  coméd.- 
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vaud.,  an  x.  —  Gilles  à  St-Gorgon ,  divertissement ,  an  x.  —  Gilles 
bloqué  par  les  eaux  et  par  les  glaces  dans  Vile  Lacroix ,  vaud., 
an  X.  —  L'Abbé  Maury ,  ou  la  suite  du  Savetier  de  Péronne, 
coméd.-vaud.,  an  x.  —  Le  Poète  normand,  ou  T Auteur  sans  y  son- 
ger, impromptu,  an  x.  —  Le  Meunier  général,  ou  rOfficier  trompé, 
opéra  en  2  actes,  an  x.  —  La  Revue  de  l'an  XI ,  par  le  premier 
Consul ,  à  Rouen  et  au  Havre  ,  opéra  en  2  actes ,  an  xi.  —  Le  Nau- 
frage au  port ,  ou  les  Evénements  malheureux,  mélodrame,  an  xi. 

—  Les  enfants  de  la  Lune ,  ou  Zelli  et  Celico ,  parodie  du  soleil , 
pantomime  dialoguée ,  an  xi.  —  La  Diligence  du  Havre  à  Rouen, 
ou  le  Conscrit  déserteur,  coméd.  en  2  actes  ,  an  xi.  —  Le  Triomphe 
de  la  Vertu,  ou  Tlnnocence  opprimée,  coméd.-vaud.  en  2  actes, 
an  xii.  —  La  Famille  indigente ,  ou  le  Savoyard  généreux,  fait 
historique  arrivé  à  Rouen ,  vaud.,  an  xii.  —  Les  Vélocifères,  ou  la 
Manie  du  jour,  impromptu,  an  xii.  —  Le  Réveil  des  Cloches,  ou 
le  Garillonneur  du  village,  vaud.,  an  xii.  — Les  Aventures  mili- 
taires, ou  la  Magie  dévoilée,  vaud.,  an  xii.  —  Le  Barbier  de 
Campagne ,  ou  le  Provincial  à  Paris ,  pantomime  dialoguée ,  an  xiii. 

—  Le  Mariage  de  Colombine ,  opéra,  an  xiii.  —  Les  Brigands  de 
la  Vendée ,  ou  les  Malheurs  du  Calvados ,  drame  en  vers  et  en 
prose ,  180i.  —  L'Inconnu  généreux  ,  ou  les  Malheurs  du  Houlme, 
mélodrame,  180i.  —  On  y  tient  bien,  ou  la  suite  de  On  n'y  tient 
pas ,  folie-proverbe  à  l'occasion  du  couronnement  de  l'Empereur, 

1804.  —  Le  faux  Jardinier,  ou  les  Intrigues  d'amour,  opéra, 
mêlé  de  vaud.,  ISO^.  —  L'honnête  Auvergnat ,  ou  l'Orphelin  re- 
connu, fait  historique  en  3  actes,  1805.  —  La  prise  de  Vienne,  ou 
l'Écrivain  public,  imprompt u-vaud.,  1805.  —  La  Bataille  d'Au- 
sterlitz ,  ou  la  Journée   mémorable  des  trois  Empereurs,  vaud., 

1805.  —  La  Reddition  de  Gaëte ,  ou  la  Défaite  des  Anglais  et  Napo- 
litains ,  en  3  actes ,  1805.  —  La  Prise  de  Berlin,  ou  la  Défaite  des 
Prussiens,  coméd.-vaud.  en  2  actes,  1806.  —  Le  Ridicule  perdu 
et  retrouvé,  ou  le  Railli  amoureux,  opéra,  1806.  —  La  Paix  avec 
les  puissances  du  Nord,  impromptu,  1807.  —  L'Auteur  vengé, 
ou  les  deux  Écrivains  rivaux ,  coméd.  imitée  de  Roileau,  1807.  — 
Eloge  au  mérite  et  Hommage  aux  talents,  1807.  —  La  fausse 
Malade ,  oul'Oftîcier  médecin,  parodie  du  Malade  imaginaire,  imi- 
tée de  MoHèrt' ,  1807.  —  Le  Mort  vivant,  ou  l'Auteur  ressuscité, 
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divertissement,  1807.  —  Les  Aventures  du  jour,  on  les  Ktfets  de 
l'amitié,  fait  historique,  1807.  —  La  Conquête  du  Portugal,  ou 
les  Français  à  Lisbonne,  fait  historique,  1808.  —  L'Espagne  régé- 
nérée, fait  hist.  ,  1808.  —  Les  Evénements  d'Espagne,  coméd., 
1808.  —  Coco  à  Paris ,  ou  la  Directrice  dans  l'embarras,  imité  de 
Molière,  1808.  —  Les  Àguignetles  à  ma  Tante,  ou  les  Étrennes 
du  jour  de  Tan,  1808.  —  La  Visite  du  jour  de  l'an,  ou  l'Arrivée 
des  Oranges,  divertissement,  1808.  —  Les  Evénements  d'Espagne, 
ou  la  Prise  de  Madrid  par  les  Français,  pièce  tragi-comiq. ,  1808. 

—  La  Cocotte ,  ou  la  Maladie  à  la  mode ,  impromptu ,  sans  date. — 
La  Revue  de  la  Garde  nationale  et  départementale  de  Rouen , 
à  propos',  s.  d.  —  Les  Fromages  à  la  crème,  ou  l'Assemblée  de 
Sotteville,  impromptu,  s.  d.  —  La  Foire  de  Bonne-Nouvelle ,  ou 
l'Ouverture  du  Grand-Cours,  divertissem.,  s.  d. — La  Saint-Romain, 
ou  la  Foire  du  Pardon,  divertissem..  s.  d.  —  Les.Aventures  de  la 
Saint-Romain,  fait  hist.,  s.  d.  —  La  Fête  de  saint  Gorgon .  ou  les 
Aventures  de  l'assemblée  .  divert.,  s.  d.  —  La  Fête  du  Château, 
ou  l'Anniversaire  et  les  Miracles  de  saint  Gorgon,  divertissem.,  s.  d. 

—  La  Reprise  de  Vienne  par  V Empereur ,  s.  d.  —  Les  Aventures 
de  la  Suède ,  ou  les  Revers  de  Stockholm,  impromptu,  s.  d.  —  Le 
Passage  du  Danube,  faithistor.  en  2  actes,  s.  d.  —  La  Reprise  de 
Varsovie  par  l'empereur  Napoléon    coméd.  en  2  actes,  s.  d. 


ANTIQUITÉS. 

TOMBEAU  DE  CHARLES  V, 

DIT  LE  SAGE, 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DU   ROUEN. 


(vharles  V ,  né  à  Vincennes  le  21  janvier  1337  et  mort  à  Paris  le  10 
septembre  1380,  avait  porté  le  titre  de  duc  de  Normandie  du  vivant 
du  roi  Jean  son  père,  auquel  il  succéda  en  1364.  Il  avait  voué  une  af- 
fection sincère  et  profonde  à  cette  province  et  à  la  ville  de  Rouen  en 
particulier.  Aussi  fut-il  un  des  bienfaiteurs  de  la  Cathédrale  de  Rouen 
à  laquelle  il  fit  des  aumônes  considérables.  Dans  sa  correspondance 
avec  le  pape  Grégoire  XI  qui  résidait  alors  à  Avignon ,  il  l'informe 
du  projet  qu'il  a  conçu  de  faire  déposer  à  Rouen  son  cœur  après  sa 
mort  ;  il  prie  le  souverain  Pontife  d'accorder  à  l'église  métropolitaine 
de  cette  antique  cité  des  grâces  et  des  privilèges  qui  puissent  la  dis- 
tinguer des  autres  églises.  Grégoire  XI  accéda  à  son  désir,  et  accorda 
au  chapitre  et  au  clergé  de  la  Cathédrale  de  Rouen  une  bulle  d'exemp- 
tion que  Charles  V  confirma  ensuite  par  des  Lettres-patentes. 

On  sait  que  Louis  Xî  dessina  son  propre  tombeau,  qu'il  le  fit  élever, 
et  qu'il  en  surveilla  lui-même  l'exécution  à  Cléry-sur-Loire ,  de  son  vi- 
vant. De  même,  Charles  V,  craignant  que  sa  volonté  suprême  ne  fût  pas 
suivie  après  sa  mort ,  fit  ériger  de  son  vivant  le  monument  qui  devait 
recevoir  la  plus  noble  [)artie  de  lui-même.  La  première  pierre  en  fu 


TOMBEAU   UE  LUAKLES   V.  |/|7 

posée  en  1367  ' ,  et,  par  un  acte  du  mois  de  juillet  de  la  même, année, 
il  fonda  une  rente  perpétuelle  de  cent  cinquante-huit  livres  quinze 
sols,  pour  des  messes  à  célébrer  dans  la  Cathédrale  à  des  époques 
déterminées.  Ces  obits  en  sa  mémoire  furent  célébrés  jusqu'en  1790 
avec  beaucoup  de  solennité.  On  les  appelait  les  messes  du  roi  Charles, 
et  on  les  disait  sur  un  autel  qui  était  placé  dans  le  chœur  à  la  gauche 
du  maître-autel ,  et  auquel  le  roi  lui-même  donna  le  nom  d'autel  royal. 
M.  Deviile  a  retrouvé,  dans  les  anciennes  archives  de  la  Cathédrale 
de  Rouen ,  une  copie  de  cet  acte  qui  n'a  pas  moins  de  vingt-cinq  pages 
d'écriture.  Dans  ce  document,  le  roi  n'omet  pas  la  moindre  particula- 
rité, et  précise  avec  soin  les  plus  minutieuses  circonstances  du  céré- 
monial. Il  entre  dans  de  grands  détails  tant  sur  la  fondation  en  elle- 
même  que  sur  les  dispositions  accessoires  ;  il  s'étend  avec  complai- 
sance sur  le  cérémonial  à  observer  lors  de  la  célébration  des  messes  ; 
il  spécifie  le  nombre  des  chapelains,  des  enfants  de  chœur  et  autres  qui 
doivent  y  assister,  leur  costume,  les  ornements  sacerdotaux  et  les  vases 
sacrés  à  employer ,  le  nombre  et  jusqu'au  poids  des  cierges  et  des 
torches  à  allumer  tant  sur  l'autel  qu'autour  du  tombeau  ;  il  n'oublie 
même  pas  le  nom  de  baptême  de  la  cloche  qui  doit  être  mise  en 
branle....   Enfin  rien  n'y  est  omis;  tout  s'y  trouve  consigné'. 

'  Dans  le  tome  ii  des  Archives  de  la  Normandie,  page  319,  par  M.  jLouis 
Dubois,  on  trouve  une  pii-ce  de  1368,  qui  prouve  que,  cette  année,  on  travail- 
lait encore  à  Rouen  au  tombeau  de  Charles  V. 

Voici  la  partie  la  plus  importante  de  cette  charte  :  «  Charles  ,  par  la  grâce  de 
ir  Dieu ,  roy  de  France ,  à  uostre  bien  amé  Jeimn  Dorlienz  ,  receveur  général 
a  en  nosire  pays  de  ISorniendie ,  etc.  Nous  vous  mandons  et  enjoignons  estroi- 
«  tement  que,  tantost  et  sans  delay,  ces  lettres  veues,  vous  bailliez  et  délivriez 
«  des  deniers  de  vostre  recepte ,  c'est  assavoir  à  Hennequin  de  Liège,  ymaginer 
«  la  somme  de  troiz  cenz  franz ,  en  rabat  de  la  somme  de  mil  franz  d'or,  en 
«  laquelle  nous  sommes  tenus  à  lui  à  cause  d'une  tumbe  d'albâtre  et  de  marbre 
«  que  nous  li  faisons  faire  pour  nous,  laquelle  nous  avons  ordené  estre  mise  eA 
"  cueur  de  l'église  de  Rouen,  où  nous  voulons  que  nostre  cueur  soit  enterré, 
<<  quant  il  plaira  à  Dieu  «[ue  nous  irons  de  vie  a  trespassement.  » 

'  La  Bibliothèque  de  Rouen  possède,  parmi  ses  manuscrits,  un  extrait  des 
Lettres  de  Charles  V,  en  forme  dérèglement  ou  de  cérémonial  ,  dans  le  juel 
toutes  les  prescriptions  du  roi  sont  minutieusement  détaillées.  Ce  règlement  fut 
rédigé  et  probablement  transcrit  du  vivant  même  du  monarque,  car  il  spécifie 
aussi  bien  les  offices  qu'on  devait  célébrer  jusqu'à  sa  mort  que  ceux  qui  devaien  t 
avoir  lieu  à  perpétuité  pour  sa  commémoration,   (^anni  les  parîicuiaritésjnlé- 
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«  La  pièce  la  plus  apparente  du  chœur  de  la  Cathédrale  de  Rouen , 
«  dit  dom  Pommeraye ,  est  le  tombeau  de  marbre  noir  qui  est  au 
«  milieu,  sur  lequel  est  représenté,  couché  de  son  long\,  Charles  V 
«  tenant  son  cœur  en  sa  main  ;  la  figure  est  de  marbre  blanc ,  de 
«  grandeur  naturelle  et  revêtue  à  la  royale  ' . 

Dans  le  Flambeau  astronomique,  pour  1717,  curieux  almanach 
qui  s'imprimait  à  Rouen  dans  la  première  moitié  du  xviii"  siècle ,  on 
trouve  encore  une  description  sommaire  du  tombeau  de  Charles  V. 
L'auteur,  passant  en  revue  les  tombeaux  des  personnes  illustres  inhu- 
mées en  l'église  Cathédrale  de  Rouen  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Au  milieu 
«  du  chœur  de  cette  éghse  est  le  tombeau  de  Charles  V,  qui  mourut 
«  à  Vincennes  le  1 6  septembre  1 380  ;  son  corps  fut  inhumé  à  Saint- 
«  Denys,  et  son  cœur  à  Rouen.  Ce  tombeau  est  de  marbre  noir,  sur 
«  lequel  est  une  figure  de  ce  roi  en  marbre  blanc ,  tenant  son  cœur. 
«  Ce  tombeau  était  orné  de  riches  sculptures  qui  furent  brisées  par 

re<santes  à  notor  dans  ce  curieux  document ,  et  qui  peuvent  servir  à  ajouter 
quelques  notions  à  toutes  celles  qu'on  possède  sur  l'état  ancien  et  sur  les  déco- 
rations intérieures  de  notre  Cathédrale,  au  milieu  du  xiv"  siècle,  ou  peut 
signaler  d'abord  l'existence  d'un  autel  placé  dans  le  chœur,  au  côté  gauche  du 
maître-autel,  et  qui ,  destiné  à  la  célébration  des  messes  pour  le  repos  de  l'anie 
du  roi,  devait,  pour  cette  raison,  porîer  le  titre  d'autel  royal  :  Item,  quod 
iste  misse  dicentur  in   choro  hiijits  ecclcsie  ad  altare  situin  a  sinistro  latere 
magni  rilfaris,el propter  hoc  nitare  illiid  l'oco bi t ii r  xi^TARt,  begium.  On  trouve 
encore,  dans  le  même  document,  un  renseignement  qui  n'est  pas  moins  curieux. 
Le  Roi,  dans  cette  suite  de  prescriptions,  ne  dédaigne  pas  d'entrer  dans  les 
détails  les  plus  minutieux;  ainsi,  par  exemple  ,  dans  un  article  intitulé:  De /«««- 
datinne  ymni(inum ,  il  détermine  l'époque  où  l'on  devra  procéder  au  nettoyage 
de  que!<|ues  statues,  et,  h  cette  occasion,  il  mentionn:'  deux  statues  d'albâtre 
placées  dans  la  nef,  l'une  de  la  Sainte-Vierge  et  l'autre  de  Saint-Michel,  ainsi 
qu'un  tabernacle  ou  dais  placé  au-dessus  de  la  statue  de  la  Vierge.   Il  ordonne 
que  ces  deux  statues,  aussi  bien  que  le  tabernacle  ,  seront  nettoyés  quatre  fois 
par  an,  aux  fêtes  de  la  Nativité  ,  de  Pâques  ,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption  : 
Item ,  ymf/gifies  de  tilbaslro  heate  vir^inis  Marie  et  snncti  Michaelis  qae  siint 
in  navi  ecclesie,  ac  etiam  tobernacnlum  quod  est  supra  ymagiiiem  béate  flrginis 
idem  jiroctiratorfabuce  faciet  mundari  quater  in  anno  ,  videlicet ,  etc.  Quinze 
sols  tournois  de  rente  annuelle  étaient  affectés  à  cette  opération.    On  pourrait 
induire  ,  de  ce  témoignage  d'intérêt  particulier  (jue  le  Roi  portait  à  ces  deux 
statues,  qu'il  en  était  vraisemblablement  le  donateur. 

fNote  du  Directeur-Gérant.  J 

'  Histoire  de  l'église   Cathédrale  de   Bouen  métropolitaine  et  primatiale  de 
i^ormandie ,  divisée  en  5  livres  ,  page  Cl.    Rouen  ,  1686,  1  vol.  in-4°. 
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«  les  Calvinistes ,  ainsi  qu'une  partie  de  la  figure  de  ce  roi  (jui  est 
«  sur  le  tombeau.  » 

La  statue  de  Charles  V  a  été  gravée  dans  les  planches  des  Monu- 
ments de  la  Monarchie  française  par  le  Père  Mont  faucon;  mais  cette 
gravure  nous  semble  fort  inexacte,  historiquement  parlant,  et  fort 
incorrecte  au  point  de  vue  de  l'art.  Ainsi  le  ^dessinateur  inh<#liîe  et 
négligent  n'a  pas  même  figuré  le  cœur  qui  était  placé  dans  la  main 
du  roi  ;  un  reproche  non  moins  grave  à  lui  adresser,  c'est  qu'il  n'a 
pas  su  conserver  à  la  figure  et  aux  draperies  le  style  du  xiv  siècle. 

Dans  la  collection  des  dessins  deM.de  Gaignières,  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle  ,  a  été  transportée  au  musée  d'Oxford,  on  voit  un  dessin 
à  la  plume,  colorié  à  l'aquarelle,  représentant  d'une  manière  plus 
exacte  le  mausolée  royal.  Le  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque 
du  roi  ne  possède  pas  ce  dessin  du  mausolée  de  Charles  V,  quoiqu'il 
en  ait  beaucoup  d'autres  de  M.  de  Gaignières. 

Charles  V  survécut  treize  ans  au  legs  anticipé  qu'il  avait  fait  à  la 
cathédrale  de  Rouen. 

En  1380 ,  son  corps  fut  apporté  à  Saint-Denis  ,  pour  y  être  déposé 
dans  les  caveaux  avec  ceux  de  ses  ancêtres,  et  son  cœur  à  Rouen. 
Son  tombeau  fut  réparé  en  1461  ,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  note  que 
M.  Deville  a  trouvée  dans  les  registres  capitulaires ,  et  que  nous  re- 
produisons textuellement  : 

«  A  maistre  Guilfroy  Richier  .  maistre  machon  de  TégUse ,  pour 
«  avoir  rassiz  et  miz  en  leur  lieu  plusieurs  petits  ymages  dentour  la 
«  sépulture  du  Roy  estante  au  chœur  de  l'église,  et  y  avoir  vasque  par 
«  demy  jour  et  plus,  payé  à  luy  poursapaine,  le  11^  jour  du  moys 
«  de  juillet m  s.  ix  d.   » 

Le  16  avril  1562,  les  Calvinistes  s'emparèrent  de  Rouen  sur  le 
minuit.  Ils  profanèrent  toutes  les  églises ,  principalement  la  Cathé- 
drale ,  dont  ils  emportèrent  le  trésor ,  montant  à  mille  deux  cents 
marcs  d'argent ,  et  cinquante  marcs  d'or ,  sans  compter  les  reli- 
quaires précieux,  les  vases  ciselés,  etc..  Ils  mutilèrent  le  tombeau  de 
marbre  noir  sur  lequel  on  voyait  la  statue  couchée  de  Charles  V ,  de 
grandeur  naturelle  ,  en  marbre  blanc. 

Il  était  représenté  en  costume  royal,  la  couronne  en  tête,  et  tenant 
son  (îœur  en  sa  main.  îiCs  Calvinistes,  peu  soucieux  (h)  la  beauté  de 
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h  sculpture ,  lui  cassèrent  le  nez ,  les  pieds ,  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne. 

Ce  monument  fut  rétabli  quelques  années  après  et  restauré  à  peu 
près  dans  son  état  primitif.  Il  en  est  fait  mention  dans  un  livre  fort 
rare ,  intitulé  :  Les  Eloges  de  la  ville  de  Rouen  et  conjointement  de  la 
Normandie ,  en  vers  latins  et  françois ,  et  ensuite  sont  les  devises  des 
roys  de  France  depuis  Hugues  Capet  jusques  à  maintenant ,  celles  aussi 
des  princes  de  la  maison  d'Orléans  Longueville ,  en  vers  latins  (  1  vol. 
in-i°,  10G8,  à  Rouen  ,  chez  Laurens  Maury). 

On  lit  à  la  page  29  de  ce  poème  : 

Enlions  dedans  le  chœur  de  nostre  grande  église  , 
Où  d'abord  an  milan  d'iceliiy  l'on  avise 
Un  grand  tombeau  de  maibre  où  Charles  surnommé 
Le  Sape  tient  son  eœnr  jadis  tant  renommé. 

A  la  fin  de  ce  volume,  on  trouve  le  quatrain  ci-après ,  espèce  d'épi- 
taphe  composée  en  l'honneur  de  Charles  V  : 

Rex  Carolus  V.  Regni  sapientia  custos. 

Cœdibus  et  beliis  ut  patii  Hebile  rognuni 

Sic  iijiti  impeiium  dulce  ,  poteiisque  fuit  : 

^'am  tua  rex  regni  et  rerum  sapientia  custos 

Dat  pacem,  et  populi ,  Caiole,  praebet  opem. 

Toussaint  Duplessis,  qui  écrivait  vers  1740,  dit  qu'à  l'époque  des 
travaux  pour  l'exhaussement  du  sanctuaire  de  la  Cathédrale ,  on 
avait  épargné  le  tombeau  de  Charles  V  ;  qu'on  s'était  borné  à  enlever 
sa  statue  qui  fut  déposée  dans  la  chapelle  de  la  Vierge.  Le  fait  est 
que  la  statue  fut  enlevée  et  le  tombeau  détruit  en  1737.  On  rem- 
plaça ce  dernier  par  une  petite  dalle  en  marbre  noir,  portant  une 
inscription  latine  dont  voici  le  sens  : 

«  A  l'éternelle  mémoire  de  très  sage  prince  Charles  V ,  roi  de 
a  France ,  auparavant  duc  de  Normandie ,  qui ,  épris  de  singulier 
«  amour  pour  cette  église ,  après  l'avoir  comblée  de  bienfaits ,  lui  lé- 
«  gua  son  cœur.  Sa  mémoire  ne  cessera  de  régner  ici  dans  le  souve- 
«  nir  de  tous.   Il  mourut  l'an  du  salut  1380.  » 

La  mémoire  de  Charles  V  cessa  bientôt  de  régner  dans  le  souvenir 
du  clergé  métropolitain  de  Rouen.  Car  l'inscription  funèbre  disparut 
à  son  tour  vers  1790.    On  n'en  voit  plus  aujourd'hui  que  remplace- 
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nient.  Quelques  poignées  de  plâtre  cachées  sous  le  pied  du  pupitre , 
restent  seules  pour  indiquer  la  place  où  fut  déposé  avec  tant  de  soins , 
il  y  a  près  de  cinq  siècles ,  et  au  milieu  de  regrets  unanimes ,  le  cœur 
de  Gharles-le-Sage.  Le  chapitre  do  la  Cathédrale  de  Rouen  commit 
un  acte  de  vandalisme  inexcusable  en  supprimant  le  tombeau  de  son 
bienfaiteur ,  sous  le  vain  prétexte  de  niveler  ou  de  daller  le  chœur. 
Les  Calvinistes  s'étaient  contentés  de  le  mutiler.  Quod  non  fecêre 
Barbari ,  fecêre  Barbarini. 

Nous  avons  dit  que  le  corps  de  Charles  V  avait  été  conduit  à  Saint 
Denis  en  1380  Dans  la  chapelle  qui  portait  son  nom  ,  on  voyait  son 
mausolée  ;  il  était  représenté  couché  à  côté  de  Jeanne  de  Bourbon, 
sa  femme.  A  ses  pieds,  ou  non  loin  de  lui ,  gisaient  Bertrand  Du  Gues- 
clin ,  le  preux  chevalier  breton  ,  Barbazan  et  Bureau  de  la  Rivière , 
ses  bons  et  loyaux  serviteurs.  Sur  le  tombeau  on  lisait  cette  épitaphe  : 

ICI  Gisr  LE  ROY  Charles  Quint  , 

SAGE  ET  ÉLOQUENT  FILS  DU  ROI  JlHAN , 

QUI    RÉGNA    XVI     ANS    V    MOIS  ET     VII    JOURS 

ET  TRESPASSA  l'aN  DE  GRACE 

M.  CGC.  LXXX  , 
LE  XVI*  JOUR  DE  SEPTEMBRE. 

L'architecte  de  Saint-Denis  a  essayé ,  il  y  a  peu  d'années ,  de  res- 
taurer la  chapelle  du  roi  Charles  V  dans  son  état  primitif.  Plusieurs 
ont  critiqué  cette  restauration  :  on  a  trouvé  quelques  anachronismes 
dans  certaines  parties  de  l'ornementation.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  ce  sujet  étranger  au  but  de  cet  article.  Nous  préférons,  en 
terminant ,  émettre  le  vœu  que  des  recherches  dirigées  avec  sagacité 
sous  le  dallage  du  chœur  de  notre  Cathédrale,  soient  prochainement 
exécutées.  Peut-être  ce  sol  inexploré,  qui  nous  a  déjà  rendu  le  cœur 
et  l'effigie  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  recèle-t-il  encore  le  cœur  et  la 
statue  de  Charles  V,  dit  le  Sage. 

Ch.  Grouet. 
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LES  BRISES  DU  CIMETIÈRE. 


Elle  est  molle,  la  jeune  fille  , 
Morte  à  vingt  ans! 

Madanio  Mélanic  Waldor. 

Quoi  !  mon  frôle  rosier ,  vos  boutons  vont  s'ouvrir , 
Quoi  !  tout  se  pare  encore  autour  de  ma  faiblesse , 
Quoi  !  les  bois  ont  repris  leur  robe  de  jeunesse , 
Et  Ton  dit  que  je  vais  mourir  ! 

Enivré  du  parfum  des  lierbes , 

Le  soir,  quand  un  vent  pur  et  frais 

Soupire  entre  les  bruits  superbes 

Des  orchestres  de  nos  forêts , 

Est-ce  ,  ô  mon  Dieu  ,  votre  prière  , 

Qui  m'invite  au  saint  rendez-vous  ? 

La  brise  a  des  refrains  si  doux 

Pour  les  gazons  du  cimetière  ! 

Mais  l'amour  se  réveille  ,  et  je  vois  tout  fleurir  ; 
L'arbre  de  ma  naissance  est  brillant  de  jeunesse  ; 
Mon  Dieu  !  la  vie  aussi  chante  avec  allégresse , 
Et  l'on  dit  que  je  vais  mourir  !. .. 

Et  si  mourir  était  la  vie  ! 
Pourquoi  vous  troubler ,  faible  cœur  ; 
Est-ce  à  vous  de  porter  envie 
A  des  jours  semés  de  douleurs  ? 
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Mystérieuse  hospitalière  , 
0  mort  !  je  voudrais  croire  en  vous  ! 
La  brise  a  des  secrets  si  doux 
Pour  les  berceaux  du  cimetière  ! 

Nos  blés  sont  plus  touffus  ;  les  pommiers  vont  fleurir  ; 
0  mon  Dieu  !  tout  prospère  autour  de  ma  faiblesse  ; 
Dans  les  boutons  éclos ,  l'air  passe  avec  ivresse  , 
Et  Ton  dit  que  je  vais  mourir  ! 

Mais  mon  âme  que  l'on  oublie 
Ici-bas  trouve  sa  prison. 
A  vous  ,  mon  Dieu  ,  je  me  rallie 
Pour  reculer  son  horizon. 
Pardessus  les  cris  de  colère 
D'un  monde  souffrant  et  jaloux  , 
Le  vent  murmure  un  air  si  doux 
Pour  les  roses  du  cimetière  ! 

Le  suicide ,  ô  mon  Dieu  !  par  force  vient  ouvrir 
Un  cercueil  où  la  mort  n'a  plus  une  promesse , 
Et  moi  j'espère  en  vous  !  prenez  donc  ma  jeunesse  : 
Croire  en  Dieu ,  ce  n'est  pas  mourir  ! 

Mon  Dieu  !  l'on  vous  retrouve  encore 
Au  milieu  des  derniers  combats , 
Et  votre  espérance  colore 
Jusqu'aux  approches  du  trépas. 
Dieu  d'amour ,  soyez  ma  lumière , 
Je  vous  supplie  à  deux  genoux  ! 
Traduisez-moi  les  chants  si  doux 
De  la  brise  du  cimetière. 

Laisser  tout  ce  qu'on  aime ,  oh  !  oui ,  c'est  bien  souffrir 
Mais,  mon  Dieu ,  votre  amour  est  une  autre  richesse. 
Puis  languir  à  vingt  ans  ,  n'est-ce  pas  la  vieillesse  ? 
Pour  être  jeune  ,  il  faut  mourir  ' 
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Vous ,  que  l'échafaud  a  maudites 
Au  nom  des  justices  des  cieux  ; 
Cendres  ,  que  le  monde  a  proscrites 
Du  coin  béni  de  vos  aïeux  , 
Dieu  prend  soin  de  vos  tristes  bières  : 
Pour  démentir  notre  courroux  , 
L'air  épand  les  parfums  si  doux 
Des  bouquets  de  vos  cimetières. 

Quitter,  et  pour  jamais ,  tout  ce  qu'on  peut  chérir  : 
Parents,  rêves  d'amour  ,  et  jusqu'à  sa  tristesse  ! 
Quitter  tout  ce  qu'on  aime  au  nom  de  la  jeunesse  . 
Cela  s'appelle  ici  mourir. 

0  brises  !  charmez  la  souffrance 
Où  s'effeuillent  mes  tristes  jours  ; 
Endormez-moi  dans  ce  silence 
Que  mon  âme  a  peuplé  d'amour  ! 
Mélancolique  passagère  , 
Je  puis  me  confier  à  vous  ; 
Et  répétez  vos  chants  si  doux 
Au  frêle  écho  du  cimetière. 

Mon  Dieu  !  j'ai  peur  encore  ! . . .  mais  vous  allez  mouvrir 
Un  monde  bienheureux  où  l'on  aime  sans  cesse... 
Mon  Dieu  ,  soutenez-moi  !  devenez  ma  jeunesse 
Puisqu'ici-bas  je  vais  mourir  ! 

Frais  manteau  du  dernier  asile  , 
Cache  donc  mon  corps  affaibli  ; 
Si  mon  espoir  était  stérile  , 
Tes  bouquets  parfument  l'oubli. 
L'oubli!...  n'a-t-il  pas  son  mystère 
Où  nos  cœurs  se  méprennent  tous?  .. 
Le  Ciel  a  des  baisers  si  doux 
Pour  les  tertres  du  cimetière  ! 

Rachcl  H. 
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ALIX. 

SLrobhion  llormaube  î)u  \)i\ys  î)c  i3ravj. 


Sur  le  bord  oriental  du  plateau  que  couronnait ,  il  y  a  plusieurs 
siècles,  Tantique  forêt  des  sept  villes  de  Bleu  ,  aujourd'hui  détruite , 
s'élevait  le  château  d'Amécourt ,  qui ,  du  haut  de  sa  colline  normande , 
regardait,  par-dessus  les  brouillards  de  TEpte,  les  tertres  où  commence 
le  Beauvaisis.  Là,  vivait  un  seigneur  fier  de  sa  fortune  et  de  sa  fille, 
la  belle  Alix ,  seule  héritière  des  nombreux  domaines  de  son  père. 

Alix,  belle  et  riche,  était,  même  avant  d'avoir  atteint  sa  quinzième 
année ,  l'objet  de  bien  des  rêves  d'amour  et  d'ambition.  Des  mères  y 
songeaient  pour  leurs  fils  bien-aimés ,  des  comtes  et  de  barons  pour 
réparer  les  brèches  d'une  fortune  endommagée  par  les  guerres 
lointaines ,  d'autres  pour  arrondir  leurs  terres  situées  dans  le  voisi- 
nage. Le  sire  d'Amécourt  devinait  tous  ces  projets,  et  riait  de  l'idée 
de  les  faire  échouer,  lorsque  sa  fille ,  échappée  à  l'enfance ,  pourrait 
faire  naître ,  dans  les  cœurs  ,  autre  chose  que  de  vains  rêves. 

Ce  moment  arriva.  Le  choix  du  sire  d'Amécourt  ne  se  fixa  sur 
aucun  de  ceux  qui  se  présentaient.  La  jeunesse  manquait  à  l'un ,  l'or 
à  l'autre  :  il  voulait  une  haute  naissance ,  un  nom  illustre ,  des  trésors 
et  de  la  gloire.  Le  choix  tacite  d'AHx  s'arrêta  sur  un  beau  jeune 
lionime  du  voisinage  ,  le  sire  de  Tierceville  ,  possesseur  d'un  niodesle 
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inanoir  situé  aussi  aux  limites  de  la  forêt,  et  que,  du  haut  de  ses 
tourelles ,  regardait  avec  dédain  l'orgueilleux  sire  d'Amécourt.  Qui 
connaissait  le  sire  de  Tierceville?  Qu'avait-il  fait?  Il  vivait  ignoré, 
soignant  sa  vieille  mère  infirme ,  se  contentant  de  c^s  vertus  intimes 
qui  ne  jettent  aucun  éclat ,  mais  qui  font  le  bonheur.  C'étaient  ces 
vertus-là  qui  touchaient  le  cœur  d'Alix. 

Souvent .  elle  avait  rencontré  le  sire  de  Tierceville ,  K;  beau  Robert , 
et  si  la  présence  d'Alix  révélait  au  jeune  seigneur  des  sentiments  qu'il 
craignait  de  s'avouera  lui-même,  son  aspect,  à  lui,  révélait  à  la 
belle  Alix  les  mystères  d'une  ame  qui  commence  à  aimer. 

Un  jour,  sous  les  hauts  ombrages  de  la  forêt,  Robert  s'enhardit 
jusqu'à  faire  un  aveu  si  timide ,  qu'il  aurait  pu  n'être  pas  compris , 
si ,  tout  timide  qu'il  était ,  Alix  ne  s'y  était  pas  ,  depuis  long-temps , 
attendue.  Ce  que  Robert  lui  disait,  elle  l'avait  lu  plus  d'une  fois  dans 
ses  yeux.  Elle  rougit,  et,  de  son  côté,  Robert  n'eut  pas  besoin,  pour 
être  heureux,  d'une  autre  réponse  que  l'embarras  de  cette  pudeur 
naïve  et  muette. 

A  peine  si  Robert  avait  dit  un  mot,  Alix  n'avait  pas  parlé,  et  pour- 
tant les  deux  amants  étaient  d'accord  comme  s'ils  s'étaient  réitérés 
mille  fois  la  promesse  de  s'aimer  toujours.  Dans  leur  silence  ,  dans 
leur  émotion ,  il  y  avait  mieux  que  des  serments  ;  leurs  deux  cœurs 
venaient  de  se  fiancer  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  dans  la  mysté- 
rieuse solitude  des  bois  ;  et  c'était  une  sainte  union  ([ue ,  en  se  quit- 
tant, ils  pensaient  que  désormais  rien  ne  pouvait  rompre. 

Cependant ,  le  sire  d'Amécourt  écartait  tous  ceux  qui  sollicitaient 
son  alliance.  Alix  se  réjouissait  de  ces  refus  qui  lui  conservaient  sa 
liberté  sans  combat ,  et  l'espérance  de  rester  fidèle  à  Robert.  Robert 
se  réjouissait  aussi  ;  mais,  en  même  temps ,  il  tremblait  d'être  l'objet 
de  semblables  rigueurs,  et,  alors,  il  ne  se  réjouissait  plus. 

Ce  qu'il  prévoyait  arriva.  Le  sire  d'Amécourt  traita  son  amour 
d'audace  et  de  folie  ;  il  défendit  au  pauvre  amant  de  jamais  songer  à 
sa  fille ,  et ,  pour  lui  enlever  tout  espoir,  il  chercha  un  gendre  qui 
devait  le  délivrer  pour  toujours  des  obsessions  qu'il  lui  fallait  néces- 
sairement combattre.    Son  choix  tomba  sur  le  sire  de  Bezancourt. 

La  pauvre  Alix  résista  et  expliqua  à  son  père  la  cause  de  sa  résis- 
tance. Le  sire  d'Amécourt  répondit  à  cette  marque  de  confiance  par 
un  accès  de  colère,  et  Alix,  de  ce  jour  là,  vit  l)ien  ([uo  le  malheur 
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entrait  dans  sa  vie.  Elle  tomba  malade  ,  elle  faillit  mourir  ;  pour 
Robert ,  il  mouiut  :  l'inquiétude  et  le  désespoir  l'avaient  tué. 

Après  sa  mort ,  on  raconta  d'étranges  choses  :  les  uns  l'avaient  vu 
errer  dans  la  foret,  pâle  comme  un  spectre  ;  d'autres  avaient  entendu 
une  voix  pleine  de  larmes  murmurer  tristement  le  nom  d'Alix  ;  cette 
voix,  c'était  celle  de  Robert,  présent  partout,  et  partout  invisible. 
Le  soir,  dans  la  vallée ,  une  flamme  bleuâtre  avait  été  aperçue ,  vol- 
tigeant au-dessus  des  prairies  ,  et  cette  flamme ,  c'était  l'ame  ardente 
de  Robert.  On  prétendait  que  le  fantôme  troublait  les  chasses  du 
sire  d'Amécourt ,  fourvoyait  les  chiens  de  ses  meutes  ,  s'égarait  sur 
la  trace  des  biches  et  des  sangliers ,  et  qu'il  apparaissait  toutes  les 
nuits  à  Alix  ,  en  la  conjurant  de  lui  être  fidèle. 

Toutefois  ,  Alix  céda  enfin  aux  instances  de  son  père  ,  sa  résistance 
n'avait  plus  de  motif  raisonnable.  Elle  était  vaincue. 

Un  soir,  deux  familles  étaient  rassemblées  au  château,  toutes  les 
fenêtres  resplendissaient  des  lumières  qui  scintillaient  à  l'intérieur. 
Une  jeune  fille  ,  vêtue  d'habits  magnifiques  ,  semblait  prête  pour  une 
fête ,  si  l'on  ne  considérait  que  sa  parure  ,  ou ,  pour  un  sacrifice ,  si  les 
yeux  se  fixaient  sur  sa  figure  pâlie  par  les  larmes  et  l'insomnie.  Il  y 
avait ,  dans  Alix  ,  de  la  déesse  et  de  la  victime.  On  se  disposait  à  con- 
duire la  belle  et  triste  fiancée  à  la  chapelle  du  château.  Le  sire  de  Re- 
zancourt  était  radieux. 

Tout-à-coup  ,  la  porte  s'ouvre  ,  un  homme ,  profondément  triste , 
se  présente ,  enveloppé  d'un  blanc  linceul  ;  il  tend  la  main  à  AHx,  qui  le 
reconnaît  et  sourit  à  son  regard  étrange.  Alix  le  suit,  et ,  involontai- 
rement, toute  cette  foule,  venue  pour  les  noces  d'Alix,  suit  ces  deux 
guides  sans  savoir  pourquoi  elle  les  suit.  On  voudrait  résister  et  l'on  est 
entraîné.  On  va,  on  ignore  où  l'on  va.  La  terreur  pousse  cet  obéissant 
cortège,  qui  ne  s'arrête  que  lorsqu'Alix  et  le  fantôme  s'arrêtent  eux- 
mêmes. 

La  lune  brillait  au  ciel ,  les  étoiles  scintillaient  sur  l'azur  de  l'im- 
mensité. Une  cloche  sonna  et  un  retentissement  funèbre  retentit 
dans  les  airs.  On  arrivait  au  cimetière  du  village ,  au  milieu  du  ter- 
rain inégal  des  tombes  et  des  croix  noircies  des  sépultures.  Des 
oiseaux  de  nuit ,  aux  cris  lugubres ,  vinrent  se  percher  sur  quelques 
arbres  voisins  ;  ils  contemplaient ,  de  leurs  yeux  ronds ,  cette  scène 
muette  et  terrible.  Un  prêtre  ,  sorti  exprès  d'une  fosse  encore  entre- 
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ouverte  ,  se  tenait  debout  au  pied  de  la  grande  croix  de  pierre  de  ce 
séjour  des  morts.  Une  étole ,  dont  Tétoffe  était  pâle  comme  un  rayon 
de  lune  ,  pendait  à  son  cou  ;  sa  main  tenait  un  livre  mystérieux ,  fait 
aussi  bien  pour  les  vivants  que  pour  les  morts.  Le  fantôme  et 
Alix  s'agenouillèrent  devant  ce  prêtre  qui  ressemblait  à  une  évocation 
magique.  Le  fantôme  passa  un  anneau  au  doigt  d'Alix  ,  et  le  prêtre, 
dont  les  lèvres  remuaient,  mais  dont  personne  n'entendait  les  paroles, 
les  bénit  ;  puis ,  aussitôt ,  le  lointain  retentit  de  l'harmonie  des  airs  de 
danse  qui  frémissaient,  dans  leur  mesure  joyeuse,  à  travers  les  arbres 
de  la  colline.  Toute  l'assistance ,  animée  par  ces  accords  surnaturels , 
se  mit  en  branle  malgé  elle ,  et  des  formes  blanches  se  levèrent  de 
toutes  les  tombes  et  se  mêlèrent  aux  vivants ,  en  s'agitant  en  cadence , 
tant  que  dura  ce  bal  fantastique.  Plusieurs  heures  s'écoulèrent  ainsi. 
Le  sire  d'Amécourt  se  croyait  en  proie  au  plus  horrible  cauchemar. 
La  sueur  ruisselait  sur  tous  les  visages,  froide  et  glacée.  Personne 
ne  pouvait  proférer  un  mot,  les  paroles  expiraient  sur  les  lèvres  des- 
séchées. 

Enfin ,  la  musique  se  tut ,  les  danses  cessèrent ,  le  fantôme  reprit 
la  main  d'Alix,  d'Alix  toujours  couronnée  de  roses  blanches,  et  il 
s'avança  gravement  vers  le  porche  de  l'église.  La  porte  s'était  entre- 
ouverte  d'elle-même  ,  et  les  cierges  brûlaient  sur  le  maître-autel.  Les 
deux  fiancés  se  dirigèrent  vers  la  chapelle  seigneuriale.  Une  pierre  se 
releva  et  laissa  voir  la  sombre  profondeur  d'un  caveau  funéraire. 

—  Adieu,  dit  alors  le  spectre,  retirez-vous,  c'est  ici  notre  lit  nup- 
tial. —  Et ,  au  fond  du  caveau ,  Robert  et  Alix  se  couchèrent  l'un 
auprès  de  l'autre ,  comme  deux  époux  que  Dieu  a  unis  et  que  les 
hommes  ne  doivent  plus  séparer. 

La  pierre  de  la  tombe  qui  s'était  redressée ,  retomba  sur  eux  avec 
un  sourd  retentissement. 

En  ce  moment,  la  lueur  du  jour  naissant  paraissait  au-dessus  des 
coteaux  de  la  vallée.  L Angélus  tinta,  l'herbe  du  cimetière  était  foulée 
par  les  pas  des  témoins  de  ce  mariage  inexplicable.  On  n'osait  re- 
garder derrière  soi.  Tout  le  monde  retourna  silencieusement  au  châ- 
teau, tout  le  monde,  excepté  Alix;  elle  avait  disparu.  Chacun  crut 
qu'il  avait  rêvé. 

P.  DE  LA  Mairie. 


POESIE. 


LE   SPADASSIN. 


Dans  ce  funèbre  enclos  que  peuple ,  hélas  !  chaque  heure , 

Voyez-vous  ce  tertre  récent? 

C'est  la  tombe  du  jeune  Argant, 

Que  nul  n'aima,  que  nul  ne  pleure. 
Fort  de  sa  rude  épée  et  d'un  cœur  sans  remords , 
11  se  plut  à  verser  le  sang  de  ses  semblables , 

Et  trois  mères  inconsolables 

Lui  redemandent  leurs  fds  morts. 

Une  main  novice  et  timide , 

Que  guida  sans  doute  le  ciel , 

L'a  fait ,  dans  un  dernier  duel , 
Tomber  victime,  enfin,  de  sa  rage  homicide. 

Puisse  la  terre  où  le  cruel 

Repose  d'un  sommeil  de  glace , 
Ne  jamais  du  printemps  revêtir  les  couleurs , 

Rester  veuve  d'herbe  et  de  fleurs; 

Pour  qu'on  reconnaisse  la  place 
Où  l'ont ,  morne  et  sanglant ,  amené  ses  fureurs  ; 

Pour  qu'on  la  fuie  et  qu'on  l'abhorre  ; 

Pour  qu'avec  horreur,  l'an  prochain , 

Dans  vingt  ans  même ,  on  dise  encore  : 

C'est  la  tombe  du  Spadassin  ! 

Le  Filleul  dks  Guerrots, 


BEAUX-âRTS. 


LFS  ARTISTES  ROUENNAIS 

%  rCrpoôitton  ï>c  floris. 


Nous  avons  assisté  à  Touverture  du  Salon  de  18i7,  et,  depuis  long- 
temps ,  nous  n'avions  vu  une  foule  plus  avide  de  pénétrer  dans  ce 
palais  ouvert  chaque  année ,  pendant  deux  mois ,  aux  travaux  des 
artistes  modernes.  Parmi  ces  artistes ,  heureux  sont  les  élus ,  car 
beaucoup  ne  sont  pas  admis ,  même  après  de  généreux  efforts  ;  mais 
le  chagrin  que  cause  une  si  cruelle  déception  se  calme  sans  doute  par 
cette  pensée  que  la  lice  devra  se  rouvrir  bientôt ,  et  que  le  vaincu 
d'aujourd'hui  sera  peut-être  le  vainqueur  de  demain. 

Après  avoir  admiré  et  quelquefois  critiqué,  avec  notre  robuste 
bonne  foi  de  provincial,  les  œuvres  des  maîtres  placés  par  la  justice, 
quelquefois  par  la  camaraderie  ,  à  la  tète  de  notre  école ,  après  avoir 
vu  quelques  anciennes  renommées  pâlir  et  s'éclipser,  après  avoir 
salué^des  noms  nouveaux  qui  semblent  rayonner  déjà  de  l'éclat  que 
donne  la  célébrité ,  rien  ne  pouvait  nous  intéresser  davantage  que  de 
savoir  comment  notre  province ,  et  surtout  notre  ville  ,  étaient  re- 
présentées à  cette  Exposition.  Quinze  noms  viennent  témoigner  que 
Rouen,  qui  occupe  déjà,  par  son  industrie,  une  des  premières  places 
parmi  les  villes  du  royaume,  peut  encore  produire  des  hommes  dési- 
reux d'acquérir,  dans  la  carrière  des  arts,  une  renommée  qui  doive 
devenir  un  jour  un  honneur  pour  leur  pays. 

Deux  noms .  que  notre  ville  aime  à  entendre  répéter ,   occupent 
naturellement  les  premières  places  parmi  ceux  que  nous  allons  citer; 
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ces  noms  sont  ceux  de  MM.  Court  et  Bellangé,  l'un  enfant  du  pays 
par  la  naissance  ,  l'autre  son  enfant  aussi  par  l'adoption. 

M.  Court  a  exposé  six  portraits,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  char- 
mants par  leur  grâce  ,  et  de  remarquables  par  leur  exécution.  Une 
liberté  de  brosse  qui  est  devenue  proverbiale  dans  l'École ,  une  har- 
diesse de  touche  qui  donne  l'idée  des  grandes  qualités  possédées  par 
cet  éminent  artiste ,  indiquent  suffisamment  que  M.  Court  pourrait , 
s'il  le  voulait  résolument,  ressaisir  le  pinceau  qui  a  tracé  l'admirable 
page  de  la  Mort  de  César,  production  qui  reste  toujours  une  des  plus 
belles  créations  de  l'École  moderne.  Espérons  que,  confiant  dans  son 
propre  génie ,  M.  Court  nous  montrera  quelque  jour,  par  un  nouveau 
chef-d'œuvre ,  que ,  si  les  circonstances  ont  pu  le  trahir ,  son  beau 
talent  lui  est  resté  fidèle. 

Le  tableau  de  M.  Bellangé,  dont  il  a  été  déjà  parlé  dans  cette  Revue, 
et  que  chacun  a  pu  admirer  dans  l'atelier  de  l'artiste,  a  été  soumis 
par  son  auteur  à  l'épreuve  toujours  si  dangereuse  du  Salon  ;  mais , 
nous  pouvons  le  dire  hautement ,  cette  épreuve ,  si  fâcheuse  pour 
quelques-uns,  est  un  véritable  triomphe  pour  M.  Bellangé.  Jamais, 
en  effet ,  son  talent  si  franc  ne  s'était  montré  aussi  complet  peut-être  ; 
une  lumière  éclatante,  une  heureuse  harmonie  de  tons,  une  touche 
brillante  et  ferme ,  et  surtout  une  admirable  entente  du  mouvement , 
telles  sont  les  hautes  qualités  qui  distinguent  ce  tableau ,  et  qui  le 
placeront  au  premier  rang  parmi  les  nombreuses  et  remarquables 
productions  de  cet  artiste  distingué. 

M.  Cabasson ,  ancien  pensionnaire  de  la  ville  de  Rouen ,  a  au  Salon 
un  tableau  de  moyenne  dimension ,  représentant  une  Fuite  en  Egypte. 
Ce  tableau  ne  manque  pas  d'une  certaine  harmonie  grave ,  bien  appro- 
priée au  sujet.  La  sainte  famille  est  dans  une  barque,  la  Vierge  est  assise 
et  tient  l'enfant  divin  sur  ses  genoux  ;  saint  Joseph  s'appuie  sur  l'âne 
qui  doit  servir  à  soulager  les  fatigues  du  voyage  ;  un  batelier  pousse 
la  barque  qui  va  s'éloigner  du  rivage.  Le  calme  qui  règne  dans  cette 
scène  prouve  que  l'artiste  s'est  bien  pénétré  de  ce  qu'elle  a  d'auguste 
et  de  touchant.  Quelques  légères  inégalités  dans  l'exécution  et  dans  le 
dessin  montrent  que  ,  si  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  artiste  complet,  c'est 
au  moins  la  production  d'un  homme  qui  marche  dans  une  bonne  voie. 

M.  Berthélemy,  actuellement  pensionnaire  de  la  ville  de  Rouen, 
a  eu  deux  tableaux  admis  au  Salon.    L'un  représente  un  sujet  tiré  du 
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Pirate;  l'autre  est  rentrée  du  Port  de  Fécamp,  Ces  deux  tableaux, 
considérés  comme  premiers  ouvrages  d'un  jeune  homme,  justifient 
pleinement  la  haute  bienveillance  dont  la  ville  a  honoré  M.  Berthé- 
lemy.  De  la  naïveté,  et,  surtout,  un  cachet  bien  personnel  distinguent 
ces  deux  toiles. 

M.  Bentabole  a  produit  aussi  <leux  tableaux  de  Marine;  nous 
n'avons  pu  en  voir  qu'un  seul  qui  nous  a  semblé  heureusement 
composé,  et  touché  avec  assez  d'adresse. 

M.  Perrin  a  seulement  une  toute  petite  toile  représentant  la  Jeu- 
nesse du  Guaspre;  c'est  simplement  une  esquisse,  mais  elle  nous 
rappelle  quelques  unes  des  qualités  que  l'on  remarquait  dans  le 
tableau,  beaucoup  plus  considérable,  que  cet  artiste  avait  exposé 
l'année  dernière. 

Un  petit  tableau  représentant  des  Chiens  dans  une  forêt ,  telle  est 
l'exposition  de  M.  Malenson  ;  une  bonne  couleur,  un  peu  verte  pour- 
tant ,  et  une  heureuse  harmonie  rendent  cet  ouvrage  assez  agréable. 

M.  Saint-Martin,  jeune  artiste  dont  notre  société  des  Amis-des-Arts 
peut  se  féliciter  d'avoir  encouragé  le  premier  début ,  a  exposé  un 
tableau  sous  le  titre  de  Souvenir  de  Normandie  ;  c'est ,  en  effet ,  une 
réminiscence  naïve  de  notre  belle  province ,  et  ce  sentiment  délicat 
qui  porte  f  artiste,  perdu  dans  la  foule  bruyante  qui  remplit  la  Capitale, 
à  chercher  le  repos  et  le  bonheur  dans  la  fidèle  représentation  du 
pays  où  il  est  né,  ce  sentiment,  dis-je,  a  heureusement  inspiré 
M.  Saint-Martin  dans  son  petit  tableau  ;  tout  y  est  frais  ,  tranquille  et 
suave  ;  c'est  une  petite  idylle  normande. 

M.  Sorieul  a  abordé  un  genre  bien  différent,  car  l'esquisse  qu'il 
a  exposée  nous  représente  la  guerre  et  ses  terribles  conséquences  ; 
c'est  le  Combat  de  Djemma  Ghazaouat.  Il  y  a,  dans  cette  esquisse, 
de  fentrain ,  une  certaine  facilité  ;  et  si  des  études  consciencieuses 
viennent  compléter  ce  talent  qui  s'annonce  bien ,  nous  aurons  un 
nouveau  peintre  de  batailles  de  plus. 

Nous  n'avons  pas  été  assez  heureux  pour  rencontrer  les  ouvrages 
de  MM.  Doutreleau,  Hamon,  Henri  Pottier,  Mansson,  Dassonvillez 
et  Dujardin  ;  nous  en  avons  d'autant  plus  de  regrets,  que  ces  artistes 
méritent .  à  beaucoup  d'égards  ,  l'attention  et  l'estime  du  public. 

Gustave  Morin  (Rouen.) 


CRITIQUE  ARTISTIQUE 

DE  QUELQUES  PEIlNTHES  NORMANDS 

PEU  CONNUS. 

JEAN  DE  SAINT-IGNY, 

NÉ  A  ROUEN. 


Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques  Peintres  provinciaux 
de  l'ancienne  France,  par  Ph.  de  Pointel.  Paris,  Dumoulin. 
184-7,  m-S". 


Nbus  avons  tout  lieu  de  penser  que  l'auteur  de  l'intéressant  ouvrage 
'  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre ,  ne  nous  a  révélé  son  nom  qu'en 
partie,  si  même  il  n'a  poussé  la  modestie  jusqu'à  le  dissimuler  entiè- 
rement derrière  un  complaisant  pseudonyme.  Quoiqu'il  en  soit ,  si 
notre  sagacité  ne  nous  fait  pas  défaut  en  ce  moment ,  nous  croyons  ne 
pas  nous  tromper  en  affirmant  que  cet  ingénieux  critique  est  de  bonne 
et  vieille  race  normande;  nous  ajouterons  même  qu'il  possède  une 
plume  exercée  qui  s'est  jouée  naguère  à  composer  de  ravissantes  fan- 
taisies humoristiques ,  telles  que  les  Contes  Normands ,  par  Jean  de 
Falaise ,  et  les  Anecdotes  baguenaudières ,  par  un  Normand  ;  deux 
délicieux  petits  volumes  connus  d'un  nombre  bien  restreint  d'ama- 
teurs privilégiés  ,  mais  qui ,  à  coup  sûr,  ont  conquis  autant  d'admira- 
teurs qu'ils  ont  rencontré  de  lecteurs.  Aujourd'hui ,  le  nouvelliste,  aux 
allures  pimpantes  et  délibérées ,  a  dfsparu  pour  faire  place  au  critique 
sérieux;  le  touriste  capricieux,  dans  ses  pérégrinations  qu'il  promène, 
en  pèlerin  artiste ,  de  la  Normandie  à  la  Provence  ,  a  glané  une  nou- 
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velle  moisson  :  c'est  à  l'art  seul ,  c'est  à  la  peinture  qu'il  consacre , 
pour  le  moment,  cette  juvénile  vivacité  d'impressions,  cette  subtile 
pénétration  de  jugement,  cette  iine  fleur  d'expression  pittoresque  et 
animée ,  qui  lui  permettent  de  se  montrer  tour  à  tour ,  et  avec  un  égal 
succès,  comme  un  critique  exercé  ou  comme  un  charmant  conteur. 

Dans  ce  volume ,  que  nous  avons  en  ce  moment  bien  moins  encore 
l'intention  d'examiner  et  de  juger  que  de  mettre  à  contribution  ,  l'au- 
teur a  pour  but  de  tirer  de  l'oubli ,  de  remettre  en  lumière  quelques 
peintres  nés  et  ayant  vécu  constamment  en  province ,  et  dont  la  re- 
nommée ,  par  conséquent ,  loin  de  ce  puissant  mouvement  des  capi- 
tales, qui,  seul ,  peut  donner  et  perpétuer  la  gloire,  est  restée  continée 
dans  un  cercle  étroit ,  ou  même  s'est  éteinte  sans  laisser  de  souvenir. 
C'est  donc  une  suite  de  réhabilitations ,  peu  nombreuses  encore ,  que 
l'auteur  a  entreprises ,  mais  qu'il  se  propose  d'étendre ,  «  selon  Tac- 
cueil  de  ses  amis  et  des  curieux.  » 

Pour  redonner  l'existence  à  ces  pauvres  oubliés,  comme  il  les  ap- 
pelle ,  ce  n'est  point  aux  biographies ,  la  plupart  du  temps  muettes 
ou  grossièrement  inexactes ,  que  l'auteur  s'est  adressé  ;  c'est  en  fure- 
tant parmi  les  musées  départementaux ,  les  églises ,  les  collections 
particulières  ,  les  vieux  hôtels  délaissés,  aux  antiques  ameublements. 
C'est  dans  ces  catacombes  de  la  peinture  provinciale  qu'il  a  trouvé  , 
presque  toujours  ensevelis  sous  une  poussière  séculaire  ,  une  foule  de 
productions  de  peintres  distingués  ,  souvent  éminents  ,  auxquels  il  n'a 
manqué,  pour  prendre  rang  parmi  les  maîtres,  que  des  relations  plus 
étendues  et  qu'un  théâtre  plus  éclatant.  Nous  ne  saurions  trop  rendre 
hommage  à  la  patiente  persévérance  ,  à  la  merveilleuse  sagacité  que 
l'auteur  a  déployée,  pour  coordonner  toutes  ces  notions  éparses,  pour 
établir  tous  ces  ingénieux  rapprochements  à  l'aide  desquels  il  a  réussi 
à  restituer  une  complète  biographie  à  des  artistes  qui  n'avaient  pas 
même  laissé  un  nom  dans  les  catalogues  des  écoles.  La  notice  sur 
Finsonius ,  peintre  d'origine  flamande ,  élève  du  Caravage ,  que  le  vent 
des  aventures  porta  dans  la  ville  d'Aix  qu'il  a  remplie  de  ses  remar- 
quables productions,  est,  sous  ce  rapport,  un  véritable  chef-d'œuvre. 
Mais  quelque  intéressante  que  dût  être  l'analyse  de  cette  notice , 
n'oublions  pas  que  c'est  aux  peintres  Normands  seulement ,  puisque 
notre  ingénieux  critique  leur  a  consacré  la  moitié ,  ou  peu  s'en  faut , 
de  son  volume ,  que  nous  voulon:*  nous  attacher ,  pour  dérober ,  au 
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jH'ofit  de  notre  Recueil ,  quelques-uns  des  résultats  de  ces  recher- 
ches. 

Et  d'abord  approprions-nous  cette  vive  personnification  du  génie 
pittoresque  des  Normands  que  Fauteur  a  jetée  dans  sa  préface  : 

«  Oui ,  il  y  avait  un  génie  normand,  et  Jouvenet  en  a  été  la  parfaite 
incarnation.  Jouvenet  n'avait  pas  vu  l'Italie  comme  Poussin  ;  il  avait 
appris  son  art  à  Rouen ,  dans  l'atelier  de  son  père.  Ses  modèles 
furent  des  Normands,  et  il  n'a  jamais  fait  circuler  dans  les  veines  de 
ses  saints  et  de  ses  apôtres  que  du  sang  normand.  Les  femmes  que 
Jésus  chasse  du  temple  sont  des  fermières  cauchoises  ;  celles  qui  em- 
portent le  poisson  de  la  pèche  miraculeuse  sont  des  Dieppoises  ;  ses 
anges  ont  la  sveltesse  et  félancé  des  jeunes  garçons  de  Normandie  ; 
sa  couleur  même  est  normande  ;  l'air  qu'on  respire  en  ses  tableaux 
est  de  l'air  normand.  Mettez  un  Rubens  auprès  d'un  Jouvenet ,  chacun 
d'eux  indiquera  parfaitement  la  différence  des  deux  races ,  du  peuple 
de  Normandie  et  du  peuple  de  Flandre  ;  il  apprit  tout  cela  aux  Res- 
tent ,  qui  le  comprirent  à  merveille  ;  le  côté  provincial  est  même  leur 
beau  côté.  Jouvenet,  n'ayant  pas  à  se  préoccuper  de  telle  ou  telle 
manière  italienne ,  fut  naturellement  un  grand  coloriste ,  un  coloriste 
du  Nord ,  et  très  original  à  côté  de  Rubens  ;  il  fut  même,  à  vrai  dire, 
le  seul  peintre  original  en  France ,  du  temps  de  Louis  XIV.  Tous  ces 
mérites  lui  vinrent  peut-être  de  ce  que ,  tout  simplement,  il  compre- 
nait et  traduisait  le  caractère  de  sa  province  :  entreprenant ,  facile , 
plaisant,  vigoureux,  indifférent,  abondant  et  ami  des  belles  couleurs, 
comme  tout  enfant  d'une  nation  de  navigateurs.  Ce  mot ,  facile  à 
s'expliquer  par  les  rêves ,  les  récits  brillants  et  dorés  des  mariniers 
aventureux ,  est  appuyé  par  tous  les  faits  connus  :  autant  en  Italie 
d'écoles  coloristes,  autant  de  ports  et  de  races  marines  :  les  Vénitiens, 
les  NapoHtains ,  les  Génois.  Murillo  voyait  remonter  à  Séville  les  vais- 
seaux des  Indes;  dans  le  nord,  Anvers  et  Amsterdam.  Les  Anglais 
n'ont  jamais  pu  être  que  coloristes ,  coloristes  exaspérés ,  a  écrit  ad- 
mirablement Baudelaire  Dufays.  Enfin,  dans  le  temps  dont  je  parle, 
la  France  ne  connut  que  deux  grands  maîtres  qui  colorassent  leurs 
œuvres  :  Puget,  de  Marseille,  et  Jouvenet,  de  Rouen. 

«  Un  phénomène  assez  curieux ,  quoique  à  peine  sensible ,  qui  s'é- 
tait manifesté  dans  la  littérature  normande ,  s'est  reproduit  naturelle- 
ment dans  la  peinture  de  la  même  province.    Malherbe  avait   plus 
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de  fini  et  d'ingénieux ,  mais  Corneille  avait  plus  de  force  ;  Segrais  et 
Sarrazin ,  bas-normands ,  avaient  eu  pour  le  moins  autant  de  délica- 
tesse que  Fontenelle,  le  Rouennais,  mais  celui-ci  avait  eu  plus  d'élan 
et  d'étendue.  De  même ,  entre  les  peintres  de  Caen  et  ceux  de  Rouen, 
l'on  remarque  une  différence  de  tempérament ,  analogue  à  celle  des 
peintres  flamands  et  des  Hollandais.  A  Rouen,  largeur  et  hardiesse 
d'ordonnance  dans  les  compositions ,  et  aussi  même  goût  de  famille 
pour  l'ensemble  et  le  choix  de  certaines  couleurs  :  les  Jouvenet,  les 
Restout,  Deshayes,  Lemonnier,  jusqu'à  Géricault.  A  Caen,  amour 
du  détail  et  de  la  finesse  ingénieuse  ;  y  sont  nés  :  Blain  de  Fontenay , 
le  peintre  de  fleurs,  Robert  Tournières,  l'imitateur  de  Gérard  Dow 
et  de  Metzu,  et  enfin  Malbranche,  le  peintre  de  neiges.  Il  ne  convient 
point  sans  doute  d'outrer  de  telles  remarques ,  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier  que ,  de  la  combinaison  et  du  travail  de  tous  ces 
caractères  provinciaux  ,  s'est  conçue  et  nourrie  la  glorieuse  école 
française  de  notre  siècle.  » 

Dans  sa  galerie  des  peintres  provmciaux  méconnus,  M.  de  Pointel 
a  placé  trois  Normands  :  Jean  de  Saint-Igny ,  P.  Le  Tellier  et  Adrien 
Sacquespée. 

((  Nul  n'est  prophète  en  son  pays ,  dit-il  en  commençant  sa  notice 
sur  Saint-Igny  ;  il  n'est  pas  de  pays  qui  sache  mieux  que  la  Norman- 
die donner  justice  à  ce  triste  dicton  ,  qui  sache  mieux  renier  ses  en- 
fants ou  les  mieux  oublier.  Elle  en  a  trop  porté  d'illustres ,  et  il  est 
vrai  que,  quand  la  famille  est  nombreuse,  la  mère  trouve  en  son  cœur 
moins  d'amour  jaloux  pour  chacun  des  siens.  » 

L'exemple  de  Saint-Igny,  mieux  que  celui  de  tout  autre,  peut 
servir  de  justification  à  cette  malicieuse  sortie;  car,  qui  connaît  au- 
jourd'hui Saint-Igny  ?  Qui  jamais ,  parmi  nous  autres  Normands  ,  a 
entendu  parler  de  cet  artiste?  Quatre  ou  cinq  lignes  insérées  par  hazard 
dans  la  plus  obscure  des  biographies ,  c'est  tout  ce  que  M.  de  Pointel 
a  pu  recueillir  d'officiellement  écrit  sur  son  compte.  Ces  lignes  nous 
apprennent  qu'il  naquit  à  Rouen ,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle ,  qu'il  mou- 
rut en  1630,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste,  et  qu'enfin  on  voit, 
dans  une  église  de  Rouen,  deux  grandes  peintures  signées  de  cet 
artiste.  C'est  avec  ces  données  si  tronquées  et  si  insuffisantes  que 
notre  critique  a  entrepris  de  reconstituer  la  biographie  de  Saint-Igny, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  le  caractère  de  son  talent ,  la  physiono- 
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mie  et  la  variété  de  ses  œuvres,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
vicissitudes  de  sa  vie  d'artiste.  11  résulte  de  ce  curieux  travail  d'assem- 
blage d'inductions  et  de  faits ,  que  Saint-Igny  ,  peintre  habile ,  ainsi 
que  cela  est  démontré  par  l'examen  des  deux  seuls  tableaux  authen- 
tiques qu'on  ait  jusqu'ici  rencontrés  de  lui,  fut  en  même  temps  l'un 
des  plus  féconds,  des  plus  piquants  dessinateurs  et  graveurs  de  son 
siècle.  Il  faut  que  le  talent  de  peindre  ne  se  soit  manifesté  que  tardi- 
vement chez  lui .  puisque  tout  ce  qu'on  connaît  de  dessins  et  de  gra- 
vures échappés  à  son  crayon  et  à  sa  pointe ,  est  antérieur  à  ses  deux 
tableaux  qui  portent  la  date  de  1636.  Laissons  M.  de  Pointel  caracté- 
riser ces  deux  tableaux ,  seuls  débris  subsistant  peut-être  du  talent 
d'un  grand  artiste ,  disjecti  membra  poetœ .  et  jeter  en  courant  le 
malin  sarcasme  sur  nous  autres  Rouennais  qui  ne  trouvons  pas  de 
meilleur  emploi ,  pour  les  'œuvres  de  nos  peintres  nationaux ,  que  de  les 
reléguer  aux  parois  de  quelque  chapelle  lointaine  et  infréquentée. 

Lorsqu'après  la  tourmente  révolutionnaire ,  «l'heure  vint  à  Rouen, 
dit  M.  de  Pointel ,  de  débrouiller ,  de  décrasser ,  de  reconnaître  et  de 
cataloguer  les  Lahire ,  les  Vouet,  les  Jouvenet ,  les  Restout ,  les  Des- 
hayes ,  échappés  à  la  pique  des  furieux  ;  voilà  que ,  dans  ce  fouillis 
inestimable,  se  rencontrèrent  deux  superbes  grisailles,  tirées  de  je  ne 
sais  quel  couvent  dont  elles  portaient  en  un  coin  l'hiéroglyphe  sacré. 
Toutes  deux  étaient  signées  fort  au  long  :  De  Saint-Igny  in.  etfec.  1636. 
L'on  fut ,  sans  doute,  très  embarrassé  de  ce  nom  que  personne  ne  con- 
naissait, et  l'on  eut  hâte  de  s'en  défaire.  »  Du  Musée,  on  les  envoya 
donc  dans  l'église  de  Saint-Godard ,  qui ,  sans  doute,  ne  prisa  guère 
le  cadeau ,  puisque ,  comme  le  Musée ,  elle  ne  les  conserva  que  peu 
de  temps,  et  qu'on  les  trouve  aujourd'hui  appendues  dans  la  chapelle 
de  Saint-Yon  ,  attenant  à  l'hospice  des  Aliénés. 

«  Ces  deux  grandes  grisailles,  reprend  le  critique,  sont  rehaussées, 
par  rares  endroits,  d'une  touche  de  couleur  pâle.  L'ordonnance  et  le 
pinceau  sont  larges  et  habiles  ,  et  l'aspect  est  coloré  ;  les  postures  sont 
moins  tourmentées ,  les  figures  moins  maniérées  que  dans  les  dessins 
antérieurs  de  cet  artiste.  L'École  de  Vouet  s'y  manifeste,  mais  Saint- 
Igny  ,  quoique  bien  assagi ,  est  encore  le  plus  coquet  des  élèves  de 
Vouet.  Ses  vierges  sont  gracieuses ,  les  costumes  pleins  de  caprices; 
les  panaches  .  les  casques  en  forme  de  salades ,  dont  sont  coiffés  les 
gardes  qui  [)ortent  les  drapeaux  derrièie  les  rois,  toute  cette  fantaisie 
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est  ravissante.  Mais  où  se  retrouve  le  mieux  rancien  Saint-Igny,  c'est 
dans  les  délicieux  pages  porte-queues  ,  et  leurs  toques  à  crénaux,  et 
leurs  petites  perruques ,  et  leurs  minois  de  1636.  Saint-Igny,  quoi- 
qu'il ait  voulu  faire ,  s'est  toujours  montré  un  des  plus  habiles  peintres 
de  costumes  qui  aient  vécu.  C'était  là  son  génie.  Mêlés  aux  bergers 
comme  aux  rois ,  se  voient  des  moines  à  coule  blanche ,  ceux  sans 
doute  pour  lesquels  Saint-Igny  avait  composé  ces  deux  toiles  cu- 
rieuses. » 

Après  la  description ,  vient  la  petite  mercuriale  adressée  à  ceux 
qui  ont  relégué  ou  laissé  reléguer  ces  deux  tableaux  dans  l'endroit  le 
moins  abordable  de  tous  ceux  qu'on  pouvait  choisir  :  «  Dites,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  considérer  à  l'aise  ces  seules  pièces  d'un  excel- 
lent peintre  Rouennais,  dans  la  galerie  de  Saint-Ouen,  où  les  passants 
pourraient  apprendre  son  nom ,  que  de  les  cacher  en  une  chapelle 
ignorée ,  dont  les  portes  s'ouvrent  à  regret  deux  heures  en  la  semaine? 
Mais ,  au  lieu  des  Letellier ,  des  Sacquespée  et  des  Saint-Igny ,  cela 
vous  fait  plus  grand  honneur ,  n'est-ce  pas ,  de  montrer  au  voyageur 
des  copies  avouées  de  Flandre  ou  d'Italie  ?  « 

Les  deux  tableaux  signés ,  dont  nous  venons  de  citer  la  descrip- 
tion ,  sont  les  seuls  de  notre  artiste  Rouennais  que  M.  de  Pointel  ait 
jusqu'ici  rencontrés  ;  toutefois  ,  il  pense  pouvoir  leur  en  associer  un 
troisième ,  qui  se  voit  dans  l'église  Saint-Nicaise ,  et  qui  représente 
saint  Nicaise  lui-même ,  cet  apôtre  du  diocèse  de  Rouen ,  montrant  à 
une  multitude  assemblée  un  dragon  monstrueux  qu'il  vient  de  ter- 
rasser. ((  Le  fond  du  tableau,  dit  M.  de  Pointe!,  déroule  un  paysage 
très  étendu  ;  le  prince  ou  seigneur ,  vêtu  moitié  à  l'antique ,  moitié  à 
la  mode  de  Louis  XIII ,  qui  se  lient  au  premier  plan  ,  a  toute  la  mine 
hautaine  et, le  port  des  gentilshommes  de  Saint-Igny.  Les  costumes 
sont  richement  ornementés.  Les  têtes  des  diacres  semblent  des  por- 
traits. Les  nuages  et  le  coloris,  et  la  composition  encombrée  du  tableau 
sont  tout-à-fait  bizarres  et  intéressants.  Si  cette  toile  était  de  Saint- 
Igny  ,  comme  je  l'imagine ,  il  s'y  montrerait  peintre  avant  tout  de 
costumes ,  d'ornements  et  de  gens  à  brillante  allure  ;  l'élève  de 
Vouet  y  serait  à  peine  sensible. 

L'œuvre  de  peinture  de  Saint-Igny  ,  borné  à  un  si  petit  nombre  de 
tableaux  (  le  temps  ayant ,  sans  doute ,  détruit  tous  les  autres  ) ,  sufîi- 
rait  à  peine  })Our  nous  faire  apprécier  le  véritable  caractère  et  toute 
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la  variété  du  talent  de  cet  artiste  ,  si ,  comme  dessinateur  et  graveur, 
il  n'avait  laissé  un  bien  plus  grand  nombre  de  productions  qui  per- 
mettent de  lui  assigner  son  véritable  rang  parmi  ses  contemporains. 
C'est  surtout  à  reconstruire  celte  œuvre  du  dessinateur,  dispersé  dans 
les  œuvres  multiples  des  féconds  graveurs  Isaac  Briot,  Abraham 
Bosse ,  Michel  Lasne  et  autres  ,  que  notre  critique  a  déployé  toute  la 
patiente  sagacité  de  ses  recherches.  Il  nous  montre  Saint-Igny  lais- 
sant entrevoir,  dans  ses  plus  anciennes  productions  ,  l'influence  de 
l'imitation  d'un  célèbre  graveur  de  son  temps ,  de  Daniel  Babel ,  qui 
dut  être  son  maître  pour  le  dessin ,  comme  Simon  Vouet  le  dut  être 
pour  la  peinture.  Puis,  ensuite,  il  passe  en  revue  cette  nombreuse 
série  de  productions,  tantôt  détachées,  tantôt  formant  série,  que 
Saint-Igny  composa ,  qu'il  grava  quelquefois  lui-même ,  mais  que  , 
le  plus  souvent ,  il  confia  au  burin  habile  des  graveurs  que  nous  avons 
cités. 

C'est  d'abord  le  Jardin  de  la  Noblesse  française ,  gravé  par  Bosse , 
en  grande  partie  d'après  les  dessins  de  Saint-Igny  «  Les  huit  jeunes 
gens  que  Saint-Igny  a  souscrits ,  décrit  M.  dePointel,  sont  tous  infini- 
ment agréables,  pleins  de  la  grâce  jeune  et  fière,  et  même  un  peu 
fanfaronne  de  son  temps;  tous,  le  jarret  ferme ,  le  manteau  bien  rete- 
nu par  le  bras  gauche  sur  l'épée .  portant  cette  mine  haute ,  gaie , 
jeune  et  insouciante  que  l'on  aime  tant  dans  les  saintes  de  Zurbaran 
et  les  hommes  d'armes  d'Albert  Durer  ;  le  geste  brave ,  les  cheveux 
bien  jetés  au  vent  et  la  plume  bien  tombante.  Les  fonds  sont  de 
belles  seigneuries ,  ou  de  beaux  jardins  princiers ,  ou  de  vieux  et 
d'orgueilleux  donjons.  » 

«  Mais  là  où  Saint-Igny  se  montre  le  plus  lui-même  et  le  mieux 
normand ,  c'est  dans  la  Noblesse  française  à  V église.  Saint-Igny  y  re- 
présente six  gentilshommes  et  six  dames  en  beau  costume,  debout 
ou  agenouillés ,  ou  se  promenant  dans  de  délicieuses  cathédrales  go- 
thiques, pleines  du  souvenir  de  Rouen,  sa  bonne  patrie.  On  y  voit 
de  magnifiques  rosaces,  de  gracieuses  nefs,  de  fines  et  légères  colon- 
nades ,  des  chevaliers  sur  leurs  tombeaux  :  on  croit  être  à  Saint- 
Patrice  .  à  Notre-Dame ,  à  Saint-Ouen  :  de  belles  galeries  ogivales , 
des  bénitiers  ,  et  là ,  à  genoux  sur  leurs  coussins ,  ou  accoudés  sur 
leur  prie-Dieu  ,  ou  sur  une  balustrade ,  des  gentilshommes  mignons  , 
à  collets  (le  mille  francs  et  à  bottes  éperonnt*es,  faisant  leurs  dévo- 


170  CRITIQUE  ARTISTIQUE. 

tions  et  lisant  leur  missel.  Les  dames  ont  des  plumes  et  des  perles 
dans  les  cheveux  ;  Tune  est  agenouillée  ,  mains  jointes  ,  sur  les  dalles 
d'une  chapelle  en  ruine  ;  beaucoup  circulent  dans  les  nefs  entre  les 
arceaux.  Leur  figure  à  tous  est  vive,  coquette  ,  leur  dévotion  légère, 
mais  pas  moins  sincère  ;  en  tout  cela ,  coquetterie  brave  et  gaillarde , 
et  merveilleusement  plaisante.  » 

Après  avoir  représenté  la  noblesse  à  l'église ,  Saint-Igny  ne  dédaigne 
pas  de  nous  la  montrer  au  cabaret  ;  «  c'est  un  passage  assez  naturel 
aux  gens  que  dessinait  notre  artiste.  »  Il  a  donc  composé  trois  scènes 
de  cabaret ,  que  ses  trois  graveurs  ordinaires ,  Briot ,  Bosse  et  Lasne 
ont  gravées.  «  On  y  voit  des  officiers,  ou  mieux  des  gentilshommes 
fumant  attablés ,  et  ces  personnages  sont  bien  des  figures  de  son 
temps.  Ce  sont  de  ces  grossiers  soudarts,  goinfres,  beaux-esprits,  que 
représente ,  avec  tant  de  gloire ,  le  gros  Saint-Amand ,  compatriote 
de  Saint-Igny,  aventuriers,  joueurs,  ivrognes,  et  ne  débouclant 
jamais  leur  épée.  Au  reste ,  ces  tripots  ne  ressemblent  ni  aux  caba- 
rets ,  ni  aux  corps-de-gardes  d'Ostade  ou  de  Teniers  ;  les  buveurs  de 
Saint-Igny  sont  des  soudarts  qui  ont  vu  la  cour.  Cette  composition 
est  toute  française  ;  elle  ressemble  à  du  Valentin  ou  à  du  Voue! ,  dont 
l'école  est  là  bien  sensible  dans  les  figures.  » 

«  Comment  Saint-Igny  (  qui  dut  passer  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Paris  )  fut-il  rappelé  dans  sa  ville  natale ,  et  vint-il  y  décorer  un 
couvent  de  ses  deux  superbes  grisailles  ?  Se  fatigua-t-il  de  Paris  ,  ou 
fut-il  ramené  à  Rouen  par  ce  besoin  de  tant  de  cœurs  de  mourir  où 
l'on  est  né  ?  Personne  ne  nous  éclaircira  ce  point  ;  mais  il  est  constant 
du  moins  que  rien  ,  dans  son  œuvre  gravée  à  Paris ,  ne  paraît  pos- 
térieur à  l'an  1630.  II  est  à  croire  que ,  entre  cette  date  et  celle  del 
1636 ,  il  s'appliqua  plus  ardemment  au  grand  dessin  et  à  la  peinture  , 
car,  de  la  Noblesse  française  à  l'église  à  ses  Adorations  de  Saint- Yon , 
la  distance  est  immense ,  à  ce  point  que  Saint-Igny  n'est  plus  recon-  '. 
naissable  qu'à  l'élégante  fantaisie  de  quelques  accoutrements.  Ses  fi- 
gures se  sont  dépouillées  de  coquetterie  ;  elles  ont  de  la  puissance  , 
tout  en  conservant  la  jeune  et  fière  et  fraîche  tournure. qui  sied  si  bien 
à  ces  rois  et  à  ces  bergers.  Je  pense  que,  dans  ce  chant  du  cygne  , 
comme  on  dit ,  Saint-Igny  avait  fait  effort  pour  laisser  à  sa  ville  un 
sduvenir  vraiment  (lii;nr  «Fello  ,  et  il  semble  que  Rouen  ait  pris  à  cœuv 
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d'oublier  cet  enfant  quand  elle  en  favorise  mille  moins  dignes.  Tant 
pis  pour  Rouen  !  » 

Nous  dépasserions  les  bornes  d'une  analyse ,  si  nous  tentions 
d'épuiser  la  série  des  compositions  que  dessina  Saint-Igny ,  ou  qu'il 
grava  d'après  ses  propres  dessins ,  d'une  pointe  non  moins  vive ,  non 
moins  croustilleuse  et  non  moins  fière  qu'Abraham  Bosse  lui-même. 
Il  nous  faut  enfin  terminer ,  et  nous  ne  saurions  mieux  le  faire  qu'en 
citant  ce  paragraphe ,  par  lequel  M.  de  Pointel  conclut  sa  biographie 
de  Saint-lgny. 

«  La  date  de  sa  mort  est  incertaine  comme  celle  de  sa  naissance.... 
Pour  moi ,  perdant  sa  trace  en  1636,  je  dois  penser  qu'il  ne  survécut 
guère  à  l'achèvement  de  ses  deux  compositions  capitales  (les  deux 
Adorations  de  la  chapelle  de  Saint-Yon  ) ,  et  qu'il  s'en  alla  jeune  en 
l'autre  monde ,  alors  qu'il  paraissait  élever  son  talent.  Je  finirai  en 
disant  que  je  ne  vois  personne ,  entre  tous  les  peintres  de  son  temps , 
qui  soit  plus  exact  représentant  de  cette  adorable  génération  des 
Théophile,  des  Bergerac,  des  Bois-Robert,  des  Courval,  des  Saint- 
Amand,  poètes  à  moustaches  relevées,  braves,  galants,  capricieux, 
montant  sans  effort  des  cabarets  aux  ruelles ,  et  dont  les  littérateurs 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ont  dû  nier  les  qualités  .  pour  sauve- 
garder les  leurs  ;  mais  que  nous ,  libres  de  la  gène ,  nous  avons  pu 
recoiuiaitre  et  vanter.  Et  s'il  est  vrai  qu'une  seule  qualité  extraordi- 
naire dans  son  art  vaut  la  gloire  à  qui  la  possède ,  Jean  de  Saint-Igny 
a  mérité  une  honorable  renommée ,  car  je  répète  qu'il  le  faut  compter 
parmi  les  plus  gracieux  et  les  plus  ingénieux  dessinateurs  de  costumes 
qui  aient  été  en  aucun  pays.  « 

Dans  un  prochain  article,  nous  analyserons  les  biographies  de 
P.  Letellier  et  d'Adrien  Sacquespée.  A.  P. 
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Instruction  pour  le  Peuple.  Cent  Traités  sur  les  connaissances  les 
plus  indispensables,  etc.  In-S".  Paris,  Dubochet  et  comp.  —  Chimie 
générale  ^  par  M.  Girardin.  —  SylinciUtuie  ,  par  M.  Du  Breuil. 

L'instruction  tend,  chaque  jour,  a  se  populariser,  et  le  temps  est 
déjà  loin  où  Voltaire  osait  écrire  :  on  n'a  Jamais  prétendu  éclairer  les 
cordonniers  et  les  cuisiniers  ,  et  reprocher  à  l'auteur  d'Emile  d'avoir  fait 
un  menuisier  de  son  élève. 

A  part  quelques  esprits  tournés  vers  le  passé  dont  ils  ne  comprennent 
pas  les  enseignements,  qui,  maintenant,  penserait  comme  le  philosophe 
de  Ferney  ?  Car,  cette  grande  question  de  l'instruction  du  peuple  me 
semble  être  celle-ci:  ou  dominer  par  la  force  une  foule  stupide,  ou 
gouverner  par  la  raison  une  société,  éclairée  discutant  son  obéissance 
à  l'èlre  collectif  qu'on  appelle  Gouvernement. 

Si  vous  hésitez  à  donner  des  droits  à  qui  n'a  pas  le  respect  de  soi- 
même,  donnez  au  moins  l'instruction  qui  élèvera  la  moralité ,  puisque 
vous  redoutez  que  ce  respect  ne  soit  pas  une  conséquence  des  droits 
qu'on  réclame;  donnez-la  sans  craindre  que  cette  instruction  universelle 
n'aggrave  le  déclassement  que  vous  remarquez  maintenant.  Il  y  a  déclasse- 
ment parce  que  la  science  est  un  privilège  ,  en  ce  sens  que  c'est  un  capital 
que  l'on  cherche  à  faire  fructilier  le  mieux  possible  ;  mais  ,  parceque  tout 
le  monde  sait  maintenant  que  le  soleil  est  (ixe,  relativement  à  notre  terre 
mobile  ,  chacun  ,  pour  cela ,  se  croit  il  astronome  ? 

Si  vous  ne  voyez  de  salut  pour  la  société  que  dans  la  foi  religieuse , 
si ,  remarquant  que  la  foi  et  la  science  marchent  trop  souvent  en  sens 
inverse,  vous  redoutez  la  propagation  de  celle-ci,  songez  que,  jusqu'ici, 
la  science  fut  surtout  analytique,  et  qu'après  la  démolition,  tous  les 
matériaux  étant  classés,  la  place  sera  d'autant  mieux  disposée  pour 
reconstruire. 

C'est  donc  avec  une  faveur  marquée  que  l'on  doit  voir  apparaître 
tous  les  livres  qui  ont  l'instruction  populaire  pour  but;  mais,  les  1ns- 
tnictions,  dont  nous  nous  proposons  d'examiner  quelques  cahiers  ,  n'iront 
pas  toutes  ,  probablement,  à  leur  adresse,  car,  chez  nous,  la  classe 
ouvrière  est   jihis  ignorante  et  moins  façonnée  aux  habitudes  de  lecture 
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qu'en  Angleterre ,  où  de  pareilles  publications  se  font  avec  un  immense 
succès  ;  mais,  à  combien  de  chefs  d'ateliers  ,  de  marchands  ,  d'industriels, 
de  bacheliers  même,  d'une  ignorance  encyclopédique,  s'adresseront  ces 
traités  à  vingt-cinq  centimes  ,  où  l'on  peut  prendre  une  idée  sommaire 
de  sciences  que  la  vie  d'un  homme  ne  suffit  pas  à  approfondir! 

Les  éditeurs  des  Instructions ,  préférant  une  œuvre  solide  à  une 
œuvre  brillante  ,  se  sont  adressés  ,  et  l'on  doit  les  en  féliciter  ,  aux  savants 
dont  les  éludes  se  sont  surtout  appliquées  à  vulgariser  la  science;  ainsi, 
M.  Girardin  pour  la  Chimie.  M,  Du  Breuil  pour  l'Arboriculture,  M.  De- 
boutteville  pour  les  Sociétés  d'amis ,  ont  leurs  noms  inscrits  parmi  les 
auteurs  dont  les  traites  ont  paru  les  premiers,  et  c'est  un  devoir  pour 
nous  de  voir  comment  ils  ont  accompli  leur  tâche. 

M.  Girardin  a  traité  la  Chimie  générale  en  deux  cahiers,  faveur  rare 
que  méritait  à  cette  science  son  importance  réelle.  L'Auteur  esquisse  cette 
importance  en  larges  traits ,  dans  une  rapide  introduction  que  suivent 
quelques  définitions  et  Ténumération  des  propriétés  physiques  des  corps, 
où  la  cohésion  et  la  chaleur  sont  opposées  avec  un  rare  bonheur.  En  effet, 
faites  dissoudre  un  corps  solide ,  un  sel ,  de  la  chaleur  est  nécessaire 
à  ce  changement  d'état,  et  c'est  à  l'eau  que  cette  chaleur  est  empruntée; 
de  là,  cet  abaissement  de  température  sur  lequel  sont  fondés  les  appareils 
frigorifiques;  chauffez  de  l'eau,  vous  en  diminuez  la  cohésion,  vous  la 
réduisez  en  vapeur,  et  vous  animez  ainsi  les  métiers  de  nos  fabriques , 
vous  faites  tourner  les  roues  de  la  locomotive. 

Par  la  calcination  de  la  craie ,  l'Auteur  fait  entrevoir  la  possibilité  de 
l'analyse  des  corps,  et,  par  sa  reconstruction,  au  moyen  de  la  chaux  et  de 
l'acide  carbonique,  il  montre  celle  de  la  synthèse,  à  l'aide  de  certains 
agents:  l'eau  ,  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité.  En  formant  un 
précipité  blanc  dans  l'eau  salée,  par  le  nitrate  d'argent,  et  en  le  faisant 
disparaître  par  l'ammoniaque,  il  démontre  la  possibilité  de  connaître  la 
composition  des  corps  au  moyen  de  réactifs  qui,  avec  un  même  corps  et 
dans  les  mêmes  conditions,  donnent  toujours  lieu  aux  mêmes  phénomènes, 
résultant  de  l'aflinité  que  certains  corps  ont  les  uns  pour  les  autres: 
afiinité,  force  inconnue,  qui  laisse  toujours  un  point  vague  dans  la  chimie, 
comme  les  incommensurables  dans  les  mathématiques.  A  ces  produits 
définis ,  toujours  les  mêmes  ,  et  résultant  des  affinités ,  la  science  a 
imposé  des  noms  qui  indiquent  et  leur  composition  et  leurs  principaux 
caractères.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  nomenclature,  chef-d'œuvre  de 
clarté  nue  l'on  doit  aux  savants  français  ,  créateurs  de  la  chimie;  c'est  par 
elle  que  ]M.  Girardin  termine  ses  considérations  préliminaires. 

Au  lieu  d'aborder  l'étude  des  corps,  en  les  prenant  un  à  un  ,  l'Auteur 
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analyse  l'air  et  l'eau  que  l'on  rencontre  au  seuil  de  la  chimie,  el  dont 
Luvoisier  fit  le  pivot  de  ses  recherches.  C'est,  en  effet,  en  partant  de 
la  connaissance  intime  de  ces  deux  corps  ,  que  les  anciens  considéraient 
comme  des  éléments,  que  Lavoisier  s'éleva  jusqu'à  l'explication  de  tous 
les  phénomènes  de  la  Chimie  ,  et  renversa  la  théorie  du  Phlogistiquc. 

Dans  l'air  se  trouvent  :  l'Oxigène ,  qui  entre  dans  la  composition  de 
presque  tous  les  corps;  l'Azote,  dont  le  rôle  semble  presque  nul  ,  mais 
qui  est  cependant  une  partie  constituante  de  presque  tous  les  êtres  orga- 
nisés qu'il  caractérise  ;  puis  enfin  ,  un  peu  d'Acide  carbonique  ,  dont  la 
présence  semble  insignifiante,  mais  auquel  cependant  nous  devons  la 
faculté  de  vivre ,  car  c'est  cet  Acide  carbonique  qui ,  décomposé  par  les 
plantes,  constitue  la  parure  de  la  terre  ;  c'est  lui  qu'absorbent  les  herbi- 
vores, et  c'est  encore  lui  que  nous  absorbons,  nous,  les  grands  mangeurs 
et  des  plantes  et  des  animaux  qui  s'en  nourrissent. 

Dans  l'Eau,  on  retrouve  l'Oxigène.  puis  l'Hydrogène  ;  de  sorte  qu'avec 
ces  deux  corps,  l'air  et  l'eau  ,  Jious  avons  les  quatre  cléments  consti- 
tutifs des  corps  organiques  :  Oxigène  ,  Hydrogène  ,  Azole  et  Carbone  , 
dont  on  pourrait  dire  ce  que  Figaro  disait  d'un  certain  mot  de  la  langue 
anglaise. 

,  Après  avoir,  par  l'élude  de  ces  deux  corps,  montré  toiU  l'attrait  de 
la  Chimie ,  et  en  avoir  signalé  le  mécanisme,  M.  Girardin  aborde  les 
corps  non  décomposés  jusqu'à  ce  jour  ,  et  commence  par  les  Métal- 
loïdes ,  qu'il  classe,  un  peu  arbitrairement  peut-être,  en  Solides, 
Liquides  et  Gazeux;  les  considérant  ainsi  plutôt  sous  le  rapport  de 
leurs  caractères  physiques  que  sous  celui  de  leurs  propriétés  chimiques 
analogues. 

Ainsi,  le  Chlore,  le  Brome,  l'Iode  et  le  Fluor,  ce  dernier  n'ayant 
pas  encore  été  isolé,  forment  quatre  classes  pour  le  physicien,  tandis 
que  leur  isomorphie  doit  les  faire  ranger  en  un  seul  groupe  par  le  chi- 
miste. Que  l'un  étudie  les  caractères  extérieurs,  cela  est  nécessaire; 
mais  c'est  d'après  la  manière  d'agir  des  corps  que  l'autre  doit  les  classer 
logiquement,  afin  den  tirer  des  vues  d'ensemble  et  d'arriver  à  des  aperçus 
féconds  en  résultats. 

A  l'étude  de  chaque  corps  est  jointe,  en  peu  de  mots,  la  théorie  de 
son  application  ;  ainsi ,  à  l'article  Chlore,  est  expliquée  la  théorie  du 
blanchiment  et  de  la  désinfection ,  d'après  la  tendance  de  ce  corps  à 
s'unir  à  l'Hydrogène ,  qui  entre  dans  la  composition  de  presque  toutes 
les  matières  organiques  colorées  ou  putrescibles.  Avec  le  Silicium,  dont 
l'oxide,  la  Silice,  est  si  répandu  dans  la  nature,  et  sous  des  aspects  si  divers, 
puisqu'il  constitue  le  silex  et  le  cristal  de  roche,  la  pierre  meulière  et 
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i'agatlie  ,  sont  joinls  tles  aperçus  sur  les  verres  et  les  émaux  si  diverse- 
ment colorés  par  les  oxides  métalliques. 

Le  Carbone,  qui ,  tantôt  diamant,  tantôt  charbon  ,  houille,  anthracite 

ou  lignite  ,  et  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  moins  rare,    produit   le 

gaz  de  l'éclairage  et  les  gaz  inflammables ,  est  examiné  avec  soin  ,   ainsi 

que  la  lampe  de  Davy,  trop  négligée  des  mineurs,  qui   souvent  lui  de- 

.  vraient  leur  salut. 

Les  Métaux  suivent  les  Métalloïdes,  et  1  Auteur  en  donne  la  liste 
complète  avec  la  date  de  leur  découverte  et  leurs  principaux  caractères 
])liysiques  ;  et  nous  voyons  avec  effroi,  dans  cette  liste,  sept  Métaux 
découverts  depuis  sept  ans!  Un  Métal  par  an!  Quelle  effrayante  liste 
verront  donc  se  dérouler  nos  neveux  ,  pour  peu  que  cela  dure,  et  com- 
bien riront-ils  du  bonhomme  Aristote  et  de  ses  quatre  éléments  ,  et  de 
nous-mêmes,  qui  ne  possédons  encore  que  soixante-un  corps  simples! 

En  présence  de  ces  soixante-un  corps  non  encore  décomposés,  dont 
quelques-uns  ne  peuvent  exister  qu'à  l'abri  de  l'air  et  de  la  lumière, 
bien  enfermés  dans  des  fioles  où  l'on  a  peine  à  les  trouver,  tant  la  nature 
en  est  avare,  ne  serait-on  pas  tenté  d'être  un  peu  partisan  de  la  poudre 
de  projection  et  de  la  transmutation  des  métaux? 

Penser  c]ue  la  Providence  a  eu  besoin  de  soixante-un  éléments  et  plus 
j)our  fabriquer  l'Univers  ,  tandis  que  les  lois  qui  régissent  ces  corps  sont 
si  sim|)les,  tandis  que  la  composition  des  corps  organisés  est  si  uniformé- 
ment la  même  ! 

Espérons  qu'un  jour  les  quatorze  Métalloïdes  verront  leur  nombre 
décroître  et  les  quarante-sept  Métaux  encore  plus,  et  qu'il  ne  sera  plus 
question  du  Dydimium  ,  du  Teibium  et  d'autres -en  uni,  qui  n'auraient 
jamais  dû  venir  au  monde  des  laboratoires  pour  y  croupir,  dans  leur 
inutilité,  derrière  l'étiquette  qui  les  signale  aux  curieux. 

Pour  les  Métaux  ,  1\L  Girardin  les  a  classés  d'après  la  méthode  de 
M.  Thénard  ,  suivant  leur  affuiité  pour  l'Oxigène  ,  et  les  a  étudiés  sur- 
tout dans  leurs  oxides  pour  ceux  des  deux  premières  classes,  oxides  qui  ^ 
peu  utiles  par  eux-mêmes,  sont  d'une  grande  importance,  par  la  Potasse, 
la  Soude,  la  Chaux  et  les  Argiles  dont  ils  sont  les  bases. 

La  troisième  section  comprend  le  Fer,  dont  le  traitement  industriel, 
qui  est  tout  une  science,  a  été  condensé  avec  un  rare  bonheur,  par 
M.  Girardin,  en  quelques  paragraphes  pleins  d'intérêt. 

Dans  les  .actions  suivantes,  la  composition  des  Caractères  d'impri- 
merie, celle  des  Bronzes,  l'Appareil  de  Marsh  ,  la  Céruse,  trouvent  leur 
place  ,  avec  le  Plomb,  l'Arsenic,  l'Antimoine  et  le  Cuivre.  Le  ÎMercure  , 
'Arj^cnt,    l'Or    et    le    Platine  terminent    la   classt;  des  Métaux,  dont  k 
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dernier  est  si  intéressant  par  ses  propriétés  rélraclaires  ,  et  par  la  l'acuité 
dont  il  jouit,  d'enflammer  un  courant  d'hydrogène,  quand  il  est  réduit 
en  une  masse  poreuse. 

Ces  corps  étant  étudiés  ,  ainsi  que  leurs  principaux  composés  ,  il  est 
nécessaire  de  connaître  la  loi  de  leurs  combinaisons  ;  c'est  cet  exposé  qui 
termine  la  Chimie  minérale  des  cahiers  d' Instructions  ,  ainsi  que  la  difficile 
théorie  des  Equivalents  d'où  découle  celle  des  signes  chimiques. 

Quelques  généralités  sur  la  Chimie  organique  et  les  principales  réac- 
tions que  produisent  la  distillation  et  les  fermentations  ,  le  classement  de 
ces  produits  en  principes  immédiats  de  différents  genres  ,  terminent 
cette  remarquable  étude  ,  pleine  de  faits  ,  dont  nous  avons  cherché  à  faire 
comprendre  la  marche  et  la  méthode. 

Maintenant ,  qu'on  nous  permette  d'adresser  un  reproche  à  M.  Girar- 
din  ,  c'est  celui  de  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  ,  dans  son  aperçu  his- 
torique de  la  Chimie ,  des  travaux  des  Alchimistes  du  moyen-âge  et  de  la 
théorie  du  Phlogistique. 

D'après  lui  ,  le  labeur  scientifique  de  dix-huit  siècles  serait  nul ,  et  ces 
patients  travaux  de  tous  les  chercheurs  d'or  auraient  abouti  au  néant. 
Quelle  doctrine  désolante  dans  un  ouvrage  destine  au  peuple ,  à  cette 
partie  de  l'humanité  qui ,  déshéritée  des  jouissances  de  la  vie ,  aspire  à 
un  meilleur  avenir!  Aimons  à  penser  que  les  matériaux  amassés  par  les 
siècles  qui  nous  ont  précédés ,  nous  ont  été  aussi  utiles  que  les  peines 
du  prolétaire  seront  fécondes  pour  les  générations  plus  heureuses  aux- 
quelles il  donnera  le  jour.  Les  travaux  de  l'Alchimie  ont  été  si  peu 
inutiles  ,  que  ,  pour  les  coordonner,  est  née  la  théorie  du  Phlogistique  ,  qui 
fut  un  grand  progrès  ,  car  elle  disciplina  les  esprits  ,  et  habitua  les  savants 
à  s'occuper  de  vues  d'ensemble.  Or  ,  c'est  parce  que  ces  vues  d'ensemble 
n'étaient  plus  d'accord  avec  la  théorie  erronée  qui  les  avait  produites 
que  Lavoisier  chercha  ,  et  bientôt  étabHt  la  magnifique  théorie  avec  l'ap- 
pui de  laquelle  la  Chimie  moderne  est  arrivée  aux  admirables  résultats 
d'aujourd  hui. 


Comme  son  collègue  ,  M  Du  Breuil  n'a  eu  qu'à  condenser  ,  en  peu  de 
pages ,  une  partie  des  faits  consignés  dans  le  Traité  d' Arboriculture 
que  la  Resnn^  a  eu'l'occa'^ion  d'examiner  l'année  dernière.  Mais,  dans  le 
cahier  p-iblié  ,  la  Sylviculture  seule  est  traitée  Pour  en  faire  comprendre 
et  en  justifier  les  opérations,  il  était  nécessaire  de  donner  quelques  no- 
tions de  physiologie  végétale  ,  et  c'est  par  l'explication  des  phénomènes 
de  la  vie  des  végétaux  que  commence  M.  Du  Breuil. 
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Prenant  le  chcne  tiaiis  le  gland  qui  le  contient  en  germe  ,  il  le  nionUe  , 
sous  l'influence  de  l'eau  ,  de  l'air  et  de  la  chaleur  ,  sortant  de  son  enve- 
loppe, et  poussant  vers  la  terre  la  racine  qui  doit  y  puiser  les  sels  et  les 
engrais  qui ,  dissous  dans  l'eau  ,  seront  charriés  dans  ses  tissus  ;  et  pous- 
sant vers  le  ciel  sa  tige  dont  les  feuilles  absorberont ,  dans  l'air ,  les 
gaz  qui  doivent  modifier  les  sucs  puisés  dans  la  terre. 

Puis,  dans  l'arbre  végétant,  il  montre  les  matériaux  accumules  dans  le 
bourgeon,  se  développant  au  printemps  en  une  nouvelle  tige  qui  accroiît 
l'arbre  en  hauteur;  puis  il  explique  l'arrivée,  aux  leuilles  nées  sur  cette 
pousse,  de  la  sève  ascendante,  puisée  en  terre  par  les  racines;  sa  modi- 
fication, sous  l'influence  de  la  lumière,  à  la  partie  inlérieure  de  ces  leuilles, 
par  l'absorption  de  l'acide  carbonique  de  l'air  qui  s'y  trouve  décomposé. 

Il  signale,  comme  naissant  de  la  feuille  même,  de  nouvelles  fibres 
ligneuses  ,  descendant  sur  la  tige  ,  enveloppant  les  couches  déjà  formées 
d'une  nouvelle  couche  de  bois;  et,  en  outre,  faisant  pénétrer  sous  les 
lames  d'écorce  déjà  produites,  une  nouvelle  lame  qui  en  augmente  l'épais- 
seur ;  de  telle  sorte  que  c'est  la  sève  ascendante  qui  fait  croître  l'arbre  , 
et  la  sève  descendante  qui  le  fait  grossir;  l'auteiu'  assimile  ainsi  le  végétal 
à  un  assemblage  de  cônes  superposes,  et  opposes  par  leur  base,  laquelle 
serait  un  plan  passant  par  le  collet  de  la  racine. 

De  cette  théorie  ,  découle  un  double  fait  :  c'est  qu'à  une  racine  corres- 
pond une  branche,  et  que,  lors  de  la  plantation,  il  faut  équilibrer  les  ra- 
mifications aériennes  et  souterraines  de  l'arbre  ;  c'est,  en  outre,  qu'une 
branche  s'accroît  d'autant  plus  ,  en  longueur  et  en  diamètre,  qu  elle  est 
plus  garnie  de  feuilles  ,  que  la  sève  ascendante  y  arrive  plus  facilement , 
et  que  la  sève  descendante  en  sort  plus  difficilement;  principe  d'où  dé- 
coule la  théorie  de  la  taille  des  arbres  fruitiers  et  de  laménageraent  des 
plantations  d'alignement. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'Auteur  dans  les  détails  de  son  traité  qui  est 
plein  de  faits,  et(jui  en  dit  plus  qu'il  n'est  gros;  l'énuniération  suivante  fera 
comprendre  l'importance  ,  pour  les  propriétaires  ,  les  gardes  et  les  agri- 
culteurs, des  matières  qui  v  sont  contenues  :  Soins  à  donner  à  la  graine  , 
aux  semis,  aux  repiquages,  pour  donner  plus  d'air  au  jeune  plant; 
transplantations  en  pépinière ,  pour  espacer  le  plant  déjà  accru  ,  et  le  rap- 
procher assez  pour  qu'il  se  prête  un  mutuel  appui  contre  le  soleil  et  les 
vents  ;  reoepage ,  pour  former  la  tige  de  quelques-uns  ;  différents  modes 
de  multiplication  par  la  bouture  ou  la  greffe;  soins  à  donner  pour  la  plan- 
tation en  ligne  :  forme  et  dimensions  à  donner  au  trou  ;  époque  où  il  doit 
être  creusé;  aménagement  des   terres  qui  en  sortent  et  qui  doivent  le 
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combler;  distance  à  conserver  entre  les  arbres  suivant  leur  espèce, 
forme  à  adopter  pour  les  lignes  afin  que  le  tronc  et  la  tête  soient  baignés 
d'assez  d'air,  et  reçoivent  assez  de  soleil;  déplantalion  en  pépinière; 
époque  de  la  replantation  ;  abris  à  donner  au  sol  de  la  plantation  au 
moyen  d'un  semis  de  joncs-marins ,  pour  les  plantations  en  ligne  ; 
époques  de  l'élagage  ;  exploitation  de  l'arbre;  tels  sont  les  soins  nom- 
breux que  réclame  la  culture  des  arbres  de  haut  jet 

Pour  les  bois  taillis  ,  M.  Du  Breuil  indique  la  création  par  semis  ou  par 
plantation  ;  la  direction  à  donner  aux  lignes  suivant  l'inclinaison  du  sol 
et  sa  direction;  les  éclaircies  ,  les  élagages  ,  la  formation  des  baliveaux  ; 
enfin  ,  il  donne  une  liste  de  nos  principaux  arbres  forestiers  avec  leur 
mode  de  reproduction  .  la  qualité  du  sol  qu'ils  réclament  et  celle  de  leur 
bois.  Un  second  cahier  traitera  probablement  du  jardin  fruitier  ,  et  là , 
sans  doute,  les  pratiques  si  bien  suivies  à  l'école  d'Arboriculture  de  notre 
ville  ,  pour  les  pépinières  et  la  culture  des  arbres  fruitiers ,  seront  énon- 
cées avec  la  même  lucidité  et  la  même  précision. 

Alfred  D f  Rouen.  ] 


ReGESTRUM   VtSlTATIOMJM  ARCHI  EPISCOPI  RoTHOMAGENSIS.  Joiimal  dl'S 

Fisiles  pastorales  d'Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen,  mcclviii  — 
MCCLXix.  Publié  pour  la  première  fois  ,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale,  avec  l'autorisation  du  Ministre  de  l'instruction 
publique,  par  Theodose  Boiuiiii.  Rouen,  Le  Brument ,  1847;  in/,", 

Le  Journal  des  Visites  pastorales  d'Eudes  Rigaud,  cet  ouvrage  dont 
la  publication  excite  un  si  vif  intérêt  dans  le  monde  savant,  et  qui  doit 
jeter  un  si  grand  jour  sur  la  géographie,  la  statistique  et  l'état  moral  des 
populations  de  la  Normandie  dans  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle,  vient 
enfin  de  paraître  en  trois  livraisons  in-4**,  formant  un  volume  de  plus  de 
900  pages.  Ces  trois  livraisons  contiennent  le  texte  complet  d'Eudes 
Rigaud.  Une  quatrièu)e  livraison  <  qui  contiendra  l'introduction  ,  les 
Erraid^  les  cartons  et  la  couverture,  paraîtra  vers  la  fin  de  1847.  ^^ 
sera  délivrée  gratuitement  aux  souscripteurs.  Nous  nous  empressons 
d'aimoncer  cette  magnifique  publication,  qui  fait  autant  d'honneur  à 
M.  Bonnin  ,  pour  la  patiente  persévérance  et  le  savoir  approfondi  dont  il 
a  fait  preuve  en  menant  à  bonne  fin  cette  laborieuse  entreprise .  qu'au 
courageux  éditeur  roiicnnais,  qui  n'a  pas  reculé  devant  les  frais  onéreux 
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qu'elle  devait  entraîner;  nous  nous  réservons  d'en  apprécier,  dans  un 
prochain  article  ,  toute  la  valeur  et  la  portée  scientifiques. 


Coup-d'OEil  sur  la  Misère  du  Peuple  en  France,  au  xix*  siècle, 
poème  en  deux  chants  ,  par  un  Travailleur.  Prix  :  i  fr.  Se  vend  ,  au 
profit  des  Pauvres  ,  chez  tous  les  Libraires. 

C'est ,  de  toute  façon  ,  une  œuvre  digne  que  de  se  distraire,  dans  les 
nobles  exercices  de  la  poésie  ,  des  fatigues  et  des  préoccupations  du  tra- 
vail quotidien  ,  et  de  transformer  ensuite  ces  fruits  d'un  intelligent  loisir 
en  une  généreuse  aumône.  Aussi  ,  n'est-ce  point  avec  une  oreille  irri- 
table et  sévère  qu'il  faut  écouter  ces  chants  du  travailleur,  qui  marquent 
seulement  les  suspensions  de  sa  tâche,  et  qui  ne  visent  point  à  d'autre 
but  ambitieux  que  d'éveiller,  autour  d'eux  ,  quelque  sympathique  en- 
traînement. On  doit  en  considérer  le  sentiment  plutôt  que  la  forme,  l'in- 
tention plutôt  que  l'effet ,  la  mélodique  inspiration  plutôt  que  les  com- 
binaisons harmoniques.  Il  suffit  que  l'accent  se  fasse  jour  avec  franchise 
pour  que  l'auditeur  ait  lieu  d'être  satisfait ,  car  le  cœur  se  laisse  aisément 
saisir  par  tout  ce  qui  est  vif  et  naturel.  Nous  louons  donc  notre  poète  ano- 
nyme pour  la  sonore  énergie  qui  relève  ses  vers  ,  et  prête  encore  quelque 
caractère  à  des  idées  trop  souvent  remaniées  pour  prétendre  à  l'origi- 
nalité poétique.  En  effet ,  le  tort  principal  de  l'auteur  c'est  de  n'avoir 
pris  de  son  sujet  que  les  aperçus  généraux ,  et  de  s'être  ainsi  exposé  à 
d'inévitables  redites  Plus  préoccupé  même  du  soin  d'imiter  les  bons 
modèles,  que  de  la  crainte  de  tomber  dans  le  plagiat,  et  confondant; 
sans  cesse  ses  souvenirs  avec  son  inspiration  ,  notre  poète ,  nourri  sans 
doute  de  la  lecture  des  satires  de  Barthélémy,  s'est  tellement  identifié  avec 
la  forme  et  la  pensée  de  cet  auteur,  qu'il  en  reproduit,  parfois,  sans  doute 
à  son  insu  ,  des  hémistiches  ,  des  vers  même,  que  déguisent  'i  peinequel- 
ques  variantes  de  mots.  Une  autre  conséquence  fâcheuse  de  cet  esprit  d'imi- 
tation ,  c'est  que  notre  poète  s'est  laissé  entraîner,  contre  les  riches,  à 
des  récriminations ,  à  des  anathèmes  qui  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
opportunité  en  ces  jours  où  s'accomplissent ,  de  toutes  parts ,  des  mi- 
racles de  bienfaisance.  D'ailleurs  ,  pourquoi  irriter  les  pénibles  souf- 
frances du  peuple  en  suscitant  chez  lui  les  amertumes  de  la  haine  ,  quand 
il  est  si  doux  de  le  cousoler  en  lui  montrant  les  trésors  que  la  charité 
tient  en  réserve,  et  quelle  épanche  aujourd'hui  plus  que  jamais  d'une 
main  libérale?  Les  maux  actuels  de  la  société  sont,  avant  tout  ,  l'œuvre 
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(lu  passe  ;  mais  le  prtVsent  engendre  pour  l'avenir  mille  germes  répara- 
l<nirs  qui  produiront  des  fruits  de  paix  et  d'amour  ,  si  la  patiente  misé- 
ricorde de  ceux  qui  souffrent  vient  en  aide  à  la  persévérante  générosité 
de  ceux  qui  se  dépouillent  pour  soulager  tant  de  misères.  C'est  parce  que 
nous  croyons  que  la  mission  du  poète  doit  être  en  ce  moment  toute  persua- 
sive et  conciliante,  que  nous  regrettons  que  notre  auteur  n'ait  pas  donné, 
aux  dépens  de  la  première  partie  de  son  poème ,  plus  d'extension  au 
chant  second,  adresse  aux  bienfaiteurs  des  pauvres;  nous  aurions  aimé 
à  retrouver  en  plus  grand  nombre ,  sous  sa  plume ,  des  vers  tels  que 
ceux-ci  : 

Oh  !  c'est  qu'il  est  des  gens  dont  l'ame  bienfaisante 
A  tant  d'inlorlunés  n'est  point  indifférente  ; 
C'est  qu'il  existe  encor  des  anges  de  secours  , 
Qui  des  larmes  du  pauvre  adoucissent  le  cours. 
De  ces  riches  humains  que  l'indigent  révère , 
Louons  les  actions  !....  C'est  un  noble  mystère 
Que  de  franchir  le  seuil  où  git  l'infortuné, 
Vieillard  octogénaire  ou  l'enfant  nouveau-né  ; 
Louons  ces  bienfaiteurs ,  consolante  espérance 
De  tant  de  malheureux  plongés  dans  la  souffrance. 

Nous  citons  ces  vers  surtout  à  cause  de  l'intention  qui  les  a  dictés  ,  car 
nous  nous  garderions  bien  de  les  présenter  comme  les  plus  parfaits  de 
l'ouvrage.  L'auteur  a  étudie  surtout  les  formes  de  la  colère  et  de  l'ana- 
théme ,  et  ce  sont  ces  mouvements  énergiques  de  la  poésie  qui  lui  ont 
fait  rencontrer  ses  plus  heureuses  inspirations.  Qu'il  persévère  dans  des 
études  qui  l'ont  déjà  bien  servi  ,  mais  qu'il  s'efforce  de  se  dégager  de 
l'habitude  de  l'imitation,  et  peut-être  trouvera- 1- il,  au  fond  de  son 
ame ,  une  expression  plus  modérée  et  non  moins  persuasive  de  sa  sym- 
pathie pqur  les  malheureux  auxquels  il  veut  gagner  des  consolateurs  et 
des  appuis.  A.  B. 


Ankuairk    des  cinq    départements  de  l'ancienne  Normandie,  publié 

par  V Association  normande  ,  1847- 

Le  désir  sincère  que  nous  éprouvons  de  voir  V Association  normande 
prendre  du  développement  et  de  l'influence ,  en  remplissant  les  condi- 
tions de  l'excellent  programme  qui  a  formé  la  base  de  son  institution , 
nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  laisser  passer  sans  observations  le  nouveau 
volume  qu'elle  vient  de  publier. 
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Va  Ànnaaiie  de  1847  ^^^  presqu'excliisivement  consacre  à  l'ayriciil- 
tiire  ,  et  on  pourrait  croire  .  en  le  lisant,  que  VJxsoclation  normande 
est  une  association  purement  agricole.  Nous  croyons  rendre  service  à 
ceux  qui  dirigent  cette  publication  ,  en  protestant  contre  cette  tendance 
qui  ne  tarderait  pas  à  compromettre  l'avenir  de  l'Association.  L'agricul- 
ture est  une  belle  et  bonne  chose  ,  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser.  Sur 
les  treize  cents  membres  qui  composent  l'Association  ,  il  y  en  a  au  moins 
la  moitié  ([ui  ne  cultivent  pas  la  terre  et  qui  n'ont  pas  de  terre  à  faire  cul- 
tiver. Cette  partie  notable  des  souscripteurs  conentent  bien  à  ce  que 
l'agriculture  ait  une  place  raisonnable  dans  le  volume  dont  ils  concou- 
rent à  faire  ks  frais,  mais  ils  ne  veulent  pas  qu'elle  usurpe  la  place  qui 
appartient  aux  autres  branches  (!es  connaissances  humaines  qui  ne  sont 
pas  moins  intéressantes  pour  le  pays 

L'agriculture  a  un  grand  avantage,  c'est  de  fournir  une  matière  iné- 
puisable aux  assemblées,  aux  enquêtes  ,  aux  discours  ,  aux  notices  et  aux 
rapports  ,  mais  elle  a  aussi  un  gran;!  inconvénient ,  c'est  d'être  parfaite- 
ment ennuyeuse  pour  tous  ceux  des  associés  qui  ne  sont  pas  agriculteurs, 
et  le  nombre  en  est  fort  grand  l\ous  mettons  en  fait  que  la  majorité  des 
membres  de  V  (ssociation  norinanih:  ne  liront  pas  \ Annuaire  de  1847, 
et  nous  faisons  partie  de  cette  majorité. 

Il  faut  donc  absolument .  si  l'on  ne  veut  pas  voir  bientôt  l'Association 
se  dissoudre,  (pie  l'on  mette  un  terme  aux  envahissements  de  l'agricul- 
ture,  et  que  les  autres  sciences  ,  les  lettres,  et  surtout  l'histoire  du  pays, 
reprennent,  dans  V Annuaire ,  le  rang  qui  leur  appartient  et  l'importance 
qu'elles  doivent  avoir.  C.   R. 


Chemin  de  fer  de  Rouen  au  Havre.  Album-itineraire.  Texte  par  R.  Viau, 
avec   une    préface    de  B.    Gaffney.   Gravures    par    Bara    et    Gérard. 
Rofjnencourt ,  éditeur,  à  Ingouvilie.   Prix  :  i  fr. 
Ce  petit  volume  se  distingue  de  la  plupart  des  livrets  du  même  genre, 
que  la  spéculation  sème  à  profusion  sur  le  chemin  des  touristes  ,  et  qui. 
pour  la  plupart,  fabriqués  à  Paris,  fourmillent  d'inexactitudes  grossières. 
L'auteur  de  celui  ci  a  vecti  au  sein  même  des  localités  qu'il  décrit  avec 
amour  et  avec  une  connaissance  parfaite  de  toutes  les  particularités  qui 
s'y  rattachent.    Beaucoup  d'autres  feront  mieux  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution matérielle  et  de  l'illustration  pittoresque  ,  nul   ne  l'égalera  peut- 
être  sous  le  point  de  vue  de  l'exactitude  et  de  la  recherche  patiente  des 
laits  l)ist()ri(pies  ,  des  anecdotes  biogi  aplii(iiios  et  de  ces  mille  dclails  de 
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localité  que  la  coimaissaiice  intime  du  pays  peut  seule  faire  rencontrer. 
Ce  n'est  pas  un  livre  splendide,  mais  c'est  un  excellent  vade-niecum 
du  voyageur,  et  ce  mtiite  doit  suffire  pour  assurer  son  succès. 


Aux  AiïTiQtiAiREs ,  après  le  Manifeste  de  l'Académie  des  Beaux- Arts 
au  sujet  du  Style  ogival,  par  Alph.  Le  Flaguais  ;  Caen ,  Hardel ,  1846; 
brochure  in-8°. 

Il  n'est  personne  ,  un  peu  au  courant  du  mouvement  des  idées  artis- 
tiques qui  ont  agité  les  esprits  depuis  plus  d'une  année,  qui  n'ait  entendu 
parler  du  fameux  manifeste  lancé  par  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie royale  des  Beaux- Arts,  au  nom  de  sa  savante  Compagnie  ,  contre 
les  admirateurs,  les  prôneurs,  et,  surtout,  contre  les  reconstructeurs 
d'édifices  en  style  du  moyen  âge.  Grand  fut  le  scandale  à  cette  décla- 
ration de  guerre  inattendue;  grandes  furent  aussi  les  clameurs,  les 
récriminations  qui  accueillirent  la  malencontreuse  sortiede  rAcadémicien, 
Les  ripostes  ne  manquèrent  pas;  les  unes  graves  ou  spirituelles,  les 
autres  acérées  et  mordantes,  suivant  les  inspirations  ou  les  tendances  de 
chaque  adversaire.  M.  Le  Flaguais,  qui  parle  chaleureusement  le  langage 
de  la  poésie,  et  qui  rencontre  si  souvent ,  lorsqu'il  s'agit  de  célébrer  ou 
de  défendre  les  gloires  de  son  pays,  de  nobles  et  patriotiques  élans  , 
M.  Le  Flaguais  a  aussi  voulu  ,  au  nom  des  Poètes  ses  frères  ,  protester 
vigoureusement  en  faveur  de  notre  style  national  Tel  est  le  but  de  la 
brillante  pièce  de  poésie  qu'il  vient  de  publier.  Nous  nous  empressons 
d'adhérer  à  cette  noble  et  spirituelle  défense  ,  et ,  dans  l'intérêt  de  notre 
Recueil  .  nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir  lui  emprunter  quelques 
uns  de  ses  plus  beaux  vers. 

Vos  labeurs  ne  sont  plus  des  efforts  illusoires, 

Mes  frères,  aujourd'hui  vous  comptez  cent  victoires  : 

Partout  nos  monuments ,  de  respect  entourés  , 

Attestent  des  malheurs  à  demi  réparés. 

Des  vieux  jours  mieux  connus  les  richesses  divines 

Ne  jonchent  plus  les  champs  ni  le  flanc  des  collines. 

Nous  ne  déplorons  plus  un  aveugle  courroux 

Sur  de  sacrés  débris  multipliant  ses  coups. 

Dans  nos  grandes  cités  les  saintes  cathédrales 

Ne  sont  plus  le  séjour  de  tristes  saturnales  , 
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Et  la  France,  éclairée  au  flambeau  des  autels, 
Reprend  sous  leurs  arceaux  ses  concerts  immortels. 
Le  maître  vous  a  dit  avec  un  divin  signe  : 
"  Artistes  et  savants ,  travaillez  à  ma  vigne  !  » 
Cet  ordre  du  Seigneur  par  vous  fut  obéi  ; 
L'étendard  de  la  croix  n'a  point  été  trahi. 
La  rosace  rayonne  au  milieu  des  dentelles , 
Le  trèfle  refleurit  à  l'ombre  des  tourelles , 
L'ogive  est  réparée  après  de  longs  revers , 
Et  la  flèche  aR"ermie  est  reine  dans  les  airs. 

Vos  conseils  entendus ,  vos  doctrines  comprises 

Arrêtent  le  retour  d'erreurs  long -temps  commises  ; 

Nos  yeux  ne  verront  plus  de  zélés  marguilliers 

Badigeonner  des  murs ,  colorer  des  piliers , 

Et,  pour  placer  au  mieux  de  modernes  figures, 

Enlever  des  vitraux ,  mutiler  des  sculptures. 

En  quittant  le  portail ,  non  loin  du  bénitier , 

Si  l'on  rencontre  encor  l'échoppe  du  fruitier , 

Si  parfois  l'on  retrouve  un  cordon  de  boutiques 

De  profanes  objets  masquant  nos  basiliques  , 

Pour  chasser  les  vendeurs  de  ces  sacrés  abords 

Plus  d'un  pasteur  fidèle  a  fait  d'heureux  efforts. 

Vous  saurez  affranchir  de  toute  barbarie 

La  céleste  maison  où  l'ame  chante  et  prie. 

On  ne  construira  plus,  remparts  injurieux, 

De  ces  jubés  massifs  comme  en  garde  Bayeux. 

Grâce  à  vos  soins  constants ,  l'ignorance  s'arrête  , 

Et  le  goût  éclairé  signale  sa  conquête. 

Avec  ce  dévouement  sage  et  réparateur, 

Vous  préparez  peut-être  un  siècle  créateur. 

Le  nom  de  saint  Louis  désormais  nous  ramène 

A  ce  style  imposant  qui  fait  loi  souveraine  : 

Cet  âge  glorieux ,  c'est  notre  antiquité; 

La  splendeur  de  la  Grèce  eut  moins  de  majesté. 

Oh  !  pourquoi  notre  cœur ,  altéré  d'espérance  , 

Doit -il  à  l'art  chrétien  sa  juste  préférence.^ 

C'est  qu'il  sent  qu'avec  lui  le  souffle  tout-puissant 

Donne  au  marbre,  à  la  pierre  uns  vie,  un  accent; 

C'est  qu'il  trouve  en  son  œuvre  une  grâce  ineffable, 

De  l'éternel  amour  charme  indéfinissable  ; 

C'est  qu'il  y  sent  parler  l'austère  vérité  ; 

C'est  qu'il  n'y  trouve  pas  cette  froide  beauté 

Dont  l'orgueil ,  la  luxure  animaient  la  matière  ; 

C'est  qu'il  y  vit  de  paix,  d'extase  et  de  lumière. 
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Frères  intelligents ,  n'abandonnez  donc  pas 
Les  vénérables  murs  rassurés  par  vos  pas  ! 
Ces  portails  dentelés  ,  ces  voûtes  colossales , 
Vous  les  avez  sauvés  du  torrent  des  Vendales; 
Ces  vierges,  ces  martyrs  et  ces  célestes  cbœurs  , 
Vous  les  avez  sauvés  des  Huguenots  vainqueurs, 
Puis  de  la  Bande-Noire,  implacable  ennemie.... 
Défendez-les  aussi  contre  l'Académie  ; 
Son  docte  secrétaire  est  attique  à  l'excès, 
Il  revient  de  Syros  pour  faire  leur  procès. 


Quoi  !  lorsque  toute  intelligence 

Admire  et  vante  l'art  chrétien, 
Aux  pieux  travailleurs ,  par  esprit  de  vengeance  , 
L'Institut  mécontent  refuse  son  soutien  ! 
L'antiquité  païenne  a  seule  ses  hommages  \ 

Et  s'il  épargne  les  outrages 
Aux  œuvres  que  la  foi  remplit  de  sa  grandeur , 

Ce  n'est  pas  qu'une  sainte  flamme 

Commence  à  réchauffer  son  ame, 
C'est  qu'il  conserve  encore  un  reste  de  pudeur  ! 


Dans  son  vieil  Olympe ,  où  s'énerve 

La  plus  divine  des  vertus  , 
Il  encense  Apollon  ,  il  adore  Minerve, 
Et  méprise  nos  saints ,  de  leur  trône  abattus. 
Il  craint  d'être  envahi  par  de  jeunes  phalanges, 

Reprenant  le  ciseau  (tes  anges, 
Pour  embellir  encor  de  sacrés  monuments  ; 

Il  hait  les  légendes  de  pierres, 

Les  édifices  de  prières , 
Et  les  tombeaux  fermés  sur  de  froids  ossements. 


Il  ne  voit  que  masses  pesantes 
Et  dans  Chartres  et  dans  Beauvais; 

Dans  notre  Saint- Ouen  ,  dans  ses  pierres  pensantes. 

Il  ne  voit  que  l'effort  du  goût  le  plus  mauvais. 

L'asile  où  dort  Guillaume  est  pour  lui  peu  de  chose  ; 
Il  préfère  une  apothéose 

Sous  un  dôme  romain ,  orné  par  le  doreur , 
Il  ne  veut  pas  de  ces  murs  sombres 
Où  ,  le  soir ,  s'éveillent  des  ombres 

Qui  font  naître  dans  l'ame  une  sainte  terreur. 
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Mais  Notre-Dame -de-Lorette 

Lui  fait ,  du  moins  ,  plaisir  à  voir  ; 

Car  il  aime  une  église  élégante  et  coquette , 

Mirant  ses  beaux  atours  dans  le  clair  encensoir. 

Il  aime  à  la  parer  de  ces  enluminures 

Qu'il  couronne  au  bruit  des  murmures , 

Lorsqu'en  ses  jours  de  fête  il  ouvre  son  palais. 
Là,  sans  danger  brille  et  repose 
L'œuvre  innocente  fraîche  éclose , 

Qu'un  Suisse  vigilant  défendra  des  sifflets. 

L'Institut ,  sans  doute ,  aime  encore 

Geneviève  en  son  Panthéon, 
Et  surtout  Magdeleine  en  son  désert  sonore 
Qui  semble  le  séjour  du  grand  Agamemnon. 
Devant  ses  temples  grecs  que  surmonte  l'ardoise , 

Il  se  complaît,  il  marche,  il  toise 

Il  vante  l'ionique  et  le  corinthien  ; 

Puis ,  d'asphalte  noir  il  abreuve 

Les  parvis  de  l'église  neuve 
Octroyée  à  Jésus  par  un  maçon  païen. 


0  vous  ,  à  qui  la  vieille  France 

Doit  ces  témoins  religieux , 
Ces  monuments  d'amour  qui  parlent  d'espérance 
Aux  fidèles  croyants  dignes  de  leurs  aïeux  ; 
Vous,  à  qui  Reims  a  dû  sa  merveille  élancée , 

Vous  dont  la  féconde  pensée 
Créa  la  métropole ,  ornement  de  Paris , 

De  vos  noms  présentant  les  listes , 

Nul  de  vous ,  glorieux  artistes  , 
Au  palais  des  beaux-arts  n'obtiendrait  le  grand  prix. 

Légion  qu'un  jour  pur  éclaire , 

Évitez  de  plus  longs  débats , 
Laissez ,  laissez  passer  cette  vaine  colère 
Qui  ne  peut  ramener  de  sérieux  combats. 
La  victoire  est  à  vous,  le  peuple  se  prononce  ; 

Son  hommage  est  une  réponse 
A  qui  méconnaîtra  cet  art  national , 

Cet  art  français  et  catholique  , 

Dont  l'expression  symbolique 
Pour  l'œil  de  la  pensée  est  un  brillant  fanal. 
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Mort  itu  général  Jouan.  —  L'ancienne  armée  vient  de  perdre  un 
(le  ses  {^'lorieux  vétérans,  et  la  Normandie  une  de  ses  plus  belles  illus- 
trations militaires.  Le  général  Jouan ,  ne  à  St-Christophe  du  Focq,  dépar- 
tement de  la  ÎManche,  le  4  mars  1767  ,  est  mort  à  Tréauville  ,  près  de 
Cherbourg ,  le  7  de  ce  mois.  Parti  comme  volontaire  au  commencement 
de  la  révolution  ,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  République  et  aux  cam- 
pagnes de  l'Empire  ;  il  combattit  en  Belgique  ,  sur  le  Rhin ,  dans  la 
Vendée,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Pologne,  en  Espagne, 
et  s'éleva,  de  grade  en  grade,  jusqu'à  celui  de  colonel  et  d'officier  de  la 
légion  d  honneur ,  dont  il  était  titulaire  dans  la  glorieuse  campagne  de 
Saxe  ,  lorsqu'un  boulet  lui  enleva  le  bras  gauche  à  la  bataille  de  Dresde  : 
c'est  sur  ce  champ  de  victoire  que  Napoléon ,  témoin  de  sa  valeur  et  de 
son  infortune,  le  nomma  verbalement  général  de  brigade. 

Les  funérailles  du  vieux  guerrier  ont  eu  lieu  à  Tréauville.  Un  grand 
concours  de  monde  y  assistait,  avec  un  recueillement  qui  témoignait  de 
la  douleur  générale.  M.  Noël  Agnès  ,  sous-prefet  de  l'arrondissement  de 
Cherbourg,  s'est  rendu  l'interprète  des  regrets  de  toute  la  population, 
dans  une  allocution  dont  nous  reproduisons  le  passage  suivant ,  parce 
qu'il  fait  connaître,  avec  une  touchante  simplicité  ,  la  dernière  période 
de  jrexistence  du  brave  militaire  et  du  bon  citoyen  : 

■  Prive  d'un  bras  ,  qu'il  avait  laissé  siu*  im  de  nos  derniers  champs  de 
b.itaille  ,  le  général  Jouan  rentra  dans  ses  foyers  après  nos  revers  de 
181 5.  Avec  une  simplicité  digne  des  temps  anciens  ,  il  reprit  la  charrue 
qu'il  avait  quittée  pour  voler  à  la  défense  du  pays,  et  il  lui  rendit  de 
nouveaux  services  ,  en  donnant  aux  cultivateurs  qui  l'entouraient  le 
secours  de  ses  conseils  et  de  ses  exemples. 

«  L'éducation  de  ses  enfants  le  força  d'aller  habiter  Cherbourg,  où 
il  remplit  avec  distinction,  et  surtout  avec  un  zèle  admirable,  de  nom- 
breuses fonctions  administratives,  qui  lui  fournirent  l'occasion  de  ma- 
nifester ce  jugement  droit ,  ces  connaissances  pratiques,  cet  esprit  de 
sagesse  et  de  prudence  (jui  le  distinguaient  à  un  haut  degré. 

«  En  i83o ,  ii  lut  investi  du  commandement  de  la  place  de  Cherbourg. 
L'estime  et  la  vénération  qui  s'attachaient  a  sa  ])ersonne,  exercèrent  ime 
influence  heureuse  dans  ces  jours  difficiles. 

«  Le  séjour  du  gênerai  dans  cette  ville  fut  pour  lui  le  tenqjs  des 
j)lus  cruelles  épreuves.  Frappe  successivement  dans  ses  affections  les 
plus  chères,  il  supporta  ses  amers  chagrins  avec  ce  calme  dont  ii  avait 
donné  tant  de  preuves  devant  les  hotslets  de  l'ennemi. 
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'<  Resté  seul ,  sans  enfants,  avec  cette  consolation  d'avoir  bien  marié, 
mais  loin  de  lui ,  la  seule  fille  qu'il  avait  encore  ,  et  de  voir  son  jeune 
(ils  marcher  sur  de  glorieuses  traces  ,  il  voulut  mourir  au  milieu  de  ses 
champs  et  de  ses  travaux  d'affection. 

«'  IMutilé,  accablé  par  les  fatigues  de  la  guerre  et  par  les  infirmités  de 
l'âge,  il  ne  crut  pas  avoir  encore  payé  sa  dette  au  pays,  et  il  accepta 
les  fonctions  de  maire  de  cette  commune. 

«  Là  ,  il  vivait  comme  un  patriarche  ,  avec  cet  Oberlev  qui  vient  de  le 
précéder  dans  la  tombe,  et  doiit  le  nom  mérite  d'être  cité  comme  celui 
du  modèle  des  serviteurs. 

n  Le  général  Jouan  est  presque  mort  sur  la  brèche,  comme  un  soldat. 
Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  il  assistait  aux  opérations  du  recrutement, 
en  sa  qualité  de  maire.  Ce  déplacement,  dans  une  saison  rigoureuse, 
lui   a  été  fatal. 

«  Courbé  sous  le  poids  de  ses  80  années  de  fatigues  et  de  travaux  , 
infirme  et  le  cœur  saignant  encore  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire ,  il  n'a 
pu  résister  à  tant  de  causes  de  destruction.  Il  est  tombé  à  son  tour  , 
victime  de  ses  efforts  et  de  son  dévouement.  » 

==  Mort  de  l'historien  anglais  Sharon  Turner.  —  L'Angleterre 
vient  de  perdre  un  de  ses  plus  illustes  historiens  ,  le  savant  Sharon 
Turner,  mort  à  Londres  ,  le  i3  du  mois  passé  ,  à  l'âge  de  78  ans.  La  Nor- 
mandie ne  saurait  être  insensible  à  cette  perte  ,  car,  quoique  les  travaux 
de  cet  homme  vénéré  n'aient  point  eu  spécialement  notre  province  pour 
but,  cependant  la  vaste  histoire  qu'il  a  consacrée  à  raconter  les  annales 
de  l'Angleterre  ,  depuis  les  premières  phases  de  la  période  Saxonne  jus- 
qu'aux dernières  époques  du  moyen-âge,  contient  accessoirement  la  plu- 
part des  faits  de  l'histoire  de  Normandie,  surtout  pendant  la  période 
ducale.  Sharon  Turner  s'était  fait  une  loi  .  en  composant  ce  magnifique 
monument  historique  ,  de  ne  rien  avancer  sans  avoir  consulté  et  mûre- 
ment pesé  les  autorités  originales  et  les  documents  contemporains.  Ce 
sont  ces  recherches  scrupuleuses  ,  cette  prudente  réserve,  qui  ont  acquis 
;i  l'ouvrage  de  Sharon  Turner  la  haute  réputation  dont  il  jouit  en  An- 
gleterre. Indépendamment  de  toute  la  période  anglo-saxonne ,  qui  est 
traitée  avec  des  développements  inconnus  jusqu'alors,  les  portions  de 
1  œuvre  qui  traitent  de  Jeanne  d'Arc,  des  guerres  des  deux  roses,  et  de  la 
littérature  anglaise  du  moyen-âge  ,  peuvent  être  considérées  ,  entre  toutes 
les  autres,  comme  une  peinture  remarquablement  fidèle  de  l'esprit  du 
temps,  du  caractère  des  personnages  qui  jouèrent  un  rôle  à  ces  diverses 
("poques ,  et  comme  un  assemblage  précieux  de  faits  passés  jusqu'à 
présent  sous  silence  par  les  historiens. 
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=  Coupe  db  Guillaume-le-Conquérant.  —  Quelques  journaux  nous 
ont  appris  que  la  fameuse  Coupe  dite  de  Guillaume-le-Conquérant, autre- 
fois conservée  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen , 
venait  enfin  ,  après  bien  des  vicissitudes  diverses  ,  d'être  restituée  à  l'ad- 
ministration municipale  de  cette  ville ,  qui  en  avait  ordonné  le  dépôt 
dans  sa  Bibliothèque  publique.  Cette  nouvelle  doit  exciter  un  vif  inté- 
rêt parmi  les  Antiquaires  normands  ,  car  ce  curieux  monument ,  par  son 
origine  présumée,  parla  consécration  que  lui  avait  imprimée  l'habitude 
d'une  longue  vénération  ,  et  surtont  par  l'effet  de  la  mystérieuse  réserve 
que  son  avant-dernier  détenteur  mettait  à  la  communiquer  aux  savants, 
ce  monument,  dis-je,  avait  acquis  le  privilège  d'éveiller  une  immense 
curiosité.  D'abord  ,  on  ne  doutait  point  de  l'authenticité  de  son  origine  ; 
on  ajoutait  foi  entière  à  la  tradition  qui  racontait  que  Guillaume  lui- 
même  ,  pendant  la  solennité  delà  dédicace  de  l'abbaye  de  Saint-Étienne, 
événement  qui,  selon  les  historiens,  remonte  au  i3  septembre  de 
l'an  1077,  avait  déposé  sur  le  maître-autel  cette  Coupe  contenant  la 
charte  de  fondation  ou  de  dotation.  Aujourd'hui  que  le  mystère  qui 
enveloppait  cette  précieuse  relique  est  évanoui  ,  et  qu'il  est  loisible  à 
tous  de  la  voir,  de  l'examiner  et  de  la  toucher  ,  ce  respect  qu'on  pro- 
fessaitMe  loin  pour  elle  ,  ce  merveilleux  prestige  dont  on  se  plaisait  à 
rehausser  sa  valeur  intrinsèque,  seraient  bien  près  de  se  dissiper,  si  les 
soupçons  qu'on  s'efforce  en  ce  moment  d'élever  contre  son  authenticité, 
'  acquerraient  une  complète  confirmation.  En  effet,  dans  un  rapport  lu , 
il  y  a  quelques  mois,  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  on 
déclare  en  termes  positifs  que  cette  Coupe  est  bien  loin  d'avoir  l'an- 
cienneté que  la  tradition  lui  attribue  ;  qu'il  ne  faut  que  là  voir  pour  être 
convaincu  que  le  fini,  la  nature  des  ornements,  ainsi  que  le  dessin  des 
mufles  saillants  qui  décorent  la  tige,  tout  annonce  une  œuvre  du  com- 
mencement du  xvi^  siècle.  Comme  nous  n'avons  point  encore  eu  le 
bonheur  de  voir  ce  monument,  nous   déclarons  n'être  pas  convaincu 
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par  les  raisons  qu'allègue  M.  le  rapporteur  à  l'appui  de  ses  conclusions. 
Pour  bien  comprendre  ces  raisons  ,  il  laut  savoir  que  cette  Coupe,  en 
argent  doré  ,  présente  la  même  forme  et  à-peu-près  la  même  capacité 
que'les  calices  anciens  à  vasque  très  évasée  ;  qu'elle  est,  sur  presque 
toute  sa  surface  ,  incrustée  de  médailles  d'or  antiques ,  au  nombre  de 
35,,  et  qu'enfin  elle  porte  à  son  centre  intérieur  un  médaillon  grec  , 
avec  cette  inscription  :  Lysandry-Laconos .  M.  le  rapporteur  avance, 
pour  contester  l'exactitude  de  la  tradition  que  nous  avons  citée  ,  que 
celte  Coupe  n'aurait  pu  contenir  le  large  parchemin  sur  lequel  la  charte 
primilive  était  transcrite ,  et  les  sceaux  nombreux  qui  y  étaient  attachés. 
Cette  objection  nous  paraît  bien  peu  sérieuse  ;  il  s'agit  ici  non  pas  de 
prendre  la  tradition  au  pied  de  la  lettre,  mais  bien  de  l'interpréter 
raisonnablement.  Ainsi.  l'on  peut  supposer ,  par  exemple,  que  Guil- 
laume déposa  simultanément  la  Coupe  et  la  charte  sur  l'autel  de  Saint- 
Étienne  ,  la  première  comme  un  don  magnifique  ajoute  à  toutes  ses 
autres  largesses,  ou  mieux  encore  comme  un  de  ces  symboles  d'investi- 
ture et  de  tradition  réelle ,  dont  on  trouve  tant  d'exemples  dans  l'ancien 
droit  de  toutes  les  nations.  Vouloir  que  la  charte  ait  dû  nécessaire- 
ment être  contenue  dans  la  Coupe  ,  pour  que  le  don  de  celle-ci  ait  une 
signification  plausible,  c'est  admettre  une  supposition  puérile  qu'aucun 
usage  analogue  ne  justifie  suffisamment. 

La  seconde  objection  alléguée,  c'est  qu'une  incrustation  de  monnaies 
grecques  et  romaines  serait  une  idée  <]ui  n'aurait  jamais  passé  par  la 
tète  d'un  artiste  du  xi*  siècle.  jNous  sommes  désolé  de  contredire? 
sur  ce  point,  l'opinion  de  M.  le  rapporteur,  mais  nous  avons  la  certi- 
tude que  remj)loi  de  ce  genre  d'ornementation  ,  qui  consistait  à  incruster, 
sur  des  ustensiles  précieux  et  des  bijoux,  des  nioimaies  d'or  que  leur 
rareté,  à  une  époque  surtout  où  l'on  ne  frappait  que  des  monnaies  d'ar- 
gent, rendait  très  précieuses,  appartenait  essentiellement  à  ces  époques 
reculées.  On  possède  un  grand  nombre  de  fibules  ,  de  colliers  et  d'autres 
objets  de  parure  des  derniers  temps  de  l'empire  romain,  qui  ne  portent 
pas  d'autre  ornement  cjue  des  médailles  antiques,  serties  et  entourées 
de  filigranes.  Enfin  ,  la  magnifique  patere  d'or  du  Cabinet  des  Antiques 
du  Louvre,  qui  n'est  sans  doute  qu'un  ouvrage  de  la  décadence,  si  Ton 
en  juge  par  la  grossièreté  de  sa  fabrication  ,  est  incrustée,  précisément 
comme  la  Coupe  de  Guillaume,  de  deux  rangs  de  médailles  d'or  antiques, 
et,  comme  elle  aussi,  porte  à  son  centre  un  large  médaillon  d'or. 

Ces  deux  objections  écartées  ,  reste  la  considération  du  style  et  du 
dessin  des  ornements.   L'auteur  du  rapport  que  nous  analvsons  affirme 
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que  la  nature  et  le  fini  de  ces  ornements  annoncent  une  œuvre  du  com- 
mencement du  xv!*^  siècle.  C'est  la  seule  objection  que,  loin  de  l'objet 
lui-même  ,  et  privé  du  secours  d'un  bon  dessin  ,  nous  ne  saurions  légi 
timemeiU  combattre.  Toutefois,  nous  devons  encore  faire  ici  observer 
que  ce  serait  commettre  une  grave  erreur  ,  et  méconnaître  les  principes 
et  les  caractères  de  l'art  aux  différents  siècles  ,  que  de  supposer  qu'un 
fini  précieux ,  dans  un  ouvrage  d'orfèvrerie ,  doive  nécessairement  in- 
diquer ime  époque  récente.  Le  fini .  qui  n'est,  dans  les  œuvres  d'art , 
qu'un  mérite  de  patience  .  appartient  à  toutes  les  époques  .  et  plus  par- 
ticulièrement peut-être  encore  ,  aux  époques  semi-barbares  ,  qui  ne 
sauraient  atteindre  à  des  qualités  plus  élevées.  L'orfèvrerie  des  xi^  et 
XII*  siècles  présente  des  modèles  d'un  fini  étonnant ,  témoin  la  belle 
croix  filigranée  en  argent  doré  ,  provenant  de  1  abbaye  du  Valasse  ,  que 
possède  notre  Musée  des  Antiquités. 

La  question  de  l'authenticité  de  la  Coupe  du  duc  Guillaume,  avant 
d'être  définitivement  résolue ,  a  donc  besoin  ,  comme  on  voit ,  d'un 
examen  plus  sérieux  et  plus  approfondi  que  celui  contre  lequel  nous 
venons  d'insinuer  nos  doutes.  Ce  qu'il  importe  particulièrement  de  faire, 
en  ce  moment ,  c'est  de  mettre  les  hommes  d'étude  à  portée  de  formuler 
un  jugement  motivé  ;  c  'est  de  publier  une  bonne  gravure  de  ce  monument 
controversé.  La  société  des  Antiquaires  de  Normandie,  qui  compte,  à 
Caen,  tant  d'hommes  distingués,  tant  d'artistes  capables,  ne  saurait 
employer  pour  un  plus  noble  motif  les  ressources  dont  elle  dispose  ; 
t'est  à  elle  qu  il  appartient  de  contribuer  à  lever  toutes  les  incertitudes  ; 
puisse  donc  l'appel  que  nous  lui  adressons  dans  ce  but ,  ne  pas  rester 
long-temps  sans  résultat.  A.  P. 

=:  Acquisition  ,  par  la  Bibliothèque  de  Rouen  ,  de  la  collec- 
tion   DE    portraits    de    INoRMANDS     CELEBRES,    FORMEE    PAR    LE   DOCTEUR 

Baratte.  —  La  Bibliothèque  de  Rouen  ,  déjà  si  riche  en  collections  de 
tout  genre  ,  était  cependant  privée  jusqu'à  ce  jour  d'une  collection 
qu'entre  toutes  les  autres  on  pourrait  appeler  locale  :  c'est-à-dire  d'une 
collection  de  portraits  gravés  de  Normands  célèbres  ;  c'est  à  peine  si  cet 
établissement  eût  pu  montrer  aux  curieux  un  portrait  gravé  de  chacune 
de  nos  plus  grandes  célébrités  roiiennaises  :  des  deux  Corneille  ,  de  Jou- 
venet ,  de  Fontenelle.  Entreprendre  de  commencer  et  de  poursuivre  une 
pareille  collection  semblait  une  œuvre  à  peu  près  impossible.  Les  occa- 
sions sont  trop  rares  en  province  ;  il  faudrait  consacrer  à  ces  recherches 
trop  desoins,  d'application  constante  et  non  distraite,  et  surtout  de 
dépenses  Hbéralement  prodiguées ,  pour  qu'on  pût  espérer ,   même  en 
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admettant  les  délais  le  plus  longs,  d'en  entrevoir  le  terme.  On  devait 
donc  nécessairement  attendre  ,  pour  combler  cette  lacune ,  qu'une  sem- 
blable collection  ,  formée  par  quelque  amateur  heureusement  inspiré  , 
vint  à  tomber  en  vente,  ou,  mieux  encore,  à  s'offrir  d'elle-même  à 
nos  désirs 

Cette  circonstance,  véritablement  exceptionnelle,  et  qu'on  devait  re- 
douter d'attendre  indéfiniment,  s'est  pourtant  présentée,  beaucoup  plus 
tôt,  sans  doute,  qu'on  n'eût  osé  l'espérer.  Un  amateur  d'un  goût  très 
pur  et  d'un  zèle  passionné  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'illus- 
tration de  la  piovince  dont  il  est  originaire  ,  M.  le  docteur  Baratte,  de- 
meurant à  Paris  .  avait  entrepris,  depuis  quelques  années,  de  former 
une  semblable  collection  de  portraits  ,  et  se  proposait  même  d'en  pu- 
blier les  spécimens  les  plus  rares  et  les  plus  authentiques;  et  nous  savons 
tous  qu'il  a  réalisé  en  partie  cette  idée  par  la  publication  récente  d'un 
magnifique  volume  consacré  aux  poètes  Normands.  Tous  les  originaux 
de  cette  intéressante  série  ,  parmi  lesquels  il  en  est  de  fort  rares  ,  de 
presque  introuval.les,  tels  que  ceux  de  Sonnet  deCourval,  de  Vauquelin 
de  la  Fresnaye,  de  Desyveteaux  ,  de  Loret  ,  et  de  beaucoup  d'autres, 
étaient  empruntes  à  cette  même  collection. 

Malheureusement,  de  semblables  publications   sont  beaucoup  plus 
glorieuses  que  productives  pour  quiconque  les  entreprend.    L'amateur 
téméraire  qui  ose  s'y  aventurer,  a  trop  souvent  lieu  de  s'en  repentir. 
Peut-être  est-ce   à   quelque   accès  de   découragement,  inspiré  par  de 
semblables   mécomptes ,  qu'il  faut  attribuer   la  résolution    qu'a    prise 
M.  Baratte  de  se  séparer  sans  retour  de   sa  collection.   Quoi  qu'il  en 
soit,   c'est  à  la  Bibliothèque  de  Rouen  qu'il  a  fait  offrir  la  cession  de 
ses  précieux  cartons,  si  longuement,  si  laborieusement  amassés.  Ces  ou- 
vertures ont  cte  vivement  accueillies  ,  parce  que  l'on  a  comj)ris  que  c'était 
là  une  de  ces  occasions  inespérées  qui  ne  se  représentent  jamais  lorsqu'on 
les  laisse  échapper.   Toutefois  ,  avant  de  rien  conclure  ,  il  était  indispen- 
sable qu'une  autorité  compétente,  qu'un  témoignage  en  quelque  sorte 
souverain  ,  établit  dune  manière  positive  ,  et  la  valeur  de  l'œuvre  et  son 
excellente  composition.  1\IIVI.  les  Conservateurs  du  Cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  royale  ,   si  justes  appréciateurs  du   mérite  et  de  la 
rareté  de  semblables  collections,  n'ont  pas  hésite  à  rendre  de  celle-ci 
le  témoignage  le   plus  complètement  favorable,  à  déclarer  même  que 
leur  propre  collection  de  portraits  ,  poin-  la  spécialité  déterminée  dont 
il  s'agissait,  était  bien  loin  d'offrir  autant  de  richesse  et  de  variété.   Sous 
la  garantie  d'une  pai  eille  attestation  .  lalfairc  a  pu  dès-lors  se  traiter  li- 
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brement ,  et  ,  le  désintéressement  de  M.  Baratte  aidant  ,  elle  a  été  bien 
vite  terminée  Rien  ne  pouvait ,  en  effet ,  flatter  davantage  cet  amateur 
que  ridée  que  sa  collection  ,  échappant  désormais  aux  chances  des 
enchères  publiques  et  à  la  dispersion  qni  en  est  toujours  la  suite  ,  allait 
enfin  trouver  un  asile  immuable  au  sein  même  de  la  province  à  la  gloire 
de  laquelle  elle  était  consacrée. 

Nous  nous  proposons  de  donner  plus  tard  à  nos  lecteurs   un  aperçu 
complet   des   richesses  de  cette  collection.   Un  catalogue  sommaire  de 
tous  les  personnages  qu'elle  embrasse  ,  et  du  nombre  de  portraits  afférent 
à  chacun  d'eux  .   pourra  certainement  être  consulté  avec  avantage  par 
les  artistes,  par  les  amateurs  de  tout  genre,  et  souvent  abrégera  bien 
des  recherches    Aujourd'hui ,  connaissant  encore  à  peine  tous  les  détails, 
toute  la  féconde  variété  de  cette  acquisition ,  nous  nous  contenterons  de 
signaler  son  importance  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  deux  mille  portraits, 
tous  gravés  en  taille  douce.  Il  va  sans  dire  que  ,  pour  un  seul  personnage, 
il  existe  souvent  un  grand  nombre  de  portraits  ;  c'est  même  dans  cette 
multiplicité  que  réside  souvent  le  plus  précieux  enseignement  que  puisse 
offrir  une  semblable  réunion.  Elle  rend  palpable  ,  en  effet,  cette  obser- 
vation que,    lorsqu'il   s'agit  de  retracer  les  traits  d'un  homme  célèbre , 
mort  depuis  long-temps,  on  ne  doit  pas  se  contenter  de  copier  le  premier 
portrait  qu'on  rencontre,  mais  qu'on  doit,  autant  que  possible,  les  voir 
tous,    analyser   leurs   dissemblances,  et  remonter,  à  l'aide  des  rappro- 
chements, jusqu'au  type  le  plus  véridique.  Notre  grand  poète  tragique 
a  ,  dans  cette  collection,  tous  les  honneurs,  et  c'était  justice;  ses  portraits 
sont  au  nombre  de  près  de  trois  cents;  et  qu'elle  variété  dans  les  types  ! 
Que  ne  donnerait-on   pas    aujourd'hui    pour  distinguer ,  surtout  parmi 
ceux  qui  furent  gravés  du  temps  du  grand  poète,  le  plus  authentique  et 
le  plus  réellement  vrai  !   IMais  nous  reviendrons  sur  ces  considérations 
que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  aujourd'hui.  Nous  avions  hâte  de  porter 
cette  bonne  nouvelle  à  la  connaissance  de  nos  concitoyens,  et,  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  suffira,  sans  doute  ,  pour  leur  faire  apprécier  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  précieuse  acquisition.  A.  P. 


André  Pottier,  Direeteur-Gérant. 


RECHERCHES  HISTORIQUES. 


EXTRAIT  D'UNE  HISTOIRE 


DU 


CHATEAU  DE  GAILLON 


Nous  ne  nous  séparerons  pas  encore  de  Georges  d'Amboise ,  pour 
passer  à  son  successeur ,  sans  rapporter  une  anecdote ,  bien  faite  pour 
honorer  sa  mémoire;  le  château  de  Gaillon  y  joue  un  rôle. 

Un  gentilhomme  de  son  voisinage  lui  fit  faire  des  ouvertures  au 
sujet  de  sa  terre ,  qui  touchait  au  parc  de  Gaillon ,  et  qui  convenait , 
sous  tous  les  rapports ,  au  cardinal.  Celui-ci  ayant  invité  le  gentil- 
homme à  dîner ,  le  prit  à  part ,  au  sortir  de  table ,  et  lui  exprima  son 
étonnement  de  ce  qu'il  voulût  se  défaire  du  patrimoine  de  ses  pères. 
J'y  trouve  deux  avantages ,  répliqua  le  gentilhomme  :  le  premier,  de 
vous  être  agréable,  le  second,  de  me  procurer  une  dot  pour  ma  fille. 
—  Pourquoi  ne  pas  emprunter  plutôt  à  long  terme,  à  peu  ou  point  d'in- 
térêts, de  quoi  marier  votre  fille,  dit  le  cardinal  en  souriant  ?  —  A  peu 
ou  point  d'intérêts  !  où  trouver  des  amis  qui  vous  prêtent  ainsi  ?  —  Il  en 
est  encore,  reprit  Georges  d'Amboise,  etcetami,  ce  sera  moi.  Gardez 
votre  terre ,  je  me  charge  de  la  dot  de  votre  fille  ;  vous  me  la  rendrez 
quand  vous  le  pourrez.  »   Le  gentilhomme ,  confus  de  tant  de  bonté, 
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de  tomber  aux  pieds  du  cardinal.  Georges  d'Amboise ,  en  le  quittant, 
dit  aux  personnes  de  sa  maison  :  «  Je  viens  de  faire  une  bonne 
acquisition,  non  pas  celle  d'une  terre,  mais  d'un  ami.  « 

Quoique  le  cardinal  d'Amboise  n'eût  peut-être  pas  mis  la  dernière 
main  au  château  de  Gaillon ,  à  l'époque  de  sa  mort ,  il  fallait  qu'il  y 
restât  peu  de  chose  à  faire ,  puisque  nous  voyons  cesser  avec  lui  les 
comptes  de  la  construction  du  château,  que  nous  possédons,  année  par 
année  • ,  et  que ,  dans  les  registres  du  trésorier  de  son  neveu  et  suc- 
cesseur à  l'archevêché  de  Rouen ,  Georges  d'Amboise  II ,  n'appa- 
raissent que  des  sommes  à-peu-près  insignifiantes  pour  le  château 
de  Gaillon. 

Il  serait,  à  coup  sûr  ,  de  la  dernière  injustice,  d'expliquer  ce  silence 
par  l'indifférence  ou  la  parcimonie  du  neveu  du  créateur  de  Gaillon. 
Cet  illustre  successeur  du  ministre  de  Louis  XII  a  laissé  en  Normandie 
de  trop  nombreuses  marques  de  sa  libéralité  et  de  son  goi'it  pour  les 
arts ,  sans  parler  du  culte  qu'il  portait  à  la  mémoire  de  son  oncle,  pour 
suspecter  de  semblables  motifs.  Celui  qui  fit  dresser  à  ses  frais ,  dans 
la  cathédrale  de  Rouen,  le  magnifique  mausolée  qui  s'ouvrit  plus  tard 
pour  recevoir  ses  restes  à  côté  de  la  cendre  de  son  oncle ,  ne  saurait 
être  soupçonné  d'avoir  vu  d'un  œil  iadifliérent  l'œuvre  de  son  illustre 
l^arent  et  bienfaiteur. 

L'inventaire  qui  fut  dressé,  à  la  mort  de  Georges  d'Amboise  II ,  du 
mobilier  du  château  de  Gaillon ,  que  nous  avons  retrouvé  dans  nos 
archives ,  prouverait  au  besoin  qu'aucune  des  parties  de  cette  royale 
résidence  n'avait  été  laissée  par  lui  incomplète  et  dégarnie. 

On  voit  toutefois ,  dans  cet  inventaire  ,  que  le  splendide  mobilier  du 
Cardinal  légat  n'était  pas  resté  tout  entier  dans  les  mains  de  son  neveu  ; 
que  sa  magnifique  vaisselle  d'or,  par  exemple,  dont  le  poids  s'élevait  à 
oCO  marcs ,  n'était  pas  entrée  dans  le  château  de  Gaillon  ,  ou  en  était 
sortie.  On  y  voit  que  le  nombre  des  tableaux ,  qui  le  décoraient,  était 
extrêmement  minime ,  bien  que  le  nombre  fut  racheté ,  sans  doute , 
par  la  qualité ,  et  que  la  bibliothèque  ou  librairie  du  château  ne 
contenait  que  195  volumes,  tant  imprimés  que  manuscrits,  parmi 
lesquels  il  en  était  un  d'un  prix  inestimable ,  la  Bible  de  Saint- 
Louis. 

'  Ce  récit  historique  est  destiné  à  servir  d'introduction  à  ces  comptes,  dont 
1.1  piîbiirrition  non-^  a  été  confiée  par  M    le  Ministre  de  l'instruction  pul)lifu:c. 
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Quant  aux  ustensiles  de  guerre ,  devenus  bien  peu  nécessaires  dans 
là  maison  de  plaisance  des  archevêques  de  Rouen ,  et  qui  n'y  figuraient 
peut-être  que  pour  justifier  la  charge  de  capitaine  de  château  ,  toujours 
subsistante ,  ils  tiennent  une  faible  place  dans  f  inventaire  :  trois  hal- 
lebardes ,  une  arbalète  et  un  épieu  ;  voilà  toutes  les  arnies  offensives. 

Nous  savons ,  par  une  lettre  de  François  I^^  qui  est  conservée  en 
original  dans  les  anciennes  archives  de  farchevêché  de  Rouen  ,  que 
le  neveu  de  Georges  d'Amboise  se  plaisait  au  château  de  Gaillon  et  en 
sortait  peu.  Voici  dans  quelles  circonstances  cette  lettre ,  qui  est 
adressée  à  ce  prélat ,  lui  avait  été  écrite. 

François  l" ,  au  moment  d'entreprendre  sa  campagne  d'Italie ,  qui 
lui  coûta  la  liberté ,  avait  fait  une  demande  de  subsides  au  clergé  de 
Normandie.  Le  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen,  pour  sa  part,  avait 
fait  la  sourde  oreille  :  «  Chers  et  bien  amez ,  leur  fit  dire  François  I"'", 
«  nous  vous  avons  assez  escript  touchant  l'argent  dont  la  province  de 
te  Normandie  nous  doibt  aider,  et  si  avons  bien  veue  votre  response  qui 
«  nous  semble  une  vraye  dissimulation.  »  Le  Chapitre  répondit  à  l'en- 
voyé du  roi  :  «  Nous  sommes  très  humbles  subjectz  et  obéissants 
«  serviteurs  et  chappelains  ,  mais  les  biens  de  l'église  sont  les  biens 
«  de  Jéshus-Christ ,  et  pour  ce ,  craignant  Dieu  et  les  censures  de 
«  réglise ,  nous  ne  luy  povons  accorder  ce  qu'il  demande.  « 

François  P',  pour  vaincre  les  scrupules,  vrais  ou  supposés,  des 
chanoines  de  Rouen  ,  s'adressa  à  leur  archevêque  ;  mais  il  ne  trouva 
pas,  de  ce  côté,  beaucoup  plus  d'empressement. 

«  Mon  cousin ,  écrivait-il ,  le  19  juin  1523  ,  à  Georges  d'Amboise  II, 
«  je  vous  ay  escript  plusieurs  lettres  depuis  votre  partement  d'avec 
«  moy  et  nay  eu  de  vous  une  seule  response  par  lettres  ,  qui  me  fait 
«  penser  que  vous  avez  eu  petite  souvenance  de  mes  alTaires  et  de  ce 
(c  que  je  vous  dis  à  vostre  partement  davec  moy  et  sur  ce  propos  vous 
c<  povez  considérer  si  je  me  doy  contenter  aussi  de  ce  que  ne  bougez  de 
«  Gaillon  et  devenez  estre  à  Rouen  pour  faire  diligenter  l'affere  qui 
«  me  touche  et  à  mon  royaulme  plus  que  vous  ne  pensez.  » 

Le  roi,  des  prières  ayant  passé  à  la  menace,  les  chanoines  de  Rouen 
finirent  par  s'exécuter,  sans  qu'on  sache  si  Georges  d'Amboise  II  bou- 
gea de  Gaillon,  et  s'entremit  pour  vaincre  leur  dissimulation  et  leur 
résistance. 

Le  successeur  de  Georges  d'Amboise  II  a  l'archevêché  de  Rouen  , 
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Charles  do.  Bourbon ,  cgnnu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Roi  de 
la  Ligue  ,  ne  se  plaisait  pas  moins  que  son  prédécesseur  au  château 
de  Gaillon.  On  sait  qu'il  en  faisait,  lorsqu'il  était  en  Normandie,  sa 
résidence  favorite  ;  aussi  se  plut-il  à  rembellir,  et  construisit-il ,  à 
sa  porte,  cette  Chartreuse  de  Gaillon,  devenue  si  célèbre,  dont  le 
feu  du  ciel  dévora  la  belle  église  le  9  août  1696,  et  que  1793  fit 
complètement  disparaître. 

Le  cardinal  de  Bourbon  recevait ,  dans  son  château  de  Gaillon ,  à 
l'automne  de  l'année  1566 ,  Charles  IX  et  sa  mère  Catherine  de 
Médicis.  Pour  fêter  ses  nobles  hôtes ,  l'Archevêque  de  Rouen  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  faire  représenter  devant  eux  des  pièces 
ou  scènes  allégoriques,  en  vers:  Thétis,  Francine,  les  Ombres,  les 
Naïades  ou  Naissance  du  Roi ,  Chariot ,  et ,  pour  que  la  mère 
sans  doute  n'eût  rien  à  envier  au  fils  ,  la  Lucrèce ,  en  cinq  actes. 

Le  théâtre  avait  été  dressé  dans  le  grand  pavillon  du  parc ,  qui 
était,  de  toutes  parts,  environné  d'eau,  et  qu'on  désigne,  dans  les 
pièces  en  question ,  à  raison  de  cette  circonstance  et  de  la  présence 
du  roi  et  de  sa  mère ,  sous  le  nom  de  Vile  heureuse.  Ces  représen- 
tations scéniques  eurent  lieu  les  26  et  29  septembre  1566. 

Le  cardinal  de  Bourbon  avait  fait  composer  ces  pièces  par  le  poète 
Nicolas  Filleul ,  de  Rouen ,  et  les  fit  imprimer  dans  cette  même  ville , 
avec  dédicace  h  Catherine  de  Médicis ,  sous  le  titre  suivant  : 

Les  Théâtres  de  Gaillon  à  la  Royne. 

Henri  III  vint  demander  à  son  tour,  au  château  de  Gaillon ,  des 
délassements,  et,  en  même  temps,  un  abri  contre  les  chaleurs  de  l'été 
de  1578,  per  schivare  li  gran  caldi  e  per  suo  diporto,  dit  l'ambassa- 
deur vénitien  Lippomano ,  qui  avait  suivi  ce  prince  dans  la  maison 
de  plaisance  des  archevêques  de  Rouen ,  qu'il  appelle  un  lieu  de 
délices  :  luogho  di  delizie.  «  Rien  de  plus  magnifique ,  dit  cet  envoyé, 
((  qui  connaissait  les  beaux  palais  d'Italie ,  que  le  château  du  cardinal 
«  de  Bourbon  :  on  y  voit  des  portiques ,  des  aqueducs ,  des  statues  , 
«  des  parcs ,  des  étangs ,  et  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  une 
«  demeure  royale.  »  L'Italien  ,  dans  son  enthousiasme ,  compare 
Gaillon  aux  palais  enchantés  de  Morgane  et  d'Alcine  ,  créés  par 
rimagination  des  romanciers. 

Singulier  rapprochement!  c'est  dans  le  même  pavillon  où  le  car- 


CHATEAU  DE  G\1LL0N.  >97 

dinal  de  Bourbon  avait  fait  jouer,  devant  Charles  IX ,  ses  pastorales 
et  ses  tragédies  rimées ,  où  il  avait  donné  un  asile  au  voluptueux 
Henri  III ,  que  fut  résolue  la  Ligue  ,  qui  devait  enfoncer  le  couteau 
dans  le  sein  de  ce  monarque ,  et  placer  une  couronne  d'oripeau  sur 
le  front  tonsuré  de  son  hôte. 

Ce  riche  et  élégant  pavillon ,  appelé  d'abord ,  modestement ,  h 
Maison  blanche,  puis  débaptisé  pour  prendre  le  nom  de  YHe  heu- 
reuse, ne  se  nomme  plus  ,  dès-lors,  que  le  Pavillon  de  la  Ligue. 
Plus  tard ,  nous  le  verrons  transformé  en  Parnasse  de  Gaillon. 

Enlevé ,  bientôt  après ,  à  son  château  de  Gaillon  et  à  ses  rêves  de 
royauté,  le  cardinal  de  Bourbon,  jouet  et  victime  des  partis  plus 
encore  que  de  son  ambition,  alla  s'éteindre  dans  l'ombre  d'une  prison, 
après  deux  années  d'ennui ,  de  regrets  et  de  souffrance.  Il  demanda 
en  mourant  que  son  corps  fût  déposé  dans  la  Chartreuse  de  Gaillon. 
Henri  III ,  en  venant  fuir  les  chaleurs  de  l'été  au  château  de  Gaillon , 
s'était  promis ,  sans  doute ,  de  le  visiter  aussi  durant  les  rigueurs  de 
l'hiver;  nous  en  voyons  la  preuve  dans  le  don  qu'il  fit ,  dès  l'année 
suivante ,  au  cardinal  de  Bourbon ,  d'une  coupe  de  trois  arpents  de 
bois  à  prendre  dans  la  forêt  de  Bort  «  pour  le  chauffage  du  Roy, 
«  lorsqu'il  seroit  au  chasteau  de  Gaillon ,  et  pour  celui  du  Cardinal  »; 
donation  renouvellée  depuis  par  Henri  IV  en  \59ï  ,  par  Louis  XIll 
en  1639  et  en  164-0. 

C'est  vers  ce  temps  que  le  château  de  Gaillon  fut  visité  par  l'histo- 
riographe normand  De  Bras  de  Bourgueville  ,  qui  ne  crut  mieux 
pouvoir  payer  l'hospitalité  qu'il  y  avait  reçue  qu'en  traçant  le  portrait 
suivant  de  cette  belle  demeure  : 

«  Gaillon ,  maison  archiépiscopale  ,  la  plus  belle  ,  magnifique  et 
«  plaisante  qui  soit  en  France  ;  qui  consiste  en  un  grand  parc  bien 
«  muré  et  fourny  d'orangers ,  fontaines  à  grandes  cuves  de  marbre  , 
«  qui  coulent  en  divers  endroits  ;  et  d'un  délectable  jardin  et 
«  fruictiers ,  grands  cyprès ,  voiliers  d'oyseaux ,  galleries  grandes  et 
«  magnifiques ,  avec  tableaux  exquis  ;  tellement  qu'il  est  transi  en 
«  adage  commun ,  quand  l'on  void  une  plaisante  maison  ,  l'on  dict 
«  vulgairement  :  C'est  un  petit  Gaillon.  » 

De  tous  les  successeurs  du  cardinal  de  Bourbon ,  ceux  qui  ont 
laissé  le  plus  de  traces  de  leur  séjour  au  château  de  Gaillon  ,  sont , 
sans  contredit,  le  cardinal  de  Joyeuse,  élu  archevêque  en   1605, 


iOS  RKCHERCHES  HISTORIQUES. 

François  de  Harlay,  qui  iui  succéda  en  1615,  et  Nicolas  Colbert , 
nommé  en  1691. 

Le  premier  répara  les  désastres  que  le  feu  avait  fait  subir  h  la 
Chartreuse ,  annexe ,  en  quelque  sorte ,  du  château ,  et  réédifia  son 
église.  Le  second ,  non  moins  célèbre  par  son  goût  pour  les  lettres 
et  son  savoir  que  par  sa  naissance  ,  fit  au  château  même ,  et  dans  les 
jardins ,  de  nombreuses  additions ,  dont  il  consacra  le  souvenir  dans 
une  inscription  qu'il  fit  graver  au-dessus  de  la  porte  intérieure  de  la 
première  cour  du  château ,  et  qu'on  y  voit  encore. 

François  de  Harlay,  en  1615,  faisait  les  honneurs  de  son  château 
à  Louis  XIII ,  qui  se  rendait  à  Rouen  pour  la  tenue  de  l'Assemblée 
des  Notables.  Ce  jeune  prince  passa  dix  jours  entiers  à  Gaillon ,  et 
s'y  donna  les  ébats  de  la  chasse  ,  dit  un  recueil  du  temps. 

Le  poète  Boisrobert,  le  commensal  et  le  familier  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  qu'on  présume  avoir  fait  partie  de  la  suite  de  Louis  XIII, 
composa ,  à  cette  occasion ,  les  vers  suivants  : 

Gaillon ,  qui  lient  mes  yeux  et  mon  cœur  arrêtés , 
Passe  même  des  Dieux  la  demeure  immortelle. 
Rien  ne  peut  égaler  sa  grâce  naturelle  ; 
Tout  cède  à  ses  appas,  tout  cède  à  ses  beautés. 

Vers  qui  rappellent  ceux  dont  un  autre  poète  ,  de  la  même  force  , 
accoucha  devers  la  même  époque  : 

Trop  aimable  Gaillon ,  ta  beauté  sans  seconde 

Te  doit  bien  mettre  au  rang  des  merveilles  du  monde. 

François  de  Harlay  avait  pris  en  affection  le  séjour  de  Gaillon ,  où 
il  pouvait  se  livrer  en  paix  à  son  goût  pour  la  retraite  et  pour  l'étude. 
Son  Chapitre  de  Rouen, vint  un  jour  l'en  distraire,  pour  lui  faire  part 
de  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'augmenter  la  musique  et  la  biblio- 
thèque de  sa  Cathédrale ,  et  lui  exposer  en  même  temps  la  pénurie 
du  Chapitre.  François  de  Harlay,  rapportent  les  registres  capitulaires, 
((  témoigna  de  grandes  affections  à  la  Compagnie  »  en  la  personne  de 
ses  Envoyés.  Après  avoir  réfléclii  quelque  temps  ,  il  leur  dit  a  qu'il 
«  y  avoit ,  dans  ie  parc  de  Gaillon ,  grande  quantité  d'arbres  anciens, 
«  qui  dépérissoient  sans  aucun  ornement  ;  que  ces  arbres  étoient  à 
'(  leur  retour,  tombant  et  empirant  pour  leur  antiquité  »  ;  qu'il  les 
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abandonnait  au  Chapitre ,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  musique 
et  de  la  bibliothèque.  Grands  remercîments  de  la  part  des  chanoines. 
Le  prélat  d'ajouter  :  Que  le  Chapitre,  bien  entendu,  se  chargerait  de 
l'abatis  du  bois ,  et  qu'il  ne  lui  demandait  seulement  que  de  «  replanter 
«  quelques  arbres  pour  l'ornement  du  lieu.  » 

A  quelques  jours  de  là ,  François  de  Harlay  s'étant  avisé  de  faire 
estimer  par  des  experts  la  valeur  des  arbres  qu'il  avait  donnés  ,  il  se 
trouva  qu'il  y  en  avait  pour  40,000  livres.  Le  prélat ,  à  cette  fois , 
ajouta  pour  condition  «  la  réédification  d'un  des  pavillons  du  château 
«  de  Gaillon ,  qui  était  ruiné  d'antiquité ,  et  quelques  autres  réédifi- 
«  cations  nécessaires  à  son  église.  »  C'est  ce  qu'on  pouvait  appeler 
se  raccrocher  aux  branches.  Le  Chapitre  n'en  accepta  pas  moins  le 
cadeau  qui  lui  était  fait;  il  y  trouvait  encore  son  compte. 

Nicolas  Colbert ,  successeur  de  François  de  Harlay,  passe  pour 
avoir  fait  des  dépenses  immenses  au  château  de  Gaillon;  on  les  évalue 
à  plus  de  200,000  écus.  Ces  travaux  avaient  été  exécutés  sur  les 
dessins  de  Mansard.  Cette  dernière  circonstance  nous  est  révélée  par 
une  lettre  de  Fénélon  h  Nicolas  Colbert,  dans  laquelle,  donnant  un 
libre  essor  à  ses  sentiments  de  piété  et  de  charité  chrétienne,  Fénélon 
adresse  au  prélat  des  observations ,  disons  mieux ,  des  reproches  sur 
les  grandes  dépenses  qu'il  méditait  : 

«  J'apprends,  Monseigneur,  écrivait-il,  que  M.  Mansard  vous  a 
«  donné  de  grands  dessins  de  bâtiment  pour  Rouen  et  pour  Gaillon. 
«  Souffrez  que  je  vous  dise  étourdiment  ce  que  je  crois  là-dessus. 
«  La  sagesse  voudrait  que  je  fusse  plus  sobre  à  parler  ;  mais  vous 
«  m'avez  défendu  d'être  sage ,  et  je  ne  puis  retenir  ce  que  j'ai  sur 
<c  le  cœur.  »  Après  ces  précautions  oratoires ,  Fénélon  cherche  à 
prémunir  l'Archevêque  de  Rouen  contre  l'entraînement  de  sem- 
blables travaux  ;  puis  il  ajoute ,  avec  une  indignation  toute  chré- 
tienne : 

«  En  vérité ,  les  pasteurs  chargés  du  salut  de  tant  d'ames ,  ne 
«  doivent  pas  avoir  le  temps  d'embellir  des  maisons.  Qui  corrigera 
«  la  fureur  de  bâtir,  si  prodigieuse  de  notre  siècle ,  si  les  bons  évê- 
«  ques  même  autorisent  ce  scandale  ?  Ces  deux  maisons ,  qui  ont 
«  paru  belles  à  tant  de  cardinaux  et  de  princes ,  même  du  sang , 
«  ne  vous  peuvent-elles  pas  suffire  ?  N'avez-vous  pas  d'emploi  de 
«  votre  argent  plus  pressé  à  faire  ?   Souvenez-vous  ,  Monseigneur , 
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tt  que  vos  revenus  ecclésiastiques  sont  le  patrimoine  des  pauvres; 
«  que  ces  pauvres  sont  vos  enfants,  et  qu'ils  meurent  de  tous  côtés 
«  de  faim.  » 

Ces  paroles  éloquentes ,  ces  conseils ,  que  Fénélon  devait  si  bien 
mettre  lui-même  en  pratique  dans  son  diocèse  de  Cambrai ,  n'arrê- 
tèrent pas  l'Arcbevêque  de  Rouen.  Nicolas  Colbert,  élevé  à  l'école 
de  Louis  XIV,  et  qui  disait  sans  doute  avec  lui,  que  donner  du 
travail  au  peuple ,  c'est  la  meilleure  manière  de  lui  faire  du  bien , 
n'en  poursuivit  pas  moins  les  grands  travaux  dont  Mansard  lui  avait 
donné  les  plans. 

Jeu  bizarre  des  destinées  humaines  !  C'est  dans  ce  même  château 
de  Gaiilon ,  où  était  conservée  la  lettre  de  Fénélon ,  que  le  prélat , 
auquel  elle  était  adressée ,  rendit ,  contre  son  auteur,  une  sentence 
devenue  fameuse.  C'est  à  Gaiilon,  en  effet,  sous  Nicolas  Colbert,  que 
se  tint,  le  30  juin  1G99 ,  l'Assemblée  des  évêques  de  Normandie, 
convoquée  par  lettres  de  Louis  XIV,  à  l'effet  d'examiner  le  bref  du 
jKipe  Innocent  XI,  lancé  contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  de 
Fénélon. 

Les  évêques,  présidés  par  Nicolas  Colbert,  après  avoir  invoqué 
les  lumières  du  Saint-Esprit  dans  la  chapelle  du  château ,  se  réuni- 
ront dans  la  Grande  Salle ,  et  là ,  après  en  avoir  délibéré ,  acquies- 
cèrent au  bref  du  pape ,  et  condamnèrent  à  leur  tour  le  livre  de 
Tarchevêque  de  Cambrai. 

Si ,  dans  cette  Assemblée ,  à  propos  de  Fénélon ,  on  évoqua  Pris- 
cilien ,  Elipande ,  Goteschale ,  Apollinaire ,  Abélard ,  voire  les  Albi- 
geois ,  style  ordinaire  de  concile ,  la  justice  veut  que  nous  rendion: 
hommage  à  la  modération  dont  les  évêques  de  Normandie ,  leur 
primat  en  tête ,  firent  preuve ,  en  proclamant  les  vertus  et  les  talents, 
du  vénérable  archevêque ,  dont  ils  se  voyaient  forcés  de  condamner 
les  erreurs. 

Le  successeur  de  Nicolas  Colbert ,  Claude-Maur  d'Aubigné ,  passe 
pour  s'être  occupé  de  Gaiilon.  k  Ce  prélat,  dit  le  continuateur  de 
«  Farin ,  a  rétabU  et  augmenté  le  palais  archiépiscopal  aussi  bien 
«  que  le  château  de  Gaiilon ,  et  a  rendu  l'un  et  l'autre  plus  com- 
u  mode.  » 

Quelle  était  la  nature  de  ces  restaurations  et  agrandissements? 
Nous  l'ignorons.  Si  le  château  de  Georges  d'Araboise  y  gagna  sous 
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le  rapport  de  la  commodité ,  il  est  peu  probable  qu'il  en  ait  été  de 
même  sous  le  rapport  de  l'art. 

Vers  ce  temps  ,  en  effet ,  les  successeurs  du  ministre  de  Louis  XII 
prenaient  peu  souci  de  son  œuvre  ;  ils  ne  la  comprenaient  pas. 
En  veut-on  la  preuve  ?  Cet  élégant  pavillon  de  la  Ligue ,  ornement 
du  parc ,  l'archevêque  d'Aubigné  le  laissait  tomber  en  ruine  ;  le 
beau  canal  qui  y  conduisait,  la  vase  seule  le  remplissait  alors,  on  le 
laissait  sans  eau  ;  c'est  Pigaiiiol  de  la  Force  qui  nous  l'atteste.  Un  peu 
plus  tard ,  la  magnifique  fontaine  de  marbre,  que  Georges  d'Amboise 
avait  fait  placer  au  milieu  de  la  cour  du  château  et  qui  la  décorait 
si  majestueusement,  ayant  besoin  de  réparations,  on  trouva  plus 
expédient  de  la  démolir  et  d'en  vendre  les  matériaux.  Môme  chose 
fut  faite  à  l'élégant  clocher,  couvert  de  figures ,  qui  couronnait  la 
chapelle.  Les  piliers  qui  le  soutiennent  étant  pourris,  dit  la  pièce  à 
laquelle  j'emprunte  ces  détails ,  au  lieu  de  remplacer  ces  quelques 
pièces  de  bois ,  on  mit  le  clocher  par  terre  ;  on  lui  substitua  une 
forme  de  campanille  ou  lanterne,  des  plus  lourdes. 

Ces  actes  de  vandalisme  furent  consommés,  en  1757,  sous  M.  de 
Saulx-Tavannes.  La  mémoire  de  cet  archevêque  ne  doit  pas  seule  en 
porter  la  peine.  Disons  qu'ils  furent  autorisés  par  un  arrêt  du  Conseil 
et  par  un  mandement  exprès  de  Louis  XV. 

Nous  n'avons  plus  à  signaler,  comme  derniers  faits  à  noter  pour 
l'histoire  du  château  de  Gaillon ,  que  l'accueil  qu'y  reçut,  en  1785, 
du  cardinal  de  Larochefoucauld ,  le  célèbre  Francklin ,  et  la  pré- 
sence, dans  ses  murs  ,  en  178G,  de  Louis  XVI,  lors  du  voyage  de 
ce  prince  en  Normandie. 

A  quelques  années  de  là ,  lorsque  la  tempête  révolutionnaire  écla- 
tait dans  toute  sa  fureur  sur  la  tête  de  l'infortuné  monarque ,  peu  d<! 
jours  avant  le  10  août,  un  nouveau  plan  d'évasion  lui  fut  proposé 
On  présentait  à  Louis  XVI  le  château  de  Gaillon  comme  un  sûr  asile  ; 
ce  fut  le  Temple  qui  reçut  le  fils  de  Saint-Louis ,  pour  ne  le  céder 
qu'à  l'échafaud  ! 

L'épouvantable  révolution  ,  qui  arracha  à  ce  malheureux  roi  la 
couronne  et  la  vie,  fut  le  signal  de  la  ruine  du  noble  manoir  donné 
par  Saint-Louis  aux  archevêques  de  Rouen  ,  et  que  le  ministre  cl 
l'ami  d'un  de  ses  plus  dignes  descendants  devait  élever  à  l'égal  des 
plus  spleiîdides  maisons  royales. 
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En  vertu  du  décret  de  la  Convention ,  du  20  août  1792 ,  le  château 
de  Gaillon,  qui  avait  été  saisi  comme  propriété  ecclésiastique,  fut 
vendu  par  lots  séparés.  Les  acquéreurs,  qui  avaient  été  guidés  par 
l'appât  d'une  spéculation ,  s'empressèrent  de  dépouiller  le  château  et 
les  jardins  de  tout  ce  qui  en  faisait  l'embellissement ,  et  en  dénatu- 
rèrent la  plus  grande  partie.  Les  statues,  les  peintures,  les  marbres. 
les  boiseries,  les  ornements  en  tout  genre  disparurent  dans  cet  encan 
général;  les  pierres  elles-mêmes  ne  furent  pas  respectées.  Enfin, 
en  1802 ,  feu  Alexandre  Lenoir,  dans  la  crainte  que  le  portique  et 
les  deux  belles  galeries  de  la  cour,  qui  étaient  encore  en  place  ,  ne 
subissent  le  même  sort  (  préoccupation  peut-être  regrettable  ) ,  en  fit 
l'acquisition ,  et  les  transporta ,  pierre  par  pierre ,  à  Paris ,  pour  en 
orner  le  Musée  des  Petits-Augustins ,  devenu  depuis  le  Palais  des 
Beaux-Arts ,  où  on  peut  admirer  encore  quelques-uns  de  ces  beaux 
débris. 

En  1812 ,  Napoléon  ayant  décrété  la  formation  d'une  maison  cen- 
trale de  détention  pour  les  cinq  départements  de  l'Eure,  de  la  Somme, 
de  la  Seine-Inférieure ,  de  l'Orne  et  de  l'Eure-et-Loir,  fit  acheter,  dans 
ce  but,  l'emplacement  et  les  restes  du  château  de  Gaillon.  Les  tra- 
vaux et  les  nombreuses  constructions ,  nécessitées  par  cette  nouvelle 
destination  ,  achevèrent  de  dénaturer  le  château  de  Georges  d'Am- 
boise.  A  peine  en  reste-t-il,  aujourd'hui,  debout  quelques  pans  de 
murs,  quelques  restes  déshonorés.  Aussi  l'ami  des  arts  et  de  nos 
souvenirs  historiques,  en  visitant  ces  fieux ,  jadis  si  pleins  de  magni- 
ficence et  de  grandeur,  séjour  désormais  du  crime  et  de  la  misère 
et  doublement  dégradés,  est-il  près  de  s'écrier  avec  le  poète  :  Etiam 
periêre  ruinœ! 

'  A.  Deville. 


POÉSIE. 


L'ANGELUS  DE  MAL 


Il  est  midi  ;  la  brise  est  douce  et  pure  , 
La  fleur  exhale  un  encens  parfumé  ; 
Le  ciel  rayonne ,  et  la  verte  nature 
Sourit  en  paix  au  plus  beau  Jour  de  mai. 

La  rapide  hirondelle , 

Vers  son  nid  familier 

Volant  à  tire-d'aile , 
Revient  porter  bonheur  au  toit  hospitalier. 

Entendez-vous ,  là-bas ,  dans  les  vallées , 
Dans  ces  clochers  qui  montent  vers  les  cieux 
L' Angélus  tinte ,  et  ses  lentes  volées 
Donnent  une  âme  à  ce  monde  joyeux. 

Votre  mois ,  ô  Marie  ! 

Brille  d'atours  naissants  ; 

Le  monde  entier  vous  prie  : 
Mère  du  Dieu  sauveur ,  écoutez  ses  accents  l 
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La  fleur  qui  naît  se  dresse  sur  sa  tige , 
Elle  ouvre  au  jour  son  calice  de  miel  ; 
Frêle  encensoir ,  vers  vous  elle  dirige 
Tous  les  parfums  que  lui  donna  le  ciel  ; 

Et ,  pareille  à  la  mère 

Qui  meurt  pour  ses  enfants , 

Elle  livre,  éphémère. 
Dans  Tespoir  d'un  doux  fruit  ses  pétales  aux  vents. 


Le  grain  caché  sous  la  glèbe  entr' ouverte , 
De  rUnivers  ressentant  le  réveil , 
Fait  onduler  sa  chevelure  verte , 
Et  vous  bénit  dans  les  feux  du  soleil. 

La  misère  est  profonde , 

Vos  tils  sont  accablés  ; 

Que  votre  amour  féconde 
La  prière  en  nos  cœurs  et  le  grain  dans  nos  blés. 

Un  rossignol ,  au  milieu  du  silence , 
Commence  un  chant  plein  de  joie  et  de  pleurs  ; 
C'est  vous  qu'il  fête ,  et  son  hymne  s'élance 
Jusqu'à  vos  pieds  avec  l'encens  des  fleurs  ; 

Souple ,  fraîche  et  hardie  , 

Sa  gracieuse  voix 

Brode  une  mélodie , 
Sur  le  frémissement  du  Zéphir  dans  les  bois. 

Le  vieux  faucheur ,  sur  la  tige  odorante 
Du  trèfle  vert  coupé  dans  le  sillon , 
Pour  vous  prier  pose  sa  faux  vibrante , 
Et  le  berger  se  tait  dans  le  vallon. 

Tout  le  troupeau  se  couche 

Sur  le  sol  reverdi , 

Et  le  taureau  farouche 
Appelle  en  mugissant  le  repos  du  midi 
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Sur  les  coteaux  la  chanson  des  faneuses 
Naguère  encor  retentissait  au  loin  ; 
L'Angelus  tinte ,  et  dans  leurs  mains  pieuses 
Les  longs  râteaux  n'agitent  plus  le  foin. 

Chaque  tête  s'incline  ; 

Toutes  les  voix  en  chœur 

A  vous,  Reine  divine. 
Adressent  leur  prière  avec  l'élan  du  cœur. 

Dans  ses  parfums ,  comme  dans  son  ramage , 
La  fleur  des  champs ,  comme  l'oiseau  des  bois , 
Tout  se  confond  dans  un  suave  hommage , 
Et  l'Univers  n'a  qu'une  seule  voix. 

Vous  êtes ,  Vierge  sainte , 

Le  vœu ,  l'espoir ,  le  but  ; 

A  la  cloche  qui  tinte , 
Tous  les  cœurs  ici-bas  vont  répondant  :  salut  ! 

Salut ,  Marie ,  amour ,  bonheur  des  ftmes , 
Le  Tout-Puissant,  du  haut  de  l'infini. 
Vous  a  bénie  entre  toutes  les  femmes , 
Et  Jésus-Christ,  votre  enfant,  est  béni. 

Priez  pour  nous ,  Marie , 

Mère  du  Dieu  sauveur , 

Priez  pour  qui  vous  prie  ; 
Puis ,  au  jour  de  la  mort ,  priez  pour  le  pécheur. 


Prosper  Blanchemain. 
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Une  CDoinplice  tians  Vaffakc  Pc  €onxhtap^. 


Aux  alentours  de  Bagnoles  est  le  Désert ,  pauvre  et  sombre  pays , 
où  vit,  vous  dira-t-on,  plus  d'une  âme  cachée.  Nos  habitations  sont 
si  clairsemées  dans  le  Bocage ,  si  menues  et  si  verminées ,  qu'un  loup 
maigre  n'y  trouverait  pas  à  vivre.  Entre  nous,  c'est  serviteur  et  ser- 
vante, d'une  ornière  à  l'autre  de  nos  chemins  creux.  C'est  dans  l'ho- 
rizon de  mes  haies ,  assise  tantôt  sur  ma  saunière  et  tantôt  dans  mon 

'  En  publiant  cette  attachante  nouvelle,  dont  toutes  les  circonstances  princi- 
pales sont  si  tristement  historiques  ,  et  dont  notre  ville,  qui  en  garde  encore 
le  souvenir,  a  vu  s'accomplir  le  terrible  dénouement ,  nous  ne  devons  pas  laisser 
ignorer  à  nos  lecteurs  qu'elle  n"est  pas  entièrement  inédite.  Imprimée,  il  y  a  peu 
d'années,  dans  un  petit  Recueil  de  Contes  normands  tirés  à  très  petit  nombre, 
et  dont  les  piquants  récits  n'eurent  guère  alors  pour  confidents  que  les  amis  de 
l'auteur,  elle  était  véritablement  restée  sans  publicité.  D'ailleurs,  l'auteur 
avait  dérobé  son  nom  sous  un  mystérieux  pseudonyme.  Nous  nous  estimons 
heureux  de  publier  de  nouveau  cette  intéressante  histoire  pour  la  composition 
de  laquelle  l'auteur  avait  recueilli ,  sur  les  lieux  mêmes  qui  en  furent  le  théâtre, 
une  foule  de  renseignements  précieux  conservés  dans  la  mémoire  des  derniers 
serviteurs  de  la  maison  de  Combray.  Nous  tenons  également  pour  précieuse  la 
faveur  que  l'auteur  a  bien  voulu  nous  accorder  de  révéler  son  nom.  Maintenant, 
dussions-nous  faire  encore  une  fois  violence  à  la  modestie  de  notre  compatriote, 
nous  CFoyons  ne  pas  devoir  cacher  plus  long-temps  que  l'auteur  des  Derniers 
Chouans,  ainsi  que  l'ingénieux  critique  des  Peintres  provinciaux ,  dont  nous 
analysions,  dans  notre  dernier  numéro,  les  savantes  recherches,  malgré  la  di- 
versité des  pseudonymes ,  sont  bien  un  seu!  et  même  écrivain. 

(  Note  du  Directeur- Gérant  ). 
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fauteuil  à  ressouvenances ,  que  je  vais  mortifier  mes  dernières  jour- 
nées. C'est  à  vous  que  je  me  confesse ,  fille  de  haut  cœur ,  avant  de 
me  confesser  à  Dieu.  Je  n'attends  point  l'heure  de  Dieu  ;  vous  seriez 
contrainte  alors  à  trop  vous  baisser  pour  m'entendre  :  aux  deux  bouts 
de  la  vie,  nous  regardons  de  trop  près  la  terre.  Je  me  confesse  dans 
le  repos  de  ma  force,  je  n'ai  rien  perdu  des  élancements  de  mon  es- 
prit. Je  sais  qu'il  n'est  point  de  vieillesse  si  fatiguée  que  de  ceux  qui 
ont  passé  leur  jeunesse  dans  le  repos.  Vous  êtes  ardemment  pieuse  , 
ma  fille ,  et  vous  croyez  à  bon  droit  à  la  justice  du  Seigneur.  Vous  qui 
êtes  frappés ,  baisez  vos  plaies  :  vos  douleurs  sont  un  trésor  de  joie, 

3Ia  vie  est  une  aventure  d'amour  ;  et ,  je  ne  sais  à  qui  la  conter  qu'à 
vous  qui  êtes  vierge.  Malheureux  temps!  mais  comment  la  vie  profi- 
terait-elle à  la  vie ,  tant  que  le  siècle  tuera  l'œuvre  du  siècle ,  tant 
que  le  fils  ne  succédera  pas  au  père?  Vous  êtes  fière  des  aventures 
de  votre  enfance,  de  vos  cachettes  dans  les  champs  d'ajoncs,  de  vos 
belles  robes  vertes  qui  tombaient  sur  la  croupe  et  les  flancs  de  vos  che- 
vaux, de  vos  petits  chapeaux  de  mariniers  que  vous  n'avez  jamais  coiffés 
sans  coquetterie  ,  vous,  belles  ,  jeunes  et  nobles ,  tant  que  vous  étiez  ; 
de  ces  chansons  vendéennes  qui  vous  saillaient  du  cœur  et  que  vous 
appreniez  à  ces  braves  jeunes  gens  qui  les  répétaient  pour  bien  mourir, 
le  cœur  gonflé  d'enthousiasme  et  peut-être  d'amour.  La  grande  Du- 
chesse était  votre  capitaine.  Vous  avez  vu  de  loin  la  flamme  qui  dévora  la 
dernière  chevalerie  ;  vous  avez  entendu  ces  cors  qui  sonnèrent  la  mort 
comme  à  Roncevaux;  vous  aviez  combattu  le  matin,  vous  qui  étiez 
i  vaillantes ,  et  vous  reçûtes ,  le  frère  sans  son  frère ,  ceux  qui  n'avaient 
!  pas  pu  mourir. 

j  Oh  !  les  belles  journées  !  oh  !  la  befle  enfance  !  que  Dieu  vous  fasse 
i  la  vie  longue  ,  fille  angélique  ;  le  désespoir  n'en  tiendra  jamais  que  la 
i  moitié  :  le  souvenir  des  battements  héroïques  de  vos  cœurs  comblera 
!  le  reste. 

;     Ne  vous  étonnez  point ,  ma  fille ,  de  l'austérité  de  mon  langage.  La 

l' vie  que  je  me  suis  faite  est  rude.  Je  n'ai  point  voulu ,  comme  on  fait 

l' pour  laisser  passer  l'âge  de  la  vieillesse ,  m'enclore  dans  la  plus  triste 

I!  de  mes  maisons  de  ville ,  et  faire  peser  le  soulagement  de  mes  derniers 

maux  sur  des  parents  auxquels  je  n'ai   rien  donné  du  milieu  de 

ma  vie.   Dès  long-temps,   d'ailleurs,  je  ne  suis  plus  femme.  Vous 

;:'  e;/.  vu  ,  sans  doute ,  que  dès  qu'un  être  ,  né  pour  l'action  comme 
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j'étais,  a  passé  l'heure  faible  ensemble  et  forte  d'amour ,  il  marche 
plus  entièrement  vers  ce  but  mouvant  et  voilé  qu'on  nomme  fin  de 
la  vie.  L'esprit  des  vieillards  n'a  point  de  sexe.  Ils  ont  je  ne  sais 
quelle  égalité  et  quelle  ressemblance  en  science  et  en  sagesse. 
Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que,  quelle  qu'ait  été  leur  vie, 
leurs  épreuves  leur  semblent  avoir  été  les  mêmes.  —  Toute 
grande  que  fut  l'indifférence  de  mon  temps  et  surtout  de  ma  nation 
pour  les  choses  saintes ,  je  n'ai  jamais  été  entièrement  écartée  du 
sentiment  de  Dieu ,  même  à  ce  moment  de  la  jeunesse  où  je  m'é- 
prouvais assez  forte  pour  me  passer  du  ciel.  Mais  à  cette  heure-là 
encore,  je  me  sentais  tellement  pénétrée  de  l'enchaînement  m?^i^'- 
fique  des  choses  de  la  vie,  dans  les  heures  de  péril  du  milieu  desquelic 
je  ne  pouvais  sortir ,  et  généralement  de  la  trame  mystérieuse  et  mer- 
veilleuse de  ces  temps  qui  s'écoulaient  à  l'entour  de  moi  ou  venaient 
de  s'écouler,  que  je  ne  pouvais  me  défendre  d'une  grande  foi  en  un 
travail  inconnu,  indépendant  de  leur  vie  commune,  que  je  voyais  les 
hommes  opérer  malgré  eux  ;  et  cette  œuvre  que  je  ne  pouvais  mesu- 
rer, et  la  conduite  adorable  de  Dieu  en  la  vie  de  chacun  me  frappaient 
d'une  religion  pleine  d'effroi. 

Ma  bonne  tante  Hely  de  Combray  occupait  avec  ses  enfants  les 
deux  beaux  domaines  de  Donay  et  de  Combray,  qui  s'étendent  dans 
les  bois  à  une  heue  d'Harcourt,  avant  la  montée'.  11  n'y  avait  guère 
dans  tout  le  pays  de  maison  plus  considérable  ;  car  toutes  les  deux 
communes  qui  se  joignent  étaient  à  eux,  et,  en  allant  à  Harcourt,  on 
marchait  une  demi-heure  durant  sur  le  bien  de  la  famille.  Les  enfants 
de  ma  bonne  tante  étaient  nombreux  :  plusieurs  fils  et  plusieurs  filles, 
qui  peuvent  exister  pour  la  plupart  encore  à  cette  heure.  Le  grand 
malheur  qui  frappa  cette  maison ,  il  y  a  une  trentaine  d'années ,  n'y  tua 
alors  qu'une  pauvre  victime.  Combray,  dont  ma  tante  Hely  portait 
le  nom,  n'avait  point  de  château  ;  on  habitait  Donay,  qui  avait  deux 
logis  :  le  vieux  château ,  détruit  maintenant ,  et  qui  était  très-allongé, 
où  nous  nous  tenions  toutes ,  ma  tante ,  sa  fille  ma  cousine  Aquet  et 
ses  petites  filles  ;  et  le  nouveau  logis ,  qui  n'a  pas  d'autre  apparence 
qu'une  habitation  de  ferme ,  et  où  se  tenait  M.  Aquet. 

M.  Aquet,  le  mari  de  ma  cousine  Rosalie,  était  un  homme  très- 

'  Thury-Harcouit ,  sur  la  route  de  Condé-sur-Noireau  àCaen,  à  trois  lieues 
à  peu  près  de  la  première  l\^  ces  deux  villes. 
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sage  et  très  considéré  à  Donay.  II  était  avocat,  et  chacun  le  consultait 
sur  ses  affaires  ;  mais  il  était  très  étranger,  dans  son  nouveau  logis , 
à  tout  ce  qui  se  passait  au  vieux  château. 

Ma  bonne  tante  Hély  ne  m'était  véritablement  parente  qu'à  un  degré 
assez  éloigné.  Mon  père ,  qui  me  restait  seul  de  ma  proche  famille  , 
m'avait  confié  à  cette  bonne  parente ,  comme  il  partait  pour  l'émigra- 
tion ,  et  il  était  mort  à  Maëstrick  en  défendant  cette  ville  avec  l'armée 
des  princes.  On  m'avait  donc ,  pour  bien  dire,  vue  naître  et  allaitée 
à  Donay.  Toute  ma  vie ,  ma  première  et  ma  seconde  enfance  s'é- 
taient ouvertes  dans  ce  vieux  château,  auprès  des  grands  bois,  et  je 

'  connaissais  rien  du  monde  par-delà.  Jamais  Dieu  n'a  fait  autre 
cœur  si  pétri  de  bonté  que  celui  de  ma  bonne  tante  de  Gombray. 
Tous  ceux  qui  étaient  autour  d'elle  l'adoraient.  Elle  était  généreuse 
pour  ses  fermiers,  et  leur  laissait  toute  aise  pour  le  paiement  de  leurs 
termes.  Les  Tavernier  étaient  ses  fermiers  à  Donay  depuis  cent  ans, 
de  père  en  fils.  Ma  bonne  tante  disait  au  père  d'élever  les  sept 
enfants  qu'il  avait,  et  qu'elle  se  chargerait  de  les  placer  ;  et,  comme 
tant  d'enfants  le  mettaient  dans  la  gêne ,  elle  lui  donnait  au  moindre 
besoin  quittance  générale.  Ses  enfants  l'ont  raconté  à  qui  les  voulait 
entendre. 

Moi ,  je  menais  à  Donay  la  vie  coureuse  et  forte  des  enfants  de  la 
campagne,  cueilleuse  de  fleurs  au  jardin  et  de  nids  dans  les  bois. 
J'étais  brave  de  mon  corps ,  et  ma  cousine  Rosalie  se  plaisait  à  me 
voir  courir  sur  un  petit  cheval  pie  qu'elle  montait  elle-même  à  ravir. 
Je  promenais  ses  deux  jolis  enfants,  et  je  les  accompagnais,  elle  et 
ma  chère  tante ,  quand  on  allait  aux  fermes  voir  les  uns  et  les  autres, 
et  si  personne  n'y  souffrait.  Ma  cousine  Aquet  était  tendrement  chérie 
de  sa  mère,  qui  l'aima  jusqu'à  la  mort.  Je  n'avais  pas  à  me  plaindre 
de  la  part  de  tendresse  qu'on  m'avait  faite  dans  la  maison  :  tout  le 
monde  m'y  souriait  et  m'y  caressait.  J'étais  fraîche  et  déjà  plus  grande 
que  ma  brune  cousine  Aquet. 

La  vie  de  Donay  avait  toujours  été  très  retirée  ;  nous  ne  hantions 
point  nos  voisins.  Des  mieux  accueillis  étaient  les  Courdavy  :  encore 
n'étaient-ils  pas  du  pays  d'Harcourt.  Alexandre  de  Courdavy  était 
même  filleul  de  ma  bonne  tante  de  Gombray.  Les  Gourdavy  étaient 
de  la  bonne  noblesse  du  crû ,  de  la  seule  qui  se  puisse  dire  vraie , 
parce  qu'elle  est  la  seule  qu'on  ait  laissé  vieillir.  Les  Gourdavy  n'a- 
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valent  enté  leur  noblesse  sur  la  normande  que  depuis  quatre  siècles  ; 
mais  ce  sang  normand  leur  avait  pénétré  toutes  les  veines. 

Entre  Alexandre  et  moi ,  le  commencement  de  notre  amour  fut 
notre  enfance.  Les  fils  et  les  filles  de  ma  bonne  tante  étaient  tous 
jeunes  alors ,  et  prenaient  leur  plaisir  à  nous  faire  endêver,  nous  don- 
nant à  manger  du  sable  pour  des  lentilles ,  et  nous  jetant  de  l'eau  du 
haut  des  escaliers  du  vieux  château.  Comme  ils  s'attaquaient  à  nous 
deux ,  nous  ne  nous  montrions  guère  le  mari  sans  la  femme ,  —  sin- 
gulières paroles  d'enfance,  quand  jeunesse  vient  les  rappeler. — Nos 
jardinets  étaient  communs,  nos  maisons  de  boue  communes.  — 
Et  puis  vinrent  les  ambitions  :  —  Quand  le  Roi  sera  revenu  sur  son 
trône ,  disait  madame  de  Combray  ,  on  en  fera  un  page  de  notre 
Alexandre .  —  Et  de  Félicie ,  disait-il  ? — On  l'attachera  à  une  princesse , 
rêvait  ma  bonne  tante.  —  Ses  yeux  alors  rayonnaient  à  lui  d'orgueil  et 
de  bravoure,  et  je  songeais  aux  habits  éclatants  dont  lui  serait  vêtu. 
Les  congrégations  enseignantes  avaient  été  mises  en  dissolution  par 
la  terreur;  Alexandre  alla  s'instruire  à  Caen,  où  l'Université  venait 
de  s'ouvrir  de  nouveau. 

Je  demeurai  donc  plusieurs  années  sans  le  revoir,  n'entendant  plus , 
dans  ce  château  de  Donay ,  dont  tous  les  enfants  ,  à  l'exception  de  ma 
cousine  Rosalie,  s'étaient,  les  années  venant,  dispersés,  que  les  ardentes 
prières  de  ma  bonne  tante  pour  la  sainte  cause  du  Roi,  et  les  folies  aven- 
tureuses que  Rosalie  et  moi  mettions  nos  jours  à  rêver  dans  l'horizon  de 
nos  bois.  La  désespérance,  si  facile  aux  hommes,  nous  gagne  tard  nous 
autres ,  n'est-ce  pas ,  ma  fille  ?  et  cela  s'est  toujours  bien  trouvé  pour 
le  salut  du  monde. 

Rien  dans  les  Brelagnes ,  rien  dans  les  Normandies  ne  remuait 
plus  pour  la  cause  royale  en  cette  année  1807  ;  cependant  la  chouan- 
nerie avait  ses  soubresauts  d'agonie  violente.  De  hardis  coups  de 
main  tenaient  toujours  en  haleine ,  et  jamais  il  n'y  eut  tant  d'en- 
lèvements de  fonds  publics  à  main  armée  qu'alors  sur  toutes  nos 
routes.  Des  bruits  disaient  que  c'était  une  association  pour  prendre  le 
Gouvernement  par  la  famine.  C'est  vers  ce  temps-là  que ,  dans  le 
Morbihan  ils  enlevaient  un  évêque  pour  en  faire  on  ne  savait  quoi. 
La  Cour  de  justice  criminelle  spéciale  du  Calvados  ne  restait  guère 
sans  besogne  :  ceux  qui  assaillaient  le  vieux  Gaux  à  Formigny  ;  les 
cinq  qui  surprirent  la  maison  de  campagne  de  Tiercelin  ;  à  Montpinçon, 
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Nicolas  Cochon,  le  briquetier  de  Garnetat,  et  le  terrible  brigand  Louis 
Le  Rebours,  que  les  paysans  croyaient  voir  partout.  Il  fut  condamné 
à  Caen ,  juste  la  veille  que  les  nôtres  furent  jugés  à  Rouen ,  et  mourut 
avec  toute  sa  bravoure.  Les  vrais  chouans  ne  se  trouvaient  plus  en 
France.  Ils  s'étaient  jetés  en  Angleterre,  d'aucuns  en  Portugal ,  soit 
par  méfiance  des  amnisties ,  soit  par  crainte  des  tentatations  impru- 
dentes ,  sachant  combien  il  était  devenu  impossible  de  s'en  tirer  heu- 
reusement. Mais  pour  nous,  dans  nos  châteaux,  rien  du  parti  n'était 
mort ,  ni  foi,  ni  espérance,  ni  dévouement.  Il  n'y  avait  pas  de  prêt  que 
cocardes  blanches  et  drapeaux  blancs.  Les  fidèles  du  Roi ,  nous  sa- 
vions où  nous  trouver.  Des  îles  Saint-Marcou  descendaient  souvent 
à  nos  côtes  de  courageux  porteurs  de  nouvelles ,  qui  allaient  de  nuit 
frapper  de  porte  en  porte ,  demandant  si  rien  ne  s'entreprenait  pour 
la  cause. 

Alexandre  revint  à  Donay  vers  les  Pâques  de  cette  année.  Je  ne 
fus  pas  longue  à  voir  qu'il  y  avait  un  changement  en  lui.  Il  faut  croire 
que  c'était  le  temps  de  ses  lentes  études  qui  avait  fait  cela.  Alexandre 
était  devenu  timide  et  inactif ,  toujours  appréhendant ,  mal  à  l'aise 
dans  ses  pensées  ;  mais  par  bonheur  l'enthousiasme  était  resté  en  lui. 
Il  avait  pour  toute  chose  nouvelle ,  quelque  faible  qu'elle  fut ,  —  me 
laissa-t-il  entrevoir  par  la  suite ,  —  de  l'éloignement  et  une  frayeur 
d'enfant.  Ce  qui  l'effrayait  dans  tout  danger,  c'était  de  n'en  point  voir 
l'étendue.  Il  se  serait  volontiers  offert  à  la  plus  vraie  souffrance ,  s'il 
l'eût  connue  :  il  avait  même  quelque  chose  en  luijqui  le  portait  à  re- 
chercher les  martyres  et  les  souffrances  à  vaincre ,  mais  point  les 
dangers.  Etait-ce  encore  de  la  mollesse  d'enfance?  0  ma  fille,  que 
l'amour  changea  cela  vîte  !  Sa  famille  touchait  par  une  alliance ,  déjà 
vieille  de  plus  d'un  siècle ,  à  celle  de  Corday,  fort  répandue  en  cette 
Normandie-là,  et  dont  était  Charlotte.  Quand  nous  parlions  de  cette  fille 
héroïque ,  qui ,  semblable  aux  premières  saintes  de  notre  foi ,  vainquit 
une  bête  dévorante  et  en  délivra  la  terre,  il  me  disait  :  — Quand  le  Sei- 
gneur Dieu  veut  frapper  son  ennemi  par  une  main  que  tous  voient  et 
jugent ,  ce  n'est  point  à  la  main  de  l'homme  qu'il  met  sa  vengeance , 
mais  de  la  femme  ,  parce  que  la  femme  dévoue  sa  main  plus  pure- 
ment que  l'homme  et  plus  saintement,  et  que  l'homme  ne  s'aban- 
donne pas  conmie  elle  au  Seigneur.  Le  Seigneur  n'est  jamais  avec  le 
poignard  d'un  homme,  mais  il  était  avec  le  sabre  de  Judith  comme 
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avec  le  poignard  de  Charlotte  Corday ,  car  l'une  chanta  son  cantique 
devant  le  peuple  de  Béthulie ,  et  l'autre  devant  ses  condamnateurs. 
—  Alexandre  était  passionné  pour  la  vie  d'action ,  il  n'y  avait  rien  tant 
qu'il  admirât  que  l'action ,  parce  peut-être  qu'elle  lui  manquait ,  quoi- 
qu'il fût  grand  de  taille  et  fort  des  membres. 

Alexandre  avait  attiré  à  Donay  ,  sur  les  instances  de  sa  marraine  , 
ma  bonne  tante ,  et  de  ma  cousine  Aquet,  M.  Le  Chevalier,  un  jeune 
homme  d'environ  vingt-sept  ans ,  que  ses  manières  exquises  et  sa 
belle  éloquence  faisaient  passer  pour  un  gentilhomme.  Il  était  connu 
de  tous  les  royalistes  du  Calvados  pour  le  mouvement  qu'il  s'était 
donné  dans  le  parti ,  depuis  la  pacification  et  le  fusillement  du  comte 
Louis  de  Frotté ,  et  pour  la  malheureuse  arrestation  de  la  diligence 
d'Evreux.  Les  victimes  avaient  été  ses  amis  ,  et  voulant  mourir  avec 
eux,  il  avait  dit  des  paroles  superbes  et  s'était  déclaré  complice.  — 
Alexandre  avait  fait  cette  amitié  à  Caen ,  au  café  royaliste  Hervieux  , 
proche  la  porte  des  Prés ,  maison  toute  dévouée  et  livrée  à  ce  M.  Le 
Chevalier.  Il  ne  fut  pas  plutôt  à  Donay ,  que  ses  beaux  récits  et  ses 
merveilleuses  espérances  allumèrent  de  nouveau ,  en  nous  toutes , 
un  furieux  désir  de  faire  quelque  chose  pour  la  cause  royale.  Sans 
perdre  un  instant ,  M.  Le  Chevalier  manda  ses  amis  et  toute  la  bande 
dont  h  Caen  il  faisait  son  entourage ,  et  pendant  huit  jours  ils  rem- 
plirent le  château.  Nos  gens  et  ceux  d'alentour  s'étonnaient  de  ces 
figures  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  On  n'eut  pas  à  attendre  plus  long- 
temps ,  car  la  tentation  se  présenta  belle  à  jour  dit. 

Soixante-cinq  mille  francs  de  fonds  publics  ,  recette  d'Alençon  et 
d'Argentan  ,  devaient  passer  sur  la  route  de  Caen ,  dans  la  soirée  du 
7  juin  ;  on  le  sut ,  et  on  se  tint  prêt.  —  Que  cette  affaire  a  fait  de  mal 
au  pays  !  rien  qu'à  songer  à  cette  pauvre  Dupont  :  elle  avait  vingt  ans, 
et  allait  se  marier  ;  elle  vivait  avec  sa  mère  à  Donay  ,  où  on  les  consi- 
dérait beaucoup,  mère  et  fille.  Dupont  était  couturière  et  ne  travail- 
lait qu'au  château ,  où  du  reste  elle  demeurait  les  trois  quarts  de 
l'année.  Elle  ne  fut  point  mêlée  à  notre  entreprise;  mais  elle  neput 
pas  ne  pas  la  connaître  :  on  la  cachait  si  mal  !  —  Ce  7  de  juin  était 
la  fête  du  Saint-Sacrement.  C'est  une  aussi  grande  fête  dans  nos  pays 
qu'en  aucune  province ,  fête  riante  et  fleurie ,  où  l'église  étale  au  soleil 
sa  pompe  et  déroule  ses  processions  de  fidèles ,  demandant  des  roses 
à  fouler  sous  ses  pas.  Toute  cette  journée-là,  une  sorte  d'exahation 
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fébrile  et  grave  à  la  fois  nous  travailla.  Alexandre  était  pâle  et  les 
lèvres  tremblantes ,  mais  son  émotion  n'était  pas  de  la  peur.  Tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  le  soir  au  bois  de  Quesnay  s'étaient  trouvés  ^ 
la  procession.  Ces  bois  de  Quesnay  sont  seulement  à  trois  lieues  de 
Donay.  Ma  bonne  tante  demeura  au  château  avec  les  deux  filles  de 
ma  cousine  Rosalie  ,  dont  Taînée  avait  douze  ans  et  l'autre  dix  ,  à  prier 
pour  nous.  Ma  cousine  et  moi  avions  pris  nos  habits  d'homme ,  car 
nous  savions  en  porter,  et  très  fièrement ,  quoique ,  pour  elle ,  elle  fût 
petite  et  très  mince. 

Il  n'était  pas  loin  de  huit  heures  quand  nous  arrivâmes  au  bord  du 
chemin.  Le  jour  avait  encore  toute  sa  clarté ,  et  aucun  de  nous  ne 
perdait  la  trace  des  autres.  Alexandre  ne  s'écartait  pas  de  moi ,  me 
regardant  souvent  sans  mot  dire  ;  un  transport  profond  l'agitait  et  lo 
faisait  muet.  Nous  n'étions  guère  moins  de  quarante.  Chacun  se  posta, 
et  l'on  attendit ,  inquiets ,  le  cœur  battant  à  nous ,  qui  étions  jeunes ,  et 
qui  ne  savions  comment  le  coup  allait  se  faire.  Les  hommes  de  M.  Le 
Chevalier  avaient  la  mine  résolue ,  l'oreille  à  tout  vent  et  la  main  so- 
lide à  la  carabine.  Ces  petits  bois  de  Quesnay  ne  sont  pas  à  plus  d'une 
vingtaine  de  minutes  de  Langannerie.  Us  n'ont  pas  plus  de  cinq  cents 
pas  de  largeur ,  là  où  la  route  les  traverse ,  et ,  des  deux  côtés  de  la 
route,  pas  grande  étendue.  Pour  qui  vient  de  Falaise  ,  ils  se  trouvent 
au  bas  d'ime  petite  côte  assez  raide ,  et  regardent  par  là  une  grande 
plaine  nue.  C'est  un  taillis  fourré  et  bas  de  coupe ,  qui  n'est  guère 
peuplé  que  de  noisetiers  et  semé  de  quelques  pieds  de  chêne.  Nous 
nous  assîmes  par  lassitude  sur  des  branches  de  coudre ,  et  M.  Le 
Chevalier  et  M.  le  comte  d'Aché ,  le  bras  sur  l'épaule  d'Alexandre , 
se  tinrent  debout  auprès  de  nous,  nous  contant  de  gaies  aventures. 

Mais ,  en  vérité ,  le  cœur  me  bat  encore  quant  je  songe  au  premier 
roulement  lointain  de  la  fatale  voiture.  On  s' entreregarda ,  et  quel- 
qu'un dit  :  —  la  voilà  !  —  Ma  force  faillit  m' abandonner.  Alexandre  me 
tendit  la  main ,  voyant  que  seule  je  ne  pouvais  me  lever  de  terre ,  et 
me  dit  d'une  voix  assez  ferme  :  —  Appuyez-vous  sur  moi ,  Félicie.  — 
Depuis  son  retour  à  Donay,  nous  ne  nous  tutoyions  plus  comme  aux 
jours  d'enfance.  —  Tout  le  monde  s'était  dispersé  sur  la  ligne  du 
petit  bois.  Derrière  chaque  buisson  de  coudre  se  cachait  un  homme. 
On  n'entendait  plus  que  ce  terrible  roulement  qui  grossissait ,  et  le 
craquement  sec  des  fusils  qui  s'ariiiaiciil.   Mais  quand  la  diligence 
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montra  son  front  au  haut  de  la  côte  avec  sa  troupe  de  gendarmes  qui 
la  flanquaient,  carabine  au  poing ,  cette  lourde  voiture  qui  roulait, 
roulait  sans  ralentir,  —  un  éblouissement  irrésistible  me  ferma  les 
yeux ,  et  je  tombai  de  tout  mon  poids  sur  la  poitrine  d'Alexandre  : 
—  0  mon  Dieu  !  —  entendis-je  qu'il  disait ,  en  me  soutenant  de  ses 
deux  bras ,  — Félicie ,  Félicie ,  reprenez  un  peu  de  force  ;  un  moment, 
un  pauvre  moment ,  voilà  le  combat ,  le  voilà ,  il  me  faut  mes  deux 
mains  pour  mon  fusil.  — 

A  cet  instant ,  une  fusillade  terrible  éclata  des  deux  côtés  de  nous  , 
et  je  ne  vis  et  n'entendis  plus  rien.  Quand  je  revins  à  moi ,  nous  re- 
tournions vers  Donay  ;  on  avait  dételé  les  chevaux  de  cette  diligence  : 
sur  les  uns,  on  avait  mis  la  somme  enlevée,  sur  les  autres,  les  plus  fati- 
gués étaient  montés,  et  je  me  trouvai  moi-même  assise  sur  un  cheval 
énorme,  soutenue  d'un  bras  par  Alexandre,  qui,  de  l'autre,  menait 
la  bête.  Ce  cheval  était  celui  d'un  pauvre  gendarme ,  le  seul  qui  eut 
été  jeté  bas.  La  nuit  était  noire ,  on  ne  se  reconnaissait  qu'à  la  voix  , 
et  nos  guides  allaient  en  avant  d'assez  loin  ,  chantant  la  chanson  des 
chouans  : 

"  Que  les  antres,  dans  leurs  muraille?, 

S'endorment  entre  des  lambris , 

Nous  guerroyons  par  les  broussailles 

Et  les  grands  genêts  sont  nos  lits  ; 

Attendant  que  ,  par  aventure  , 

Le  fusil  échappe  à  nos  doigts  : 

Alors  bon  sommeil  sur  la  dure 

A  qui  reçoit  large  blessure 

Pour  la  France  et  yjour  les  vieux  Kois.  " 

^ous  laissâmes  ces  chevaux  à  dix  minutes  du  château ,  et  ce  fut 
eux  qui ,  les  premiers  ,  nous  trahirent.  Les  traces,  d'ailleurs,  n'étaient 
pas  douteuses  :  tout  s'était  fait  sans  prudence  ;  et  voilà  que ,  le  lende- 
main ,  avant  le  jour,  les  quarante  s'étaient  dispersés  et  étaient  rentrés 
en  paix  dans  leurs  logis,  aucun  ne  songeant  à  se  cacher.  Quant  aux 
soixante-cinq  mille  francs  qui  devaient ,  par  la  suite ,  se  remettre  à 
M.  de  Placène,  trésorier  général  de  l'armée  de  Normandie,  pour  l'or- 
ganisation des  bandes  royalistes ,  on  les  laissa  confiés  ,  dès  l'abord , 
aux  mains  avisées  de  Joseph.  Ce  Joseph,  auquel  ma  cousine  Rosalie 
s'abandonnait  trop ,  allant  s'asseoir  de  longues  heures  dans  sa  bon- 
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tique, — il  était  cordonnier,  —  était  un  grêle,  petit ,  laid ,  de  vingt-deux 
ans ,  qui  avait  aux  joues  de  petites  couleurs  rosées.  Il  demeurait  porte 
à  porte  avec  les  fermiers  de  ma  bonne  tante,  loin  du  château  comme, 
à  Caen,  Saint-Pierre  de  Vaucelles.  Il  cacha  d'abord  tous  les  sacs  d'ar* 
gent  au  fond  d'un  four ,  et  le  madré  ne  se  montra  pas  lui-même. 

Que  nos  ennemis  furent  prestes  à  se  jeter  sur  nous  !  Nos  corps  n'é- 
taient pas  en  vérité  remis  de  notre  effort  d'audace,  que  les  gendarmes 
de  toutes  les  villes  d'alentour  s'ouvraient  les  portes  de  Donay.  La  piste 
de  ces  chevaux ,  que  nous  avions  amenés  si  près  de  nous  et  sans  dé- 
tour ,  les  conduisit  de  Quesnay  droit  au  château ,  et  un  traître  les  aida 
au  reste  :  c'était  un  déserteur  que  nous  avions  enrôlé ,  et  qui  ,  pour 
être  sauvé,  nous  livra  tous. 

Nous  revenions  à  cette  heure,  la  pauvre  Dupont,  Alexandre  et  moi, 
d'une  ferme  éloignée  où  ma  bonne  tante  nous  avait  envoyés  porter  du 
vin  à  une  malade.  La  sente  que  nous  suivions  était  longée  par  une 
haie.  Nous  vîmes  rouler  à  travers  champ  ce  tourbillon  de  cavaliers 
étincelants  au  soleil. —  Qui  poudroie  donc  ainsi  à  travers  les  pièces  de 
blé?  —  dis-je  la  première.  Nous  nous  arrêtâmes  pour  avoir  l'œil  plus 
sûr,  —  et  alors  nous  y  voyions  loin ,  —  Dieu  nous  protège ,  3Iade- 
moiselle,  dit  Dupont,  Donay  est  perdu  :  ce  sont  les  gendarmes.  — 
Nous  avions  de  l'avance  sur  eux ,  et  nous  nous  prîmes  à  courir, 
pour  donner  l'éveil  s'il  était  temps  encore.  Quoique  Alexandre  allât 
vite,  nous  courrions  aussi  vite,  dans  la  crainte  peut-être  de  rester 
seules  sans  lui.  Mais  leurs  chevaux  ,  à  eux ,  déployaient  leurs  jambes 
conune  des  lévriers  sur  unti  trace.  Le  tout  était  de  gagner  une  bar- 
rière avant  eux.  Mais  comme  ils  allaient!  comme  ils  allaient!  A 
mesure  qu'ils  prenaient  de  l'avance ,  nos  forces  se  perdaient.  Nous 
n'eûmes  que  le  temps  de  nous  tapir  dans  un  fossé  :  la  bande  roula 
au-dessus  de  nous ,  raide  comme  le  vent,  Dupont  et  moi  restâmes 
là  comme  mortes  de  frayeur.  Un  désespoir  morne  contracta  le  front 
et  les  joues  d'Alexandre.  —  Perdus!  morts!  —  dit-il,  la  tête 
tournée  encore  vers  le  bruit  des  chevaux.  Puis  il  fixa  ses  yeux  sur 
les  miens ,  et  murmura  tout  haut ,  comme  si  Dupont  n'eût  pas  été  là  : 
—  Félicie,  pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  sauvés  ensemble?  — 

Ces  gendarmes  tombèrent  comme  une  foudre  sur  le  pays.  Ma  bonne 
tante  et  ma  cousine  Aquet  furent  surprises  et  mises  ies  premières 
en  arrestation,  pour  être  écrouées  aux  prisons  de  Caen.  Les  gendarmes 
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mettaient  la  main  sur  tous  ceux  qu'ils  rencontraient ,  jet  le  traître  qui 
leur  servait  de  guide  s'orientait  miraculeusement  bien  dans  le  village, 
quoiqu'il  n'en  fût  pas.  Il  fut  cause  pourtant  d'une  horrible  méprise. 
Il  était  venu  une  seule  fois  chez  Joseph  ;  il  passa  cinq  ou  six  tours 
devant  la  maison,  sans  la  reconnaître.  Enfin  on  entra,  et  comme 
Joseph  ne  s'y  trouva  pas,  on  se  saisit  de  ce  pauvre  Pierre,  son  frère 
aîné,  qui  n'avait  pu  se  montrer  à  Quesnay,  puisqu'à  sept  heures  il 
était  encore  à  Donay  :  il  n'avait  fait  que  venir  au-devant  de  nous. 
Pierre  paya  pour  Joseph  ;  on  enleva  aussi  leur  père  et  leur  mère.  La 
justice  culbuta  tout  dans  Donay  :  une  trentaine  de  personnes  furent 
inquiétées,  et  tout  le  canton  fouillé.  Les  Tavernier,  fermiers  de  ma 
bonne  tante ,  avaient  les  gendarmes  à  défrayer  et  leurs  chevaux  h 
nourrir. 

Nous  restâmes  donc  le  jour  entier  accroupis  tous  trois  dans  un 
champ  de  seigle,  où  nous  souffrions  horriblement  du  soleil.  Nous 
étions  abattus,  et  Dupont  fondait  en  larmes  ;  mais  notre  cœur  se  brisa, 
et  Alexandre  pleura  comme  un  enfant ,  quand  nous  entendîmes  dans 
la  relevée,  vers  le  château,  un  grand  bruit  de  voix  et  de  charrettes  : 
c'étaient  tous  les  prisonniers  qu'on  emmenait.  Nous  ne  les  voyions 
{)as  bien ,  à  cause  de  certaines  haies  qui  bordaient  les  champs  entre 
eux  et  nous ,  et  à  cause  des  gendarmes  qui  garnissaient  à  deux  de 
front  les  lianes  du  convoi.  Pourtant,  quand  les  haies  se  trouvaient 
plus  maigres  ou  moins  hautes ,  surtout  celle  qui  longeait  leur  chemin , 
la  charrette  les  exhaussant  un  peu,  nous  reconnaissions  chacun  de 
notre  pauvre  famille.  —  Regardons-les  bien,  Félicie ,  dit  Alexandre , 
nous  ne  les  reverrons  jamais  plus  dans  ce  monde.  —  Si  quelqu'un  eût 
rôdé  aux  environs  de  notre  champ ,  nous  eussions  été  perdus  ;  eu 
effet ,  nous  nous  étions  levés ,  et  nous  dépassions  des  épaules  et  de 
la  tête  la  hauteur  du  seigle.  Nous  n'osions  crier,  et  nous  envoyions 
de  nos  mains  des  adieux  et  des  baisers  au  vent,  car  nul,  par  bonheur, 
ne  les  voyait.  Nous  les  perdîmes  au  détour  du  sentier ,  mais  nous 
restâmes  debout ,  je  ne  sais  pourquoi ,  aussi  long-temps  que  ies  char- 
rettes se  firent  entendre.  Alors  nos  sanglots  éclatèrent,  et  nous  re- 
tombâmes assis  sur  nos  bleuets ,  nous  embrassant  et  nous  serrant  avec 
désespoir  les  uns  contre  les  autres.  Ce  fut  une  triste  fin  de  jour,  et 
(juelle  frayeur  nous  eûmes  là  à  la  nuit  tombée  ! 

Nous  entendîmes,  à  n'en  pouvoir  douter,  ciu'un  homme  entrait  dans 
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notre  chaume ,  en  suivant  le  sillon  même  où  notre  nid  si  craintif  était 
blotti ,  et  nous  ne  voyions  point  de  tète  au-dessus  des  épis.  Il  était  clair 
que  ce  corps  rampait ,  et  que  chacune  de  ses  jambes  faisait ,  en  agitant 
le  seigle,  beaucoup  plus  de  bruit  qu'il  n'eût  voulu.  Il  se  tenait  coi ,  pour 
écouter  sans  doute ,  et  faisait  un  pas  de  plus.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  dix  pas 
de  nous.  Je  serrai  le  bras  d'Alexandre,  qui  mit  sa  bouche  à  mon  oreille 
et  me  dit  bien  bas  ,  bien  bas  :  — Il  est  seul ,  nous  sommes  bastants. — 
J'entendis  en  même  temps  qu'il  ouvrit ,  sans  bruit ,  un  gros  couteau  du 
pays,  que,  par  bonheur,  il  portait  toujours,  et  qui  se  trouvait  alors 
toute  notre  défense ,  et  il  ne  se  fit  plus  un  souffle.  Ce  pas ,  qui  nous 
mettait  en  transes,  s'arrêta  donc  ,  et  on  posa  à  terre  bien  mollement 
des  sacs  d'argent  qui  sonnèrent  malgré  eux ,  assez  fort  pour  se  faire 
connaître  ;  on  fouilla  un  bout  de  sillon  avec  une  grande  prudence ,  et, 
(piand  le  trésor  y  eut  été  enterré  sue  par  sac ,  on  reposa  dessus  les 
mottes  qu'on  avait  soulevées  ;  et,  sans  plus  se  tenir  là,  l'enfouisseur 
de  trésor  retourna  sur  ses  pas ,  relevant  avec  soin  les  tiges  de  seigle 
qu'en  venant  il  avait  abattues.  —  C'est  notre  prise  !  c'est  cet  argent 
maudit!  —  nous  dîmes-nous,  dès  que  le  bruit  se  fut  éloigné,  —  et 
Joseph  y  veille  dignement  ;  il  ne  le  croyait  plus  bien,  sans  doute,  dans 
son  four,  à  Donay.  —  Alors  nous  sortîmes  nous-mêmes  de  ce  champ 
de  seigle ,  et  nous  fîmes  ,  de  nuit ,  plus  d'une  lieue  pour  aller  chez  de 
pauvres  gens,  parents  de  Dupont,  demander  un  peu  de  pain.  Ces 
bonnes  gens  nous  cachèrent,  pour  le  reste  de  la  nuit,  dans  ce  que  nos 
chouans  appelaient  une  bouteille.  Il  y  en  avait  de  très  sûres  à  Donay, 
qu'on  aurait  mises  à  profit  à  la  moindre  prévision.  Nous  dormîmes 
donc  au  fond  du  fenil,  deux  à  trois  heures,  Dupont  et  moi,  pendant 
qu'Alexandre  veillait;  et ,  au  petit  jour,  nous  prîmes  les  champs.  Du- 
pont se  sépara  de  nous.  Elle  était  toute  ahurie  de  tristesse.  Elle  nous 
dit  qu'elle  ne  sortirait  pas  du  pays,  qu'elle  s'y  tiendrait  cachée 
chez  les  uns  et  chez  les  autres  ,  en  attendant  que  justice  lui  fût  faite. 
Mon  cœur  se  serra  encore  une  fois  en  nous  embrassant  pour  adieu , 
et  elle  rentra  chez  ces  braves  gens. 

Quand  Dupont  nous  eut  quittés,  nous  fûmes  seuls,  Alexandre  et  moi. 
Un  moment,  nous  restâmes  inquiets  l'un  de  l'autre.  Il  prit  mon  bras 
sans  me  regarder,  et  fappuya  sur  le  sien.  — Nous  sommes  des  pros- 
crits, Félicie,  me  dit-il.  Vous  n'avez  plus  de  famille,  et  je  ne  veux 
pas  perdre  mes  ehers  parents.  11  n'y  a  i>lus  de  toit  pour  nous.  Puis([Uf 
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Dieu  m'a  préservé  avec  vous  de  la  mort,  c'est  afin  que  ma  vie  soil 
dévouée  à  la  vôtre ,  et  qu'il  vous  reste  un  bras  qui  vous  garde  de  tout 
mal  et  écarte  toute  pierre  aiguë  de  vos  pieds.  —  Il  souleva  alors  vers 
moi  ses  yeux  bruns  pleins  de  feu,  et  il  me  regarda  avec  ferveur  comme 
on  regarde  une  image  sacrée.  Je  cachai  la  tendresse  que  ses  paroles  agi- 
taient en  mon  cœur,  mais  ma  main  pressa  la  sienne  et  je  lui  dis  :  —  Je  me 
remets  à  vous,  Alexandre.  Allons  par  où  le  ciel  nous  guidera,  et  je  vous 
serai  une  digne  compagne. — Et  la  force  ?  me  dit-il. — Je  prierai,  répon- 
dis-je  à  cela,  et,  l'un  pour  l'autre,  elle  nous  viendra. — Nous  convînmes 
que  ce  pays  d'Harcourt  n'était  pas  sur  pour  nous  et  qu'il  fallait  gagner 
le  Bocage.  Le  lever  de  ce  jour  ne  s'annonçait  pas  heureusement.  Lu 
rosée  perçait  mes  souliers.  Uu  brouillard  noir  couvrait  tout  le  ciel,  et, 
comme  un  lourd  rideau  qu'on  eût  traîné  sur  les  hauteurs  de  l'horizon , 
il  accrochait  ses  franges  aux  vignons  de  Bellevue  ;  et,  de  toute  la  ma- 
tinée ,  Dieu  ne  le  décrocha  point.  Toutes  les  bonnes  gens  que  nous 
voyons  passer  de  loin,  car,  le  plus  souvent,  nous  longions  la  route 
sans  la  suivre,  étaient  causes  pour  nous  de  frayeurs  inouies.  Notre 
malheur  nous  avait  pourtant  surpris  dans  un  costume  entièrement 
campagnard,  et  j'avais  plutôt  l'air  d'une  petite  bourgeoise  d'Harcourt, 
allant  à  la  ville ,  que  d'une  pauvre  fille  noble  échappant  aux  battues 
des  soldats.  Au  bout  de  deux  ou  trois  vives  épreuves,  nous  nous 
prîmes  à  rire  de  nos  appréhensions.  Alexandre  me  reprochait  ma  taille 
trop  souple  et  trop  noble  ,  disait-il ,  et  qui  ne  jouait  pas  assez  la  fille 
du  commun  ;  et  aussi  mes  mains  qui ,  par  malheur ,  alors  étaient 
blanches  et  finement  défiées ,  et  garnies  de  bagues  de  famiUe. 

Du  haut  des  bruyères  de  Bellevue  que  nous  avions  gravies,  nous 
descendîmes  sur  Condé,  l'œil  encore  un  peu  troublé.  11  dépensa  deux 
ou  trois  écus,  du  peu  que  nous  nous  trouvions  avoir,  à  m'acheter  un  ju- 
pon et  un  corset  de  paysanne  et  une  grosse  blaude  pour  lui.  Je  travestis 
donc  tout  mon  costume  dans  une  méchante  auberge  à  l'entrée  de  la 
ville,  et,  faisant  de  mon  autre  robe  un  petit  paquet  qu'il  mit  au  bout 
de  son  bâton  ,  nous  traversâmes  Condé ,  en  nous  jetant  par  les  rues 
que  nous  jugions  le  plus  écartées.  Toutes  nos  terreurs  n'avaient  rien 
été  auprès  de  celle  qui  nous  survint  là.  Nous  vîmes  paraître  tout-à- 
eoup  sur  une  porte  notre  Judas,  le  déserteur  qui  avait  vendu  tous 
les  nôtres  de  Donay,  et  qui  était  bien  réellement  de  ce  pays  de  Condé. 
Nous  passâmes  sous  son  regard  sans  oser  soulever  l'œil  vers  lui.  Sitôt 
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([lie  nous  eûmes  tourné  Tangle  de  la  rue  voisine ,  mes  forces  m'aban- 
donnèrent. Alexandre  me  vit  pâlir,  et  il  eut  grand'peine  à  me  sou- 
tenir debout.  Je  n'eus  d'un  long  moment  le  pouvoir  de  faire  un  pas. 
Si  nous  eussions  bronché  devant  lui ,  et  s'il  nous  eût  remarqués ,  ce 
traître  pouvait  sortir  de  sa  maison  et  mettre  la  main  sur  nous  sans 
mine  de  résistance. 

Nous  n'allâmes  pas  loin  sur  la  route  de  Tinchebray  :  je  n'avais 
pas  le  corps  fait  à  cette  fatigue ,  et  ce  dernier  coup  m'avait  ache- 
vée. Nous  ne  hantions  que  les  plus  pauvres  auberges,  celles  à 
branches  de  houx.  Quand  vint  la  nuit ,  nous  fîmes  notre  prière  en 
commun ,  ses  mains  jointes  dans  les  miennes ,  et  le  baiser  qui  la  finit 
fut  notre  saint  baiser  de  fiançailles  ;  et  puis  alors ,  restant  à  genoux  , 
je  le  conjurai  qu'il  gardât  pure  sa  fiancée ,  jusqu'à  ce  qu'un  prêtre 
nous  eût  bénis.  II  prit  mes  mains  ot  les  baisa  cent  fois ,  et  puis  il  me 
dit  :  —  Ange  de  Dieu ,  ne  crains  rien ,  et  dors  dans  ta  paix  ;  je  ne  veux 
pas  que  jamais  mon  regard  te  fasse  souillure.  —  Il  prenait  tous  les 
colifichets  que  je  quittais  pour  le  sommeil ,  et  je  le  voyais ,  sans  en 
dire  mot,  qui  les  baisait  l'un  après  l'autre.  —  Oh!  comme  je  l'ai- 
mais !  —  Il  ne  voulut  pas ,  par  crainte  de  surprise ,  ([uitter  ses  vête- 
ments ,  et  il  adossa  à  mon  lit  nue  chaise  pour  y  dormir.  Il  m'éveilla 
au  point  du  jour  :  —  L'équipage  de  la  vicomtesse  de  Courdavy  l'at- 
tend à  sa  porte ,  tit-il  en  riant  ;  je  me  chaussai  à  la  hâte  ,  et ,  sans 
donner  grand  soin  de  coquetterie  à  ma  toilette ,  je  me  pressai  de 
descendre.  Je  vis  attachée  à  la  porte  une  petite  haridelle  grise  de 
(;harbonnier,  toute  barbue  et  velue ,  l'air  sauvage ,  l'œil  prompt , 
avec  une  horrible  selle  en  bois ,  ronde  et  haute  ,  et  une  bride  en 
corde.  —  Voilà  pour  épargner  la  fatigue  à  vos  jolis  pieds ,  me  dit-il. 
Cette  nuit ,  quand  je  vous  ai  vue  au  plus  beau  et  au  plus  calme  de 
votre  sommeil ,  je  suis  descendu  en  bas  de  cette  auberge ,  et  trou- 
vant un  charbonnier  embarrassé  de  cette  biquette,  j'ai  pensé  à  vous, 
à  qui  le  déroulement  des  grands  chemins  fait  peur,  et  j'ai  vidé ,  pour 
payer  cette  monture  ,  le  dernier  fond  de  notre  bourse.  —  Et,  comme 
je  me  laissais  voir  eftrayée  de  nous  trouver  ainsi  sans  ressources  :  — 
Ah!  dame  ,  ajouta-t-il,  il  n'est  point  de  si  mauvaise  maîtresse  d'éco- 
nomie que  la  misère  ;  point  de  semeurs  d'écus  comme  les  gueux. 
D'ailleurs ,  n'ayez  point  de  crainte  ,  ce  soir  nous  serons  à  Vire.  —  Il 
tendit  la  main  à  nu>n  pied  ,  et  me  hissa  légèrement  sur  ma  selle  de  bois. 
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Alors  nous  fîmes  route  vers  Tinchebray.  Le  cheval  était  si  bas , 
que  je  pouvais  ,  sans  trop  me  baisser ,  m'appuyer  sur  l'épaule 
d'Alexandre ,  qui  marchait  à  pied ,  son  bâton  en  l'air  ;  et  nous  che- 
minions ainsi ,  nous  tenant  toujours  par  quelque  point ,  soit  que  ma 
main  fût  sur  son  épaule ,  ou  sa  main  dans  la  mienne  sur  le  devant 
de  la  selle.  Nous  fîmes  une  halte  à  Tinchebray,  pour  laisser  reprendre 
haleine  à  notre  pauvre  Hope,  —  nous  avions  ainsi  baptisé  le  poney, — 
et,  pendant  qu'il  ruminait  son  foin,  nous  allâmes  faire  nos  dévotions  h 
l'église  de  granit.  C'était  la  première  où  je  pouvais  mettre  le  pied 
depuis  le  jour  où  cet  orage  de  malheur  avait  fondu  sur  nous.  Nous 
nous  agenouillâmes  dans  la  chapelle  souterraine ,  et  notre  prière  fut 
pour  les  courageux  que  cet  orage  avait  frappés.  Je  me  sentais  bien 
à  prier  dans  cette  église  vraiment  pieuse  ,  grise ,  lourde  et  simple , 
comme  tout  le  pays  bocageux  qui  relève  d'elle.  Nous  allâmes  re- 
prendre Hope  à  l'auberge ,  et  nous  le  mîmes  sur  cette  route  coquette 
de  Vire ,  sentant ,  à  mesure  que  nous  avancions ,  l'approche  de  la 
nature  Viroise.  Les  chemins  devenaient  roussâtres ,  mais  les  filles 
rarement.  Tous  les  habitants  du  pays ,  bêtes  et  gens ,  étaient  moins 
hauts,  mais  plus  dodus  et  plus  rablus  que  ceux  d'ailleurs.  Les  petites 
femmes  ,  vêtues  de  pelisses  plus  ternes  et  de  coiffes  moins  élevées , 
en  étaient  jolies ,  et  rondelettes ,  et  attrayantes.  La  mousse  ,  qui ,  le 
long  de  la  route,  couvrait  le  chaume  des  toits,  semblait  un  beau  tapis 
de  peluche  verte ,  râpé  par  endroits.  Tous  champs  étaient  enclos  de 
haies ,  le  terrain  était  mouvementé ,  mais  les  montées  n'en  étaient 
jamais  hautes  ,  jamais  les  horizons  lointains.  Devant  nous,  derrière 
nous ,  à  gauche  ,  à  droite ,  de  près ,  de  loin  ,  tout  était  verdure . 
hormis  les  champs  de  sarrasin  et  les  troupeaux  qui  tachetaient  cà  et 
là  une  prairie  :  trois  chevaux ,  trois  moutons ,  cinq  vaches ,  et  autant 
de  poules  que  de  bétail.  Le  brouillard  du  matin  s'était  si  bien  tendu , 
qu'il  se  déchira  dans  la  relevée  comme  nous  arrivions  à  Vire ,  et  le 
soleil  eut  encore  le  temps,  avant  son  coucher,  de  jeter  sur  notre 
chemin  deux  ou  trois  doux  rayons.  Durant  ces  journées  de  marche, 
où  nos  paroles  n'étaient  que  d'espérance  et  d'amour,  où  nos  mains 
étaient  toujours  enlacées,  nos  désirs  se  combattaient  mal,  nos  regards 
se  pénétraient  plus  ardemment ,  et  nos  baisers  au  coin  des  bois  étaient 
plus  savoureux.  Ces  étreintes  de  nos  cœurs  le  remplissaient  de  force 
et  de  courage.  —  Ah  !  disait-il  alors ,  je  suis  brave  comme  ce  cheval. 
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tranchant  comme  ce  poignard.  —  Et  moi  je  sentais  qu'il  n'y  avait  plus 
qu'amour  en  moi. 

Alexandre  ne  souffrit  jamais  que  je  vendisse  à  Vire  l'une  des 
bagues  de  ma  mère  ;  il  se  défit  d'un  pauvre  habit  qu'il  avait  sous 
sa  blouse,  et  il  dit  qu'il  serait  plus  alerte.  Le  soir,  à  nuit  tombante, 
nous  fîmes  un  tour,  comme  de  bons  bourgeois,  vers  l'esplanade 
du  vieux  château,  où  nous  attendîmes  l'heure  du  couvre-feu,  en  re- 
gardant les  deux  tours  grises  de  la  cathédrale  et  la  ville  de  granit 
se  déployer  des  deux  ailes  le  long  de  son  fameux  val ,  et  en  écou- 
tant les  vieux  refrains  des  foulons  qui  nous  venaient  de  loin  en  suivant 
les  échos  des  rives  épais  boisées  de  la  Vire.  —  Eh  bien  !  demandai-je 
à  Alexandre,  sommes-nous  ici  assez  loin  de  Donay  ?  —  Non  encore, 
me  dit-il  :  notre  piste  est  trop  aisée  à  suivre  ;  il  faut  aller  de  deux  ou 
trois  journées  plus  avant,  et  ne  nous  reposer  qu'assez  près  de  la  mer, 
pour  nous  jeter  hors  de  France  à  la  première  alarme. —  Nous  n'avions 
mais,  arrivés  à  Saint-Lô,  assez  d'argent  pour  faire  un  pas  de  plus. 
Ce  furent  mes  pendants  d'oreilles  que  l'on  porta  cette  fois  à  l'ache- 
teur; car  lui,  Alexandre,  ne  souffrait  jamais  le  moindre  bijou  sur  ses 
vêtements.  Hope  alors  nous  remonta  vers  Bayeux;  nous  vîmes  bientôt 
les  abords  de  cette  forêt  de  Cerisy,  l'une  des  plus  magnifiques  de  la 
Basse-Normandie,  et  qui  jetait,  sur  notre  route,  de  beaux  ombrages. 
Aucun  vent  frais  n'avait ,  de  tout  le  jour,  apaisé  l'ardeur  du  soleil. 
Nous  allions  donc  par  la  forêt ,  j'étais  en  croupe  derrière  lui ,  je  le 
tenais  à  bras  le  corps ,  et  je  sentais  son  cœur  battre  plus  fort  depuis 
long-temps.  Nous  parlions  d'amour,  et  souvent  il  se  retournait  pour 
prendre  un  baiser  sur  ma  joue. 

Cependant  le  jour  tombait  :  nous  fîmes  encore  quelques  pas  au 
travers  de  la  forêt ,  et  nous  nous  vîmes  en  face  d'un  vieux  tronc  de 
chêne ,  mais  si  vieux  que  tout  son  corps  immense  était  dévoré  au 
dedans  et  qu'il  ne  soutenait  plus  qu'un  méchant  branchage  sans  épais- 
seur ;  nos  bras  s'y  prenaient  à  cinq  fois  pour  l'enceindre ,  on  trou- 
vait sur  son  écorce  des  chiffres  gravés  au  couteau,  comme  il  s'en 
trouve  à  toutes  les  ruines.  L'intérieur  en  était  si  vaste  que  douze  per- 
sonnes auraient  pu  tout  à  l'aise  s'y  tenir  debout.  Alexandre  lia 
notre  cher  Hope  à  un  arbre  voisin.  Tout  chauve  et  chenu  qu'était 
ce  vieux  tronc,  nous  trouvâmes  l'abri  bon  pour  une  nuit  :  Alexandre 
y  couvrit  la  terre  de  fougère  et  de  grandes  herbes  de  toute  sorte. 
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et  nous  dormîmes ,  dans  la  grosse  quesnaie ,  le  meilleur  de  nos 
sommeils. 

Nous  continuâmes ,  au  lever  du  jour,  à  nous  avancer  à  travers  la 
forêt,  en  suivant  les  petites  sentes  à  peine  frayées  sur  les  feuilles  sèches. 
Au  bout  de  deux  heures  de  marche  serpentée ,  nous  débouchâmes , 
par  une  des  lisières  de  la  forêt,  sur  une  plaine  de  guérets  et  de  prairies 
mal  bordées  de  ruisseaux  et  de  haies,  et  les  prairies  aboutissaient  à  une 
grosse  église  isolée ,  surmontée  d'un  lourd  clocher  carré.  —  N'allons 
pas  plus  loin  que  ce  clocher,  dis-je  à  Alexandre,  nous  ne  pouvons  être 
bien  distants  de  la  mer,  et  si  le  malheur  vient  nous  chercher  là,  nous 
aurons  tout  proche  cette  belle  forêt  pour  nous  y  jeter  et  fuir  encore. 

Un  troupeau  de  gens  en  guenilles  brunes  défrichait  une  lande  à  cent 
pas  de  nous  ;  je  demeurai  sur  la  crête  du  fossé,  retenant  Hope  par  le  licou, 
et  Alexandre  s'avança  vers  eux  pour  leur  demander  si  le  maître  de  ces 
landes  était  loin  de  là.  Ils  interrompirent  leur  chanson  triste ,  et  ils  le 
regardèrent  en  s'appuyant  sur  leur  houe ,  sans  paraître  le  comprendre; 
l'un  d'eux  pourtant  ouvrit  la  bouche  et  dit ,  avec  un  mauvais  accent  : 
—  le  maître?  là!  —  en  montrant  un  petit  homme  rond,  accoté  à  la  bar- 
rière du  champ  voisin.  Alexandre  alla  à  cet  homme,  et  lui  donna  à 
croire  que  nous  étions  deux  pauvres  mariés  du  pays  bas ,  qui ,  n'espé- 
rant que  misère  dans  notre  contrée  ,  étions  venus  pour  faire  les  foins  et 
la  moisson  dans  le  Dessin.  Alexandre  me  fit  signe  alors  d'approcher , 
et  le  brave  homme ,  nous  trouvant  sans  doute  la  mine  honnête ,  nous 
tapa  à  tous  deux  sur  l'épaule ,  et  nous  dit  qu'il  voulait  occuper  d'aussi 
bons  bras  à  son  service ,  et  que ,  pour  notre  bidet ,  il  l'emploierait  à  la 
charrue  à  guider  les  bœufs.  Alexandre  fut  donc  valet  de  ferme, 
fauchant  dans  les  prés  ,  menant  des  charrettes ,  sciant  les  blés ,  liant 
les  gerbes ,  pansant  les  chevaux  ,  battant  en  grange,  et  prenant  à  toute 
cette  vie  une  fleur  de  santé  superbe.  Moi  je  menais  le  matin  les 
veaux  et  les  vaches  aux  prairies  et  les  en  ramenais  le  soir  ;  j'allais  les 
traire  au  pâturage  dans  de  grands  seaux  d'airain  que  notre  bon  Hope 
me  traînait  ;  je  pétrissais  d'énormes  pains  de  beurre  que  la  fermière 
et  moi  allions  vendre  au  marche  du  bourg.  C'est  que  moi  aussi  je 
m'étais  vivement  faite  à  ce  train ,  et  quand  nous  nous  joignions , 
Alexandre  et  moi,  dans  les  étables,  nos  vaillants  baisers  nous  don- 
naient du  courage.  —  Prends  garde ,  me  disait-il,  que  des  poids  trop 
'ourds   ne  te  déforment  point  la  taille.   Choisis  pour  tes  pieds  des 
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sabots  légers.  Ne  laisse  point  ton  cou  se  hâler  au  soleil,  ni  tes 
mains  se  durcir  par  les  gros  travaux  ;  —  et  il  me  les  baisait  comme 
au  temps  que  j'étais  fière  de  leur  blancheur.  0  chères,  ô  bienheu- 
reuses folies  d'amour  ! 

J'allais  trois  fois  chaque  jour  à  travers  champs ,  par  le  plus  fort  de 
ia  chaleur,  porter  le  manger  et  le  boire  à  ces  pauvres  défricheurs  de 
landes,  qui  étaient  des  prisonniers  de  guerre  Espagnols;  de  cette 
guerre  haineuse  et  enragée  où  l'implacable  Empereur  fondit  les  plus 
^igoureux  de  ses  bataillons  de  conquête.  Ils  avaient  été  jetés  par 
milliers  dans  nos  fermes  verdoyantes ,  ces  durs  Aragonais ,  le  plus 
loin  qu'on  avait  pu  de  leur  patrie  héroïque.  On  les  occupait  à  peler 
des  bruyères  et  à  démolir  des  cloîtres  et  des  chapelles  violées.  Eux 
plantaient  la  pioche  dans  le  ciment  ou  dans  la  terre  qu'on  leur  mon- 
trait du  doigt ,  mornes  et  indifférents  comme  des  esclaves  antiques. 
Cette  fierté  sombre  d'esclaves  faisait  frayeur  à  voir.  Tous  nos  soucis 
étaient  pour  eux ,  ces  misérables  enhaillonnés  ;  j'étais  tout  attentive 
à  leur  bien-être.  Ils  ne  pouvaient  point  se  faire  aux  sabots  massifs 
de  nos  campagnes,  et  les  jambes  nues  et  la  sandale  qu'ils  gardaient 
religieusement,  n'étaient  point  propres  à  l'humide  des  guérets  ni  aux 
ronces  des  haies.  Les  fièvres  aussi  les  dévoraient.  Je  pansais  les 
horribles  plaies  mal  fermées  des  blessés  ;  j'occupais  ma  veillée  à  rape- 
tasser ces  râpées  nippes  espagnoles,  qu'ils  aimaient  comme  leur  propre 
chair.  Mais  aussi  un  ange  venu  du  ciel  n'eût  pas  été  mieux  vénéré 
que  je  l'étais  de  ces  orgueilleux  vaincus.  Ils  avaient  fait  pour  moi, 
sur  un  bel  air  de  leur  pays  ,  une  douce  chansonnette  qu'ils  me  chan- 
taient de  loin  quand  je  venais  à  eux ,  leur  portant  la  buvette  ou  le 
diner.  Don  Luis  m'expliqua  un  jour  la  chanson  qui  disait  : 

«  La  Mariquita  du  village  de  Palanjuez ,  qui  portait  le  vin  et  le  pain 
aux  guérillas  de  la  Sierra ,  quand  ils  combattaient  pour  le  roi  et  la 
sainte  foi ,  avait  le  pied  hardi  comme  une  biche  sauvage,  et  elle  avait 
l'oeil  rayonnant  des  aigles. 

«Mais  celle-là  qui  vient  vers  nous,  exprimant  entre  ses  mains  blan- 
ches l'amertume  qui  trempait  le  pain  d'exil ,  celle-là  ,  aucune  Sierra 
des  Espagnes  n'a  rien  qui  soit  beau  comme  son  sourire,  aucune  vallée 
n'a  de  fleur  qui  ait  le  parfum  de  son  aine.  » 

Alexandre  se  faisait  entendre  en  langue  latine  de  plusieurs  moines, 
curés  ou  chanoines,  que  leur  costume  ,  d'ailleurs  ,  ni  leur  allure  ne 
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donnait  aucunement  à  distinguer  des  autres.  Ils  connurent  bient»*)! 
ainsi  notre  péril  et  nos  aventures,  et  qu'un  sort  plus  dur  que  le  leur 
nous  poursuivait  ;  et  je  ne  sais  quel  respect  les  plus  élevés  dès-lors 
nous  vouèrent  :  la  plus  belle  auréole  est  toujours  celle  du  malheur. 

Marin  Aubier,  notre  maître,  avait  parqué  ses  Aragonais  dans  une 
ravissante  chapelette  dont  les  riches  peintures  gothiques  avaient  été 
grattées ,  la  pierre  d'autel  mise  à  nu ,  et  à  laquelle  on  montait  par  un 
délicieux  perron  dont  le  couvert  était  soutenu  par  de  légères  colon- 
nettes  en  ogive  Ce  grenier  à  foin ,  dont  on  avait  fait  pour  l'occasion 
un  grouillis  d'hommes,  était  sans  contredit  le  morceau  le  plus  fin  de 
ces  ruines  tronquées  de  la  très  ancienne  et  très  puissante  abbaye  de 
Cerisy.  Le  fermier  occupait  avec  sa  famille  le  seul  corps  de  logis 
habitable  du  monastère  qu'eut  laissé  debout  le  saccage  ;  ce  pavillon 
avait  été  la  demeure  de  l'économe  de  la  communauté  ;  il  se  trouvait 
à  l'angle  le  plus  reculé  des  bâtiments  de  l'abbaye.  Marin  Aubier,  du 
seuil  de  sa  porte  ,  voyait  se  dérouler  ses  magnifiques  prairies ,  avec 
ses  gras  bestiaux  normands.  Nos  logements  se  trouvaient  isolés  des 
siens  par  l'espace  de  deux  cours  immenses.  Nous  couchions,  nous, 
dans  les  étables ,  à  cinquante  pas  seulement  de  la  chapelle  des  Ara- 
gonais. Quand  vint  l'hiver,  les  soirées  étant  longues,  nous  les  pas- 
sions au  milieu  d'eux  :  j'appris  ainsi  quelques  mots  de  leur  langage 
qu'ils  avaient  tant  de  bonheur  à  m'entendre  répéter.  —  Et  puis, 
disions-nous  entre  nous ,  nous  avons  combattu  pour  la  cause  qui 
vaincra  les  siècles  ;  pour  que  les  rois  soient  forts ,  qui  régnent  par  la 
grâce  de  Dieu.  — 

On  les  mit  vers  ce  temps-là  à  démohr  ce  qu'on  jugea  rester  de 
trop  à  la  plus  grande  église  :  c'était  une  chapelle  considérable ,  atte- 
nante à  cette  église ,  et  qui  se  trouvait  adossée  justement  à  celle  où 
on  les  avait  casernes.  Les  ornements  m'en  paraissaient  plus  coquet- 
tement fleuris  qu'à  cette  nef  haute  et  sévère  de  l'autre ,  que  l'on  me 
disait  être  du  plus  ancien  style  des  églises  normandes.  Je  me  sou- 
viens du  jour  que  le  vendeur  des  pierres  sacrées  les  mena  à  la  démo- 
lition. Quand  ils  furent  sur  le  porche  de  la  chapelle ,  ils  firent  dévo- 
tement le  signe  de  la  croix ,  et  le  vieux  Miguel  José  de  Balmedra , 
prieur  d'un  couvent  de  Saint-Iago ,  dans  les  Asturies,  dit  à  voix  haute  : 
—  Ruinœ  ilVœ  erunt  et  super  eos  et  super  filios  eorum;  —  et  il  abattit 
la  première  pierre. 
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L'hiver  passa  donc,  et  le  printemps  ramena  les  feuilles  à  la  forêt. 
La  saison  vint  de  la  coupe  des  bois ,  et  Marin  Aubier  s'en  fit  adjuger 
quelques  perches.  Un  jour  que  j'allais  porter  la  soupe  aux  bûcherons, 
j'entrai  dans  leur  cabane ,  pendant  que  j'entendais  encore  leur  cognée 
battre  très  loin  de  moi.  Ces  petites  cabanes  des  bûcherons,  qui  se 
replantent  chaque  année  dans  une  clairière  de  la  futaie ,  ne  sont  que 
de  pieux  et  d'argile,  et  recouvertes  de  paille  et  de  branchage.  Ils  en 
façonnent  eux-mêmes  les  meubles  qui  ne  sont  que  des  billots  de  toute 
taille ,  sur  lesquels  on  s'assied  et  Ton  mange.  Ils  plantent  dans  la  paroi 
des  crochets  de  bois  pour  leurs  vestes ,  et  des  planchettes  dans  les 
encoignures  pour  le  briquet  et  leur  gros  tabac.  Je  soulevai  donc  la 
porte  de  la  hutte ,  —  je  savais  qu'on  l'ouvrait  ainsi ,  —  et  j'entrai  har- 
diment poser  la  soupière  sur  le  plus  gros  billot.  Comme  je  me  retour- 
nais pour  sortir,  je  vis  dans  le  coin  de  la  cheminée  une  figure  toute 
barbue ,  dont  les  yeux  étaient  fixés  sur  moi ,  et  dont  les  belles  dents 
blanches  se  montraient  en  souriant.  Je  me  trouvai  toute  saisie  de  cette 
rencontre ,  et  je  gagnais  la  porte  :  —  Vous  êtes  belle ,  mais  rebelle , 
me  dit-il  doucement ,  comme  le  vieux  rimeur  de  nos  pays.  Ma  frayeur 
fut  si  grande ,  en  me  voyant  ainsi  reconnue ,  que  je  perdis  la  force 
de  m'enfuir  ,  et  je  restai  appuyée  contre  une  poutre  à  la  merci  de 
l'inconnu.  Il  se  leva  et  marcha  vers  moi  le  moins  rudement  qu'il 
put  ;  mais  cet  homme  qui ,  sans  être  haut ,  avait  les  épaules  carrées 
et  le  visage  si  hérissé  de  barbe ,  et  à  qui  je  voyais  deux  pistolets  mal 
cachés  sous  son  habit  vert  sombre ,  ne  pouvait  point  me  rassurer,  et 
si  j'avais  eu  qui  m'entendre ,  j'aurais  crié. 

— C'est  faire,  Mademoiselle,  bien  triste  accueil  à  vos  amis,  me  dit-il 
courtoisement ,  que  de  les  plaisanter  avec  tant  de  sérieux  sur  leur 
mauvaise  mine.  — Cette  voix  commençait  à  me  rentrer  en  mémoire. 
—  Ne  pourrai-je  pas  trouver  à  redire  aussi,  continua-t-il ,  à  ce  jupon 
de  laine  rouge  et  à  ces  gros  sabots  qui  fatiguent  les  jolis  pieds  de 
mademoiselle  Félicie.  —  J'éclatai  tout  d'un  coup  :  —  0  mon  Dieu! 
mon  Dieu  !  Monsieur  le  comte  ;  mais  aussi  vous  vous  entendez  mieux 
que  moi  sans  doute  à  vous  défigurer,  dis-je  en  riant  et  en  lui  serrant 
la  main  comme  à  une  vieille  amitié.  Ah  !  Monsieur  le  comte,  c'est  le 
ciel  qui  vous  envoie  pour  nous  donner  quelques  nouvelles  de  notre 
malheureuse  famille  :  il  y  a  un  an  que  cela  fait  notre  tourment.  Rien 
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ne  nous  en  est  jamais  venu  par  ceux  de  ce  pays.  Tout  n'est  pas  per- 
du, n'est-ce  pas?  —  Vous  n'êtes  donc  pas  seule  ici?  me  demanda-t-il 
sans  me  répondre. —  Je  sentis  je  ne  sais  quelle  rougeur  me  monter  aux 
joues.  —  Monsieur  de  Courdavy  et  moi ,  lui  dis-je ,  avons  échappé 
ensemble  au  désastre.  —  Ah!  Alexandre  !  fit  le  Comte,  en  me  regar- 
dant avec  un  sourire  de  malignité  toute  bonne  ;  c'était  le  vœu  des 
familles  !  — 

Nous  entendîmes  à  ce  moment  la  voix  des  bûcherons  qui  passaient 
derrière  la  hutte.  —  Chut  !  et  soyez  tranquille,  me  dit  le  Comte,  j'ai 
des  amis  ici.  —  En  effet,  dès  qu'ils  entrèrent,  ils  ôtèrent  tous  leur 
bonnet  à  l'étranger,  et  l'un  d'eux,  que  je  reconnus  alors  pour  avoir 
été  des  siens ,  s'approcha  de  lui  en  jetant  sur  moi  un  regard  soup- 
çonneux. Le  Comte  me  fit  entendre  de  l'œil  que  je  ne  restasse  point, 
et  je  courus  à  la  ferme  conter  à  Alexandre  ma  bienheureuse  rencon- 
tre. Il  nous  restait  l'inquiétude,  quand  se  laisserait-il  voir  de  nous?  Il 
ne  tarda  point  ;  car  la  journée  finie ,  nous  le  vîmes  entrer  à  la  ferme 
sous  l'affublement  d'un  bûcheron ,  avec  la  cognée  sur  l'épaule  comme 
les  autres.  Dès  que  nous  eûmes  pu  l'attirer  à  notre  étable ,  il  embrassa 
mon  Alexandre  comme  un  frère  :  —  Ah  !  déjà,  dit-il,  que  de  mal  on 
nous  a  fait  !  les  uns  sont  morts;  tout  le  monde  en  mourra.  —  Nous 
n'osions  en  vérité  lui  parler  de  celles  qui  nous  étaient  le  plus  chères. 
—  Monsieur  Le  Chevalier?  demanda  Alexandre.  —  Il  a  payé  le  premier 
ce  pauvre  Armand-Victor ,  si  ardent  et  si  dévoué  à  la  cause ,  et  dont 
les  discours  étaient  si  pieux .  Hullin ,  commandant  d'armes  de  Paris  , 
qui  le  tenait  au  Temple ,  l'a  fait  fusiller  comme  un  brave  qu'il  était. 
Ah  !  ce  ne  sera  pas  là  la  mort  du  commun ,  quand  les  juges  feront 
leur  jugement. — ■ 

—  Il  n'est  donc  pas  fait  ce  jugement?  m'écriai-je,  avec  une  ex- 
plosion de  folle  espérance.  — Il  m'entendit  ;  — Elles  ne  sont  pas  jugées, 
mais  elles  sont  condamnées.  —  Je  tremblais,  comme  une  feuille,  de 
tous  mes  membres.  — L'interrogatoire  se  faisait ,  ajouta-t-il ,  dans 
les  prisons  de  Caen  ;  au  bout  de  cinq  mois ,  on  s'est  avisé  que  les 
assises  de  Caen  pourraient  les  absoudre  :  tous  ont  été  transférés 
dans  les  cachols  de  Rouen.  Vous  voyez  donc  qu'aucun  n'y  échap- 
pera, dit  le  Comte  dont  la  voix  grave  était  alors  presque  émue.  — Moi 
je  pleurais  et  sanglotais.  —  De  ceux  qui  sont  inorts ,  reprit-il ,  il  y 
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a  Grenthe  dans  les  prisons;  il  y  a  le  père  et  la  mère  de  Joseph  qui, 
renvoyés  d'accusation,  en  ont  pris  assez  de  peur  pour  se  mettre  au 
lit  à  peine  rentrés  chez  eux  et  mourir  du  même  coup.  Tout  le  monde 
est  venu  à  savoir ,  à  Donay ,  que  ce  Joseph  avait  caché  notre  trésor 
dans  un  champ  de  seigle ,  et  tout  le  monde  s'y  est  jeté  à  fouiller , 
mais  le  trésor  a  encore  une  fois  disparu ,  et  l'homme  se  tient  pru- 
demment en  respect  des  habitations.  Dans  l'instruction  qui  se  fait  à 
Rouen ,  les  témoins  sont  payés  cinq  francs  par  jour ,  et  les  gens  de 
votre  cousine  Aquet ,  qui  ont  été  appelés  en  témoignage,  ne  cherchent 
qu'à  prolonger  les  interrogatoires.  Un  cousin  de  Joseph  est  déjà  fou 
de  toute  cette  affaire.  —  Que  faire,  mon  Dieu?  que  ferons-nous  pour 
eux  ?  dit  Alexandre.  —  Que  servirait  votre  mort  à  Dieu  et  aux  vôtres, 
mon  garçon ,  lui  dit  le  Comte  ;  les  temps  vont  ainsi ,  je  le  vois ,  que 
sur  notre  vengeance  même  il  ne  faut  plus  compter.  Après  tout ,  me 
dit-il ,  prenant  une  de  mes  mains  dont  je  cachais  ma  figure  toute 
trempée  de  larmes ,  ceux  qui  ont  servi  la  cause  de  Dieu  comme 
nous  ne  doivent  jamais  se  dire  hors  de  toute  espérance.  Nous  ver- 
rons encore  des  semaines  s'écouler  avant  le  jugement.  Ne  vous  tour- 
mentez point ,  ajouta-t-il ,  à  en  chercher  de  si  loin  des  nouvelles , 
et ,  jusqu'au  jour  que  je  reparaîtrai ,  tenez -vous  dans  cette  ferme  par 
prudence.  C'est  pour  l'intérêt  du  roi  que  vous  me  voyez  dans  ce  pays , 
et  l'an  qui  vient  m'y  ramènera  encore.  — 

Voyant  que  le  Comte  allait  se  séparer  de  nous,  Alexandre  se  pencha 
vers  moi ,  et  me  dit  à  voix  basse  :  —  Voilà  une  heure  qu'il  faut  mettre 
à  profit,  ma  chère  Féhcie.  Le  vieux  Balmedra  doit-il  pas  l'une  de  ces 
nuits  consacrer  de  nouveau  l'autel  de  leur  chapelle ,  et  y  célébrer 
notre  mariage,  comme  tu  l'as  voulu?  Il  faut  que  la  cérémonie  s'en 
fasse  cette  nuit  même ,  et  le  Comte  sera  témoin. — Il  sortit  de  l'étable, 
me  laissant  supplier  un  peu  honteusement  le  Comte  de  se  montrer  à 
cette  noce,  que  nos  amours  n'avaient  point  attendue. — Je  veux  tenir 
le  poêle  et  mettre  la  couronne,  répondit-il  en  riant. — Alexandre  fut 
long-temps  à  rentrer  ;  il  reparut  avec  une  couronne  d'aubépine  et  un 
bouquet  de  muguet.  Le  Comte  al'a  aider  de  ses  mains  aux  préparatifs 
de  la  chapelle.  Le  cœur  me  battit  durant  ma  toilette  d'une  singulière 
émotion.  Je  n'avais  pour  me  faire  belle  à  ce  grand  jour  des  jeunes 
filles ,  que  cette  pauvre  robe ,  fraîclio  encore  pourtant ,  que  j'avai.s 
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échangée  à  Condé  contre  mon  attifement  de  fille  de  campagne.  Je  la 
tirai  du  tas  de  paille  sous  lequel  je  la  tenais  cachée.  Je  mis  à  ma  coiffure 
tout  ce  que  je  n'avais  pas  désappris  de  coquetterie ,  et  Alexandre 
m'attacha  le  bouquet  au  côté ,  et  me  posa  la  couronne  sur  les  cheveux. 

Le  Comte  et  don  Luis  vinrent  à  ce  moment  nous  chercher.  Alexandre 
n'avait  pu  mettre  d'élégance  dans  son  costume  ;  il  n'avait  depuis  long- 
temps, pour  ses  jours  de  fête ,  qu'une  grosse  veste  de  bure,  mais  jamais 
je  ne  lui  avais  vu  plus  bel  air  ni  tournure  plus  fière.  Je  mis  ma  main 
tremblante  dans  la  sienne ,  et  nous  sortîmes  de  l'étable  en  silence  ,  les 
deux  témoins  nous  suivant.  Comme  nous  montions  les  marches  du 
perron  gothique ,  je  m'inquiétais  du  silence  de  mort  qui  se  gardait 
dans  la  chapelle ,  mais  quand  je  mis  le  pied  sur  le  seuil ,  je  vis  tous 
les  Espagnols ,  les  deux  genoux  sur  les  dalles ,  et  priant  tête  baissée. 
La  lumière  faible  et  rouge  de  deux  pauvres  chandelles  de  résine ,  qui 
éclairait  l'autel,  n'arrivait  point  jusqu'à  eux,  mais  elle  se  perdait  dans 
les  arceaux  de  la  nef  où  l'on  voyait  briller  aux  pendentifs  l'or  vieilli 
des  écussons  royaux.  Je  sentais  pis  que  tristesse  à  voir  ainsi  dans 
l'ombre  ces  hommes  vêtus  de  brun ,  courbés  dans  un  recueillement 
sévère.  Nous  nous  avançâmes  vers  l'autel,  en  passant  au  milieu  d'eux. 
L'autel ,  c'était  encore  la  pierre  nue  de  la  veille ,  mais  à  gauche  et  à 
droite ,  étaient  plantés ,  en  terre  naturelle  recouverte  de  mousse ,  deux 
arbustes  sauvages  avec  toutes  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs ,  et  au  milieu 
se  trouvait ,  comme  transportée  par  miracle ,  l'image  de  St-Vigor ,  si 
vénérée  dans  le  pays.  Les  figurines  mal  grattées  des  anciennes  pein- 
tures pieuses  garnissaient  encore  les  deux  côtés  de  l'autel. 

Nous  nous  agenouillâmes  sur  les  degrés.  Là,  nous  attendait  Miguel 
Jose  de  Bahnedra,  vêtu  comme  tous  les  guérillas  qui  priaient  à 
genoux,  les  sandales  nouées  aux  jambes,  et  le  manteau  roulé  en 
écharpe.  11  n'avait  aucun  des  insignes  du  prêtre,  qu'un  gros  chapelet 
passé  à  son  cou.  Il  était  épais  du  corps,  large  des  épaules,  la  tête 
grosse  et  dégarnie  de  cheveux ,  et,  tout  vieux  qu'il  était,  ses  membres 
et  son  aspect  avaient  une  apparence  terrible.  Nos  deux  témoins  s'ap- 
prochèrent de  nous,  et ,  se  tenant  debout ,  ils  se  nommèrent  à  voix 
liante,  comme  voulant  se  donner  garants  du  serment  que  nous  allions 
otfrir  à  Dieu.  —  Pour  Alexandre  :  Don  Luis  Esteban ,  marquis  de  Santa 
Maria  de  Yillafior  ,  chef  de  guérillas  en  Aragon  ;  —  Pour  moi  :  Robert 
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François .  comte  d'Aché  ,  ancien  oflicier  de  marine ,  chef  de  chouan» 
pour  le  roi  Louis  de  France. — Alors  le  vieux  prêtre  dénoua  le  man* 
teau  bariolé  qui  lui  ceignait  les  reins ,  et  l'étendit  sur  nos  têtes  ,  le 
donnant  à  tenir  aux  deux  gentilshommes.  Il  commença  les  oraisons , 
et  quand  il  avait  dit  son  verset ,  tous  les  agenouillés  du  fond  de  la 
chapelle  lui  répondaient  sourdement;  puis,  il  se  tourna  vers  nous  , 
et  joignant  nos  mains ,  il  reçut  du  plus  profond  de  nos  cœurs  notre 
serment  sacré.  Alors  il  prit  sur  l'autel  deux  anneaux  de  jonc  et  les 
passa  à  notre  doigt  ;  élevant  enfin  ses  deux  mains  terribles  sur  nous ,  il 
nous  bénit  avec  un  geste  puissant.  Tous,  après  cela,  se  signèrent  et  se 
relevèrent,  et  chacun  s'approchant  vint  s'incliner  vers  moi,  et  baiser 
mes  mains  comme  à  une  reine.  Mais  les  genoux  fléchirent  de  nou- 
veau quand  le  vieux  prêtre,  enlevant  de  sur  l'autel  l'image  de  S.-Vigor, 
sortit  en  disant  :  —  Où  mes  mains  l'ont  prise  ,  mes  mains  la  repose- 
ront. —  On  passa  les  dernières  heures  de  la  nuit  à  conter  des  aven- 
tures périlleuses ,  et  on  me  chanta  des  chansons  de  mariée  ,  et , 
quand  le  jour  parut,  chacun  s'en  alla  aux  champs,  et  le  soir.  Monsieur 
d'Aché  ne  revint  pas. 

jyjquis  pi^_  pE  Chennevière. 


(La  fin  à  la  prochaine  Livraison. ) 


ARCHEOLOGIE. 


SEPULTURES  ANCIENNES, 

TROUVÉES   A  SAINT-PIERRE-D'ÉPINAY, 

DANS  LES  TRAVAUX  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  DIEPPE. 


§1- 
Description. 

De  tout  temps ,  les  grands  travaux ,  entrepris  par  l'État  ou  par  les 
Compagnies,  ont  amené  la  découverte  d'une  foule  d'objets  d'art  et  de 
monuments  scientifiques  ;  aussi  les  géologues  et  les  antiquaires  ont-ils 
pu  suivre,  avec  beaucoup  d'intérêt,  ces  armées  d'ouvriers,  occupées  à 
creuser  la  terre  et  à  percer  les  rochers.  Le  forage  des  puits  artésiens, 
le  curage  des  rivières ,  le  creusement  des  ports  et  des  bassins ,  le 
percement  des  tunnels  et  des  canaux ,  les  larges  tranchées,  pratiquées 
sur  la  plaine  ou  dans  le  flanc  des  collines ,  ont  souvent  révélé  à  la 
science  des  trésors  inconnus  et  inespérés.  Nos  musées  sont  remplis 
d'objets  provenant  de  travaux  publics,  entrepris  pour  tout  autre  but 
que  pour  des  recherches  scientifiques. 

Sans  sortir  de  notre  pays ,  nous  pouvons  citer  des  meules  à  broyer 
et  une  pirogue  de  Barbares ,  exhumées  des  bassins  du  Havre  ;  une 
carrière  remplie  de  150  squelettes,  découverte  à  Écrainville  le  5 
juin  1778 ,  en  cherchant  des  cailloux  pour  la  route  royale  du  Havre 
à  Lille  ,  (jue  l'on  faisait  alors. 
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Les  entreprises  de  chemins  de  fer,  en  sillonnant  la  surface  de 
la  France ,  ont  amené  déjà  et  elles  amèneront  encore  de  nombreuse^ 
découvertes.  La  ligne  de  Paris  à  Rouen  a  fait  voir  plusieurs  tom-^ 
beaux  gaulois  et  romains.  Au  Vauvray,  près  de  Louviers,  on  a  trouvé 
autour  d'une  pierre  longue  des  hachettes  en  silex,  emmanchées  dans 
des  cornes  de  cerf,  de  la  poterie  gauloise  et  des  ossements  humains. 
A  Quatre-Mares,  près  de  Rouen,  on  a  exhumé,  en  mars  1843,  deux 
tombeaux  en  pierre ,  renfermant  des  vases  en  terre ,  des  fioles  de 
verre  et  de  cristal,  et  des  médailles  de  Gonstantin-le-Grand.  La 
ligne  du  Havre  a  trouvé  des  urnes  à  Barentin ,  et ,  à  la  côte  Sainte- 
Catherine  ,  des  boulets  du  temps  de  Henri  IV  et  des  coquillages  fos- 
siles. 

La  ligne  de  Dieppe  n'aura  pas  été  sans  payer  son  tribut  aux  collec- 
tions antiques ,  sans  fournir  son  contingent  aux  observations  archéo- 
logiques. Le  territoire  même  de  la  ville  de  Dieppe  a  montré  un  filon 
jusqu'alors  inconnu,  et  d'une  époque  encore  inexplorée. 

Un  antiquaire  normand ,  qui  fut  notre  premier  maître  ès-sciences 
archéologiques ,  nous  avait  fait  la  recommandation  générale ,  fruit 
de  ses  longues  observations  ,  de  faire  une  attention  particulière  à  tous 
les  lieux  qui  portaient  le  nom  d'Epinay,  pensant,  dans  son  expérience, 
que  là  il  y  avait  toujours  des  antiquités.  L'année  dernière,  nous  avons 
eu  l'occasion  de  constater  cette  vérité  à  Épinay,  près  de  Neufchâtel , 
dont  les  champs  sont  remplis  de  ruines  romaines.  Cette  année ,  nous 
avons  eu  une  nouvelle  confirmation  de  cette  vérité  dans  ce  vieux 
hameau  de  Dieppe,  qui  porte  le  nom  d'Épinay  (  de  Spineto  )  depuis 
le  XIII''  siècle. 

Dans  les  vastes  déblais ,  entrepris  pour  l'entrée  du  tunnel  qui  doit 
mettre  en  communication  la  vallée  de  la  Dieppe  avec  celle  de  la  Scie , 
les  terrassiers  anglais  ont  rencontré  une  masse  de  sépultures,  tellement 
agglomérées  sur  un  seul  point  que  leur  réunion  peut  constituer  un 
cimetière  antique. 

Ce  cimetière  était  placé  sur  le  penchant  d'une  colline,  à  l'angle  du 
chemin  d'Arqués  et  de  la  rue  du  Hâble ,  à  l'endroit  où  le  fond  des 
Charbonniers  débouche  dans  la  vallée  de  Dieppe.  Il  occupait  un 
espace  de  5  à  6  mètres  carrés  ;  sa  profondeur  n'était  autre  que 
l'épaisseur  même  de  la  terre  végétale  dans  laquelle  il  était  renfermé. 
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Cette  couche ,  qui  n'avait  aux  bords  que  0"  20,  présentait  au  centre 
environ  a"  de  profondeur  ;  c'était  là  que  se  trouvaient  les  trente-cinq 
squelettes,  que  les  travaux  du  chemin  de  fer  ont  mis  à  jour.  Le  cime- 
tière a  disparu  dans  la  tranchée,  désormais  ouverte  comme  un  abîme. 
Les  ossements  ont  été  recueillis  avec  soin,  et  déposés  respectueusement 
dans  le  cimetière  de  Dieppe.  Quelques-uns  ont  été  réservés  pour  des 
études  et  des  expériences  scientifiques.  Six  ou  sept  crânes  ont  été 
envoyés  à  Paris ,  à  M.  Serres,  professeur  d'anthropologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Des  fragments  d'os  ont  été  adressés ,  h  Rouen , 
à  M.  Girardin,  pour  être  soumis  h  une  analyse  chimique. 

Les  premières  sépultures  étaient  h  fleur  de  terre ,  les  dernières 
s'enfonçaient  jusqu'à  2"  ;  aucune  ne  dépassait  le  tuf.  Pour  deux 
ou  trois  seulement ,  on  avait  pratiqué  dans  la  craie  une  légère  en- 
taille ;  le  plus  grand  nombre  présentaient  les  pieds  tournés  au  midi 
et  la  tête  au  nord.  Quelques  corps ,  cependant ,  affectaient  des  direc- 
tions opposées  :  les  uns  avaient  les  pieds  à  l'est  et  la  tête  à  l'ouest  ; 
d'autres  les  pieds  au  nord  et  la  tête  au  sud.  Deux  d'entr'eux ,  inhu- 
més l'un  sur  l'autre  ,  formaient  une  croix  avec  leurs  ossements. 

Les  têtes  n'étaient  pas  toujours  placées  sur  les  épaules  ,  ni  après  la 
(îolonne  vertébrale.  Qucl({ucs-unes  étaient  aux  pieds  ou  sur  la  poitrine; 
la  plupart  avaient  été  inhumées  la  face  vers  le  ciel  :  une  pourtant 
regardait  la  mer. 

Les  têtes,  et  parfois  les  corps  eux-mêmes ,  étaient  entourées  de  gros 
cailloux  ;  la  présence  de  ces  silex  était  toujours  l'annonce  infaillible 
d'une  sépulture.  On  trouvait  de  ces  pierres  jusque  dans  les  cercueils  ; 
parfois  la  tête  était  posée  dessus ,  comme  sur  un  oreiller. 

Quatre  vases  en  terre  ont  été  trouvés  dans  ce  cimetière  ;  trois  seu- 
lement ont  été  conservas ,  le  quatrième  ayant  été  mis  en  pièces  par 
les  ouvriers.  Ils  avaient  été  placés  sous  les  pieds  des  morts,  et 
plusieurs  contenaient  encore  des  phalanges  et  des  métatarses.  Ces 
vases  sont  petits,  légers  et  peu  épais.  La  terre  en  est  rouge  et 
vernissée  de  noir  ou  de  gris.  M,  Féret,  qui  a  fait  une  étude  spéciale 
de  la  poterie  des  anciens  ,  ne  balance  pas  à  les  attribuer  aux 
Francs  du  v''  ou  du  vi'=  siècle  ;  il  leur  trouve  une  grande  ressemblance 
avec  les  vases  trouvés  à  Douvrend ,  en  1838,  au  milieu  de  sépultures 
franco-germaniques.  Pour  moi,  je  leur  trouve  une  similitude  frap- 
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pante ,  pour  la  terre  et  la  forme ,  avec  ceux  qui  turent  trouvés  dans  les 
jambes  des  squelettes  des  cimetières  d'Etretat  et  de  Fontaine-le- 
Houx. 

Outre  ces  trente  cadavres  qui  paraissent  avoir  été  déposés  sans 
sépulture ,  il  s'en  est  rencontré  cinq  qui  étaient  renfermés  dans  des 
sarcophages.  Quatre  de  ces  cercueils  étaient  en  pierre  et  un  en  plâtre. 
De  ces  cinq  sarcophages ,  je  n'en  ai  visité  que  trois  ;  les  deux  autres 
ont  été  ouverts  par  les  ouvriers  en  mon  absence.  Le  premier  cercueil 
en  pierre  fut  trouvé  le  12  janvier  1847.  Il  était  posé  sur  le  tuf,  à  une 
profondeur  de  près  de  2  mètres.  L'auge  avait  0"  50  de  profondeur, 
2™  de  longueur,  sur  une  largeur  qui  variait  de  0™  35  à  0"  36.  Le  cou- 
vercle qui  la  fermait  avait  la  forme  d'un  toit.  Dans  l'intérieur ,  on  a 
trouvé  une  tête  et  un  morceau  de  fer  oxidé,  que  nous  regardons 
comme  le  reste  d'un  sabre  ou  d'un  poignard. 

Deux  autres  cercueils  ont  été  trouvés  le  18  du  même  mois  ;  ils  étaient 
placés  côte  à  côte  ;  le  plus  petit  avait  1""  88  de  longueur,  le  second 
2°.  Ils  étaient  posés  sur  le  tuf,  qui  avait  été  affleuré  pour  les  recevoir. 
Ils  étaient  d'un  seul  morceau ,  et  la  pierre  était  si  fraîche  à  l'intérieur 
que  l'on  pouvait  reconnaître  l'outil  qui  l'avait  taillée.  Elle  avait  été 
simplement  hachée.  Les  couvercles  affectaient  la  coupe  d'un  toit , 
particularité  que  l'on  retrouve  jusque  dans  les  tombeaux  du  xiii'' 
siècle.  Tous  deux  étaient  orientés  les  pieds  au  sud  et  la  tête  au  nord. 

Ces  deux  cercueils  étaient  vides  dans  la  partie  supérieure  jusqu'aux 
deux  tiers  ;  le  troisième  tiers ,  celui  des  pieds ,  était  rempli  d'une  terre 
légère.  Le  plus  petit  possédait  presque  tous  ses  ossements  encore  en 
place ,  excepté  la  tête  qui  était  aux  pieds .  Le  plus  grand  ne  renfermait 
que  le  crâne ,  qui  se  trouvait  également  aux  pieds.  Gela  signifie  ,  ce  me 
semble ,  qu'ils  avaient  été  visités ,  et  que  le  dernier  avait  été  violé. 

Le  troisième  cercueil  en  pierre  fut  trouvé,  le  k  février  184.7,  à  0"  25 
sous  le  sol.  Une  terre  légère,  comme  de  la  cendre,  le  remplissait  tout 
entier.  Le  squelette  était  intact  ;  la  tête ,  entourée  de  silex ,  était 
posée  sur  un  gros  caillou  comme  sur  un  coussinet.  J'ai  dégagé  le 
corps  avec  soin ,  et  j'ai  reconnu  qu'il  avait  les  bras  et  les  mains  ran- 
gés le  long  des  côtes  ;  comme  tous  les  autres  ,  il  avait  les  pieds  au 
sud  et  la  tête  au  nord. 

Ces  quatre  cercueils  étaient  rétrécis  vers  les  pieds  et  percés,  au  fond, 
d'un  trou  à  jour.  Ce  trou  ,  qui  avait  la  forme  d'un  entonnoir,  était 
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placé  dans  la  partie  de  1  auge  qui  renfermait  les  pieds.  Des  trous 
semblables  ont  été  observés  dans  des  sarcophages  du  xiii*  siècle , 
trouvés  à  la  cathédrale  de  Troyes ,  en  octobre  1844. 

La  pierre,  dont  se  composent  ces  cercueils,  mérite  d'être  l'objet 
d'une  observation.  Je  Tai  montrée  à  des  maçons,  h  des  tailleurs  de 
pierre ,  et  même  à  un  architecte  ,  et  tous  ont  cru  y  reconnaître 
le  Vergelé  gros.  Les  archéologues  qui  l'ont  examinée  en  ont  jugé  de 
même  ;  un  marbrier  seul  a  pensé  que  c'était  du  Saint-Leu.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  paraît  constant ,  par  le  grain  de  cette  pierre  ,  qu'elle  pro- 
vient des  carrières  des  environs  de  Paris. 

Un  cinquième  cercueil  était  en  gypse ,  c'est-à-dire  en  plâtre  gâché, 
dans  la  composition  duquel  entrait  une  certaine  quantité  de  charbon 
de  bois.  Une  couche  de  cendre  grise  en  recouvrait  les  parois  inté- 
rieures ;  le  plâtre  n'avait  point  partout  une  épaisseur  ni  une  cohésion 
égales.  M.  Féret  présume  qu'il  a  été  coulé  sur  place.  Le  même  anti- 
quaire considère  ce  genre  de  sépulture  comme  fort  rare.  En  effet,  on 
ne  m'a  guère  montré  dans  ce  pays  qu'un  cercueil  en  plâtre,  décou- 
vert en  18i0,  dans  le  cimetière  de  Beaunay. 

L'année  dernière,  M.  Lenoir  a  signalé,  au  comité  des  arts  et  monu- 
ments,  plusieurs  tombeaux  en  plâtre,  trouvés  par  M.  Labrouste, 
architecte  du  gouvernement,  dans  le  lieu  où  se  bâtit  la  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève.  L'un  de  ces  tombeaux  était  peint  :  on  y  voyait 
des  bandes  d'encadrement ,  des  losanges  ornés  de  fleurs  de  lis.  On  le 
présume  du  xiv*  siècle.  Avec  ces  tombeaux ,  était  un  fragment  de 
terre  cuite  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  M.  Lenoir  a  fait 
transporter  ces  objets  au  musée  de  l'Hôtel-de-CIuny.  Nos  cercueils  , 
à  nous ,  ont  été  déposés  dans  une  des  salles  du  collège  de  Dieppe. 

On  doit  s'étonner  de  ne  pas  rencontrer  plus  de  tombeaux  en  plâtre , 
ce  genre  de  sépulture  ayant  duré  long-temps  parmi  nous.  Car  ,  dans 
les  lois  des  Burgondes  ,  des  Francs  ou  des  Saliens,  il  est  question  de 
sépultures  faites  dans  le  plâtre.  Dans  notre  diocèse ,  les  préceptes 
liturgiques  en  font  mention  jusqu'au  xiii^  siècle.  Dans  un  statut, 
donné  par  Maurice ,  archevêque  de  Rouen ,  on  lit  ces  mots  :  a.  Sepeliri 
vel  in  terra ,  vel  super  terram ,  in  plastro  ,  vel  in  trunco ,  vel 
aliocunque  modo.  »  Or ,  comme  nous  en  trouvons  à  Paris  jusqu'au 
xiv'=  siècle  ,  il  s'en  suit  que  ce  système  tumulaire  a  été  fort  long- 
temps en  usage. 


Examen . 

On  nous  demandera  maintenant  à  quelle  époque  doivent  reniontei 
ces  sépultures  ;  à  quelle  race  d'hommes  elles  appartiennent ,  et  quelle 
était  la  religion  des  peuples  auxquels  ces  débris  humains  paraissent 
appartenir  ? 

C'est  là  une  question  fort  délicate  et  à  laquelle  il  n'est  pas  aisé 
de  répondre.  Nous  allons  pourtant  tâcher  d'éclaircir  ce  mystère  ; 
exposer  au  lecteur  nos  raisons  et  nos  doutes ,  afin  de  le  mettre  à 
même  de  se  prononcer.  Comme  un  aveugle  qui  marche  dans  une 
voie  nouvelle ,  nous  allons  nous  avancer  en  tâtonnant  dans  le  chemin 
f(ui  nous  est  ouvert ,  nous  appuyant  sur  l'archéologie ,  comme  sur 
un  bâton. 

Nous  -plaçons  les  sépultures  d'Epinay  entre  le  v^  et  le  ix*^  siècle  de 
notre  ère  ,  sans  pouvoir  préciser  davantage.  Nous  les  attribuons  à 
la  race  franque ,  ou  au  moins  à  la  période  historique  qui  vit  naître 
et  mourir  ,  dans  nos  contrées ,  la  domination  des  Francs. 

Quant  à  la  religion ,  il  nous  est  plus  difficile  encore  de  nous  pro- 
noncer, l'âge  que  nous  leur  assignons  étant  celui  du  passage  du  paga- 
nisme au  christianisme.  C'est  entre  le  baptême  de  Clovis  et  celui  de 
Rollon  que  nous  plaçons  ce  cimetière  ;  or,  dans  notre  pays ,  le  paga- 
nisme durait  encore  au  vu*  siècle. 

Lorsque  saint  Romain  arriva  à  Rouen  en  626,  il  en  trouva  les 
habitants  adonnés  à  une  foule  d'idolâtries.  Lui-même  renversa  la 
citadelle  des  démons,  bâtie  au  septentrion  de  la  ville  :  c'était  une 
espèce  d'amphithéâtre ,  rempli  de  soupiraux  et  d'antres  mystérieux , 
au  milieu  duquel  s'élevait  un  temple  de  Vénus  ;  puis  il  parcourut  son 
diocèse,  afin  d'y  poursuivre,  jusque  dans  leurs  dernières  retraites, 
'.le  culte  et  les  autels  des  faux  Dieux.  De  sa  main  puissante,  il  fit 
crouler  les  temples  dédiés  à  Jupiter,  à  Mercure  et  à  Apollon ,  et ,  dans 
ses  bras  sacrés,  il  étouffa  le  monstre  de  l'idolâtrie,  que  la  postérité 
reconnaissante  peignit  sous  la  forme  d'un  dragon ,  et  désigna  sous  le 
nom  de  Gargouille. 

Pendant  que  saint  Romain  parcourait  les  bords  de  la  Seine ,  saint 
Valéry  évangélisait  ceux  de  l'Océan.  Dans  les  premières  années  du 
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vue  siècle ,  le  saint  ermite  de  Ponthieu  sortit  de  sa  retraite  de  Leii- 
conaus,  et  vint  combattre  le  druidisme  sur  les  rives  de  la  Bresle. 
11  renversa  un  chêne  sacré ,  couvert  de  symboles  mythologiques ,  et 
baptisa,  dans  une  fontaine  vénérée ,  les  derniers  idolâtres.  Sa  mis- 
sion se  continua  encore  sur  toutes  les  côtes  de  l'Océan  britannique , 
renfermées  entre  les  rivières  de  Somme  et  de  Seine. 

Saint  Ribert ,  moine  et  chorévêque ,  hérita  parmi  nous  de  son  bâton 
de  pèlerin  apostolique.  Il  évangélisa  les  trois  vallées  de  la  Scie,  de 
la  Béthune  et  de  la  Varenne  ;  dans  cette  dernière ,  il  trouva  son  tom- 
beau. Il  nous  a  laissé,  encore  ouverts  et  livrés  à  la  vénération  des 
peuples ,  les  saints  baptistères ,  où  il  lava ,  dans  les  eaux  de  la  régé- 
nération, les  paysans  infidèles. 

Dans  le  même  temps  (  645  ) ,  saint  Wandrille  et  ses  disciples  de 
Fontenelle,  établis  aux  rives  de  la  Seine,  sanctifiaient,  par  leurs 
prédications ,  les  bassins  de  la  Rançon ,  de  la  Bolbec ,  de  TAustre- 
berte ,  de  la  Lézarde  et  de  la  Durdent.  Pendant  les  invasions  bar- 
bares ,  le  pays  de  Caux  avait  vu  se  relever  les  statues  et  les  images 
des  idoles  ;  les  paysans  les  honoraient  partout  d'un  culte  profane. 
A  cette  vue ,  une  légion  de  solitaires  sortit  des  grottes  et  des  ermitages 
où  elle  était  occupée  à  prier  Dieu  :  Wandrille ,  Ansbert ,  Saturnin , 
Condède  ,  Hardouin ,  Milon ,  parcoururent  le  pays ,  la  croix  à  la 
main,  culbutant  les  chênes  sacrés,  comblant  les  fontaines  et  les  mares 
miraculeuses,  éteignant  les  feux  des  bûchers,  recouvrant  de  terre  les 
amphithéâtres  et  les  pierres  vénérées,  fermant  partout  les  grottes 
des  fées,  les  trous  fumeux,  les  puits  à  la  monnaie,  les  cavernes  pro- 
phétiques et  les  soupiraux  mystérieux.  Puis ,  après  avoir  enseveli,  dans 
les  ruines  des  villas  ,  les  statues  de  Bacchus  et  de  Silène ,  de  Latone 
et  de  Jupiter  ,  les  vases  et  les  images  dédiés  à  Mercure ,  les  mosaï- 
ques à  l'effigie  d'Apollon  et  de  Cérès ,  ils  se  retiraient  pour  prier  et 
pour  mortifier  leurs  corps  dans  des  cavernes,  dans  des  cellules,  dans 
des  chapelles  que  l'on  montre  encore  de  nos  jours. 

Afin  de  confirmer  l'œuvre  des  prêtres  et  des  moines  ,  les  pontifes 
saint  Éloi  et  saint  Ouen  (  656-83  ) ,  parcouraient  les  diocèses  de 
Rouen ,  de  Noyon  et  de  Beauvais  ,  conjurant  les  peuples  de  ne  plus 
invoquer  les  noms  de  Neptune ,  de  Pluton ,  de  Diane ,  de  Minerve  et 
de  Génies  ,  qui  n'étaient  autres  que  des  dénions. 

Il  est  évident  que  le  paganisme  n'était  pas  mort  parmi  nous ,  au 
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vu''  siècle  ;  il  l'était  encore  moins  au  vi*^.  Aussi  voyons-nous  saint 
Godard  (511)  reprocher  à  ses  peuples  leur  retour  à  Tidolâtrie  ;  le  roi 
Childebert  (  554  )  prendre  des  mesures  et  rendre  des  décrets  pour 
l'abolition  de  l'idolâtrie  ;  il  veut  que  Ton  renverse  les  temples  et  les 
statues  dédiés  au  démon ,  et  que  l'on  empêche  les  danseuses  et  les 
bohémiennes  de  parcourir  les  villages.  Enfin ,  le  pape  saint  Grégoire- 
le-Grand  (  595  )  ordonne  au  prêtre  Candicus  d'acheter  les  enfants 
anglais  de  quinze  à  dix-sept  ans ,  parce  qu'ils  sont  païens  :  «  Pueros 
Anglos  quia  pagni  sunt.  » 

Nous  nous  arrêterons  ici ,  car  les  textes  sont  infinis  pour  démon- 
trer que ,  au  vi**  et  au  vn"^  siècles  ,  le  paganisme  était  très  répandu ,  et 
presque  l'état  normal  de  nos  campagnes.  Les  enfants  de  saint  Benoît 
ont  été  nos  premiers  missionnaires  ;  saint  Saëns,  saint  Leufroy,  saint 
Philbert ,  saint  Evrould ,  saint  Valéry,  saint  Ribert ,  saint  Ouen ,  saint 
Eloi ,  ont  renversé  les  idoles ,  établi  le  règne  de  Jésus-Christ ,  exter- 
miné les  bêtes  fauves,  défriché  nos  forêts,  bâti  les  églises  et  les 
monastères. 

Revenons  maintenant  aux  sépultures  qui  nous  occupent  ;  prouvons 
qu'elles  ont  tous  les  caractères  des  tombeaux  de  la  transition,  et 
montrons,  par  un  examen  détaillé,  qu'elles  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance ,  la  plus  complète  analogie  avec  les  sépultures  bien  constatées 
de  cette  curieuse  époque. 

Ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ces  sépultures  sont  chrétiennes , 
c'est  leur  pauvreté  même  ,  c'est-à-dire  le  petit  nombre  d'objets  ren- 
fermés avec  elles.  Les  païens  étaient  prodigues  envers  les  défunts  ; 
ils  enrichissaient  la  mort^aux  dépens  de  la  vie  ;  ils  déposaient  dans  le 
cercueil  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher ,  tout  ce  qui  avait  été  pré- 
cieux au  décédé.  Aussi ,  dans  les  tombeaux  gallo-romains,  trouvons- 
nous  des  fioles ,  des  vases  en  terre  et  en  cristal ,  des  monnaies  , 
des  cuillers  à  encens ,  des  coupes  ,  des  bouteilles  ,  des  armes  ,  des 
amulettes ,  des  instruments ,  etc.  C'était  un  article  de  la  foi  païenne 
de  croire  que  les  ombres  revêtaient ,  dans  l'Elysée,  les  dépouilles  qui 
avaient  orné  les  corps  sur  la  terre. 

Les  chrétiens  ,  au  contraire  ,  ne  connaissant  pour  les  morts  d'autres 
richesses  que  les  bonnes  œuvres  ,  distribuaient  en  aumônes  le  pain 
et  le  vin  déposés  sur  la  sépulture.  Ils  préféraient  faire  prier  pour 
l'âme  avec  les  dépouilles  du  corps  ,  que  de  les  livrer  aux  vers  et  à  la 


238  ARCHÉOLOGIE. 

pourriture.  Voilà  pourquoi  les  sépultures  chrétiennes  des  premiers 
temps  contrastent,  par  leur  modestie  et  leur  simplicité,  avec  les  sépul- 
tures païennes  de  la  même  époque. 

A  Épinay,  nous  ne  trouvons  guère  que  le  mobilier  le  plus  rigoureux 
et  le  plus  indispensable  d'une  inhumation  chrétienne.  C'est  la  pierre 
du  cercueil ,  les  clous  de  la  bière  ,  un  simple  anneau  de  cuivre  ,  un 
petit  couteau  et  quatre  vases  en  terre  cuite. 

L'usage  de  placer  des  vases  avec  les  morts  date  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  en  trouve  dans  tous  les  tombeaux  romains  et  même 
dans  les  sépultures  gauloises  de  nos  contrées.  Il  y  avait  des  vases 
dans  le  tombeau  en  plomb  trouvé  à  Rouen ,  rue  du  Renard  ,  en  1828, 
et  décrit  par  Hyacinthe  Langlois  ;  il  y  en'  avait  aussi  dans  le  cercueil  de 
pierre  trouvé  en  mars  184-3 ,  à  Quatre-Mares  près  de  Rouen ,  et  dé- 
crit par  M.  Deville.  Il  y  en  avait  aux  pieds  des  squelettes  rencontrés , 
en  1841 ,  dans  les  ruines  romaines  de  Sainte-Marguerite-sur-Saâne. 
Il  y  en  avait  également  entre  les  jambes  et  aux  pieds  des  corps  dé- 
couverts à  Etretat ,  en  18  V2,  au  milieu  des  ruines  de  la  ville  romaine 
qui  remplit  l'enclos  du  presbytère  ;  enfin  ,  il  y  en  avait  aussi  aux  pieds 
des  squelettes  trouvés  à  Fontaine-le-Houx  dans  la  forêt  de  Lyons. 
Or,  ces  derniers,  qui  étaient  de  l'époque  franque ,  ont  la  plus  grande 
ressemblance  avec  ceux  d'Epinay ,  et  remarquons  qu'à  Fontaine-le- 
Houx  était  une  bague  dont  le  chaton  portait  une  croix  ,  ce  qui  indique 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  passé  là. 

Cet  usage  antique  une  fois  adopté ,  une  fois  sanctifié  par  le  chris- 
tianisme, persévéra  parmi  nous  jusqu'au  xvii''  siècle.  Nous  ignorons 
ce  que  les  païens  mettaient  dans  les  vases  qui  accompagnaient  leurs 
sépultures ,  mais  les  chrétiens  y  plaçaient  ordinairement  de  l'eau 
bénite  et  de  l'encens,  destiné  à  brûler  sur  des  charbons  de  bois.  Voilà 
pourquoi  quelques  vases  affectaient  la  forme  d'une  marmite  ou  d'une 
cassolette;  témoins  ces  trépieds  en  terre  cuite,  trouvés  à  la  cathédrale 
de  Reims,  dans  des  Cercueils  du  xin"  siècle.  Ils  contenaient  des  cen- 
dres et  du  charbon ,  et  ressemblaient  aux  marmites  de  terre  encore 
en  usage  dans  toute  la  Champagne. 

Jean  Beleth ,  liturgiste  du  xii^  siècle  et  Durand .  évêque  de  Monde , 
son  commentateur ,  nous  apprennent  que ,  de  leur  temps ,  on  posait , 
dans  le  sépulcre  des  morts ,  de  l'eau  bénite  et  des  charbons  avec  de 
l'encens.  Aussi ,  dans  tous  les  cercueils  de  cet  âge ,  retrouvons-nous 
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des  vases  en  terre  cuite,  renfermant  des  charbons  et  des  cendres. 
Citons  pour  exemple  le  sépulcre  de  Renaud  de  Calletot ,  visité  en 
1827,  dans  réglise  de  Saint-Martin-en-Campagne ,  et  les  nombreux 
pots  en  terre  cuite ,  trouvés  à  Tabbaye  de  Graville.  Le  cimetière  de 
Jumiéges  a  montré  des  vases  en  terre ,  percés  de  trous  pratiqués  sans 
doute  pour  Tévaporation  du  feu.  Nous  avons  remarqué  les  mêmes 
caractères  dans  un  vase  trouvé  le  19  juin  1844 ,  dans  le  cimetière 
de  Martin-Église ,  et  conservé  par  M.  le  curé  du  lieu. 

Toutefois,  entre  ces  pots  en  terre  blanche,  vernissés  de  vert ,  et  les 
urnes  grises  d'Épinay ,  il  y  a  tout  un  monde.  Le  cachet  de  Tantiquité 
est  tout  entier  en  faveur  de  ces  dernières. 

La  qualité  de  la  pierre  est  aussi  de  nature  à  suggérer  des  réflexions 
propres  à  éclaircir  la  question.  Qu'elle  soit  de  Vergelé  ou  de  Saint- 
Leu,  il  n'importe  ;  elle  provient  à  coup  sûr  des  environs  de  Paris. 
Or ,  cette  provenance  lointaine  suppose  des  communications  établies, 
des  moyens  de  transports  existant ,  des  relations  commerciales  enfin. 
Mais ,  depuis  long-temps ,  on  ne  se  sert  plus ,  dans  notre  pays ,  de 
Vergelé  ni  de  Saint-Leu  pour  les  sépultures  ;  on  ne  trouverait  pas 
un  fragment  de  pierre  de  latomies  parisiennes ,  dans  nos  sarcophages 
postérieurs  au  xi''  siècle.  Nous  y  voyons  la  craie,  comme  à  Biville- 
sur-Mer ,  à  Ancourt,  à  Quiberville  ;  le  tuf,  comme  à  Hautot-sur- 
Dieppe  et  à  Bordeaux-en-Caux  ;  mais,  de  Vergelé,  pas  un  grain  depuis 
le  x"  siècle ,  tandis  qu'autrefois  il  était  fort  commun.  Citons  entre 
autres  les  cercueils  de  la  côte  de  Pourville ,  ceux  de  Sainte-Margue- 
rite-sur-Saâne ,  dont  un  échantillon  se  trouve  dans  la  collection  de 
Dieppe  ;  citons  aussi  les  nombreux  sarcophages  du  cimetière  de 
Saint-Gervais  de  Rouen ,  aperçus ,  en  1846 ,  autour  d'une  maçonne- 
rie en  petit  appareil,  chaînée  de  briques  romaines.  Ces  constructions  et 
sépultures  remontent  au  temps  où  saint  Victrice  portait  des  pierres 
sur  ses  épaules  et  les  roulait  avec  ses  mains ,  -  pour  construire  un 
temple  aux  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint  Prota,is  ^  récemment 
envoyées  de  Milan  par  saint  Ambroise. 

Citons  encore  le  tombeau  dans  lequel  on  enferma  saint  Romain  , 
évêque  de  Rouen ,  mort  en  640.  Ce  sarcophage  que  l'on  voit  à  présent 
sous  l'autel  même  de  l'église  de  Saint-Romain,  a  des  traits  de  ressem- 
blance avec  ceux  d'Épinay  et  de  Saint-Gervais.  Enfin ,  nommons  dans 
notre  département  Saint-Aubin-des-Cercueils  ,  qui  a  pris  son  nom  des 
nombreux  sarcophages  trouvés  dans  son  cimetière.  M.  Pinel ,  qui 
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en  fit  extraire  un  entier  en  1812,  le  montra  à  dos  tailleurs  de  pierre, 
qui ,  par  le  grain  et  les  coquillages ,  l'estimèrent  venir  des  carrières 
des  environs  de  Paris.  Or,  la  tradition  du  pays  veut  que  le  cimetière 
de  Saint- Aubin  ait  été  l'ossuaire  d'une  armée  romaine ,  campée  à  la 
Motte  de  Baucamp. 

Il  s'en  suit  donc  que  la  pierre  de  nos  tombeaux  appartient  à  la 
civilisation  romaine  ,  à  cette  civilisation  qui  ne  disparut  complètement 
pour  nous  qu'au  xi®  siècle,  afin  de  faire  place  à  la  civilisation  moderne. 

Une  circonstance ,  qui  prouve  combien  les  sépultures  d'Epinây  sont 
voisines  de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules ,  c'est  que ,  dans 
la  terre  qui  les  recouvrait,  on  a  pu  observer  des  fragments  de  tuiles  à 
rebords  et  de  tuiles  convexes  évidemment  antiques.  Il  suit  de  là,  ce 
me  semble ,  que,  à  l'époque  où  l'on  ensevelissait  ici ,  les  arts  romains 
n'avaient  point  disparu  du  pays ,  ou  que  du  moins  les  débris  de  leurs 
monuments  jonchaient  encore  le  sol. 

L'usage  de  ces  larges  briques  survécut  à  la  domination  romaine , 
dans  la  Gaule  septentrionale.  Les  premiers  édifices  religieux  do  nos 
contrées  furent  construits  avec  elles,  soit  en  totalité,  soit  en  partie.  On 
trouve  des  briques  romaines  à  la  Basse-OEuvre  de  Beauvais,  cette  vieille 
cathédrale  des  premiers  âges  ;  à  l'église  de  Vieux-Port-en-Auge ,  qui 
est  mérovingienne  ;  à  la  crypte  et  aux  fondations  ensevelies  de  l'église 
de  Saint-Gervais  de  Rouen,  qui  remonte  au  \^  siècle.  On  en  voyait 
aussi  à  Saint-Samson-sur-Rille,  monument  carlovingion,  détruit  il  y  a 
30  ans.  l'ans  toutes  ces  constructions,  la  brique  est  employée  comme 
système  régulier  d'appareil  ;  mais  on  la  rencontre  comme  accident  à 
Etretat ,  dans  la  chapelle  de  Saint-Valery ,  bâtie  avec  des  matériaux 
romains  avant  le  xi'^  siècle;  à  l'église  Saint-Martin-l'Ortier,  près  de 
Neufchâtel,  où  les  tuiles,  les  meules  à  broyer  et  les  épais  mortiers 
entrent  dans  la  construction.  Celte  église,  assise  sur  des  ruines 
romaines  ,  a  été  construite  avec  des  débris  mêmes ,  comme  celle  de 
Saint-Laurent  de  Bayeux ,  qui  s'élève  sur  les  restes  des  thermes  de 
l'antique  Augustodunum. 

On  ignore  sans  doute  l'époque  précise  où  l'on  cessa  de  fabriquer  des 
tuiles  à  la  romaine  ;  mais,  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'il 
n'est  pas  dans  notre  pays  un  seul  monument,  postérieur  au  xi""  siècle, 
dans  lequel  on  puisse  citer  l'emploi  de  la  tuile  à  rebords ,  comme 
moyen  régulier  de  construction.  Ainsi  donc ,  le  sol  lui-même  semble 
déposer  en  faveur  de  l'antiquité  profane  de  nos  tombeaux. 
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Ce  qui  me  fait  croire  de  plus  en  plus  qu'ils  sont  païens ,  c'est  leur 
orientation.  Les  chrétiens  plaçaient  les  morts  les  pieds  à  TOrient  et 
la  face  tournée  vers  le  ciel  ;  la  tête  était  disposée  de  manière  que,  au 
jour  de  la  résurrection,  les  fidèles  eussent  la  tête  tournée  vers  le  levant. 
Vivant  ou  mort,  le  chrétien  porte  toujours  sa  pensée  et  ses  regards 
-vers  Jérusalem,  le  lieu  de  son  espérance  ;  vers  le  Calvaire  d'où  est  sortie 
pour  lui  la  vie  ;  vers  le  tombeau  du  Christ  qui  a  vaincu  la  mort  ;  vers  cet 
orient,  enfin,  d'où  nous  venons  et  pour  lequel  nous  soupirons  encore. 

A  Epinay,  les  morts  avaient  la  tête  au  nord  et  les  pieds  au  midi  ; 
comme  des  hommes  qui  viennent  de  la  mer  et  qui  s'acheminent  vers 
la  terre  ;  comme  des  enfants  du  septentrion  qui  sortent  du  pôle  et  qui 
font  voyage  vers  le  midi  :  on  les  dirait  morts  en  route ,  mais  saluant , 
du  haut  de  la  colline,  la  terre  de  promission  qu'ils  venaient  conquérir. 

Les  chrétiens  joignaient  les  mains  sur  la  poitrine  et  priaient  encore 
sous  la  pierre  du  cercueil  ;  les  païens ,  au  contraire ,  plaçaient  leurs 
mains  le  long  des  côtes ,  et  ne  les  joignaient  pas  sur  l'estomac , 
comme  les  chrétiens,  ni  sur  l'abdomen ,  comme  chez  les  chrétiennes. 
Les  disciples  du  Christ  aimaient  à  reposer  à  l'ombre  de  la  croix  ;  ils 
se  pressaient  autour  du  temple,  et  eux-mêmes  en  Tonnaient  la  pous- 
sière sacrée.  Les  tombes  de  nos  aïeux  composent  encore  le  pavé 
des  églises  ;  l'autel  lui-même  n'était  qu'un  tombeau ,  et  l'église  qui 
s'élevait  au-dessus  s'appelait  la  Basilique  des  Morts,  dès  le  temps  de 
saint  Jérôme. 

A  Épinay,  selon  toutes  les  apparences ,  on  ne  trouvait  ni  église , 
ni  chapelle  auprès  des  sépultures.  La  chapelle  de  Saint-Pierre-ès- 
Liens,  qui  s'éleva  plus  tard  au  pied  du  coteau ,  ne  date  que  de  1573, 
s'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs  dieppois.  Elle  fut  fondée,  au  milieu 
de  nos  troubles  civils  et  religieux ,  par  deux  frères  qui ,  fuyant  le 
monde,  devenu  un  enfer,  se  firent  ermites  dans  cette  solitude.  Leur 
chapelle  et  leur  ermitage  étaient  placés  dans  ce  jardin ,  clos  de  murs, 
situé  à  l'angle  de  la  route  d'Arqués  et  de  la  rue  du  Hable.  Un  collège 
de  marins  s'y  rattacha  plus  tard.  Oratoire  et  cellule  ont  disparu  à  la 
Révolution,  et,  d'une  pensée  du  xvi^  siècle,  il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques pierres  muettes,  que  les  vieillards  seuls  font  parler. 

C'est  de  nos  jours  seulement  que  les  chrétiens  des  villes  ont  con- 
senti à  exiler  loin  du  sanctuaire  leurs  dépouilles  mortelles.  Ceux 
des  campagnes  se  pressent  toujours  entre  le  vieil  if  et  le  clocher  du 
hameau.  Oserais-je  le  dire  ?  Si  la  bénédiction  ne  les  avait  sanctifiés , 
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et  si  la  croix  ne  brillait  au  milieu  d'eux,  les  cimetières  modernes 
ressembleraient  beaucoup  à  des  dortoirs  païens  ;  car  les  païens  avaient 
aussi  leurs  cimetières  placés  en  dehors  de  l'enceinte  carrée  des  villes, 
comme  le  voulait  la  loi  romaine.  Dans  cette  partie  de  la  Gaule  que 
nous  habitons,  ils  étaient  tous  placés  à  la  pointe  des  collines.  Voyez, 
à  Dieppe ,  ceux  de  Neuville  et  de  Caudecote  ;  à  Saint-Valery ,  celui 
de  la  côte  d'Aval  ;  à  Étretat ,  celui  de  la  côte  du  Mont  ;  et ,  à  Yport , 
celui  de  la  rue  Hottière,  Les  villes  romaines  de  Juliobona  (  Lille- 
bonne),  de  Rothomagus  (Rouen),  et  de  Caracotinum  (Harfleur), 
avaient  placé  leurs  cimetières  sur  le  bord  des  voies  publiques  et  au  ver- 
sant des  coteaux.  La  première  brûlait  les  corps  et  les  déposait  dans 
ces  urnes  si  abondantes  à  la  côte  du  Toupin  ;  la  seconde  les  enfer- 
mait dans  des  cercueils  de  Vergelé ,  dans  ce  cimetière  de  Saint-Ger- 
vais  ,  que  bordait  une  voie  romaine  ;  la  troisième  destinait  à  ses  habi- 
tants de  larges  sarcophages,  déposés  au  pied  du  Mont-Caber,  le  long 
d'une  cavée  profonde. 

Sur  tous  les  autres  points  du  département ,  où  l'on  a  trouvé  des 
sépultures  antiques,  généralement  elles  gisaient  au  pied  ou  sur  le  flanc 
des  collines.  Citons  les  urnes  funéraires  découvertes  à  Tiétreville ,  à 
Barentin ,  à  Ingouville ,  à  Graville  et  à  Sainte-Marguerite-sur-Saâne , 
sur  la  butte  de  Noient. 

Outre  les  cimetières  publics ,  les  anciens  avaient  aussi  leurs  cime- 
tières domestiques ,  et  ceux-là  étaient  toujours  placés  dans  l'enceinte 
même  de  l'habitation ,  dans  les  jardins  de  la  villa.  Solebant  veteres 
in  œdibus  suis  sepeleri ,  dit  un  liturgiste  du  xii^  siècle.  Nous  avons 
la  preuve  formelle  de  cette  assertion  dans  la  villa  de  Sainte- Margue- 
rite-sur-Mer,  où  nous  trouvons  les  hommes  ensevelis  avec  leurs  armes 
et  leurs  agrafes  ,  les  femmes  avec  leurs  bagues  et  leurs  ciseaux. 

La  sépulture,  qui  nous  occupe,  devait  appartenir  à  la  famille  franque 
(jui  habitait  Epinay  ,  qui  exploitait  peut-être  les  salines  établies  dans 
celte  vallée  dès  le  vu*  siècle.  C'étaient,  sans  doute,  les  propriétaires  de 
cette  motte  de  prairies,  appelée  encore  la  Butte  des  Salines;  c'étaient, 
enfin,  les  ancêtres  de  ces  vieux  sauniers  des  mares  d'Espinoy,  de  ces  an- 
ciens salletanls  de  Bouteilles ,  dont  parlent  les  chartes  ,  les  coutumes 
et  le  cueilloir  de  M''  Guillaume  Tieullier,  rédigé  par  ordre  de  messire 
Guillaume  de  Vienne,  archevêque  de  Rouen. 

L'abbé  Cochet. 
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Précis  analytique    des   travaux  de   l'Académie    royale  des   Sciences  , 
Belles- Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  pendant  Tannée  i8/,6. 

Il  n'est  pas  d'institution  qui  ait  inspiré  plus  d'épigrammes  ,  bonnes  ou 
mauvaises,  que  celle  des  Académies.  En  France  ,  le  ridicule  tue ,  dit-on  ; 
mais  qu'on  le  sache  bien ,  le  ridicule  ne  tue  et  ne  peut  tuer  que  les 
choses  qui  sont  ridicules  de  leur  nature.  Quand  il  attaque  des  institu- 
tions qui  puisent  leur  origine  dans  un  besoin  social  ,  et  dont  l'existence 
s'appuie  sur  un  principe  vrai,  il  est  réduit  à  l'impuissance  du  serpent 
contre  la  lime.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  Académies ,  semblables  au 
soleil , 

Versent  des  torrents  de  lumière 
Sur  leurs  obscurs  blasphémateurs. 

Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  leur  mission.  Elles  sont  composées  de  gens  qui 
ont  fait  leurs  preuves,  qui  ont  payé  à  la  société  leur  tribut  intellectuel 
dans  la  mesure  de  leurs  moyens  ;  qui  donnent  des  conseils  après  avoir 
donné  des  exemples,  et  qui  se  réunissent  pour  causer  entr'eux  des  objets 
qui  les  intéressent ,  pour  encourager  les  penchants  littéraires  et  scienti- 
fiques des  contemporains  ,  pour  consacrer  solennellement,  par  leurs  suf- 
frages et  par  des .  récompenses ,  les  tentatives  utiles,  les  sérieuses 
études  des  nobles  esprits.  Cette  réunion  de  personnes  lettrées  qu'on 
nomme  Académie ,  n'aurait-elle  donc  pour  but  que  d'arrêter  la  dépra- 
vation du  goût,  en  maintenant  les'bonnes  traditions  ,  en  n'accordant  sa 
sympathie  qu'aux  œuvres  où  régnent  l'honnêteté  et  le  bon  sens  ,  qu'il 
faudrait  lui  savoir  un  gré  immense  de  ses  efforts.  Tout  corps  savant , 
en  tant  qu'il  s'agit  des  œuvres  de  l'imagination  ,  est  conservateur  de 
sa  nature.  Devant  ce  tribunal ,  les  coupables  d'excentricité  littéraire  ne 
trouvent  point  de  grâce  :  indè  irœ.  Mais  les  Académies ,  il  faut  le  dire 
à  leur  louange ,  non  seulement  supportent  le  sarcasme  avec  stoïcisme  , 
mais  encore  ne  gardent  point  de  rancune,  et  ne  savent  se  venger  qu'en 
ouvrant  leur  sein  miséricordieux  à  celui  qui  a  fait  le  plus  de  frais  d  es- 
prit coHtre  elles.  Vengeance  selon  l'Evangile  ,  s'il  en  fut  jamais  ,  mais 
néanmoins  intéressée,  et  qui  prouve  que  le  but  de  l'institution  n'est 
pas  de  maintenir  une  coterie,  mais  de  perpétuer  en  la  renouvelant 
rassociation  des  intelligences  distinguées. 
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En  1787,  Vohaire  écrivait  à  M.  l'abbé  Moussinot  :  "  Il  est  impos- 
«  sible ,  mon  cher  ami ,  qu'il  y  ait  trente  et  un  volumes  de  pièces  de  l'Aca- 
((  demie  des  Sciences,  depuis  qu'elle  distribue  des  prix.  Il  faut  que  vous 
"  ayez  pris  la  malheureuse  Académie  Française  pour  l'Académie  des 
«  Sciences.  On  envoya  un  jour  dix-huit  singes  à  un  homme  qui  avait  de- 
«  mandé  dix-huit  cygnes  pour  mettre  sur  son  canal.  J'ai  bien  la  mine  d'a- 
«  voir  trente-un  singes  au  lieu  de  dix-huit  cygnes  qu'il  me  fallait ,  etc.  » 
Aujourd'hui  une  pareille  épigramme  n'aurait  pas  de  sens,  aux  yeux  de 
celui  qui  connaîtrait  les  progrès  qu'ont  faits  depuis  quinze  ans  toutes  les 
Académies,  et, surtout,  les  Académies  delà  province.  Elles  ont  sagement 
compris  que  l'initiative  en  littérature  leur  était  interdite  ,  et  qu'il  fallait 
chercher  autour  d'elles  leurs  vrais  éléments  de  vitalité  et  d'intérêt.  Elles 
ont  compris  qu'elles  occupaient  un  terrain  encore  presqu'inexploré  , 
que  leur  localité  était  riche  en  matériaux  précieux  pour  l'histoire  et 
l'archéologie  ;  elles  se  sont  mises  à  reconstruire  le  passé  à  l'aide  des  mo- 
numents et  des  vieilles  chartes;  les  pierres  et  les  parchemins  leur  ont 
livré  leurs  secrets ,  et  ces  investigations  patientes  et  minutieuses  ont 
donné  naissance  à  des  documents  d'une  haute  importance ,  que  les  écri- 
vains futurs  s'empresseront  de  mettre  h  profit.  Les  Académiciens  ne 
sont  pas  des  Bénédictins,  nous  le  savons;  mais  comme  eux,  ils  viennent 
modestement  apporter  leur  pierre  à  l'édifice  commun;  absorbés,  pour 
la  plupart ,  par  de  hautes  fonctions  ,  soit  dans  l'enseignement ,  soit 
dans  la  magistrature,  ils  ne  peuvent  présenter  que  le  produit  de  leurs 
rares  loisirs  ,  et  leurs  travaux,  ainsi  considérés  ,  ont  droit  au  respect  et 
à  la  bienveillance  de  leurs  concitoyens. 

L'Académie  de  Rouen  ,  une  des  plus  actives  que  compte  la  pro- 
vince ,  publie  chaque  année  un  Précis  de  ses  travaux  littéraires  et  scien- 
tifiques. C'est  le  Précis  de  l'année  1846,  qui  va  devenir  l'objet  de 
notre  rapide  examen.  Le  Rapport  de  M.  BaUin  pour  la  classe  des  Sciences , 
et  celui  de  M.  Richard  pour  la  classe  des  Lettres,  prouvent  l'un  et  l'autre 
(lue  l'année  n'a  pas  été  stérile  ;  qu  elle  a  apporté  ,  comme  ses  devan- 
cières ,  sa  moisson  de  communications  intéressantes,  de  recherches  utiles 
et  de  graves  travaux.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  ceux  qui 
ont  été  publiés  en  entier  dans  le  Précis  analytique. 

Parmi  ces  derniers  ,  le  plus  considérable  est,  sans  contredit ,  celui  de 
M.  Vingtrinier  ,  qui ,  chargé  par  l'Académie  de  Rouen  de  faire  un  rap- 
port sur  une  collection  des  Comptes-Rendus  de  la  justice  criminelle  , 
s'est  acquitté  de  cette  tâche  ardue  et  honorable  en  homme  qui  n'en 
est  pas  à  son  coup  d'essai  pour  dos  sujets  de  ce  genre.  Son  écrit  agite 
tous  les  problèmes  d'économie  sociale  qui,  depuis  quelques  années  ,  at- 
tirent l'attention  des  philanthropes  et  des  philosophes  ,  et  dont  malheu- 
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reuscnient  la  solution  reste  encore  dans  les  secrets  de  l'avenir.  Cette 
solution  ,  le  temps  seul  peut  la  donner  ,  il  est  vrai ,  mais  la  bonne  vo- 
lonté des  Gouvernements  ,  excitée  par  la  persévérance  éclairée  des  amis 
de  l'humanité  ,  peut  aussi  singulièrement  la  hâter.  Le  mal  est  grand  ; 
néanmoins,  beaucoup  d'esprits  légers  et  ignorants  se  plaisent  à  l'exa- 
gérer. M.  Vingtrinier  ,  sans  s'exposer  à  passer  pour  un  optimiste  ,  a  pu  , 
les  chiffres  à  la  main  ,  démontrer  que  notre  époque  ,  loin  d'être  plus  mal 
partagée  que  les  époques  précédentes,  était  au  contraire  en  progrès. 
Que  ce  progrès  soit  peu  sensible  ,  nous  l'admettons  ;  mais  il  existe,  et 
apporte  avec  lui  une  consolation  et  des  espérances  qui ,  ne  dussent- 
elles  se  réaliser  que  fort  lard,  ne  seront  jamais  réduites  à  l'état  de  chi- 
mères. M.  Vingtrinier  a  fait  justice  de  ces  banales  déclamations  sur 
l'accroissement  des  crimes,  sur  la  faiblesse  du  jury,  abusant  de  l'ad- 
mission des  circonstances  atténuantes.  Son  argumentation ,  qui  a  pour 
but  de  prouver  que  le  bienfait  des  circonstances  atténuantes  a  raffermi 
la  répression  ,  en  rassurant  les  conciences  des  jurés ,  nous  a  semblé  très 
nette,  très  concluante  et  satisfaisante  de  tout  point.  C'est ,  surtout,  en 
traitant  la  question  des  Bécidifes,  et  de  la  Suppression  des  Tours ,  que 
le  rapporteur  fait  éclater  sa  sympathie  pour  la  souffrance  ,  et  donne 
cours  aux  élans  de  son  unie  généreuse.  Il  s'apitoie  avec  raison  sur  le 
I  sort  de  ceux  que  la  société  a  retranchés  de  son  sein  ,  et  qui  ,  leur  peine 
accomplie  ,  ne  peuvent  plus  y  rentrer,  quel  que  soit  leur  repentir, 
quelles  que  soient  leurs  bonnes  intentions.  La  déportation  est  le  remède 
qu'il  indique  pour  améliorer  la  position  de  cette  classe  d'infortunés;  il 
cite  l'exemple  de  Botany-Bay.  —  A  propos  du  crime  d'infanticide,  il 
s'écrie  avec  une  éloquente  indignation  : 

«  Dans  le  cas  d'infanticide  ,  il  y  a  toujours  deux  coupables  ,  et  tou- 
«  Jours  un  seul  est  poursuivi  et  condamne;  ;  toujours  il  y  a  un  misérable, 
a  un  lâche  qui  se  cache ,  qui  a  abandonne  sa  victime  ,  qui  se  rit ,  dans 
«  son  cynisme ,  du  mal   qu'il  a  causé  ,  des   pleurs  qu'il  fait  répandre 
«  du  trouble  qu'il  apporte  dans  une   famille  ;  un  misérable  qui  a  refusé 

«  quelques   espérances,   quelques   conseils,  ([uelqu'argent  enfin et 

<f  qui  laisse  commettre  un  crime. 

«  Celui-là  ,  la  loi  ne  l'atteint  pas  ,  il  n'est  justiciable  que  de  lui- 
<  même...  Réparation  bien  incertaine  ;  car  il  savait  qu'un  enfant  pour- 
<<  rait  être  assassiné  ,  qu'une  femme  pourrait  monter  sur  l'échafaud  ,  et 
«  il  o'a  pas  été  sensible  à  ces  craintes  affreuses  ,  il  n'a  rien  évité  ! 

•c  Que  fera-t-on  de  cet  enseignement  de  la  statistique  ?  rouvrira-t-on 
«  nos  hospices  d'enfants  trouvés?  trouvcra-t-on  un  moven  légal  d'in- 
«  quiéter ,  au  moins  ,  les  débauchés  couiplices  de  tous  ces  crimes  ?  n 
Telle  est  en  substance  l'œuvre  delVI.  \  ingtrinier  ;  on  y  reconnaît  un  esprit 
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élevé  et  judicieux  ,  un  cœur  compatissant,  une  expérience  spéciale;  ces 
qualités ,  mises  au  service  d'une  bonne  cause ,  en  préparent  toujours  le 
triomphe,  quand  il  ne  dépend  pas  d'elles  de  l'assurer  immédiatement. 

Le  rapport  de  M.  Vingtrinier  est  suivi  des  Observations  météorologiques 
faites  à  Rouen,  pendant  l'année  1845,  par  M.  Preisser  ;  quoique  s'adressant 
à  un  nombre  très  limité  de  lecteurs ,  ce  travail  n'a  pas  moins  son  impor- 
tance dans  Tordre  scientifique.  Joint  à  d'autres  observations  du  même 
genre  qui  sont  recueillies  en  France,  il  contribuera,  continué  avec  le 
zèle  et  le  talent  qui  ont  présidé  au  début,  à  fournir  de  précieuses  données 
sur  la  climatologie,  celles  surtout  qui  intéressent  la  géographie  botanique, 
l'agriculture ,  l'hygiène  ,  la  médecine  et  les  travaux  publics. 

Si ,  des  Sciences,  nous  passons  aux  Lettres  ,  notre  tâche  ne  sera  pas 
moins  agréable. —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  aux  concurrents 
du  prix  Gossier  :  L'Histoire  du  Commerce  maritime  de  Rouen ,  depuis  les 
temps  les  plus  recules  jusqu'à  la  fin  du  xri"  siècle.  —  Un  seul  s'est  pré- 
senté, néanmoins  il  a  obtenu  la  récompense  promise.  L'auteur  du  mémoire 
couronné  est  M.  Ernest  De  Fréville ,  de  Rouen,  ancien  pensionnaire  de 
l'école  des  Charles  et  correspondant  de  l' Académie .  I-ie  rapport  de 
M.  Chéruel  sur  ce  mémoire,  justifie  parfaitement  la  décision  favorable 
qui  a  été  prise.  Il  donne  d'abord  ,  en  termes  lumineux  et  précis,  une  idée 
des  difficultés  et  de  la  grandeur  de  l'entreprise  ;  puis  il  analyse  l'œuvre 
et  en  fait  ressortir  le  mérite  au  point  de  vue  de  l'étendue,  de  la  conception , 
de  l'originalité  des  documents  qu'elle  renferme  ,  et  de  l'honneur  qui 
rejaillira  sur  l'Académie  pour  l'avoir  inspirée.  Cette  analyse  est  si  complète» 
si  riche  de  faits ,  le  tissu  en  est  si  serré  ,  que  nous  n'en  pouvons  rien 
détacher.  Elle  est  écrite ,  on  le  sent  à  chaque  ligne  ,  par  une  plume  con- 
vaincue et  des  plus  compétentes  en  matières  historiques  ;  elle  intéresse  et 
captive  au  plus  haut  degré ,  et  vaudra  de  nombreux  lecteurs  au  travail  de 
M.  De  Fréville,  qui  doit  paraître  publié  par  les  soins  et  aux  frais  du  Con- 
seil général  de  la  Seine-Inférieure,  du  Conseil  municipal  et  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  Rouen.  Cette  publication  sera  assurément  une  des 
plus  remarquables  parmi  celles  qui  ont  reçu  le  jour  en  province  et  au 
sujet  de  la  province  ,  depuis  de  longues  années. 

De  l'histoire  animée  et  pittoresque,  comme  sait  la  présenter  M.  Ché- 
ruel, à  la  littérature  proprement  dite,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  nous  pouvons 
aborder,  sans  transition,  le  discours  de  réception  de  M.  Guiard,  et  la 
réponse  faite  par  M.  Ciiassau  au  récipiendaire.  L'œuvre  de  M.  Guiard, 
a  pour  titre  :  Coup-d'œil  sur  la  Poésie  lyrique  ,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours  ,  et  ce  sujet  était  d'autant  plus  difficile  à  traiter  que  l'au- 
liiir  n'av.iit  rien  à  apprendre  à  l'auditoire  d'élite  auquel  il  s'adressait. 
Il  demandait  donc  à  être  rajeuni  par  l'olégance  de  la  forme  ,  par  la  dcli  - 
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c.'ttesse  des  aperçus;  il  s'agissait  de  se  montrer  eriidit,  sans  sécheresse  ,  et 
poète,  sans  emphase,  pour  tenir  l'attention  éveillée  jusqu'à  k»  lin  sans 
la  fatiguer  j  en  un  mot ,  il  fallait  se  montrer  écrivain  de  tact  et  de  goût, 
et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Guiard.  Cependant ,  nous  ne  devons  pas  craindra 
de  le  dire,  le  désir  de  répandre  un  charme  continu  sur  son  discours  a 
quelquefois  un  peu  égaré  le  nouvel  académicien  dans  ses  appréciations. 
—  La  poésie  lyrique  a  sa  source  dans  la  foi ,  dans  l'enthousiasme  ,  dans 
l'exaltation  des  plus  nobles  lacultés  de  l'homme  ;  il  faut,  en  outre,  qu« 
la  langue  dont  elle  se  sert  soit  bien  formée  et  ait  atteint  celte  harmo- 
nieuse pureté  qui  séduit  l'oreille  et  entraîne  l'imagination.  Les  époques, 
qui  fournissent  à  la  muse  lyrique  ces  éléments  divins,  sans  lesquels  elle 
ne  peut  vivre,  sont  rares,  et  M.  Guiard  ,  pour  ne  pas  laisser  de  vide 
dans  son  histoire  ;  pour  nous  montrer  une  succession  non  interrompue 
de  poètes  animes  du  souffle  de  Pindare  ,  à  défaut  d'écrivains  en  vers, 
est  allé  chercher  ses  modèles  parmi  les  écrivains  en  prose.  Le  lyrisme , 
en  quittant  la  forme  rhythmique ,  prend  le  nom  d'éloquence  et  change 
de  genre  ,  sinon  de  caractère.  M.  Guiard  ,  en  négligeant  cette  distinction, 
sans  doute  à  dessein ,  est  sorti  des  limites  de  son  sujet  et  s'est  détourné 
de  sa  route;  mais  son  lecteur  le  suit  volontiers  et  ne  se  plaint  pas  du 
détour.  Tout  ce  qui  concerne  la  poésie  antique  a  été  parfaitement  traité 
par  M.  Guiard;  quand  il  s'occupe  des  poètes  modernes ,  ses  préférences 
ne  nous  semblent  pas  toujours  justifiées.  Par  exemple  ,  nous  ne  saurions 
partager  son  engouement  pour  Malherbe.  Nous  reconnaissons  tous  les 
services  que  ce  grand  réformateur  a  rendus  à  la  langue  française ,  et  qui 
sont  ses  titres  les  plus  légitimes  à  la  gloire,  mais  nous  aurions  quelque 
peine  à  placer,  au  rang  des  poètes  lyriques,  cet  homme  froid  ,  intéressé, 
caustique  et  tranchant ,  ce  tyran  des  mots  et  des  syllabes,  comme  on 
l'appelait,  qui,  au  dire  de  Balzac,  traitait  l'affaire  des  gérondifs  et  des 
participes  comme  il  aurait  fait  celle  de  deux  peuples  voisins  l'un  de 
l'autre  et  jaloux  de  leurs  frontières  ;  cet  homme  qui  disait  :  «  qu'après 
«  avoir  fait  un  poème  de  cent  vers  ou  un  discours ,  il  fallait  se  re- 
n  poser  pendant  dix  ans;  »  cet  homme,  enfin  ,  qui  travaillait  si  pénible- 
ment ,  qu'il  employa ,  assure  encore  Balzac  ,  une  demi-rame  de  papier 
à  faire  et  refaire  une  seule  stance.  Des  labeurs  de  ce  genre  ont  con- 
tribué à  fixer  la  langue,  mais  ils  étaient  incompatibles  avec  l'inspira- 
tion lyrique  dont  l'essence  est  la  spontanéité.  Nous  demanderons  encore 
à  M.  Guiard  pourquoi,  dans  cette  revue  à  travers  les  siècles,  la  poésie 
religieuse  n'est-elle  représentée  que  par  saint  Ambroise?  la  harpe  du 
psalmiste  et  la  lyre  chrétiennede  Synèsius  ne  meritaieut-elles  ))as  une 
Uiention  ? 

Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  tlinsisler  plus  long- temps  sur  de 
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légères  taches,  quand  surtout  nous  n'avons  pas  la  prétention  déjuger 
en  dernier  ressort.  L'œuvre  de  M.  Guiard  peut  résister  ,  dieu  merci ,  à 
une  critique  plus  habile  et  moins  bienveillante  que  la  nôtre.  Le  fond 
en  est  solide  ,  la  forme  en  est  irréprochable,  et  unit  deux  qualités  qu'on 
voit  rarement  ensemble ,  la  grâce  et  la  gravité.  Depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fm ,  il  y  règne  un  mouvement ,  une  chaleur  de  pensée  et 
de  sentiment  qui  en  rend  la  lecture  des  plus  attrayantes.  INous  lui  re  • 
procherions  peut-être  un  excès  de  couleur,  si  nous  ne  songions  qu'on 
ne  saurait  en  mettre  trop,  quand  il  s'agit  de  peindre  les  traits  de  la  muse 
lyrique  et  de  reproduire  toutes  les  variétés  de  sa  parure  ;  d'ailleurs,  ne 
faut- il  pas  monter  un  peu  soi-même  sur  le  trépied,  pour  parler  conve- 
nablement de  ces  grands  Inspirés  ,  qui  font  l'admiration  des  siècles,  et 
dont  les  accents  nous  semblent  toujours  jeunes  et  nouveaux  ? 

M.  Chassan  ,  pour  répondre  à  M.  Guiard,  au  nom  de  l'Académie  ,  a 
traité  ,  à  son  tour,  le  même  sujet,  mais  plus  sommairement.  Il  ne  par- 
tage pas  non  plus  toutes  les  opinions  du  récipiendaire;  il  ne  voit  de 
poètes  lyriques  ni  dans  les  trouvères  et  les  troubadours,  ni  dans 
IMalherbe  ,  ni  dans  Pétrarque,  ni  dans  J.-B  Rousseau ,  sur  le  compte 
duquel  M.  Guiard  s'est  exprimé  un  peu  timidement.  L'indépendance 
des  jugements  de  M.  Chassan  nous  plaît  davantage,  et,  quoi  qu'il  en  dise, 
le  terrain  littéraire  ne  lui  est  pas  moins  familier  que  celui  du  droit.  Les 
hommes  spéciaux  et  pratiques,  quand  ils  sont  appelés  à  faire  une  ex- 
cursion dans  le  domaine  des  lettres ,  loin  de  s'y  montrer  dépaysés ,  y 
marchent  d'un  pas  assuré,  comme  s'ils  en  avaient  déjà  parcouru  tous  les 
sentiers;  leur  raison  est  leur  guide  plutôt  que  leur  penchant;  ils  ne 
subissent  pas  ,  comme  les  amants  passionnés  de  la  muse ,  le  magique 
prestige  des  mots;  dans  le  poète,  ils  étudient  l'homme  et  sont  moins 
sujets  ainsi  à  se  tromper  sur  la  valeur  de  l'œuvre.  Cette  voie  est  la  plus 
sûre  ,  c'est  aussi  celle  qu'a  suivie  ,  avec  succès  ,  M.  Chassan. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  rapport  de  M.  Guiard  ,  sur  le 
concours  pour  V Eloge  de  Casimir  Delafigne.  Les  observations  critiques 
qu'il  contient  ont  pour  objet  les  détails  plutôt  que  l'ensemble,  et  nous 
ont  semblé  assez  justes;  mais  le  moment  était-il  bien  choisi  pour  les 
faire  entendre?  La  vérité,  toute  vérité  qu'elle  est,  en  se  produisant 
d'une  manière  inopportune ,  ne  s'expose-t-elle  pas  à  se  faire  appeler 
d'un  autre  nom?  Les  opuscules  littéraires  n'ont  jamais  qu'un  mérite 
relatif,  et,  quand  il  s'agit  d'un  concours,  à  plus  forte  raison  ne  veulent- 
ils  pas  être  jugés  à  un  point  de  vue  absolu.  M.  Guiard,  en  parlant  du  lau- 
réat,  M.  Cap,  de  Paris,  n'a  pas  songé  qu'il  empoisonnait  la  joie  de  ce  der- 
nier; qu'il  diminuait  la  valeur  du  triomphe,  et  qu'il  constituait  l'Académie 
eu  tlagrani  délit  dinconsequence.    En  composant  son  rapport,  il  a  sans 
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doiite  oublié  clans  quelle  circonstance  il  devait  le  prononcer;  il  a  fait  une 
œuvre  d'art ,  quand  il  fallait  faire ,  avant  tout,  acte  d'indulgence;  et 
cependant ,  si  l'indulgence  et  la  générosité  sont  les  compagnes  du  talent , 
qui,  mieux  que  M.  Guiard ,  pouvait  donner  l'exemple  de  ces  aimables 
qualités  ? 

Les  pièces  de  poésie  n'abondent  pas  dans  le  recueil  que  nous  exami- 
nons. En  général ,  les  académiciens  font  peu  de  vers  ;  doit-on  les  en 
féliciter,  doit-on  les  en  blâmer?  Si  nous  étions  obligé  de  nous  pronon- 
cer, nous  adopterions  volontiers  le  premier  parti.  Pour  réussir  en 
poésie,  il  faut  non  seulement  être  doué  d'une  aptitude  spéciale,  mais 
encore  vivre  dans  une  atmosphère  où  le  germe  poétique  puisse  se  dé- 
velopper, tout  en  se  fortifiant.  La  muse  est  exigeante  ,  elle  veut  im  culte 
assidu  et  fidèle,  et  refuse  son  souffle  inspirateur  à  quiconque  ne  lui  offre 
qu'une  adoration  passagère  et  peu  fervente.  En  province,  un  pareil 
dévouement  serait  stérile  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  peu  pratiqué ,  et  que 
l'art  des  vers  n'y  est  considéré  que  comme  un  délassement  de  l'esprit, 
comme  un  exercice  bon  à  charmer,  de  temps  à  autre,  les  heures  de  loisir, 
à  donner  une  satisfaction  momentanée  à  l'activité  de  l'imagination.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  seulement  que  nous  pouvons  apprécier  les  deux 
pièces,  qui  représentent  la  poésie  dans  le  Précis  de  l'Académie.  L'une 
intitulée  :  Les  Chartreux,  est  signée  de  M,  Guiard;  c'est  un  dialogue 
familier  entre  l'auteur  et  un  jeune  enfant  de  la  colonie  agricole  du  Petit- 
Quevilly.  Si  M.  Guiard  n'a  eu  d'autre  but  que  de  prouver  sa  facilité  dans 
plus  d'un  genre,  et  de  faire  ressortir,  sous  une  forme  dramatique  et  popu- 
laire, les  bienfaits  de  l'établissement  fondé  par  M.  Lecointe  ,  il  a  obtenu 
tout  le  succès  auquel  il  pouvait  prétendre.  L'autre  pièce  est  une  légende 
bretonne,  lu  Fou  du  bois,  par  M.  Deschamps;  mais,  quoique  non  dé- 
pourvue d'intérêt,  et  remplissant  les  conditions  du  genre,  elle  nous  a 
semblé  témoigner  chez  l'auteur  plus  de  goût  et  de  travail  que  de  réelle 
inspiration. 

Nous  mentionnerons  encore,  pour  n'être  injuste  envers  personne  , 
un  Mystère  représenté  au  xiii*  siècle  en  l'honneur  de  saint  Nicolas. 
M,  l'abbé  Picard  a  exposé  la  tradition  populaire  ,  qui  fait  le  fond  de 
ce  récit,  avec  un  grand  charme  de  style,  c'est-à-dire  avec  toute 
la  simplicité  que  comportait  un  pareil  sujet.  Dans  le  début,  néanmoins, 
nous  avons  remarqué  quelques  lignes  graves  et  judicieuses  ,  qui  ont 
pour  but  d'affranchir  l'Eglise  de  toute  responsabilité  à  l'égard  des 
scandales  auxquels  donnaient  lieu  les  représentations  dramatiques  de 
cette  époque. 

l'Inauguration  du  buste  de  Victoria  Colonna  dans  le  palais  du  Ca- 
pitale, à   Bonie ,  est  un  hors-d'œuvre  que  nous  avons  fort  goûté.  Nou& 
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regrettons  seulement  que  l'auteur,  pendant  qu'il  était  en  train,  n'ait  pas 
jugé  à  propos  de  no^us  donner  un  échantillon  du  talent  poétique  de 
cette  femme  célèbre,  qui  eut  l'honneur  d'être  l'épouse  d  un  des  plus 
grands  capitaines  du  temps,  du  marquis  de  Pescara  ,  l'amie  d'un  des  plus 
étonnants  artistes  que  le  monde  ait  produits  ,  de  Michel- Ange,  et  doni 
le  génie  ne  fut  jamais  au-dessous  de  sa  fortune. 

Enfin,  après  avoir  cité  un  rapport  de  M.  Deville  ,  sur  les  Beaux- 
Arts,  les  Notes  sur  les  Monolithes  de  Russie  ,  par  M.  Ballin ,  un  autre 
rapport  concernant  la  maison  de  Jacques  Le  Lieur  ,  par  M.  Barabe  , 
nous  aurons  à  peu  près  accompli  notre  tâche,  autant  que  le  permettaient 
les  bornes  de  cet  article. 

Ainsi ,  on  le  voit ,  s'il  manque  quelque  chose  au  Précis  analytique  , 
publié  par  l'Académie  de  Rouen  ,  ce  n'est  pas  assurément  la  variété, 
les  Sciences ,  les  Lettres  et  les  Arts  sont  représentés  dans  ce  corps 
savant  ,  non  seulement  par  des  amis  dévoués,  mais  encore  par  des  in- 
terprètes habiles  ,  qui  ,  par  les  sympathies  qu'ils  témoignent  et  par  les 
exemples  qu'ils  donnent ,  encouragent  les  talents  naissants ,  et  se  pré- 
parent pour  l'avenir  des  successeurs  dignes  de  marcher  sur  leurs  traces. 

M.  P. 


Chants  sacrés  à  Y  usage  de  la  Métropole  de  Rouen,  pour  le  mois  de  Marie , 
par  l'abbé  Picard,  chanoine-archiprétre  de  la  Métropole,  Prix  :  Soc. 

Pour  compléter  le  gracieux  cérémonial  avec  lequel  se  solennise  dans 
nos  églises  le  mois  de  Marie  ,  M.  l'abbé  Picard  vient  de  composer  un 
recueil  de  chants  sacrés,  adaptés  aux  circonstances  de  cette  fête  poé- 
tiquement religieuse  ,  qui  se  renouvelle  chaque  soir  des  jours  de  mai. 
Au  point  de  vue  profane  ,  le  principal  mérite  des  cantiques  de  M.  Tabbe 
Picard  ,  c'est  une  versification  parfaitement  limpide  ,  coulante  et  musi- 
cale. Sous  le  rapport  religieux  ,  ces  chants  ont  l'avantage  de  prêter  un 
accent  empreint  de  douce  ferveur  à  toutes  les  aspirations  d'une  ame  pieuse 
et  d'un  cœur  croyant.  Mais,  surtout,  ils  expriment  sans  efforts,  et  re- 
produisent, dans  leur  charme  touchant  et  candide,  la  sereine  allé- 
gresse, le  pur  enchantement  des  fêtes  chrétiennes.  Aussi,  quoique 
d  une  inspiration  simple  et  discrète  ,  quoique  peu  travaillée  de  pensée 
et  de  forme  ,  cette  poésie  doit  stimuler  dans  l'ame  un  religieux  trans- 
port ,  parce  qu'elle  a  recueilli  quelque  chose  des  suaves  exhalaisons  du 
temple  saint,  divins  arômes  émanés  des  fleurs  ,  de  l'encens,  de  la  prièie 
et  de  l'amour  céleste.  A.   B. 
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=  Concours  os  PEiviTVfiK  pour  l'obtention  d'uni',  bourse  de,  i,5oo  Jr. 
—  Un  legs  fait,  par  M.  Georges  Le  François  ,  à  la  ville  de  Caen,  en 
i834,  pour  la  fondation  d'un  concours  ,  ouvert  aux  jeunes  gens  ,  nés  en 
Normandie ,  qui  se  destinent  aux  beaux-arts  et  annoncent  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  étudier  avec  fruit  à  Paris ,  a  motivé  une  déli- 
bération du  conseil  municipal  de  Caeu ,  en  date  du  ii  juillet  1846,  ap- 
prouvée le  ay  du  même  mois,  qui  fixe,  à  i,5oo  fr.  par  an  ,  le  montant 
de  la  pension  accordée  au  lauréat,  et  (jui  décide  que  le  concours  aura 
lieu  d'abord  entre  les  élèves  en  peinture. 

L'appel  généreux  et  libéral,  adressé  indistinctement  à  tous  les  jeunes 
élèves  en  peinture  ,  nés  dans  l'ancienne  province  de  Normandie  ,  afin  de 
les  faire  participer  aux  avantages  du  legs  fait  à  la  ville  Caen  ,  mérite  ,  à 
tous  égards  ,  les  éloges  des  hommes  capables  de  prévoir  les  conséquences 
d'une  semblable  institution.  L'émulation,  qui  doit  résulter  de  ces  con- 
cours ,  serait  déjà  un  bienfait  à  défaut  d'autres  avantages  ;  nous  nous  as- 
socierons donc,  autant  que  possible,  à  cette  idée  philanthropique,  en 
soumettant,  à  l'administration  de  la  ville  de  Caen  et  aux  hommes  éclaires 
(pii  (ont  partie  de  la  Commission,  nommée  en  cette  circonstance,  quelques 
observations  sur  la  délibération  du  conseil  aiiuiicipal  et  sur  la  manière 
dont  ce  concours  est  institué. 

Il  faut  reconnaître  d'abord  que  les  écoles  de  peinture,  en  province, 
ne  peuvent  et  ne  doivent  être  qu'élémentaires;  si!  en  était  différem- 
ment ,  les  concours ,  à  l'effet  d'obtenir  des  pensions  qui  permettent 
de  suivre  certaines  études  à  Paris,  deviendraient  un  non  sons.  De 
bons  principes  ,  une  méthode  rationnelle  ,  (jui  dirige  les  élèves  dans 
une  bonne  voie  .  et  les  mettra,  plus  tard  ,  à  même  de  profiter  immé- 
diatement des  conseils  qu'ils  recevront  des  uiaîtres  placés  à  la  tète 
de  l'enseignement  supérieur,  voici,  nous  le  croyons,  le  seul  but  (jii'on 
doive  se  proposer  en  province. 

Les  conditions  du  concours  institue  par  la  ville  <!c  Caen  peuvent-ellrs 
corresjjondre  à  l'enseignement,  dont  nous  venons  ù  indiquer  le  but  pos- 
sible? nous  allons  en  juger.    Il  est  exigé  pour  ce  concours  : 

1°  Une  académie  dessinée  d'après  la  bosse  ; 

2"   Une  tète  peinte  d'après  nature  ; 

3°  Un  dessin  au  trait ,  sur  un  sujet  donné. 

L'administratioi!  de  la  ville  de  Rouen  ,  (jui  a  tant  fait,  depuis  rpuKjue.s 
années,  poui'  les  jeunes  élèves  en  peinture,  exige  seulement,  pour  l'obten- 


252  -  CHRONIQUE. 

tion  des  pensions  qu'elle  a  créées  en  leur  faveur  ,  une  figure  académique, 
peinte  d'après  nature.  Il  est  vrai  que  le  lauréat  doit  avoir  obtenu  des 
récompenses  dans  les  concours  annuels,  qui  ont  précédé  ce  concours 
suprême  ;  mais  aussi,  la  ville  n'a  pas  déterminé  d'exclusion  pour  raison 
d'âge.  L'admission  à  l'École  royale  des  beaux-arts  étant  le  prix  d'un 
simple  concours  de  figure  dessinée,  l'administration  de  la  ville  de  Rouen 
a  pensé  se  montrer  suffisamment  exigeante,  et  les  résultats  obtenus, 
par  l'admission  des  pensionnaires,  à  cette  école  supérieure,  avec  un  bon 
numéro ,  ont  prouvé  la  sagesse  de  cette  décision. 

En  nous  appuyant  sur  l'expérience  des  faits  accomplis ,  nous  pensons 
donc  que  les  deux  premières  conditions  du  concours  sont  acceptables , 
mais  que  la  troisième  ne  devrait  pas  être  imposée  ;  la  ville  de  Caen  ayant 
décidé,  surtout,  que  les  concurrents  ne  seraient  point  admis  au-dessus  de 
vingt-et-un  ans.  Or,  peu  d'artistes  ont  atteint  avant  leur  vingtième  année 
le  développement  complet  de  leurs  facultés,  et  si,  pour  l'exécution  d'une 
figure,  il  faut  s'être  soumis  déjà  à  de  longues  études,  que  faudra-t-il 
donc ,  pour  vaincre  les  difficultés,  s'il  s'agit  de  la  composition  d'un  sujet 
tout  entier! 

Aussi,  croyons-nous  qu'il  serait  désirable  que  l'esquisse  composée 
fut  supprimée  ,  et  peut-être  même  la  tête  peinte  ,  en  remplaçant  toute- 
fois celle-ci  par  une  figure  dessinée  d'après  nature ,  ou ,  si  l'on  main- 
tient les  trois  conditions  indiquées ,  il  faudrait  alors  admettre  les  élèves 
à  concourir  jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  y  aurait  là,  d'ailleurs, 
un  avantage  pour  les  écoles  de  province,  puisqu'elles  y  gagneraient 
de  garder  un  temps  plus  long  des  élèves  déjà  avances,  et  qu'elles 
pourraient  ainsi  donner  un  nouveau  développement  à  leurs  études. 

Une  autre  raison  pourrait  engager  encore  à  prendre  ce  parti ,  c'est 
l'indication  ,  donnée  par  l'article  i  a  du  programme ,  que  la  durée  de  la 
pension  sera  de  deux  ans,  et  qu'elle  pourra  même  être  prolongée  d'une 
ou  de  deux  autres  années.  Nous  sommes  forcé  de  l'avouer,  c'est  avec  un 
vif  sentiment  de  regret  que  nous  voyons  prendre  cette  décision  ,  qui  doit 
détruire  tout  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  et  de  sérieux  dans  la  création 
du  concours  qui  nous  occupe.  Que  doit-il  résulter  de  ces  prolongations 
possibles?  l'incertitude,  le  doute  et  le  découragement.  Supposons  qu'un 
élève  de  dix-neuf  ans  se  présente  au  concours  et  qu'il  succombe  ;  une 
chance  lui  restera  encore  :  en  deux  années  ,  il  pourra  acquérir  le  talent 
nécessaire  pour  obtenir  à  son  tour  la  récompense  promise  à  ses  efforts. 
Mais, le  possesseur  de  la  pension  venant  à  justifier  qu'il  mérite  une  pro- 
longation, le  nouveau  candidatse  trouvera  éliminé  pour  toujours,  car  il 
aura  atteint  vingt-et-un  ans,  et  ne  pourra  plus  se  présenter  à  un  nou- 
veau concours.   Il  serait  j)ossible  que  la  faculté  d'être  admis  au  concours 
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jusqu'à  vingt  quatre  ans,  obviât,  jusqu'à  un  certain  point,  à  cet  incon- 
vénient fort  grave;  mais  nous  préférerions  beaucoup  en  voir  dispa- 
raître la  cause,  par  la  suppression  de  toute  prolongation. 

Disons-le  avec  plaisir  et  empressement,  à  côté  des  articles  de  la 
délibération  du  Conseil  municipal ,  que  nous  serions  heureux  de  voir 
modifiés ,  il  en  est  d'autres  qui  sont  la  preuve  évidente  des  soins  pater- 
nels et  éclairés  dont  l'administration  de  la  ville  de  Caen  compte  entou- 
rer celui  à  qui  elle  décernera  le  prix  ;  car  les  précautions  les  plus  sages 
et  les  plus  justes  sont  prises  par  elle,  pour  s'assurer,  pendant  la  durée 
de  la  pension ,  que  cette  faveur  est  toujours  méritée  par  le  pensionnaire. 

La  ville  de  Caen,  déjà  si  riche  en  hommes  éminentsdans  tous  les  genc^s, 
a  pensé  ,  en  ouvrant  cette  nouvelle  voie  aux  jeunes  gens  qui  étudient  les 
beaux-arts ,  qu'elle  pouvait  les  aider  à  suivre  dans  la  carrière  leurs 
glorieux  devanciers,  et  qu'elle  contribuerait  ainsi  à  la  gloire  de  notre 
belle  province.  Grâces  donc  lui  soient  rendues ,  et  soyons  assurés  que 
les  jeunes  artistes  ne  feront  pas  défaut  à  son  appel  honorable. 

G.    MORIN. 

=  Cheminée  de  l'ancienne  Abbaye  de  Cherbourg.  —  On  voit,  dans 
le  jardin  de  l'hôtel  de  ville  de  Cherbourg,  un  curieux  monument  de 
sculpture  et  d'ornementation  au  moyen-âge,  qui  serait  bien  digne  de 
trouver  place  dans  nos  plus  riches  collections  d'antiquités.  C'est  une 
cheminée  en  pierre,  provenant  de  la  salle  principale  de  l'ancienne  abbaye, 
construite  dans  le  xii*  siècle,  et  sur  l'emplacement  de  laquelle  existent 
fhôpital  de  la  marine  et  l'arsenal  de  la  guerre.  C'est  par  suite  de  dépla- 
cements successifs,  que  cette  cheminée  a  été  transportée  ,  en  1840  ,  à 
l'endroit  qu'elle  occupe  aujourd'hui  ,  où  malheureusement  elle  se 
trouve  exposée  aux  intempéries  des  saisons.  Elle  a  dix  pieds  de  hauteur, 
sur  huit  de  largeur ,  et  est  ornée  de  statues  et  de  deux  tableaux  en  re- 
lief, parfaitement  conservés  en  majeure  partie  ,  et  portant  encore  des 
traces  d'anciennes  peintures.  On  attribue  au  xiv^,  ou  au  xv^  siècle,  l'édi- 
fication de  ce  petit  monument.  Ce  fut,  dit  M.  de  Gervilie  ,  un  des  abbés 
de  cette  maison  qui  le  fit  construire ,  au  grand  mécontentement  des  autres 
religieux,  qui  se  trouvaient  déjà  assez  pauvres ,  sans  qu'on  consacrât  une 
si  grande  dépense  à  un  luxe  tout-à-fait  inutile.  Voici  la  description  , 
publiée  dans  le  Phare  de  la  Manche  ,  des  tableaux  qui  ornent  cette  che- 
minée, d'après  l'explication  donnée  en  i833  par  M.  Plivart,  alors  sous- 
direcleur  d'artillerie,  à  Cherbourg. 

«  Tableau  supérieur.  —  Au  milieu ,  on  voit  la  Vierge  près  de  son 
prie-Dieu ,  se  retournant  à  l'arrivée  de  l'ange  Gabriel.  L'ange  fait  une 
salutation  ;  il  tient  dans  la  main  gauche  une  baguette  mystique.  Sur  le 
prie-Dieu  est  un  livre  ouvert,  portant  les  armes  de  France  et  celles  du 
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seigneur  abbé.  A  côtâ,  est  un  carreau  de  frangf-s  ,  pour  s'agenouiller , 
ensuire ,  c'est  le  li  l  de  la  Vierge ,  avec  un  ciel ,  en  forme  de  baldaquin  , 
aux  colonnes  duqiael  se  drapent  des  rideaux.  La  chambre  est  éclairée 
par  des  croisées  dont  les  volets  sont  ouverts.  A  gauche,  le  Père  Éternel 
sort  d'un  nuage  ,  au  milieu  de  rayons  lumineux.  Un  faisceau  de  ces 
rayons  va  porter  le  Saint-Esprit  auprès  de  la  Vierge.  Le  riche  édifice, 
que  Ton  voit  après  ,  est  le  Paradis,  sous  le  péristyle  duquel  se  pressent 
une  multitude  d'anges. 

En  dehors  du  tableau,  et  toujours  du  côté  gauche  ,  on  voit  le  diable 
terrassé  par  saint  Michel.  En  dehors,  et  du  côté  droit,  est  un  personnage 
jeune  et  richement  vêtu,  selon  la  mode  du  temps,  dont  la  main  se  trouve 
prise  entre  les  dents  d'un  pourceau  engagé  dans  ses  jambes.  Cette  figure 
est  allégorique.  On  a  voulu  peut-être  représenter  l'homme  du  monde  en 
proie  au  péché,  d  ont  il  cherche  en  vain  à  se  dégager.  Le  tableau  se  termine 
de  ce  côté  par  l'a'bbé,  en  grand  costume,  proclamant  la  gloire  de  la  Vierge. 
En  pendant,  du  côté  opposé  ,  est  un  jeune  moine,  portant  une  bourse  à 
sa  ceinture  :  c'est  sans  doute  un  frère  quêteur,  ou  le  trésorier  de  l'abbaye. 

Tableau  wfëirieur.  —  Au  milieu  ,  se  trouve  un  écusson  dont  les  armes 
ont  été  effacées  ;  il  est  soutenu  par  deux  figures  héraldiques. 

A  gauche  ,  on  a  essayé  évidemment  de  représenter  la  IN  ormandie  ; 
car  on  voit  une  montagne  ,  des  rochers  ,  un  donjon  ,  et  un  paysan  cueil- 
lant des  pomnr/es.  A  droite,  des  plantes  d'aloès  ,  une  colonne  à  moitié  bri- 
sée, et  une  croix  sur  une  hauteur  ,  annoncent  la  Terre  Sainte.  On  voit 
un  raouUn,  da.ns  lequel  un  anachorète  est  agenouillé  devant  un  prie-dieu. 
Sur  une  montagne  ,  dans  le  fond  ,  est  la  ville  de  Jérusalem.  A  gauche, 
un  chevalier  part  de  la  Normandie,  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  ; 
il  presse  les  flancs  de  son  cheval  qui  s'élance  au  galop  A  droite  ,  un 
Musulman  court  défendre  Jérusalem.  La  peur  le  saisit  ;  son  cheval  se 
cabre  et  le  renverse  :  ou  peut-être  est-ce  le  personnage  parti  de  la  Nor- 
mandie ,  qui  meurt  en  Terre-Sainte  ?  Cette  supposition  serait  assez 
vraisemblable,  en  ce  que  le  costume  de  l'homme  et  le  harnachement  du 
cheval  sonl;  absolument  les  mêmes  de  part  et  d'autre.  » 

=     PRi:t  DONWÉS,    PAR  I.'AcADÉMIB  DES  SciENCES,  A  DES   ROUENNAIS.    — 

Dans  la  liste  des  concurrents  auxquels  l'Académie  des  Sciences  ,  dans  sa 
dernière  séance  solennelle,  a  distribué  des  récompenses  ou  des  mentions 
honorables,  nous  signalons  avec  plaisir  les  noms  de  plusieurs  de  nos  com- 
patriotes. Ainsi,  M.  Brierre  de  Boismont ,  de  Rouen,  qui  dirige  à  Paris 
un  des  plus  importants  établissements  particuliers ,  destinés  au  traite- 
ment de  la  folie  ,  a  obtenu  un  prix  de  i,5oo  fr. ,  pour  un  mémoire  sur 
le  délire  aigu ,  observé  dans  les  maisons  d'aliénés  ;  M.  Laignel ,  égale- 
ment de  'Rouen ,  a  obtenu  un  prix  de  2,5oo  fr.  ,  pour  un  Mémoire  re- 
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latif  aux  arts  insalubres;  IM.  Parcliappe  ,  médecin  de  l'Asile  de  Saint- 
Yon  ,  a  mérité  une  mention  honorable  ,  pour  ses  travaux  de  physiologie 
expérimentale  ;  une  mention  honorable  a  été  accordée  aussi  à  M.  Ballin, 
pour  un  essai  de  statistique. 


Revue  musicale.  —  Depuis  deux  mois,  nous  avons  gardé  le  silence  le 
plus  complet,  et ,  cependant,  qiielques  nouveautés  sont  apparues  à  l'ho- 
rizon musical. 

Le  théâtre  est  enfin  sorti  de  son  apathie.  Il  était  temps,  mieux  vaut 
tard  que  jamais.  Nous  nous  étions  crus  un  instant  condamnés  à  subir 
éternellement  V Ame  en  peine.  Quelle  négligence  complète  retenait  donc 
l'essor  de  I\I.  le  Directeur,  et  pourquoi  a-t-il  attendu  les  deux  derniers 
mois  de  campagne  avant  de  nous  offrir  :  Ne  touchez  pas  à  la  Reine  et 
la  Nonna  ?  Ces  ouvrages  ont  piqué  la  curiosité  publique  ,  trop  tard  ,  il 
est  vrai ,  pour  que  cette  curiosité  ait  pu  devenir  profitable.  Que  le  passé 
soit  léger  à  M.  le  Directeur ,  il  se  retire  ;  puisse  M.  Duplan  ,  son  suc- 
cesseur, déployer  plus  d'activité. 

Ne  louchez  pas  à  la  Reine  est  la  première  partition  de  M.  Boisselot. 
Prix  de  Rome,  couronné  depuis  plusieurs  années,  il  attendait  vainement 
un  poème  ,  comme  font  tant  d'autres  lauréats.  Plus  heureux  que  bien 
«le  ses  confrères,  il  a  vu  la  faveur  de  l'opéra  comique  s'abaisser  sur 
lui,  et  un  libretto  assez  intéressant  lui  a  servi  de  cadre,  pour  donner 
carrière  à  ses  belles  et  fraîches  idées.  Nous  avons  reconnu  de  très  heu- 
reuses et  très  belles  qualités  dans  cet  opéra.  L'invention  mélodique  s'y 
montre  parfois;  la  science,  toujouis.  Il  y  a  bien  quelques  abus  des 
masses  de  l'orchestre ,  mais  ce  travers  est  l'apanage  de  fous  les  jeunes 
compositeurs;  l'expérience  seule  décide  à  être  sobre  et  mesuré  dans 
l'emploi  des  richesses.  Des  airs,  des  duos  ,  des  trios,  et,  surtout  le  qua- 
tuor final,  sont  les  morceaux  qui  brillent  dans  ce  charmant  ouvrage, 
qui  a  obtenu  du  iàuccès.  L'exécution  est  convenable  d'ensemble;  Made- 
moiselle Durand  y  est  remarquable  ;  elle  y  chante  avec  grâce ,  avec  goût , 
et  son  jeu  ne  manque  pas  d'esprit  ni  de  finesse.  Mademoiselle  Durand 
est  engagée,  dit-on,  pour  Bordeaux  ;  elle  laissera  bien  certainement  un 
grand  vide  sur  notre  scène.  Depuis  ses  débuts;  elle  avait  fait  de  grands 
progrès  sous  tous  les  rapports,  et  il  est  fâcheux  de  la  perdre  alors  qu'elle 
est  devenue  une  artiste  d'un  vrai  mérite, 

M.  Bonamy  nous  a  semblé  un  peu  froid;  son  genre  de  talent  se  dis- 
tingue plutôt  par  l'agilité  que  par  l'expression  ,  et  cette  dernière  couleur 
de  style  est  le  fond  du  rôle  qu'il  remplit  dans  l'opéra  nouveau;  néan- 
moins, il  s'en  tire  convenablement. 
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M.  Pauly  possède  une  belle  voix  ,  bleu  timbrcH'  ;  il  chante  avec  sévé- 
rité. Par  malheur,  cette  teinte  sévère,  bonne  clans  les  opéras  sérieux, 
il  la  répand  sur  tout.  Allons,  un  peu  moins  de  colère ,  soyez  moins  lu- 
gubre pour  plaire  davantage. 

Mademoiselle  Repos  et  M.   Lemaire  sont  amusants  tous    les  deux. 

Voilà  bien  des  mois  que  nous  avons  appelé  de  tous  nos  efforts  la  mise 
en  scène  ,  à  Rouen,  du  chef-d'œuvre  de  Bellini.  L'on  a  enfin  entendu 
nos  souhaits ,  et  la  Norma  fait  aujourd'hui  partie  des  opéras  du  réper- 
toire. Les  belles  mélodies  de  cet  ouvrage  ont  subjugué  le  public , 
en  dépit  d'une  exécution  médiocre  ,  et  le  rôle  principal  ,  cpioique  bien 
au-dessus  du  mérite  réel  de  mademoiselle  Verdini ,  n  a  pas  laissé  que 
de  lui  être  favorable.  Ce  rôle  de  Norma,  c'est  l'œuvre  entière;  c'est 
également  le  rôle  le  plus  achevé  qui  jamais  ait  été  écrit  pour  la  voix 
de  soprano  dramatique.  Il  renferme  tout  :  grâce  ,  agilité  ,  sensibilité  , 
passion  ,  entraînement.  C'est  la  personnification  du  talent  complet. 
Aussi  l'artiste,  chargée  de  rendre  cette  admirable  page,  a  sinon  échoue, 
du  moins  est  restée  très  loin  de  ce  qu'il  fallait  être. 

M.  Duprat  chante  avec  sentiment,  avec  chaleur;  il  prononce  et  dit 
bien.  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  se  pénètre  pas  mieux  de  l'œuvre  dans 
son  ensemble  ,  afin  de  moins  ralentir  les  mouvements  ;  avec  une  con- 
science musicale  moins  élastique ,  il  serait  vraiment  un  artiste  de  mérite. 

Mademoiselle  Durand  tire  grand  parti  du  rôle  secondaire  d'Adalgise. 

La  campagne  est  finie ,  et  nous  n'aurons  pas  d'opéras  avant  l'hiver 

prochain  ;  point  de  concert,  pas  le  moindre  mouvement  de  la  Société  ou 

du  Cercle  philharmonique.  Un  mutisme  absolu  va  donc  régner  dans  notre 

cité.  Quand  le  goût  sera-t-il  développé  jusqu'à  la  pratique,  parmi  nous  ? 

L'avenir  seul  peut  répondre  à  cette  grave  question. 

Malliot. 


r=  Les  Soirées  musicales  de  Normandie,  par  M.  Ad.  Botte  ,  qui  ne  se  sont 
vendues  jusqu'alors  qu'en  recueil ,  se  publient  maintenant  par  morceaux 
détachés.  C'est  un  moyen  de  donner  une  nouvelle  popularité  à  ees  char- 
mantes compositions ,  qui  ont  valu  à  l'auteur  tant  d'honorables  suffrages, 
entr'autres  ceux  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  et  ceux  de  M.  de  La- 
martine. Les  mélodies  de  M.  Botte  savent,  en  effet,  s'identifier  heureuse- 
ment avec  les  plus  belles  inspirations  de  la  poésie ,  témoins  l'élégie 
musicale  intitulée  :  Jocelyn,  et  le  thème  portant  pour  titre  :  La  Chanson 
de  Mignon. 

André  Pottier  ,  Directeur-Gérant. 
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titne  Complice  ÎJims  l'affaire  J^t  (îEombrag. 

(SUITE  ET  FIN'.) 


Cette  année  alla  donc  comme  l'autre.  Le  travail  de  la  campagne  et 
ses  corvées  de  tout  le  jour  m'étaient  devenus  tout  aisés.  Le  soir,  sur 
notre  lit  de  paille,  Alexandre  et  moi  rêvions  aux  belles  années  de 
richesse  et  d'éclat  qui  suivraient  cette  épreuve,  soit  que  nous  dussions 
ajouter  une  tourelle  à  la  gentilhommière  de  Courdavy,  soit  qu'il  ache- 
tât ,  comme  il  en  avait  idée,  cette  ferme  où  nous  servions  maintenant. 
Le  dimanche  nous  allions,  comme  tous  les  autres  gens  de  la  ferme,  à 
la  messe  chantée  de  la  paroisse,  et  ma  place  était  devant  la  chapelle 
de  Saint-Vigor,  auquel  j'avais,  depuis  la  nuit  de  mon  mariage,  une 
dévotion  particulière.  Quand  venait  la  fanaison,  il  me  fallait  faire  une 
belle  défense  pour  n'avoir  pas  à  monter.sur  les  muions  comme  la  plus 
jolie,  à  ce  qu'ils  disaient.  A  l'époque  des  assemblées,  nous  allions,  frais 
et  parés ,  aux  villages  les  plus  voisins  de  notre  ferme ,  voir  danser  et 
tirer  au  pavois;  mais  nous  ne  nous  éloignions  jamais,  n'ayant  point  à 
nous  faire  trop  connaître. 

'  Voir  la  livraison  d'Avril  1847. 

XXIX.  ao 
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La  tendresse  tout  attentive  d'Alexandre  et  la  délicatesse  de  ses  soins 
n'étaient  pas  chose  qui  les  étonnât  peu  ;  et ,  comme  par  un  miracle  de 
Dieu,  notre  amour,  que  les  noces  n'avaient  pu  rendre  plus  ardent,  cessa 
d'être  stérile  presqu'aussitôt  que  le  prêtre  l'eut  consacré.  Au  mois 
de  février  de  l'année  1809 ,  par  une  nuit  bien  froide,  la  neige  tombait  à 
flocons ,  je  mis  au  monde,  avant  qu'Alexandre  pût  même  appeler  une 
femme  à  mon  aide,  un  beau  petit  enfant  plein  de  santé.  Celui-là  naquit 
dans  une  crèche ,  comme  était  né  le  Sauveur,  sans  langes  que  la  robe 
de  noces  de  sa  mère  dont  nous  l'emmaillotâmes.  Vous  avez  été,  mon 
Dieu ,  bien  vite  jaloux  d'une  pauvre  mère  ;  jamais  plus  bel  ange  n'est 
entré  dans  votre  ciel  !  J'étais  si  jeune  et  si  forte  que  mes  relevailles  ne 
furent  pas  longues,  et  jamais  autre  que  moi  n'a  donné  le  sein  à  mon  en- 
fant. Je  le  portais  partout  avec  moi  dans  les  champs ,  et  il  fallait  voir  la 
rage  folle  que  son  père  avait  pour  lui.  Nos  baisers  n'étaient  plus  de  ses 
lèvres  aux  miennes,  mais  tout  pour  notre  enfant.  Nous  l'appelâmes 
Robert,  en  souvenir  du  comte  d'Aché  que  nous  lui  voulions  donner 
pour  parrain ,  et  le  prieur  de  Sant-Iago  l'ondoya  sous  ce  nom ,  en 
attendant  la  fête  du  baptême. 

Le  comte  d'Aché  nous  apparut  de  nouveau  à  Cerisy,  avant  le  temps 
qu'il  avait  annoncé  lui-même.  Les  premières  feuilles  d'avril  n'étaient 
pas  encore  bien  ouvertes ,  qu'Alexandre ,  ramenant  à  vide  sa  charrette 
de  Baveux  ,  rencontra  sur  la  grand'route  ,  à  la  hauteur  de  Vaubadon, 
un  vigoui-eux  matelot ,  allant  soi-disant  à  Granville  s'embarquer  à 
bord  d'un  corsaire.  Alexandre  lui  dit  par  obligeance  de  monter,  pour 
un  bout  de  chemin ,  sur  l'arrière  de  sa  charrette  ,  et  le  matelot  se 
laissa  amener  jusqu'à  notre  ferme:  c'était  lui.  Ses  premiers  mots 
turent  pour  nous  apprendre  que  justice  humaine  s'était  faite,  justice 
humaine  sans  miséricorde.  Le  samedi ,  trentième  jour  de  décembre 
passé  (1808),  la  cour  de  justice  criminelle  et  spéciale  de  Rouen  avait, 
au  bout  de  quinze  jours  de  procédure,  condamné  à  la  peine  de  mort  dix 
des  nôtres  :  Dietscher,  Harel,  le  grand  Charles,  Lebrée-Fleur-d'épine, 
le  Hericey-la-Sagesse  ;  un  conducteur  d'Argentan ,  Boismale ,  pour 
avoir  reçu  douze  francs  de  nos  mains  ;  cet  aubergiste  de  la  Levrette 
deCaen,  père  de  famille ,  le  Marchand,  qui  avait  déjà  tant  souffert 
pour  le  parti ,  dont  sa  maison  ,  rue  de  la  Préfecture  ,  était  le  rendez- 
vous;  il  fut  un  de  ceux  qui  donnèrent  le  plus  de  regrets  ;  M.  LeFebvre, 
notre  notaire  à  Falaise  ,  ville  alors  réputée  toute  royaliste ,  et  où  était 
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née  ma  chère  cousine  Rosalie  ;  ce  malheureux  Pierre ,  frère  de  Joseph  ; 
et — il  la  nomma  la  dernière  de  tous ,  mais  voyant  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  à  parer  le  coup ,  il  laissa  tomber  le  nom  :  —  et ,  dit-il ,  madame 
Aquet.  —  Ah  !  ma  Rosalie ,  ma  cousine  !  criai-je  en  me  tordant 
les  bras  et  comme  folle.  — Tous  ont  subi  leur  jugement  le  même  jour, 
hormis  elle,  acheva-t-il  avec  rage.  —  Comment  Dieu  l'a-t-il  sauvée  ? 
demanda  Alexandre.  —  Dieu  ne  la  sauvera  point,  mon  garçon, 
entendis-je  que  lui  disait  le  comte  d'une  voix  abattue  ;  seulement 
elle  s'est  déclarée  enceinte  :  elle  n'a  que  gagné  sur  la  mort  quelques 
semaines  de  misère.  — 

Comme  il  fit  une  pause ,  je  le  regardai  l'angoisse  au  cœur ,  et  toute 
hors  de  moi  :  —  Sont-ils  bien  là  tous  les  morts  ?  —  Le  bourreau ,  me 
répondit-il ,  n'en  a  pas  touché  d'autres  ;  mais  les  vieillards  à  qui  la 
guillotine  n'eût  pas  assez  fait  peur  sans  doute ,  ont  eu,  pour  tous  leurs 
derniers  jours,  fers  et  réclusion  :  MM.  La  Chauvinière  et  Lerouge,  et  le 
trésorier  du  parti  de  la  province,  M.  Boureau  de  Placene,  et — ayez 
du  courage ,  Mademoiselle ,  et  soyez  digne  de  votre  famille  de 
martyrs ,  —  la  plus  âgée  et  la  plus  sainte  de  tous  ,  celle  qu'à  leur 
tribunal  ils  ont  appellée  Geneviève  Ouin ,  veuve  Hély-Combray  ;  on  a 
donc  voulu  qu'elle  mourût  où  elle  est  née.  Ni  elle  ni  eux  n'ont  vingt- 
deux  ans  à  vivre  ainsi  ;  on  ne  voit  plus,  à  soixante-six  ans ,  fit  le  comte 
en  riant  amèrement,  par  delà  un  si  terrible  séminaire.  De  ceux  qu'ils 
tenaient ,  les  dix  restants  ont  été  acquittés ,  mais  leur  main  ,  tout  fins 
limiers  qu'ils  aient  paru ,  n'est  tombée  ni  sur  le  général  Antonio ,  ni 
sur  Révérend  ni  sur  Courmaceuil ,  ni ,  j'imagine ,  sur  le  brigand 
Delaurières ,  —  c'était  un  des  sobriquets  du  comte.  —  Nous  tous 
fuyards ,  continua-t-il  après  rire ,  sommés  par  contumace  sous  con- 
damnation à  mort,  et  notre  sentence  a  été  aftîchée,  au  son  du  tambour, 
sur  la  porte  de  nos  maisons.  Que  la  pluie  du  bon  Dieu  les  y  lave 
bien  !  — 

Marin  Aubier  crut  sur  notre  parole  que  ce  matelot  était  homme  de 
notre  pays ,  et  ainsi  nous  retînmes  le  comte  à  la  ferme  où  il  aida 
Alexandre  au  travail.  Mais,  dan=!  la  même  semaine ,  sans  que  personne 
l'y  eût  jamais  espéré ,  arriva  le  maître  de  la  ferme ,  avec  un  grand 
train  de  chiens  et  de  chevaux.  Il  avait  appris  que  sa  terre  touchait  à 
une  forêt  pleine  de  gibier,  et  il  venait  y  faire  la  chasse  durant  la 
saison  entière.  Cet  homme  était  d'assez  bonne  noblesse,  bien  qu'ac- 
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quéreur  de  fonds  nationaux,  et  d'une  tigure  loyale,  mais  il  était  de 
ceux  qui,  à  l'exemple  de  M.  de  Canisy,  un  des  grands  noms  de  la 
province  basse  et  alors  écuyer  de  Bonaparte ,  s'étaient  attachés  à  la 
cour  impériale.  Ce  survenant,  dont  l'œil  était  plus  curieux,  mais 
moins  facile  que  celui  de  Marin  Aubier,  nous  mit  bien  vite  en  trouble. 
Quand  je  le  voyais  rôdant  dans  une  cour  ,  je  fuyais  par  une  autre ,  et 
il  ne  nous  trouvait  pas  souvent  sur  ses  pas.  Mais  aussi,  quand,  soit  aux 
champs  ,  soit  à  la  maison  ,  il  ne  m'était  pas  possible  de  l'éviter ,  son 
regard  hardi ,  dont  il  me  dévisageait  la  taille  ,  le  cou ,  les  mains ,  les 
yeux ,  me  faisaient  mourir  de  frayeur  ou  de  honte.  Alexandre  n'y 
tenait  plus  de  dépit  contre  ce  fat.  Le  troisième  jour ,  sans  plus  attendre, 
je  parlai  de  départ. — Allez,  nous  dit  le  comte  d'Aché,  et  ne  vous 
arrêtez  plus  en  France  ,  croyez-moi.  Vous  trouverez  sur  toute  la 
côte  qui  vous  mènera  aux  îles  Anglaises.  Je  ne  dois  plus  revoir  ce 
pays  qu'une  fois,  vers  septembre  qui  vient.  Si  vous  ne  pouvez 
aujourd'hui  passer  la  mer,  tenez-vous  prêts  à  me  joindre  alors  ;  mon 
batelier  nous  jettera  tous  d'une  volée  à  Sainl-Marcou.  Nous  dîmes  à 
Marin  Aubier  que,  par  ce  matelot,  — Isidore,  comme  nous  l'appellions, 
—  il  nous  était  venu  des  nouvelles  mauvaises  de  nos  parents  dans  le 
Houlme.  Il  nous  compta  nos  menus  gages,  et  le  comte  d'Aché  y 
voulut  joindre  un  petit  prêt.  Nous  ressanglâmes  sa  selle  de  bois  sur 
Hope.  Je  tenais  mon  petit  Robert  chaudement  serré  contre  mon  sein. 
Nous  prîmes  congé  des  prisonniers  Espagnols,  du  fermier  et  des  siens, 
et,  serrant  sans  adieu  la  main  du  marinier  Isidore,  nous  nous  éloi- 
gnâmes de  Cerisy  et  de  ses  prairies ,  dans  le  môme  humble  équipage 
qui  nous  y  avait  amenés. 

M.  d'Aché  nous  avait  adressé  à  un  pêcheur  de  la  côte  entre 
Port  et  Luc ,  et  nous  avions  de  Marin  Aubier  des  papiers  d'honnêtes 
services ,  —  je  les  ai  encore ,  —  sur  lesquels  nous  nous  fiâmes  assez 
pour  traverser  hardiment  Bayeux  par  sa  grande  rue.  Nous  remontâmes, 
sans  faire  halte  là  pourtant ,  vers  le  cheiîiin  de  la  mer,  et ,  en  suivant 
la  falaise ,  bien  péniblement  pour  Hope ,  nous  arrivâmes  au  pays  de 
ce  pêcheur  dont  nous  avait  répondu  le  comte.  Cet  homme  ne  se 
trouva  point.  Alors ,  n'ayant  garde  de  nous  montrer  à  Caen ,  nous 
fîmes  courir  Hope  à  la  traverse.  Le  soir,  qui  fut  un  des  plus  beaux  de 
ce  printemps,  nous  arrivions  enfin  aux  premières  maisons  de  Lingèvre, 
quand  le  pauvre  bidet,  harassé,  butta  contre  un  caillou  et  s'abattit  sur 
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les  genoux.  Alexandre  se  trouva  par  bonheur  à  portée  de  nous  recevoir, 
son  enfant  et  moi ,  et  voyant  que  Hope  boitait  et  tirait  la  jambe ,  nous 
demandâmes  aux  premières  bonnes  gens  que  nous  vîmes  jaser  au 
frais ,  assis  sur  un  gros  tronc  d'arbre  jeté  devant  leur  porte  ,  s'il  se 
trouvait  à  Lingèvre  un  maréchal  ferrant,  qui  fut  un  peu  entendu  aux 
chevaux  estropiés. 

—  Voilà  notre  gars,  nous  dirent-ils ,  qui  va  vous  mener  chez  le  père 
Saint-Germain,  Celui-là  saura  bien  vous  dire  le  mal  de  votre  bête.  — 
Le  gars  nous  mena  vers  une  habitation  qui  n'était  pas  la  moins  aisée 
de  Lingèvre  ;  il  souleva  la  clanche  sans  façon ,  et  ressortit  aussitôt 
qu'il  nous  eut  montré  le  bon  petit  vieux  Saint-Germain ,  qui  remuait 
les  tisons  sous  sa  marmite ,  assis  au  coin  de  sa  haute  cheminée. 
C'était  une  figure  d'une  caducité  horrible ,  de  petits  yeux  vifs  enfoncés 
dans  les  orbites ,  avec  je  ne  sais  quoi  de  gai  et  de  riant  dans  ces  rides 
décrépites.  Le  corps  n'était  point  bien  haut,  mais  il  restait  de  quoi 
juger  tout  ce  qu'il  avait  eu  de  nerveux  et  de  fort.  —  Ah  !  voilà  une 
paire  de  beaux  enfants,  dit-il,  en  nous  voyant  entrer  ;  si  la  paroisse 
de  Sainte-Hononne-des-Pertes  avait  eu  une  fille  comme  celle-là , 
François-Michel  Thiéloque  ne  serait  pas  resté  cent  vingt  ans  garçon. — 
Nous  nous  mimes  à  rire  du  bon  homme ,  en  jugeant  qu'il  disait  une 
jàserie.  —  Oui,  cent  vingt  ans  en  octobre  qui  vient,  répéta  Saint- 
Germain  en  branlant  la  tête.  —  Cela  me  parut  si  singulier,  que  j'eus 
presque  peur  et  me  serrai  contre  Alexandre.  —  On  ne  vit  pas  cent 
vingt  ans ,  reprit  le  bonhomme,  sans  prendre,  à  droite  et  à  gauche , 
quelque  connaissance  des  choses,  et  il  n'y  a  médecin  ni  vétérinaire 
qui  m'en  remontre  de  beaucoup ,  à  ce  que  je  crois,  pour  les  bestiaux 
comme  pour  les  chrétiens. — C'est. M.  Saint-Germain,  lui  dit  Alexandre, 
un  pauvre  méchant  cheval  que  nous  avons  pour  tout  bien  ,  et  qui 
s'est  jeté  sur  les  genoux  à  l'entrée  de  Lingèvre.  —  Un  cheval  pour 
deux  amoureux ,  c'est  autant  qu'il  en  faut ,  fit  le  Mathusalem ,  mais 
il  est  de  trop  quand  il  bronche.  Il  y  a  deux  ans ,  j'étais  aussi  hardi 
qu'un  autre  sur  un  bidet  ;  on  ne  me  voit  plus  les  jours  de  marché 
ni  à  Villcrs ,  ni  à  Tilly  :  ne  faut-il  pas  vieillir  une  bonne  fois  pour 
toutes?  Quoique  je  n'aie  pas,  à  mon  âge,  besoin  de  lunettes,  je 
verrai  pourtant  mieux  le  mal  demain  au  grand  jour.  —  Il  nous  fit 
souper  avec  lui.  11  nous  parla  de  sa  mère  Madeleine  Lefrançois  ,  que 
la  mort  avait  piise  à  cent  neuf  ans,,  et  de  son  jeune  frère,  à  (juatre- 
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vingt-dix-neuf ,  et  de  la  guerre  où  il  était  allé ,  étant  jeune ,  avec  le 
seigneur  de  son  village ,  et  d'une  certaine  eau-de-vie  de  cidre,  dont  la 
date  était  de  son  année  de  naissance ,  et  qu'il  fallut  qu'Alexandre 
goûtât. 

Après  le  souper  qu(! ,  pour  lui ,  il  avait  pris  sobrement,  il  nous  fit 
retourner  face  au  feu  et  nous  dit  :  —  Ah  ça ,  mes  enfants,  l'esprit  d'un 
centenaire  a  des  pouvoirs  que  d'autres  n'ont  pas  ;  il  est  dégagé  de 
son  enveloppe,  et  se  répand  mieux  au  dehors.  Ayez  foi ,  ma  fille  ,  — 
me  dit-il ,  en  me  prenant  la  main  et  m'attirant  vers  lui  ;  il  appliqua 
ses  doigts  sur  mon  pouls  :  —  Avez-vous ,  me  demanda-t-il  d'une  voix 
pénétrante ,  une  personne  de  proche  parenté ,  dont  l'absence  ou  la 
maladie  vous  inquiète  ?  Mon  pouvoir  va  à  vous  dire  en  quel  état  son 
corps  se  trouve  en  cet  instant  précis.  —  Ailleurs  que  dans  cette 
maison ,  une  telle  question  m'eût  semblé  folie ,  mais  l'idée  de  la  puis- 
sance surnaturelle  de  Saint-Germain  s'empara  aussitôt  de  mon  esprit, 
et  j'eus  comme  à  l'abord  quelque  frayeur.  Je  le  regardai ,  et  sa  gra- 
vité ne  me  raffermit  guère.  H  pressait  toujours  mon  pouls,  le  corps 
un  peu  penché  en  avant ,  et  l'oreille  comme  attentive  à  tout  ce  qui 
se  passait  en  moi.  — De  quel  degré  est  la  parenté?  reprit-il.  — 
Interroges-le  sur  notre  bonne  tante,  me  souffla  Alexandre.  —  Du 
troisième,  répondis-je  alors  à  Saint-Germain.  —  Pensez  à  elle  for- 
tement, fit  le  centenaire,  soutenant  mon  bras  gauche.  —  Il  se  fit 
silence ,  et  si  Ton  entendait  quelque  chose ,  c'étaient  les  battements 
de  mon  cœur.  —  Le  corps  n'est  pas  jeune ,  dit  Saint-Germain  lente- 
ment et  hochant  la  tête ,  le  corps  n'est  pas  jeune ,  et  de  rudes  cha- 
grins le  souminent  à  l'heure  qu'il  est  ;  de  pareilles  semaines  sont  plus 
ruineuses  aux  vieilles  gens  que  des  années  ;  encore  sa  peine  n'est- 
elle  pas  sur  elle ,  mais  sur  ceux  qu'elle  aime.  — 

Ce  que  disait  Saint-Germain  s'accordait  miraculeusement  avec  le 
cœur  que  nous  connaissions  de  ma  bonne  tante  deCombray.  Le  cœur 
me  palpitait  plus  fort  encore  qu'avant ,  mais  c'était  maintenant  d'é- 
merveillement et  de  curiosité.  —  Et  l'autre?  dis-je  malgré  moi  à  Saint- 
Germain.  —  Le  devin  s'était  rejeté  au  fond  de  sa  grande  chaise  à  tapis- 
serie vermoulue ,  il  se  pencha  de  nouveau  vers  moi  :  —  N'est-il  pas 
vrai,  dit-il  fièrement,  que  ce  pouvoir  que  Dieu  m'adonne  est  sincère 
et  magnifique?  —  Et  l'autre?  répéta-t-il  ;  c'est  sa  fille.  —  Il  me 
demanda ,  en  reprenant  mon  bras  entre  ses  mains  :  —  Votre  pensée 
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est-elle  bien  tendue? —  Il  faut  croire  que  sa  vue  surnaturelle  s'était  bien 
éclaircie ,  car  il  n'attendit  pas  comme  à  la  première  demande  ,  et  ré- 
pondit presque  en  même  temps  : — L'autre,  c'est  une  inquiétude  noire, 
de  la  rage ,  du  sang  qui  bout ,  et  puis  le  plat  découragement  qui  la 
jette  à  terre.  Oh  !  quel  corps  frêle  et  bilieux  !  disait  le  vieillard  en 
fixant  les  dalles ,  comme  s'il  y  eût  vu  ouvertes  les  entrailles  de  notre 
pauvre  Rosalie ,  et  qu'il  y  a  de  vie  là-dedans  !  —  Ce  mot  me  fit 
courir  le  frisson  ;  Alexandre  et  moi  nous  échangeâmes  un  regard  na- 
vré :  cette  vie  si  riche ,  c'était  pour  l'échafaud  du  lendemain. 

Le  vieux  Saint-Germain  prit  notre  silence  pour  un  doute.  — 
Vous  avez  peut-être  voulu  rire ,  mes  enfants ,  nous  dit-il  sans  amer- 
tume ,  de  ma  vue  que  je  prétends  longue ,  et  vous  pouvez  n'avoir  en 
effet  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  supposées  parentes  ;  mais ,  croyez-le  , 
si  elles  vivaient ,  elle  souffriraient  de  ce  que  je  vous  ai  dit  là.  —  Elles 
vivent,  monsieur  Saint-Germain,  lui  dit  Alexandre,  et  vos  paroles 
n'ont  dit  que  le  vrai ,  j'en  jurerais;  mais ,  vous  savez,  on  s'attriste  à 
trop  savoir.  — 

Le  bon  homme  nous  voulut  encore  abriter  la  nuit ,  et  ce  fut  lui , 
au  malin  ,  qui  nous  éveilla  ;  il  nous  mena  à  la  barrière  de  son  herbage, 
et,  nous  montrant  notre  haquenée  libre  et  paissant  au  milieu  des 
taureaux,  il  nous  dit  : — La  bête  était  trop  faible  pour  la  fatigue  qu'elle 
avait  à  prendre.  Laissez-la  se  remettre  quelques  journées  et  faire  la 
course  avec  mes  taureaux  furieux.  J'ai  là  mon  bidet  qui  se  repose 
depuis  tantôt  deux  ans  :  c'est  une  bête  à  pas  relevé ,  comme  nous 
disons  ,  et  qui  portera  plus  lourd  que  la  vôtre.  — Nous  ne  pûmes  pas 
dire  non  à  une  offre  si  généreusement  faite ,  et  nous  prîmes  congé , 
tout  attendris ,  de  ce  singulier  vieillard.  Il  voulut  nous  voir  mettre  en 
selle  sur  son  bon  petit  bidet ,  et  nous  conduisit  par  la  bride  jusqu'à 
cent  pas  de  sa  maison.  Il  mourut  quelques  semaines  après. 

La  crainte  que  nous  prîmes  de  deux  gendarmes  à  pied ,  qui  nous 
toisèrent  durement,  fut  cause,  à  cette  fin  de  leur  fausser  la  piste  ,  que 
nous  nous  rejetâmes  loin  du  sentier  que  nous  voulions  suivre  vers 
Harcourt.  Nous  nous  orientâmes  de  ferme  en  ferme ,  de  clocher  en 
clocher,  vers  la  route  de  Falaise. 

Nous  allâmes  si  loin,  si  loin  par  delà,  que,  sans  trop  savoir  quel 
chemin  nous  y  avait  menés ,  nous  nous  trouvâmes  à  la  Brèche  du 
Diable.  Je  fus  curieuse  de  traverser  le  torrent ,  et  nous  fîmes  grimper 
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à  la  haquenée  le  tournant  de  la  montagne.  Le  gazon  en  était  de  vi- 
gnons  et  de  bruyère  fleurie.  La  nature  était  là  toute  sauvage  et  tour- 
mentée. On  entendait  le  ruisseau  rouler  sur  ses  rochers.  Nous  nous 
avançâmes  au  plus  haut  du  plateau,  au  bord  du  gouffre,  et  nous  nous  ap- 
puyâmes lui  et  moi  contre  le  tombeau  ,  qui  est  là  pendant  sur  Tabyme , 
de  la  comédienne  Joly.  —  0  pauvre  Marie  Elisabeth,  nous  dimes-nous, 
que  te  veulent  tous  ces  sots  épitaphes ,  et  ces  niais  emblèmes?  Que 
te  veulent  ces  petits  jardins  de  roses  et  de  cyprès  rabougris.  0  pauvre 
Marie  Elisabeth  !  que  ta  rêverie  était  plus  haute  quand  tu  voulus  re- 
poser, à  la  crête  la  plus  aride  de  ce  morne  solitaire ,  ce  corps  ,  Fado- 
ration  des  villes ,  et  qu'avaient  fatigué  les  applaudissements  amoureux 
des  seigneurs  dorés.  La  Brèche  du  Diable  à  la  Joly  !  Vraiment  ces 
comédiennes  ont  des  désirs  de  reines.  Dors  au  bruit  de  ton  torrent, 
joyeuse  soubrette ,  et  que  le  vent  du  ciel ,  soufflant  dans  les  tristes 
ajoncs ,  ne  trouble  point  la  paix  de  ton  beau  corps  !  — 

Le  soir  venu ,  nous  retournâmes  sur  nos  pas,  nous  coulant  sous 
les  bois  d'Outrelaise.  Nous  Unies  alors  franchement  notre  chemin  vers 
Harcourt  et  Donay,  que,  par  grande  imprudence,  nous  avions  fantaisie 
de  revoir.  Il  ne  fallut  point  pourtant  s'aventurer  trop  à  l'étourdie. 
Nous  eûmes  idée  d'aller  frapper  à  la  porte  de  ces  honnêtes  paysans 
qui ,  la  première  nuit  de  noire  malheur,  nous  avaient  donné  un  brin  de 
pain  et  une  cachette ,  et  nous  avions  quelque  espoir  d'y  retrouver  en- 
core notre  Dupont,  et  de  lui  mettre  entre  les  bras  mon  petit  Robert. — 
Cette  pauvre  fille  Dupont ,  nous  dirent-ils  ,  qui ,  comme  vous ,  avait 
échappé,  elle  a  été  condamnée  à  l'échafaud,  et  sa  sentence,  chacun  l'a 
vue  affichée  sur  sa  maisonnette  vide ,  à  Donay ,  car  sa  mère  s'était 
retirée  du  pays.  Elle  a  fait,  au  bout  d'un  temps,  réviser  son  jugement 
et  on  Ta  graciée  par  suite.  Elle  s'est  donc  remontrée  à  Donay,  la  chère 
enfant,  mais  seulement  pour  faire  ses  adieux  au  pays,  et  est  entrée 
au  couvent,  et  on  n'en  entend  plus  parler. — Bonne  Dupont,  soupirai- 
je  dans  mon  cœur,  pardonne-nous.  Notre  fantaisie  horrible  a  étoufPé 
la  vie  qui  se  formait  pour  toi  si  simple  et  si  riante.  L'inquiétude  t'a 
aussitôt  troublé  la  tête,  le  chagrin  t'a  de  suite  enivrée.  Tu  te  rêvais 
une  vie  si  pure  qu'un  injuste  soupçon  des  hommes  t'a  semblé  y  faire 
tache,  et  que  honte  t'a  prise  d'être  vue  par  eux.  Pieuse  amie,  par- 
donnes-nous. — Et  mes  petites  cousines?  dis-je  à  ces  braves  gens.  — 
Elles  sont  p;n'ti(^s  pour  rAlleningiio ,  me  répondirent-ils ,  avec  leur 
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tante  et  le  médecin  de  madame  Aquet.  Elles  sont  allées  à  l'Empereur, 
et  elles  lui  demanderont  la  grâce  de  leur  mère.  — 

Alexandre  se  sépara  alors  pour  la  première  fois  de  moi  ;  je  ne  pus 
le  suivre  dans  le  pays  de  ses  parents ,  à  cause  de  notre  petit  enfant 
dont  la  belle  santé  s'était  depuis  un  temps  fanée,  et  pour  qui  toutes 
ces  courses  à  dos  de  bidet  étaient  un  mauvais  berçage.  Je  restai 
donc  confinée  dans  cette  bouteille,  au  fond  du  grenier  qu'avait 
occupé  ma  Dupont.  Je  me  tins  là  plusieurs  mois,  ne  sortant  qu'à 
jour  tombant ,  et  poussant  toujours  alors  malgré  moi  vers  ce  beau 
logis  de  Donay ,  où  Dieu  ne  pouvait  plus  faire  rentrer  le  bonheur 
dont  je  l'avais  vu  rempli.  Je  n'ai  jamais  pu  apercevoir  au  loin  ce 
long  vieux  château ,  sans  éprouver  de  grands  mouvements  et  une 
sincère  émotion  au  dedans  de  moi.  Je  l'attendais  demi-heure  à  l'a- 
vance ,  je  cherchais  des  yeux  ses  pavillons  à  travers  les  arbres.  Plus 
d'une  fois ,  il  arriva  que  le  ciel  était  sans  étoiles  et  l'horizon  gris  ;  je 
ne  le  voyais  souvent  qu'à  travers  un  brouillard  terne  de  nuit.  Et  tou- 
jours ce  château  me  paraissait  coloré ,  riche ,  riant ,  demeure  à  prince , 
élégant  à  peindre ,  et  je  songeai  ensuite  qu'il  me  paraissait  ainsi  pour 
avoir  été  la  place  de  mes  plus  vrais  bonheurs.  Quand  je  m'éloignais 
de  lui ,  je  le  cherchais  encore  ;  et  bien  qu'il  soit ,  depuis  long-temps, 
vide  de  ceux  que  j'aimais  le  plus ,  je  n'ai  pu ,  depuis  tant  d'années 
d'exil ,  m'accoutumer  à  ne  plus  le  regarder  comme  nôtre ,  comme  le 
leur,  comme  le  mien  ;  il  me  semble  que ,  si  je  remontais  là-bas ,  je 
retrouverais  tout  encore. 

Quatre  mois  se  passèrent  sans  me  ramener  Alexandre.  Voyant  la 
terrible  vengeance  que  l'on  prenait  de  qui  nous  avait  soit  aidé ,  soit 
seulement  aimé,  et  n'ayant  nouvelles  d'aucune  sorte  de  leur  fils  adoré, 
ses  parents  s'étaient  réfugiés,  pensait-on  ,  en  un  aulre  coin  de  la  pro- 
vince. Il  revint  à  la  fin  vers  sa  pauvre  délaissée,  tourmenté  et  inquiet 
de  n'avoir  point  trouvé  ceux  qu'il  cherchait,  non  pas  tant  pour  lui, 
que  pour  moi  et  son  enfant ,  qu'il  voulait,  jugeant  qu'ils  en  auraient 
quelque  joie,  amener  au  milieu  des  siens.  Etant  maintenant  plus 
brave  avec  lui,  nous  nous  écartions  plus  au  large  de  notre  maison. 
Les  moissons  étaient  toutes  faites  ;  il  ne  restait  plus  sur  pied  que  le 
rouge  sarrasin.  Nous  ne  nous  découvrions  jamais  entièrement  dans 
nos  sorties,  ne  marchant  point  en  j)lain<',  mais  le  long  des  haies 
épaisses,  hanles  ,  vives  t'I  mêlées  de  ce  pays. 
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Une  fois,  nous  étions  allés,  le  jour  baissant,  vers  les  taillis  qui 
bordent  le  grand  chemin  d'Harcourt  à  Falaise.  C'était  un  si  réel  bon- 
heur pour  nous ,  cachés  dans  nos  buissons ,  de  voir  les  uns  montant , 
les  autres  descendant  la  route ,  et  d'écouter  leurs  tranquilles  chansons 
bêlantes  et  les  aboiements  de  leurs  chiens.  Quand  le  brouillard  com- 
mença à  monter  des  prairies  de  l'Orne ,  nous  prîmes  une  sente  pour 
regagner  la  lisière  du  bois.  Nous  n'avions  pas  fait  dix  pas ,  que  nous 
nous  trouvâmes  face  à  face  avec  Joseph  :  j'aurais  autant  voulu  voir 
la  gueule  d'un  loup.  Il  était  couché  sous  un  coudrier,  enveloppé  dans 
une  limousine.  Il  s'éveilla  en  sursaut ,  et  se  leva  sur  ses  genoux  se 
croyant  surpris.  Alexandre  et  lui  avaient  chacun  mis  la  main  à  leur 
arme.  —  Ah  !  M.  de  Courdavy,  dit  Joseph  en  se  le  remettant  tout  aussi- 
tôt, car  ce  diable  maudit  avait  l'œil  d'un  chat,  je  ne  vous  croyais  pas 
si  près  de  Donay.  —  Nous  savions,  nous,  qu'il  était  toujours  demeuré 
dans  le  pays  qui  lui  était  connu  familièrement  et  mieux  qu'à  pas  un  , 
et  n'osait  s'en  écarter  à  cause  du  trésor.  Certains  du  pays  l'entre- 
voyaient de  loin  en  loin ,  mais  le  renard ,  quoiqu'on  en  eût  bonne 
envie,  n'était  pas  commode  à  traquer.  —  Vous  voilà  donc  reparu 
dans  la  contrée ,  notre  maître?  fit-il  ;  personne  ne  savait  que  dire 
de  vous ,  car  cette  bonne  demoiselle  Dupont  ne  connaissait  pas  elle- 
même  le  chemin  que  vous  aviez  pris  après  le  malheur.  —  Nous  vîmes 
que ,  tout  éloigné  qu'il  se  tînt  des  habitations  ,  tous  les  bruits  lui  en 
revenaient  à  merveille.  —  L'affaire  a  bien  mal  tourné ,  nous  dit  tout 
bonnement  ce  Joseph ,  et  sans  grande  tristesse  ;  on  se  garde  comme 
l'on  peut,  et  vous  n'avez  peut-être  pas  fait  bien  prudemment,  M.  de 
Courdavy  ;  l'atfaire  est  encore  si  chaude  par  ici  !  —  Il  s'était  levé  de- 
bout par  honnêteté,  et  il  avait  son  bonnet  à  la  main.  —  Et  le  trésor  ? 
lui  dit  Alexandre  le  voyant  s'en  taire;  tu  l'as  toujours  bien  mis  à  couvert? 
—  Assez  bien ,  oui ,  fit  le  gars  d'abord  un  peu  troublé ,  je  l'ai  toujours 
honnêtement  maintenu,  là  où  personne  n'a  pu  le  flairer.  Si  vous 
n'êtes  pas  dans  toute  votre  aise, M.  le  vicomte,  glissa-t-il  patelinement, 
j'en  pourrais  bien,  sans  faire  tort  à  personne ,  délier  un  petit  sac  pour 
vous.  —  Mais  cet  argent  n'est  ni  tien  ni  mien ,  répondit  vertement 
Alexandre,  il  esta  un  parti  dont  nous  sommes  tous  deux  soldats. 
—Il  est  vrai, — fit  l'autre  sournoisement,  et  regardant  toujours  si  celui 
qui  lui  parlait  était  en  défense  ;  mais  mon  Alexandre  tenait  sa  main , 
comme  par  contenance ,  sur  la  crosse  d'un  pistolet  anglais  qui  lui 
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venait,  en  cadeau  de  noces,  de  M.  le  comte  d'Aché.  —  Gardes  encore 
ce  trésor  quelques  semaines  ,  Joseph ,  lui  adressa  Alexandre  d'un  (on 
ferme  ;  je  te  chercherai  quand  l'heure  sera  venue  de  nous  en  servir 
pour  la  cause  du  Roi  :  alors  tu  auras  ta  récompense.  —  Là-dessus 
nous  lui  tournâmes  le  dos ,  mais  je  vis  tout  ce  qu'il  y  avait  de  rage 
contrainte  dans  ses  humilités  ;  et  comme  ,  en  nous  éloignant  de  hii, 
je  l'observais  par  crainte ,  la  tête  demi-tournée ,  il  se  roula  de  nou- 
veau sur  l'herbe.  Du  soir  de  cette  rencontre  je  ne  fus  plus  tran- 
quille. 

Et  en  effet ,  —  je  n'en  ai  jamais  accusé  que  ce  Joseph  et  la  peur 
qu'il  avait  prise  d'Alexandre  ,  —  cinq  jours  après ,  quand  personne 
n'y  songeait,  car,  outre  les  Ponce,  il  n'y  avait  pas  trois  amis  qui  eussent 
le  secret  de  notre  retour  au  pays ,  une  perquisition  terrible  se  fit  sur 
tout  Donay.  Notre  logement  se  trouvant  des  plus  retirés  et  des  moins 
suspectés ,  les  autres  passèrent  avant  lui  ;  on  nous  prévint  en  hâte , 
et  nous  eûmes  le  temps  de  prendre  toutes  nos  avances.  Si  l'on  n'était 
pas  venu  droit  à  celui-là ,  c'est  qu'en  rentrant  du  bois ,  nous  n'en 
avions  pas  pris  droitement  le  chemin  ;  Joseph  s'était  mépris  à  nos 
détours,  et  nous  avait  mal  suivis.  Alexandre  le  pensa  comme  moi, 
et  nous  nous  jettâmes  dans  le  fourré  du  bois,  justement  du  côté  où 
nous  l'avions  surpris.  En  ne  le  mettant  point  dans  notre  sentier,  je 
crois ,  de  l'humeur  dont  je  voyais  Alexandre ,  que  le  diable  sauva  le 
traître  d'un  mauvais  pas.  Faible  et  lâche  comme  l'autre  était, 
Alexandre  lui  allait  briser  les  os.  J'avais,  comme  il  était  toujours, 
mon  enfant  dans  mes  bras.  Les  ronces  me  déchiraient  les  jambes. 
Alexandre  allait  devant,  écartant  le  branchage  et  portant  quelques 
nippes  de  linge  nouées  dans  un  vieux  sarreau ,  et  un  pain  noir  dont 
nous  fîmes  régal ,  dès  que  nous  nous  pensâmes  en  lieu  sûr. 

Nous  nous  tînmes  ainsi  dans  le  fourré  jusqu'à  la  nuit  close.  Alors, 
nous  harnachant  de  nouveau  chacun  de  notre  fardeau ,  nous  descen- 
dîmes dans  la  longue  vallée.  Nous  ne  voulions  pas  mettre  le  pied  sur 
la  grande  route ,  où  nous  pouvions  faire ,  si  près  encore  de  Donay , 
une  méchante  rencontre.  Nous  la  côtoyâmes  à  une  certaine  distance, 
de  manière  qu'au  bout  d'une  petite  marche ,  nous  arrivâmes  par  les 
prés  à  la  rivière  d'Orne.  Nous  ne  vîmes  là  ni  bac  ni  gué.  Ses  deux 
bords  étaient  ombragés  do  grands  arbres  pressés  et  inclinés  les  uns 
vers  les  autres.  Il  faisait  noir  sur  toute  cette  nappe  courante  comme 
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dans  un  gouffre.  L'eau  ne  faisait  pas  sous  nos  pieds  un  bruissement. 
11  n'y  avait  que  le  vent  qui  agitât  tout  doux  le  haut  du  feuillage  : 
c'était  sur  nos  têtes  comme  le  frémissement  d'un  ruisseau  roulant  sur 
des  cailloux  ;  puis  le  vent  se  taisait. 

Nous  descendîmes  le  courant  assez  loin  ;  mais  partout  couverte 
d'ombrages  ,  morne  et  muette  était  la  rivière.  Enfin  Alexandre  s'ar- 
rêta et  dit  :  —  Il  faut  pourtant  passer.  —  Je  voulais  l'en  empêcher,  et 
côtoyer  encore.  —  Ah  !  fit-il ,  sais-je  pas  un  peu  nager?  —  Il  jeta  bas 
tous  ses  vêtements.  Je  tâtai  l'eau  du  bout  des  doigts;  elle  était  gla- 
ciale. Je  le  suppliai  d'aller  chercher  un  gué  plus  loin  :  — Non,  non  , 
me  dit-il,  ce  serait  perdre  du  temps,  la  nuit  s'avance  déjà.  —  Il  se  lia 
l'enfant  sur  les  épaules  ,  et  se  laissa  glisser  à  l'eau  en  se  cramponnani 
aux  racines  des  arbres.  Je  l'entendis  qui  frissonnait.  —  Retire-toi , 
Alexandre,  retire-toi,  luidis-je.  — Il  ne  m'écouta  pas,  et  au  moment 
même  il  lâcha  le  bord.  Je  l'entendis  fendre  l'eau  sans  le  voir  à  cause 
de  la  nuit.  Quand  il  fut  au  milieu ,  il  me  sembla  qu'il  battait  l'eau  plus 
fort.  Il  me  passa  une  transe  terrible.  Au  même  instant,  il  dit  d'une 
voix  pénible  :  —  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  —  Alexandre  !  Alexandre  !  où 
es-tu?  lui  criai-je,  reviens,  reviens! — Ses  deux  mains  battaient  l'eau 
horriblement.  — Je  suis  perdu  ,  perdu,  fit- il  comme  en  râlant.  —  Le 
clapotement  de  l'eau  diminua  et  je  n'entendis  plus  rien.  Je  lui  parlais 
et  il  ne  me  répondait  pas.  Je  me  mis  à  appeler  au  secours  de  toutes 
mes  forces.  Mais  nous  étions  si  loin  des  fermes ,  que  personne  ne 
pouvait  m'entendre.  Je  criais ,  je  sanglottais ,  me  roulant  sur  le  bord. 
Je  voulus  aller  à  leur  aide  ,  mais  dès  que  je  me  plongeais  dans  la 
rivière ,  mes  pieds  ne  sentaient  point  le  fonds  et  je  me  retirais.  Je 
restai  là  les  yeux  fixés  sur  le  point  où  je  les  avais  vus  s'engloutir. 
A  force  de  regarder  ainsi ,  je  crus  voir  un  corps  blanc  flotter  au- 
dessus  de  l'eau.  Il  s'en  allait,  il  s'en  allait;  je  le  suivis,  je  ne  sais 
par  quel  instinct  ;  il  ne  s'avançait  ni  d'un  bord  ni  de  l'autre  ;  mes 
yeux  ne  pouvaient  s'en  détacher  ;  il  allait  lentement  ;  souvent  la  nuit 
et  l'ombre  des  arbres  ne  me  le  laissaient  plus  voir,  et  puis  il  reparais- 
sait.—  Au  secours  !  au  secours  !  criai-je  toujours.  —  Quand  un  petit 
ruisseau  de  prairie  se  venait  jeter  dans  cette  rivière  malheureuse , 
je  le  traversais ,  les  pieds  dans  la  vase,  l'eau  jusqu'à  la  poitrine; 
je  ne  sentais  rien ,  je  ne  voyais  rien  que  ce  corps  blanc  qui  allait 
flottant. 
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Enfin ,  au  premier  point  du  jour,  un  courant  plus  fort  le  jeta  vers 
le  bord  où  j'étais ,  et  mes  yeux  reconnurent  tout  aussitôt  que  c'était 
bien  Alexandre  et  mon  enfant.  Je  ramassai  toutes  mes  forces,  et  les 
attirai  comme  je  pus  sur  l'herbe  du  rivage.  Je  me  jetai  sur  eux ,  les 
embrassant  tour-à-tour  :  mon  pauvre  cœur  se  brisait;  je  les  serrais 
contre  moi  voulant  les  échauffer  :  ils  étaient  glacés ,  leur  cœur  ne 
battait  plus  ;  ils  étaient  bleus  et  horribles  à  voir.  Mon  pauvre  petit 
Robert  ne  tenait  plus  aux  épaules  de  son  père  que  par  une  jambe  : 
Alexandre ,  se  sentant  aller  à  fond ,  avait  voulu  détacher  l'enfant  pour 
le  pousser  sans  doute  vers  le  bord.  Je  restai  plus  de  deux  heures  à 
sangloter  sur  leur  corps.  Le  jour  me  rappela  le  danger,  et  je  ne 
voulus  pas  que  d'autres  que  moi  touchassent  le  cadavre  de  ceux  que 
j'aimais.  Je  déchirai  ma  robe  et  mes  habits  de  femme,  et  leur  en  fis  un 
linceul.  Je  mis  l'enfant  dans  les  bras  du  père  et  les  refermai  sur  lui. 
Je  leur  laissai  la  figure  découverte,  et  alors  je  travaillai  à  leur  creuser 
la  fosse.  J'enlevai  avec  un  couteau  le  gazon  du  rivage ,  et  grattai 
avec  mes  mains  l'argile.  Je  les  baisai  tous  deux  une  dernière  fois 
avec  désespoir,  et  les  étendis  là,  les  pieds  vers  le  courant.  Je  rejetai 
alors  la  terre  sur  eux  et  les  recouvris  de  gazon.  Je  cassai  deux  bran- 
ches dont  je  fis  une  croix ,  les  liant  avec  de  l'osier,  et  je  plantai  cette 
croix  à  leur  chevet  ;  puis  je  fis  ma  prière  à  Dieu  et  pris  les  habits 
dont  il  s'était  dépouillé.  Je  revins ,  à  moitié  folle ,  me  rejeter  dans 
Donay,  à  cette  pauvre  maison  quittée  de  la  veille  ,  où  les  Ponce  nous 
avaient  donné  si  long-temps  abri.  A  peine  leur  seuil  passé,  je  tombai 
dans  le  déhre ,  et  ils  me  gardèrenî  huit  jours  dans  leur  lit,  entre  la 
vie  et  la  mort. 

Dès  que ,  malgré  ma  faiblesse ,  je  sentis  que  je  pouvais  aller,  je  fis 
sortir  du  hangar  le  bidet  de  Thiéloque  ,  et  m'en  vins  tout  d'une  traite, 
marchant  jour  et  nuit ,  vers  la  forêt  de  Cerisy,  à  la  hutte  abandonnée 
des  bûcherons,  où  M.  le  comte  d'Aché  se  tenait  retiré  en  nous  atten- 
dant. Mon  chagrin  m'avait  si  fort  changée  ,  qu'il  ne  me  reconnut  pas 
d'abord.  Il  m'approuva  d'avoir  pris  des  habits  d'homme ,  et  de  n'avoir 
pas  oubhé  les  armes  d'Alexandre.  Dès  qu'il  m'eut  forcé  à  me  reposer 
une  journée  entière ,  nous  dîmes  qu'il  fallait  partir.  Je  n'ai  jamais  revu 
le  grand  clocher  de  Cerisy.  On  m'a  dit  qu'aux  premiers  temps  de  la 
Restauration  des  Bour])ons ,  ceux  de  ce  pays  organisèrent,  pour  la 
cause  de  Bonaparte ,  une  bande  de  partisans ,  et  là ,  leur  premier  coup 
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fut ,  comme  nous  à  Quesnay,  d'enlever  une  diligence  avec  ses  fonds 
publics. 

Je  me  laissai  donc  guider  par  M.  d'Aché,  et  nous  prîmes  le  grand 
chemin  de  Bayeux.  Quand  nous  arrivâmes  au  bout  de  la  lourde  et 
puissante  avenue  de  Vaubadon ,  en  face  du  château  :  —  Nous  voilà , 
madame ,  me  dit  le  comte ,  en  pays  royaliste  ;  ne  nous  arrêtons  point 
pourtant,  s'il  vous  plait,  car  je  doute  fort  que  M.  le  chevalier  de 
Bruslard  ait  là ,  dans  la  cour  de  madame  de  Vaubadon ,  ses  dix  mille 
hommes  à  mettre  à  vos  pieds.  —  Nous  arrivâmes  à  Caen  dans  la  relevée, 
et  nous  fîmes  raffraîchir  nos  chevaux.  Nous  battîmes  hardiment  les 
rues  de  la  ville  ;  elle  est  si  grande  !  M.  d'Aché  me  mena  voir  les  tra- 
vaux de  ce  beau  cours  que  faisait  alors  aligner  le  préfet  Caffarelli. 
Nous  entendîmes  là,  à  plusieurs  reprises,  parmi  les  promeneurs ,  pro- 
noncer le  nom  de  ma  cousine  Aquet ,  et  cela  si  près  de  moi  que  j'en 
eus  d'abord  quelque  peur.  Il  fallut  pourtant  suivre  et  écouter  les 
causeurs.  La  nouvelle  était  toute  fraîche.  Les  deux  petites  filles 
de  ma  cousine ,  avec  leur  tante  et  le  médecin  de  leur  mère ,  étaient 
donc  allées ,  comme  j'avais  su,  à  Schœnbrunn  ;  elles  avaient  attendu 
Napoléon  sur  le  perron  du  palais ,  toute  la  durée  du  jour  qu'il  passa 
à  visiter  le  champ  de  Wagram.  Elles  étaient  vêtues  de  deuil,  comme 
déjà  orphelines ,  et  quand  l'Empereur  était  rentré  le  soir  bien  rassasié 
d'odeur  de  gloire ,  elles  s'étaient  jetées  à  ses  pieds  :  —  Grâce ,  grâce , 
Sire,  s'étaient-elles  écriées,  rendez-nous  notre  mère  !  —  L'Empereur 
les  avait  relevées ,  avait  jeté  l'œil  sur  la  pétition ,  et  puis  il  avait  dit 
—  Non  !  —  et  il  avait  passé.  Je  fis  arrêter  le  comte  d'Aché ,  je  sentais 
que  mon  cœur  allait  se  fondre  :  —  0  cruel,  cruel  empereur,  dis-je 
entre  mes  dents  ,  impitoyable  pour  les  mères  et  pour  les  femmes , 
c'est  par  leur  haîne  que  tu  périras.  —  Sa  tête  à  elle  et  son  corps  sont 
peut-être  à  Rouen  déjà  dans  la  fosse  des  infâmes, — murmura  le  comte, 
comme  nous  suivions  tête  baissée  les  dalles  du  port.  —  Les  dévoués 
mourront  et  seront  dépouillés;  les  traîtres  vivront  et  ils  seront  riches. 
Nous  avons  fait  hériter  Joseph  de  la  maison  de  ses  parents  et  de  leur 
gros  bien ,  et  il  achètera  nos  meilleurs  champs  avec  l'argent  que  notre 
sang  noble  à  tous  a  payé.  — 

A  ce  moment ,  deux  muscadins  passèrent  à  notre  droite.  Ils  fre- 
donnaient une  ariette  de  Ma  Tante  Aurore,  et  le  plus  proche  de 
nous  s'interrompit  pour  débiter  à  l'autre  un  acrostiche  allégorique 
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qu'il  avait  présenté  à  madame  Fay,  lors  de  sa  visite  au  théâtre  de 
Caen  : 

Mes  yeux  en  te  voyant  n'ont  plus  d'illusion  ; 

Admirable  est  ton  jeu...,  ce  n'est  plus  fiction... 

—  Ah  !  mourez  donc ,  et  voyez  mourir  tous  les  vôtres  par  le  cou- 
teau du  bourreau ,  dit  le  comte  d'Aché  en  riant  amèrement,  pour  la 
sainte  cause  des  rois  et  des  droits  ;  dormez  dans  une  étable  quand 
vous  avez  des  châteaux ,  mangez  le  pain  noir  quand  vos  parcs  sont 
pleins  de  venaison ,  combattez  contre  tous  de  toute  arme  et  jour  et 
nuit,  souffrez  la  prison  et  le  jugfjment  de  ceux  qui  vous  haïssent, 
et ,  à  tous  les  pavés  de  ville ,  vous  heurteront  ces  mous  et  ces  futiles 
qui  ne  se  soucient  ni  de  la  souffrance  des  hommes  ni  de  l'héroïsme , 
et  qui,  tous  les  soirs  de  leur  vie,  liront  sur  le  théâtre  des  acrostiches 
aux  comédiennes.  En  vérité,  la  vie  n'est  pas  égale  pour  tous.  Ah! 
pardieu  !  foin  des  lâches!  —  fit-il  au  bout  d'un  silence,  et  il  se  mit, 
lui,  à  fredonner  un  vieux  refrain  des  dîiouans  du  Bas-Maine  : 

Brigands ,  à  la  gloire 
Bornons  nos  désirs.  ... 

Nous  rentrâmes  à  l'auberge,  car  l'heure  du  souper  était  venue. 
Nous  laissâmes  sonner  la  retraite  au  clocher  Saint-Pierre.  Enfin , 
quand  nous  jugeâmes  qu'il  était  assez  tard ,  nous  fîmes  seller  nos 
chevaux ,  et ,  passant  sous  le  vieux  château  démantelé  de  la  ville , 
nous  gagnâmes  la  porte  Saint-Gilles. 

Nous  prîmes  de  là  notre  direction  vers  la  mer.  C'était  la  nuit  du 
9  au  10  septembre  :  jamais  je  n'ai  vu  de  nuit  si  noire.  M.  d'Aché 
connaissait  par  bonheur  le  pays  ;  malgré  cela ,  nous  avancions  au 
hasard ,  et  nos  chevaux  avaient  peine  à  mettre  un  pied  devant  l'autre 
sans  broncher.  Si  nous  rencontrions  le  grand  chemin ,  nous  le  sui- 
vions, puis  nous  le  perdions.  Nous  passâmes  ainsi  au  pied  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Délivrande,  et  nous  n'étions  pas  à  cent 
pas  du  bourg,  que  deux  heures  sonnèrent  au  petit  clocher  de  la 
chapelle  miraculeuse.  De  là,  nous  remîmes  nos  chevaux  à  travers 
champs,  à  cause  des  chemins  qui  étaient  perdus  de  boue.  —  Tous 
ces  changements  d'allure  ne  vous  fatiguent  pas,  madame?  —  me 
demanda  doucement  M.  d'Aché.  —  Pauvre  paysanne  comme  j'ai  été, 
M.  le  comte,  une  course  de  nuit  n'est  pas  peine ,  lui  dis-je.  — 
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Nous  commencions  à  entendre  le  bruit  de  la  nier,  et  il  nous  sem- 
blait que  nous  devions  être  alors  à  mi-chemin  de  la  Délivrande  à  Luc. 
Le  ciel  était  noir  comme  la  terre.  —  Bonne  nuit  pour  des  proscrits^ 
me  dit  M  le  comte  d'Aché.  —  Qui  vive  !  cria-t-on  à  dix  pas  de  nous. — 
Je  faillis  tomber  de  mon  cheval.  —  La  main  au  pistolet  !  —  me  souffla 
à  voix  basse  mon  compagnon.  Mon  cœur  s'était  remis  de  suite ,  et 
j'entendis  le  piétinement  de  cinq  ou  six  cavaliers  qui  suivaient  la 
même  sentier  que  nous.  La  voix  du  comte  d'Aché  nous  avait  trahis  : 
par  l'obscurité  qu'il  faisait  et  le  roulement  du  vent  et  des  vagues ,  le 
patrouille  aurait  passé  vingt  fois  sans  nous  aviser. —  Qui  êtes-vous  ?  — 
répéta-t-on  si  près  de  nous ,  qu'enfin  nous  les  comptâmes  :  ils  étaient 
six.. —  Où  allez-vous?  vos  papiers  ?  —  C'est  vous,  lieutenant  Foison?  — 
dit  le  comte ,  reconnaissant  la  voix  du  gendarme  et  voulant  gagner 
de  la  distance.  —  Qui  vive!  répéta  Foison  brutalement.  — Feu  !  mon 
enfant,  — dit  le  comte  d'Aché ,  et  nos  bons  pistolets  anglais  partirent 
à  la  fois.  Le  lieutenant  Foison^^fut  démonté  ,  son  cheval  s'abattit;  le 
mien  aussitôt  m'emporta  ,  et  M.  d'Aché  faillit  leur  échapper  aussi. 
—  A  toi,  Poulain,  celui-là  1  crièrent-ils  à  l'un  d'eux. — Poulain  saisit, 
en  effet,  le  malheureux  comte,  qui ,  plus  fort  que  lui,  l'empoigna 
par  les  cheveux  et  le  terrassa.  M.  d'Aché  allait  lui  planter  son  poignard 
au  cœur,  quand  les  cinq  autres  se  jetèrent  à  dégager  leur  camarade , 
et  accablèrent  le  comte.  Il  se  défendait  encore;  eux  l'entourèrent 
à  tous  tant  qu'ils  étaient ,  l'assommèrent  à  coups  de  crosse  et  le 
hachèrent. 

Moi,  j'étais  loin  déjà  :  le  feu  de  mon  second  pistolet  aurait  peut-être 
dégagé  l'intrépide  lutteur;  ma  bête  ne  voulut  jamais  s'arrêter  ni 
tourner  bride.  Us  se  firent  belle  fête,  à  Caen ,  de  cette  tuerie.  Le 
malheureux  était  porteur  de  papiers  concernant  l'état  politique  de  nos 
provinces  royalistes  et  de  la  côte.  —  C'était  à  coup  sûr,  s'écrièrent- 
ils,  un  espion  de  l'Angleterre. — Le  général  d'Arnaud  mettait  ce  mois  là 
justement  la  garde  nationale  du  Calvados  en  activité ,  contre  une 
descente  présumée  de  l'Anglais,  en  excitant  les  esprits  par  des  procla- 
mations. Et  ils  ne  rabattirent  pas  de  leur  joie,  quand  son  hôte  de 
Rouen  eut  reconnu  le  cadavre ,  et  quand  ils  se  dirent  qu'ils  avaient 
enfin  exterminé  ce  brigand  d'Aché  Delaurières.  0  mon  loyal  che- 
valier !  0  mon  brave  compagnon  !  Le  bruit  de  cette  mort  s'épandit 
sur  toute  la  côte  aussitôt  que  le  jour,  et  ce  fut  là  mon  dernier  deuil, 
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et  non  le  moins  amer ,  car  je  Taimais  en  vérité  plus  que  je  n'eusse 
aimé  mon  frère.  J'en  eus  assez  de  cette  terre  de  France,  où  tout 
noble  courage  périssait  si  bassement,  et  je  crus,  après  l'avoir  tant 
maudite,  que  je  ne  voudrais  la  revoir  jamais.  La  nuit  suivante,  je 
parvins  à  joindre  le  batelier  qui  nous  attendait  depuis  la  veille,  le 
comte  et  moi  ;  je  fus  seule ,  hélas  !  à  jeter  à  Saint-Marcou. 

L'assassin  du  comte  d'Aché  fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Légion- 
d'Honneur.  La  prison  de  Rouen  ne  s'ouvrit,  pour  ma  bonne  tante 
de  Combray,  qu'à  la  déchéance  de  Bonaparte  ;  elle  ne  survécut  guères 
à  sa  libération ,  et  j'appris  sa  mort  récente  quand  la  misère,  qui  tour- 
mentait en  Angleterre  certains  émigrés  honteux,  m'engagea  à  rentrer 
en  France  après  le  retour  du  Roi.  Mais  alors,  afin  que  mes  yeux  ne 
vissent  rien ,  je  vins  droit  me  cacher  dans  ce  désert,  malgré  ma  jeu- 
nesse et  quelque  beauté  qui  me  restait  encore  échappée  à  toutes  mes 
traverses.  J'avais  mis  désormais  toute  ma  vie  dans  un  souvenir 
d'amour,  d'amour  hardi  et  aventureux,  parfumé  d'ajoncs  et  de  genêts, 
et  de  la  senteur  libre  des  grands  bois.  Et  trop  d'amertume  d'ailleurs 
m'eût  dévoré  l'âme.  Ah  !  que  nous  avions  été  vaincus  !  et  quelle 
honte  ce  fut  pour  nous ,  cette  Restauration  ,  qui  ne  fut  digne,  —  oh  ! 
non ,  ma  fille  !  —  ni  de  la  Vendée ,  ni  des  Chouans. 


jifquis  p}^_  jyj.  Chennevièrk. 


CRITIQUE  LITTERAIRE. 


UNE   VICTIME   DE   BOILEAU 


PPiADON, 

Né  à  Rouen. 


En  inscrivant  ici  ce  nom  normand  de  Pradon ,  si  décvié  dans  la 
littérature  classique,  une  objection,  un  scrupule  s'est  présenté  à  notre 
esprit.  Serait-ce  sériMisement  travailler,  nous  sommes-nous  dit ,  à 
rillustration  de  notre  province,  que  de  recueillir  de  çà  et  de  là, 
avec  une  bienveillance  aussi  facile  qu  empressée ,  toutes,  sortes  de 
célébrités  dédaignées,  de  réputations  équivoques ,  de  gloires  contes- 
tées, pour  essayer  de  les  raviver  par  une  nouvelle  publicité?  Serait-il 

'  Sous  un  titie  analogue ,  mais  plus  général  :  Les  Victimes  de  Boileau  , 
i\I.  Philarctc  Chastes  avait  commencé,  en  1839,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  , 
la  pulilication  d'une  série  de  portraits  littéraires  que  les  admirateurs  du  sens 
délicat,  de  l'érudition  variée  de  cet  ingénieux  critique  ont  vivement  regretté 
de  voir  presque  aussitôt  interrompue  qu'entamée.  Deux  écrivains  seulement 
ont  obtenu  ,  dans  cette  galerie  incomplète,  le  bénéfice  tardif  d'une  quasi  réha- 
bilitation ;  ce  sont  Marc-Antoine  Gérard  de  Saint-Amant  et  Théophile  de  Viau. 
ISul  doute  que  si  M.  Philarète  Cha.sles  eût  poursuivi  le  cours  de  ses  piquantes 
restaurations,  il  n'eût  tenté  d'effacer  en  partie  le  stigmate  de  ridicule  que  le  fer 
rouge  de  l'implacable  satirique  avait  imprimé  sur  le  front  du  malheureux 
Pradon.  Malgré  notre  insuffisance  bien  avérée  à  continuer  l'œuvre  du  savant 
critique  de  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  nous  allons  essayer,  en  faveur  de  notre 
auteur  roucnnais,  d'ajouter  un  effort  isolé  aux  deux  tentatives  généreuses  que 
nous  venons  de  rappeler.  Qu'on  nous  pardonne  donc  d'usurper  un  titre  que 
le  talent  d'un  autre  a  déjà  illustré.  Ce  n'est  point,  Dieu  nous  en  garde!  une 
comparaison  que  nous  cherclions  à  provoquer;  c'est  une  voie  déjà  tracée  dans 
laquelle  nous  nous  efforçons  de  marcher. 
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possible  que  l'on  fit  sortir  de  ce  débrouillement  historique ,  de  ce 
lavage  littéraire ,  une  seule  renommée  pure  et  brillante ,  comme  on 
voit  quelquefois  un  tableau  de  maître ,  une  peinture  souriante  et 
lumineuse  poindre  tout-à-coup  sous  la  couche  obscure  d'un  vernis 
enfumé?  Non  sans  doute,  nous-même  ne  le  croyons  pas;  nous 
n'avons  pas  cette  foi  en  notre  œuvre ,  de  penser  que  nous  pourrions 
jirovoquer  la  soudaine  résurrection  d'une  gloire  éteinte.  Nous  savons 
trop  combien  l'admiration  de  la  foule  est  paresseuse  et  routinière  ; 
combien  elle  se  détourne  difficilement  de  la  route  battue ,  et  surtout 
ne  revient  jamais  sur  ses  pas  ;  en  un  mot ,  qu'elle  a  trop  mauvaise 
mémoire  pour  souffrir  qu'on  étende  ou  qu'on  refasse  le  texte  sacra- 
mentel qu'elle  est  parvenue ,  à  grand'peine ,  à  connaître  et  à  retenir. 

Cependant ,  en  dépit  du  peu  de  résultat  que  nous  attendons  de  nos 
efforts,  un  instinct  de  patriotique  fraternité  nous  dit  que  ce  n'est 
point  assez  d'honorer  ces  puissantes  renommées ,  qui  ont  triomphé  à 
la  fois  de  l'envie  de  leurs  contemporains  et  de  l'oubli  de  la  postérité  ; 
qu'il  est  bien  de  glorifier  les  vainqueurs  ,  mais  qu'il  faut  pieusement 
aussi  recueillir  les  morts  et  secourir  les  blessés.  Or,  cette  mission 
charitable  est  celle  que  nous  réclamerions  de  préférence.  Il  nous 
sourit  de  faire  l'office  du  bon  Samaritain ,  et  de  verser  un  peu  de 
baume  sur  une  réputation  flagellée  et  saignante,  comme  celle  du 
pauvre  Pradon,  par  exemple.  De  notre  part,  on  le  comprend  ,  c'est 
la  commisération  sympathique  du  faible  pour  le  malheureux  ;  c'est 
le  protectorat  humble  et  touchant  d'un  infirme  pour  l'autre  ;  ainsi 
l'aveugle  prêtait  ses  jambes  et  son  courage  au  paralytique. 

Et,  d'ailleurs,  ce  qui  constate  la  force  intefiectuelle  et  morale  d'un 
pays ,  ce  n'est  pas  le  fait  isolé  de  la  naissance  d'un  homme  de  génie. 
Partout ,  le  génie  est  considéré  comme  une  exception ,  et  l'on  est 
naturellement  porté  à  penser  que ,  pour  cette  production  rare  et 
sublime  de  la  nature ,  il  n'est  point  de  terre  élue ,  et  que  le  hasard 
seul  en  décide  la  place.  C'est  donc  la  masse  et  la  valeur  des  célé- 
brités de  second  ordre  qui  dénote  plus  justement  le  niveau  habituel 
de  l'esprit  d'une  population.  Or,  quant  au  nombre,  il  n'y  a  certai- 
nement pas  en  France  une  province  qui  puisse  rivaliser  avec  la  nôtre 
pour  la  quantité  imposante  de  ses  illustrations.  Les  Normands  sont 
partout  :  dans  la  guerre,  avec  Guillaume-le-Conquérant ,  avec  Monl- 
gommery,  le  chef  intrépide  des  religioniiaires  de  la  Manche    avec  le 
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duc  de  Mayenne,  le  compétileui'  d'Henri  IV  ;  dans  la  marine  et  la 
navigation ,  avec  Duquesne  ,  Ango ,  Tourville  ;  dans  les  sciences  , 
avec  Fontenelle  ,  Laplace ,  Vanquelin  ;  dans  les  arts ,  avec  Boïeldieu , 
Jouvenet,  Poussin,  Géricault  ;  dans  la  poésie  ,  c'est  une  succession 
ininterrompue  depuis  les  trouvères  du  xii'  siècle  jusqu'à  notre  con- 
temporain Casimir  Delavigne  ;  dans  l'œuvre  révolutionnaire ,  les 
Normands  ont  en  même  temps ,  quel  contraste  !  le  père  Duchesne  et 
Charlotte  Corday.  Quant  à  la  valeur  légitime  de  toutes  ces  renommées 
plus  ou  moins  intéressantes ,  on  peut  affirmer  qu'elle  n'a  pas  encore 
été  complètement  appréciée.  Nous  sommes  trop  riches,  on  l'a  dit 
déjà ,  pour  supputer  aisément  toutes  nos  richesses  ;  et  cependant, 
si  l'on  connaissait  bien  ce  qu'est  le  talent  oublié  d'un  Rotrou ,  ou 
même  la  verve  dédaignée  d'un  Pradon  ,  on  comprendrait  mieux 
combien  était  large ,  chez  nous ,  l'étoffe  dans  la4uelle  la  Providence  a 
taillé  un  Corneille. 

L'amer  persifilage  qui ,  pendant  le  règne  absolu  de  la  littérature 
classique,  s'est  attaché  au  nom  de  Pradon,  est  cause  que  l'on  ne 
saurait  plus  prononcer  ce  nom  infortuné,  sans  éveiller  dans  la  mémoire 
je  ne  sais  quels  échos  aigus,  funeste  accompagnement  de  la  renommée 
du  poète.  Ce  retentissement  injurieux ,  que  le  temps  n'assoupit  pas , 
semble  surtout  naître  et  s'élever  des  perfides  épigrammes  de  Boileau  : 

.Mon  embarras  est  comment 
L'on  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

Et  ailleurs,  à  propos  des  bureaux  d'esprit  de  la  Précieuse  : 

Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre; 
Plaint  Pradon  opprimé  des  sifflets  du  parterre. 

D'après  ces  assertions,  fortifiées  de  toute  l'autorité  du  Satirique,  on 
se  représente  notre  malheureux  poète  comme  honni ,  conspué ,  sifflé , 
quelque  peu  battu  même  par  ses  contemporains ,  et ,  comme  on  ne 
trx)uve  point  que  la  postérité  l'ait  relevé  ^e  toutes  ces  humiliations , 
on  en  conclut  qu'il  les  méritait,  et  l'on  confirme  sa  condamnation  sans 
plus  informer  ni  s'enquérir  davantage,  soit  du  degré  de  confiance  que 
mérite  l'épigramme,  soit  de  la  valeur  certaine  de  l'auteur  discrédité. 
Une  erreur  donc  que  nous  avons  à  cœur  de  chasser  de  l'imagination 
de  nos  lecteurs ,  c'est  celle  qui  leur  fait  considérer,  sous  un  aspect  si 
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faux ,  Fattitude  de  Pradoii  au  milieu  de  ses  contemporains ,  et  sa 
destinée  de  poète.  Non  ,  Pradon  n'était  pas  le  jouet  dérisoire  du 
parterre,  le  bouffon  méprisé  du  public  ;  c'était  plutôt  Télu  du  succès 
et  le  favori  de  la  vogue.  Sans  doute  il  eut  aussi  ses  mauvais  jours, 
et  surtout  vers  la  fin  de  sa  carrière  :  témoin  l'éphémère  apparition  de 
Germanie  us ,  d'Electre  et  de  Tarquin;  mais  ces  accidents  néfastes 
étaient  rares ,  tandis  que  les  triomphes  étaient  successifs  et  assez 
éclatants  pour  que  le  poète  osât  maintes  fois  les  citer  en  témoignage 
entre  ses  déti-acteurs  et  lui.  «  Le  succès  de  Régulus  a  été  si  grand, 
dit-il ,  que  son  titre  seul  pourrait  servir  d'apologie  et  de  préface 
pour  répondre  à  quelques  critiques.  «  Ailleurs,  il  se  glorifie ,  avec  un 
orgueil  sûr  de  lui-même  ,  des  larmes  qu'il  a  fait  répandre.  Voici  en 
quels  termes  de  satisfaction  intime  il  s'exprime,  dans  la  préface  de 
Pyrame  et  Thishé  :  «  On  a  trouvé  à  redire  qu'Arsace  fît  lui-même  le 
récit  de  la  mort  de  son  fils  et  de  celle  de  Thisbé.  .  .  .  Quand  même 
ce  seroit  une  faute  de  jugement  dans  mon  ouvrage,  je  puis  dire  que 
je  l'ai  faite  avec  jugement  et  réflexion  ,  et  ce  récit  a  tiré  tant  de  larmes 
et  a  fait  un  si  grand  effet,  que ,  s'il  échappe  à  ma  plume  une  seconde 
pièce  de  théâtre ,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'elle  soit  remplie 
de  fautes  de  cette  nature.  » 

Mais  peut-être  n'en  croira-t-on  pas  Pradon  sur  parole  ;  nos  lecteurs 
vont  supposer  que  ce  sont  là  bravades  de  poète ,  ou  que  ces  applau- 
dissements et  ces  larmes  n'ont  existé  que  dans  l'imagination  de  celui 
qui  s'en  repaissait  ;  que  c'était  l'effet  d'une  de  ces  flatteuses  halluci- 
nations dont  nous  voyons  des  exemples  journaliers ,  et  qui  abusent 
si  facilement  le  jugement  des  auteurs  sur  tout  ce  qui  concerne  leur 
talent  et  leurs  ouvrages.  Il  n'en  était  point  ainsi ,  cependant  ;  cer- 
taines circonstances  incontestables  viennent  affirmer  et  compléter  le 
témoignage  que  Pradon  rend  à  ses  succès.  D'abord,  c'est  Boileau 
qui ,  en  dépit  de  lui-même  ,  laisse  échapper  l'aveu  des  triomphes  de 
sa  victime ,  dans  ce  vers  sentencieusement  désolé  : 

Kt  Va  ïicènc  française  est  eu  proie  à  Fiadon. 

Puis  les  fenunes.  qui  sont  habituellement  du  côté  de  la  vogue, 
soit  parce  qu  elles  en  déterminent  elles-mêmes  l'impulsion  ou  qu'elles 
se  fout  un  point  d'honneur  de  s'y  soumettre,  les  femmes,  disons- 
nous  ,  s'étaient  rangées  en  masse  au  parti  de  Pradon  ;  elles  avaient 
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même  formé ,  en  sa.  faveur,  une  cabale  fort  agissante  dont  madame 
la  duchesse  de  Bouillon  était  le  chef  et  madame  Deshoulières  la  muse. 
Cela  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  réalité  de  ses  succès  littéraires , 
si ,  comme  Ta  dit  le  plus  spirituel  de  nos  hommes  politiques  d'au- 
jourd'hui :  «  l'empressement  des  femmes  est  toujours  le  symptôme 
le  plus  sûr  de  l'engouement  public.  » 

Mais,  ce  qui  achève  de  mettre  en  évidence  la  popularité  dont, 
pendant  un  temps  au  moins,  a  joui  le  poète  normand,  c'est  que 
Racine  ne  put  se  dissimuler  l'avantage  qu'obtenait  sur  lui  cet  émule 
si  infime.  Rebuté  de  trouver  sans  cesse  à  ses  côtés,  comme  un  satel- 
lite importun,  cette  gloire  rivale  qui  troublait  le  cours  de  la  sienne 
et  en  éclipsait  l'éclat ,  il  se  retira  de  la  scène  après  le  demi-succès  de 
Phèdre ,  et ,  pendant  douze  ans,  s'abstint  de  toute  production  théâtrale. 
Le  croirait-on ,  cette  déplorable  oisiveté  de  Racine ,  c'est  à  Pradon 
qu'elle  fut  imputée  comme  un  crime  de  lèse-génie?  De  là  vient  la 
longue  réprobation  dont  le  malheureux  poète  a  été  poursuivi  ;  comme 
si  toutes  tentatives  d'émulation  n'étaient  pas  permises  ;  comme  si  le  ta- 
lent n'avait  pas  le  droit  de  se  produire ,  même  auprès  du  génie  ;  comme 
si  Racine  n'était  pas  autant  à  blâmer  qu'à  plaindre  pour  avoir  le  pre- 
mier ,  envers  sa  propre  cause ,  donné  le  signal  de  la  défection,  et  pour 
avoir  douté,  poète  de  peu  de  foi ,  de  l'œuvre  sublime  qu'il  avait  conçue  ! 

Mais,  qu'avons-nous  parlé  de  talent?  les  œuvres  de  Pradon  sont- 
elles  de  telle  sorte  que  l'on  doive  qualifier  ainsi  la  verve  qui  les  a  pro- 
duites? c'est  cette  question  que  nous  nous  proposons  d'examiner. 
Seulement ,  pour  que  le  lecteur  consentît  à  suivre  complaisamment 
notre  travail,  il  nous  fallait  susciter  un  mobile  à  sa  curiosité.  Or,  ce 
mobile ,  nous  croyons  l'avoir  trouvé  dans  l'intérêt  que  Pradon  a  su 
inspirer  à  ses  contemporains.  Pourquoi  d'abord  ces  succès  si  empres- 
sés, cette  fervente  approbation,  toute  cette  gloire  facile  et  souriante, 
et  bientôt  le  dédain,  l'injure,  suivis  de  l'indifférence  et  de  l'oubli, 
la  plus  cruelle  des  injures  de  la  postérité  ?  Ces  revirements  de  fortune 
qui  atteignent  les  poètes  comme  les  rois ,  présentent  à  l'observation 
une  étude  piquante  et  féconde ,  où  la  leçon  philosophique  se  marie  à 
l'enseignement  littéraire ,  et  dont  la  morale  doit  intéresser  tous  ceux 
qui  font  de  l'art  leur  but ,  et  du  beau  leur  culte. 

On  ne  possède  que  peu  de  données  biographiques  sur  Pradon,  qui 
puissent  éclairer  les  questions  qui  se  rapportent  à  sa  carrière  poétique. 
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On  sait,  au  reste,  d'une  manière  positive,  qu'il  était  normand  et 
rouennais.  Comme  deux  de  ses  sœurs  furent  enterrées  sur  la  paroisse 
Saint-Vivien ,  on  en  a  induit  que  la  demeure  de  sa  famille  était  située 
sur  cette  paroisse ,  et  que  lui-même  peut-être  y  était  né ,  ce  qui 
contribuerait,  il  nous  semble,  à  lui  donner  une  saveur  de  terroir 
encore  plus  prononcée.  Quelques  biographes  placent  en  1632  l'époque 
de  sa  naissance  qui  n'est  pas  connue  d'une  manière  certaine'.  Il  vint 
très  jeune  à  Paris ,  où  il  sut  se  concilier  les  suffrages  de  quelques 
beaux  esprits ,  et  s'acquérir  plusieurs  protecteurs  puissants.  La  pre- 
mière tragédie  qu'il  fît  représenter  est  celle  de  Pyrame  et  Thisbé. 
Quoique  cette  pièce  ne  soit  pas  la  meilleure  du  théâtre  de  Pradon , 
elle  donna  cependant  la  juste  mesure  des  qualités  et  des  défauts  qui 
devaient  caractériser  ce  poète.  Les  défauts  étaient  de  ceux  qu'on 
tolère ,  que ,  parfois  même ,  on  choie  chez  les  débutants.  C'était  une 
veine  trop  courante ,  un  entrain  trop  rapide ,  qui  suivait  sa  pente  vive 
et  naturelle ,  sans  se  laisser  à  propos  entraver  et  assouplir  par  les 
exigences  de  la  forme  ;  mais  qui  sauvait  au  moins  de  graves  négli- 
gences d'expression,  de  choquantes  incorrections  de  style,  par  la 
facilité  gracieuse  du  tour ,  la  marche  aisée  de  la  période,  le  flux  abon- 
dant du  discours,  le  mouvement  alerte  et  éloquent  de  l'inspiration. 
Quant  aux  qualités ,  elles  avaient  leurs  promesses  heureuses  aussi  bien 
que  les  défauts.  C'était,  surtout  dans  le  sentiment,  une  chaleur  vraie , 
un  jaillissement  fécond  ,  une  entraînante  spontanéité,  dont  l'effet  était 
complété  par  une  recherche  instinctive  de  la  situation  dramatique,  et 
qui  pouvaient,  jusqu'à  un  certain  point,  faire  illusion  sur  le  peu  de 
substance  des  caractères  et  le  manque  presque  absolu  d'expérience 
ou  d'intuition  psychologique.  De  plus,  et  quoique  ses  contempo- 
rains aient  reproché  à  Pradon  certaines  fautes  de  jugement  plus  ou 
moins  avérées,  le  bon  sens  faisait  la  base  de  ses  ouvrages.  Pradon  , 
il  faut  bien  l'avouer ,  fut  médiocre  souvent ,  jamais  ridicule ,  eu  égard 
du  moins  aux  habitudes  littéraires  de  son  époque.  Certes ,  il  n'était 
point  habile  à  locahser  ses  personnages  ;  il  n'en  sut  faire ,  et  peut-être 
n'y  prétendait-il  pas ,  ni  des  Assyriens ,  ni  des  Grecs ,  ni  des  Turcs , 
ni  des  Romains  ;  mais,  du  moins,  tous  ces  héros  de  sa  fantaisie  drama- 
tique n'étaient  pas  plus  français  que  ceux  de  Racine ,  ni  quelquefois 

'  Cette  date  est  éminemment  fautive  ;  Pradon  ne  dut  pas  naitic  avant  le 
milieu  du  xvii^  siècle. 
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moins  philosophes  que  ne  le  furent  ceux  de  Voltaire.  Au  reste,  comme 
nous  ne  devons  ici  argumenter  que  les  preuves  en  main ,  arrêtons-nous 
dans  notre  appréciation  de  Pradon ,  et ,  autant  pour  régulariser  notre 
marche  que  pour  gagner  la  confiance  de  nos  lecteurs ,  citons  quelques 
extraits  de  son  œuvre  première.  Dans  la  scène  à  laquelle  nous  em- 
pruntons, Bélus ,  fils  d'Amestris  reine  de  Babylone ,  réclame  de  sa 
mère  qu'elle  lui  restitue  une  part  du  pouvoir  royal  qu  elle  lui  a  usurpé; 
il  se  plaint  d'avoir  été  tenu  jusqu'alors  dans  l'obscurité  et  la  dépen- 
dance. 

BÉLUS. 

Je  vois  que  je  serai ,  si  je  veux  vous  en  croire  , 

De  ces  héros  de  nom  qui  dérobent  leur  gloire, 

Et  qui ,  de  leurs  aïeux  en  vain  enorgueillis, 

Se  couvrent  de  lauriers  qu'ils  n'ont  jamais  cueillis. 

Mais  enfin  les  grands  cœurs  de  leur  sort  étant  maîtres, 

Veulent  se  devoir  tout  et  rien  à  leurs  ancêtres. 

Je  tiens  du  grand  Bélus  le  nom  avec  le  jour  ; 

Il  est  mort,  et  je  veux  le  lui  rendre  à  mon  tour; 

Ses  hauts  faits  me  traçant  le  chemin  qu'il  faut  suivre , 

Dans  moi  je  veux  le  faire  éclater  et  revivre; 

El  tirant  de  l'oubli  les  faits  de  mes  aïeux, 

Faire  parler  de  moi  pour  faire  parler  d'eux. 

S'il  se  rencontre  encore,  dans  les  citations  que  nous  nous  pro- 
posons de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur ,  quelques  vers  analogues 
à  ce  dernier,  on  nous  permettra  sans  doute  de  faire  remarquer  l'éner- 
gie grandiose  qui  caractérise  le  Irait  de  cette  poésie ,  et  qui  peut-être 
fut  chez  Pradon  un  accent  naturel  du  pays ,  une  réminiscence  inévi- 
table de  cet  écho  normand ,  tout  retentissant  encore  de  la  voix  de 
Corneille. 

La  réplique  d'Amestris  à  Bélus  présentait  de  ces  difficultés  qu'on  ne 
surmonte  que  par  une  extrême  délicatesse  de  tact;  la  verve  de  Pradon 
était  trop  prompte  et  trop  superficielle  pour  avoir  l'instinct  de  ces 
habiles  raffinements.  Amestris  se  défend  avec  plus  de  vivacité  que 
d'adresse;  cependant,  le  tableau,  hypocritement  sincère,  qu'elle  fait  à 
Bélus  des  tourments  de  la  puissance  royale,  mérite  d'être  signalé  avec 
éloge  pour  ce  qu'il  a  de  persuasif  et  de  spécieux  . 

Je  vous  entends ,  Bélus  :  la  puissance  suprême 

Vous  déplait  en  mes  mains,  vous  la  voulez  vous-même; 
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Mais  enfin  ,  croyez-moi ,  mon  flis ,  appréhendez 
Que  vous  n'ayez  Irop  tôt  ce  (|ue  vous  demandez. 
Quand  vous  serez  rongé  de  chagrins  politiques , 
Qu'il  faudra,  pour  le  bien  des  affaires  publiques , 
Vous  immoler  vous-même  et  ne  rien  épargner, 
Vous  me  direz  alors  s'il  est  doux  de  régner. 
Que  vous  connaissez  mal  le  poids  du  diadèm  ■  ! 
Pour  être  à  tout  le  monde,  on  n'est  plus  à  soi-même; 
On  se  voit  ébloui  de  son  trop  de  splendeur; 
On  se  sent  accablé  sous  sa  propre  grandeur  ; 
Et,  dans  ce  rang  pompeux  ,  le  chagrin  qui  nous  brave 
Du  maître  de  la  terre  en  sait  faire  l'esclave. 

Un  des  reproches  principaux  qui  furent  adressés  à  la  tragédie  de 
Pyrame  et  Thisbè ,  lors  de  son  apparition ,  c'est  que  les  démêlés  am- 
bitieux d'Amestris  et  de  Bélus ,  l'amour  de  la  reine  pour  Pyrame  ,  et 
celui  du  prince  pour  Thisbé ,  se  trouvaient  si  complaisamment  déve- 
loppés dans  la  pièce,  qu'ils  en  absorbaient  tout  l'intérêt,  et  prêtaient 
à  deux  personnages  épisodiques  une  importance  qui  annulait  celle  des 
héros  du  drame.  Pradon,  pour  se  défendre  contre  cette  critique, 
émit  des  raisons  très  judicieuses  :  mais  vouloir  lui  prêter  aide  sur  ces 
points  secondaires ,  ce  serait  essayer  de  préserver  d'une  égratignure 
un  homme  qui  se  noie,  ou,  plutôt ,  qui  est  déjà  noyé.  D'ailleurs,  si 
l'on  doit  tenter  de  réhabiliter  Pradon,  n'est-ce  pas  comme  poète,  en- 
core plus  que  comme  auteur  dramatique.  Dans  une  réputation  de 
talent  complètement  à  refaire ,  ce  qu'il  faut  remettre  d'abord  en  évi- 
dence ,  c'est  ce  qui  touche  de  plus  près  à  la  substance  de  la  pensée  , 
ce  qui  constitue  particulièrement  l'essence  de  l'homme. 

Tamerlan ,  ou  la  Mort  de  Bajazet ,  tel  est  le  titre  de  la  seconde 
pièce  composée  par  Pradon.  Le  succès  si  facile  de  Pyrame  et  Thisbé 
exaha  l'inspiration  du  jeune  auteur ,  mais  lui  laissa  en  même  temps 
toute  son  aveugle  insouciance  sur  les  défectuosités  de  son  style.  Ce- 
pendant ,  la  tragédie  de  Tamerlan  est  supérieure  à  son  aînée,  surtout 
à  cause  de  la  véhémence  dramatique  qui  caractérise  le  personnage  d(^ 
Bajazet.  Empereur  des  Turcs  ,  Bajazet  a  été  vaincu  et  fait  prisonnier 
par  Tamerlan ,  chef  des  Tartares  ;  mais  il  ne  peut  supporter  la  perte 
de  sa  liberté  et  de  sa  puissance ,  et  la  vue  de  son  ennemi  victo- 
rieux le  livre  à  de  frénétiques  accès  de  désespoir.  Plusieurs  fois  il  a 
voulu  en  finir  avec  cette  existence  dégradée;  une  mort  volontaire  eût 
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déjà  mis  un  terme  aux  tortures  de  sa  haine  et  de  sou  orgueil ,  si  sa 
fille ,  qui  partage  avec  lui  son  exil ,  ne  fût  parvenue  à  le  sauver  de 
sa  propre  fureur.  Cependant ,  Tamerlan  s'est  épris  de  cette  jeune  ei 
belle  Astérie  ;  il  rompra  les  fers  de  Bajazet  si  celui-ci  consent  à  la 
lui  donner  pour  épouse.  Andronic,  prince  grec,  qui  aime  aussi 
Astérie ,  et  en  est  aimé ,  est  chargé  de  soumettre  à  Bajazet  la  propo- 
sition de  Tamerlan.  Il  accomplit  sa  mission  non  sans  effort  et  sans 
plaintes.  Bajazet  prête  habituellement  une  oreille  complaisante  aux 
confidences  de  l'amour  d' Andronic  ;  mais ,  à  la  révélation  inattendue 
du  secret  qui  livre  en  quelque  sorte  à  sa  merci  son  odieux  vainqueur, 
il  s'abandonne  à  un  transport  de  joie  haineuse  qui  est  un  des  meilleurs 
effets  de  cette  tragédie  : 

Je  rends  grâces  au  Ciel ,  dans  le  sort  qui  m'entraîne , 

Que  Pamour  ait  prêté  ce  secours  à  ma  haine. 

Je  voudrais  que  ma  fille  eût  pour  lui  plus  d'appas. 

Ses  yeux  nous  vengeraient  au  défaut  de  mon  bras. 

Que  j'ai  de  son  amour  une  sensible  joie  ! 

De  mes  plus  fiers  mépris  il  se  verra  la  proie  ; 

Et,  du  moins,  si  nos  jours  dépendent  d'un  vainqueur. 

Elle  et  moi  nous  ferons  le  destin  de  son  cœur. 

Par  de  nouveaux  mépris  j'aigrirai  sa  vengeance  , 

Rejetant  sa  fortune  avec  son  alliance. 

C'est  là  que  ma  fierté  de  lui  peut  triompher. 

L'amour  me  sera  plus  que  la  flamme  et  le  fer  ; 

Portons-les  dans  son  cœur  par  les  yeux  d'Astérie , 

Et  quand  il  m'otfrirait  tous  les  trônes  d'Asie, 

Ses  états  et  les  miens  (  ci  Andronic  ) ,  reprenez  de  l'espoir  , 

C'est  le  moindre  rival  que  vous  puissiez  avoir. 

Cette  interpellation ,  adressée  à  Andronic ,  qui  conclut,  d'une  ma- 
nière si  dédaigneusement  superbe,  la  réponse  de  Bajazet  aux  offres 
de  Tamerlan ,  serait  signalée  ,  nous  n'en  doutons  pas ,  ailleurs  que 
chez  Pradon,  comme  une  rare  beauté  de  sentiment.  Mais  l'effet  du 
ridicule ,  épanché  sur  les  ouvrages  d'esprit ,  est  d'y  former  des  taches 
indélébiles  qui ,  même  aux  yeux  les  plus  indulgents ,  en  voilent  toutes 
les  perfections  et  tout  l'éclat.  Au  reste ,  le  succès  de  la  tragédie  d«; 
Tamerlan  se  soutint  victorieusement  contre  toutes  les  attaques  de  la 
critique.  Si  bien  que,  à  l'époque  où  notre  poète  fut  le  plus  en  butte 
aux  traits  aigus  de  l'épigramme,  on  disait  dans  le  public,  pour  signa- 
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1er  r.es  destinées  contraires  de  la  pièce  toujours  applaudie  et  de 
l'auteur  toujours  déchiré  :  L'heureux  Tamerlan  du  malheureux 
Pradon ! 

Nous  voici  parvenus  à  Tépoque  critique  de  la  carrière  littéraire 
de  notre  auteur ,  à  Tépoque  de  Phèdre.  Lorsque  Pradon ,  pressé  par 
les  encouragements  de  ses  protectrices ,  madame  la  duchesse  de 
Bouillon  et  madame  Deshoulièies,  entreprit  de  composer  une  tragédie 
sur  Phèdre  et  Hippolyte ,  il  n'était  bruit  dans  toutes  les  assemblées 
des  beaux  esprits  que  de  la  pièce  que ,  depuis  près  d'une  année , 
Racine  préparait  sur  le  même  sujet.  Si  bien  établie  que  fût  alors  la 
gloire  de  Racine ,  elle  n'avait  point  encore  atteint  à  ces  régions  supé- 
rieures où  ne  peut  plus  prédominer  l'instabilité  des  jugements  hu- 
mains. En  proie  encore  à  toutes  les  lluctuations  du  mouvement 
contemporain,  elle  avait  ses  partisans,  ses  détracteurs,  ses  indifférents 
même,  au  nombre  desquels  on  pouvait  conipter,  par  exemple,  ma- 
dame de  Sévigné,  qui  en  revenait  toujours  à  ses  vieilles  admirations , 
c'est-à-dire  à  Corneille.  Cette  indécision  de  l'opinion  à  l'égard  de 
Racine  est  facile  à  expliquer ,  tant  par  des  raisons  générales  que  par 
des  causes  particulières.  En  effet,  l'une  des  principales  qualités  qui 
ont  illustré  Racine ,  cette  sévère  correction  de  la  forme  qui  est  à  la 
fois  un  effort  de  logique  et  un  effort  de  goût ,  était  encore  trop  étran- 
gère aux  habitudes  littéraires  de  l'époque ,  pour  qu'on  songeât  à  la 
considérer  comme  un  des  attributs  essentiels  d'une  œuvre  de  génie. 
Corneille  lui-même  n'avait-il  pas  su  parfois  s'en  passer ,  et  n'était-il 
pas  demeuré  le  grand  Corneille ,  en  dépit  de  l'invective  satirique  qui 
lui  était  adressée  par  Boileau  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  rauteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse  ,  un  méchant  écrivain. 

Ainsi ,  les  lois  sévères  de  l'art  d'écrire ,  pressenties  d(Vjà  par  tous 
les  esprits  supérieurs ,  n'avaient  point  acquis  cependant  une  despotique 
autorité.  Tout  ce  qui  se  tolérait  encore  de  licences  de  style,  put  donc 
tourner  à  la  fois  au  détriment  de  Racine  et  à  l'avantage  de  Pradon. 
Ce  dernier,  d'ailleurs,  possédait  une  faculté  à  laquelle  ne  visait  point 
son  illustre  rival  ;  la  facilité  et  la  promptitude  de  l'inspiration.  Ce  don, 
qui  ne  pèse  rien  dans  la  balance  de  la  postérité ,  éblouit  toujours  les 
contemporains ,  et  réussit  souvent  jus(|u'à  se  faire  accepter  pour  le 
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génie.  Lorsqu'un  écrivain,  par  rare  privilège,  réunit  le  génie  à  la 
facilité,  il  est,  comme  Voltaire,  le  roi  de  son  siècle. 

Dans  l'empire  des  lettres ,  Pradon  n'était  pas  roi  ;  pourtant  il  eut 
sa  cour.  La  noble  coterie,  qui  s'était' faite  l'ennemie  de  Racine,  se 
persuada  qu'elle  pouvait  lui  susciter  un  rival  dangereux  dans  ce 
jeune  auteur ,  dont  deux  récents  triomphes  venaient  de  marquer  les 
débuts.  Flatté  de  l'espérance  qu'on  plaçait  en  lui,  Pradon  se  mit 
activement  à  composer  sa  Phèdre.  Cette  pièce  ne  lui  coûta  que  trois 
mois  de  travail ,  et  il  fut  en  mesure  de  la  faire  représenter  deux 
jours  après  que  celle  de  Racine  eut  paru  sur  le  théâtre. 

La  lutte  téméraire  engagée  par  Pradon ,  et  qui  devait  avoir  tan' 
de  fâcheux  résultats  pour  sa  renommée  littéraire  ,  fut  d'abord  encou- 
ragée par  la  curiosité  et  l'empressement  du  public.  La  pièce  de 
Pradon  se  jouait  au  théâtre  de  la  rue  Guénégaud,  celle  de  Racine 
à  l'hôtel  de  Rourgogne  ,  et  le  parterre  se  transportait  chaque  soir  de 
l'une  à  l'autre  salle.  La  Phèdre  de  Racine  fut  sur  le  point  de  tomber 
à  la  septième  représentation.  On  a  rapporté,  d'après  le  témoignage 
de  Roileau ,  que  la  puissante  cabale  qui  appuyait  Pradon ,  s'était  avisée 
d'une  ruse  assez  ingénieuse  :  elle  avait  fait  retenir  toutes  les  premières 
loges  des  deux  théâtres  rivaux  pour  les  six  premières  représentations 
des  Phèdre ,  en  sorte  qu'elle  pouvait  tenir  les  salles  vides  ou  pleines, 
à  sa  volonté.  Mais  si  Racine  avait  sujet  de  se  plaindre  que  les  brigues 
de  Pradon  lui  eussent  enlevé  quelques  spectateurs ,  celui-ci  répétait 
hautement  que  ses  adversaires  «  'par  des  bassesses  honteuses,  indignes 
du  caractère  qu'ils  doivent  avoir  »  ,  étaient  parvenus  à  empêcher  les 
meilleurs  acteurs  de  lui  prêter  leur  concours.  Il  est  certain  que  , 
sur  le  refus  des  deux  premières  actrices  du  théâtre  de  la  rue  Guéné- 
gaud ,  Pradon  fut  contraint  de  confier  à  un  sujet  de  troisième  ordre 
le  soin  de  faire  valoir  le  personnage  de  Phèdre  ;  ce  qui  fit  dire  à  l'acteur 
Subligny,  l'un  des  Aristarques  de  l'époque  : 

Ces  belles  pour  Pradon  eurent  peu  de  bontés  ; 
Et,  soit  que  l'une  craigne  et  Tautie  se  mutine  , 
Tout  ce  que  le  théâtre  étale  de  beautés 
Semble  se  dévouer  au  bienheureux  Racine. 

Malgré  cette  chance  contraire ,  la  Phèdre  de  Pradon  obtint  du  public 
les  approbations  que  l'on  avait  espérées.   Elle  eut  seize  représenta- 
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lions,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard,  à  la  reprise  des  deux  pièces,  que 
l'opinion  se  prononça,  d'une  manière  décisive,  en  faveur  de  l'oeuvre 
de  Racine. 

C'est  un  sujet  d'étonnement  pour  la  postérité  que  le  goût  des  con- 
temporains n'ait  pas  été  plus  promptement  averti  du  mérite  relatif 
de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage.  Certes,  il  faut  bien  en  convenir,  si 
l'infériorité  de  Pradon  dut  être  mise  au  jour,  ce  fut  surtout  en  trai- 
tant ce  sujet  où  de  Racine  s'était  surpassé  lui-même.  On  a  observé 
avec  justesse  que ,  s'il  existe  sur  notre  théâtre  quelques  pièces  supé- 
rieures à  cette  tragédie ,  il  n'en  est  point  où  se  rencontre  un  carac- 
tère plus  complet  que  ne  l'est  celui  de  Phèdre. 

Chateaubriand,  en  faisant  remarquer  toute  l'ampleur  tragique  de  ce 
personnage,  a  dit  que  Phèdre  était  une  épouse  chrétienne.  Pour  cette 
magnifique  création,  il  semble,  en  effet,  que  deux  divinités  inspira- 
trices ,  appartenant  à  des  mondes  divers ,  aient  mêlé  leur  souffle  dans 
un  généreux  hyménée  :  la  muse  antique  a  donné  la  poésie  extérieure 
et  la  passion  sensuelle  ;  de  la  muse  moderne,  sont  issus  l'ame  et  le 
remords;  c'est  l'Apollon  grec  vivifié  par  l'esprit  chrétien.  Comme, 
aux  évocations  délirantes  de  Phèdre ,  on  voit  apparaître  toutes  les 
magiques  splendeurs  de  cette  terre  privilégiée  qui  a  porté  l'Olympe  ! 

Dieux  !  que  ne  suis -je  assise  .'i  Pombre  des  forêts! 
Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  noble  poussière, 
Suivre  de  l'oeil  un  chai'  fuyant  dans  la  cariière! 


Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille , 
Toi  dont  ma  mère  osait  se  vanter  d'être  fille , 
Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
Soleil ,  je  viens  te  voir  pour  la  dernière  fois. 

La  double  influence  sous  laquelle  a  été  conçue  la  personnalité  de 
Phèdre,  se  fait  sentir  dans  toutes  les  parties  du  sujet.  La  fatalité ,  qui 
régit  le  monde  ancien ,  ploie  sous  son  joug  la  malheureuse  épouse  de 
Thésée ,  en  même  temps  que  la  loi  de  l'ère  nouvelle  ,  le  libre  arbitre , 
la  poursuit  de  toutes  ses  épreuves.  Phèdre  est  donc  en  proie  à  deux 
puissances  également  implacables ,  l'une  si  clairvoyante ,  l'antre  si 
venge     :  la  Conscience  et  le  Destin. 

()  haine  rie  Vénus  !  ô  fatale  c(tlère  ! 

D;iii><  (luei-;  êy-aremeiits  l'amour  jrta  ma  mère' 
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Ariane ,  ma  sœ\ir,  de  quel  amour  blessée 
Vous  mourûtes  aux  boids  où  vous  fûtes  laissée  ! 

Puisque  Vénus  le  veut ,  de  ce  sang  déplorable 
Je  péris  la  dernière  et  la  plus  misérable. 

Enfin,  sous  quelque  aspect  que  vous  considériez  cette  noble  création 
du  génie  de  Racine  ,  vous  y  retrouvez  toujours  cette  poétique  dualité, 
ces  extrêmes  contraires ,  qui  sont  indispensables  pour  compléter  un 
ensemble  comme  pour  parfaire  une  vérité.  C'est  ainsi  que ,  h  l'ar- 
dent et  sombre  prestige  de  la  passion  coupable  ,  Phèdre  réunit  encore 
l'attrait  timide  et  ingénu  d'une  vertueuse  pureté  ; 

.  ...  Je  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Et  comme  le  sentiment  de  son  innocence  et  la  conscience  de  son 
crime  se  confondent,  avec  un  accent  profond,  dans  cette  admirable 
exclamation  ! 

Grâces  au  Ciel ,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles , 
Plût  aux  Dieux  que  mon  cœur  fût  innocent  comme  elles! 

Comment  toutes  ces  beautés  si  pénétrantes ,  si  lumineuses ,  si  vraies^ 
ne  frappèrent-elles  pas  d'abord  tous  les  esprits?  A  la  réflexion, 
pourtant ,  cela  parait  moins  surprenant  qu'on  ne  l'imaginerait  d'abord. 
Il  suffit  de  se  représenter  que  celte  même  époque ,  qui  vit  l'appari- 
tion de  Phèdre .  était  encore  celle  du  règne  des  précieuses  et  de  la 
vogue  des  romans  de  la  Calprenède  et  de  mademoiselle  de  Scudéry. 
Tout  grand  qu'était  le  siècle  de  Louis  XIV ,  et  quoiqu'il  offrît  au 
sublime  de  Corneille  une  génération  digne  de  le  comprendre  ,  il 
avait  aussi ,  cependant ,  ses  mesquineries  et  ses  fausses  délica- 
tesses ,  entr'autres ,  celle  de  préconiser  une  tendresse  fade  et  alam- 
biquée ,  produit  artificiel  de  la  civilisation ,  et  qui  n'avait  rien  conservé 
des  franches  saveurs  et  des  enivrants  parfums  de  la  nature.  Une 
des  principales  critiques  que  Subligny  adresse  à  la  tragédie  de  Racine, 
qu'il  déclare ,  cependant .  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  Pradon  , 
c'est  d'avoir  prêté  à  Phèdre  un  caractère  forcené ,  de  l'avoir  faite  trop 
amoureuse  ,  trop  furieuse,  trop  effrontée. 
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Et ,  puisque  nous  avons  parlé  des  femmes ,  comme  instigatrices  de 
la  lutte  entre  Racine  et  Pradon,  comment  eùt-il  été  possible,  en 
effet ,  que  ces  élans  impétueux  ,  ces  troubles  dévorants  de  la  passion 
de  Phèdre  : 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée  ; 
C'est  Venus  tout  enlière  à  sa  proie  attachée. 

eussent  trouvé  grâce  devant  le  noble  aréopage  des  précieuses  ? 
Rappelons-nous  que  la  fleur  exquise  de  cette  guirlande  choisie ,  la 
belle  Julie  d'Angennes ,  faisait  languir  ,  dix-sept  ans  durant ,  dans 
l'attente  du  sacrement,  M.  le  duc  de  Montausier,  son  fiancé,  sans 
qu'il  y  eût  d'autre  motif  urgent  de  le  soumettre  à  cette  dure  épreuve, 
que  la  plus  grande  gloire  et  le  triomphe  manifeste  du  parfait  amour. 
Pradon ,  qui  fut  sinon  boni  poète ,  au  moins  homme  d'esprit , 
comme  nous  aurons  quelque  occasion  de  le  prouver,  avait  compris 
quelle  farouche  intolérance  professent  les  femmes  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  contredit  leurs  préjugés  de  mœurs  et  de  sentiments.  Ce 
fut ,  sans  nul  doute ,  pour  flatter  les  scrupules  de  ses  belles  protec- 
trices, qu'il  mutila  le  sujet  qu'il  empruntait  à  Euripide,  et  présenta 
Phèdre,  sur  la  scène  française,  non  plus  comme  la  femme,  mais  seu- 
lement comme  la  fiancée  de  Thésée.  Dans  cette  vertueuse  modifi- 
cation, le  diable,  à  vrai  dire,  perdait  peu  de  chose.  La  Phèdre  de 
Pradon  est  très  légère  de  remords ,  et  richement  pourvue  de  tout  le 
dangereux  arsenal  de  la  beauté  amoureuse  :  soupirs ,  langueiu's , 
flammes ,  regards,  etc.  Avec  quelle  charmante  coquetterie  elle  dépeint 
le  trouble  où  l'a  jetée  le  retoin^  de  Thésée  : 

Quand  Thésée  et  son  fils  ont  paru  dans  ces  lieux, 

Tremblante,  j'ai  voulu  tounier  sur  lui  les  yeux; 

J'ai  rougi,  j'ai  pâli;  languissante,  interdite, 

J'ai  voulu  voir  Thésée  et  n'ai  vu  qu'Hippolyte; 

J'ai  soupiré,  frémi;  mes  pleurs  eu  ce  moment 

A  mon  crédule  époux  ont  caché  mou  amant. 

Dans  mon  trouble,  Thésée  a  su  trouver  des  charmes, 

Eu  secret  je  l'ai  vu  s'applaudir  de  mes  larmes; 

Et  lui-même,  abusé  de  mes  sens  interdits, 

A  reçu  des  soupirs  envoyés  à  son  fils. 

Telle  est  la  Phèdre  de  Pradon,  une  séduisante  princes.se,  comme 
on  aurait  dit  alors ,  qui  trompe  agréablement  le  redoutable  Thésée , 
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et  se  laisse  duper  à  son  tour  par  Hippolyte  et  par  Aricie ,  jeune  fille 
aimable  et  dégourdie ,  type  de  cette  jolie  pépinière  qui  s'élevait  à  la 
cour  galante  de  Louis  XIV.  Dans  une  péripétie  du  drame,  Aricie 
laisse  se  trahir  son  secret;  la  reine ,  tirée  brusquement  de  ses  illusions, 
réveillée  de  son  erreur ,  éclate  en  récriminations  jalouses ,  effraie , 
menace ,  suspend  la  mort  sur  la  tête  de  sa  rivale.  Mais  toute  cette 
colère  est  plus  impétueuse  que  profonde  ;  c'est  un  caprice  orageux 
qu'un  mouvement  d'attendrissement  dissipe,  qu'un  mot  suppliant 
d'Hippolyte  fait  tomber.  En  tout  cela,  d'ailleurs ,  Phèdre  ne  manque 
pas  de  raffinements  gracieux  et  spirituels  ;  c'est  une  belle  habituée  du 
pays  de  Tendre ,  et  qui  sait  à  propos  en  décrire  ingénieusement  les 
détours.  Voici  en  quels  termes  elle  explique  à  Aricie  le  développe- 
ment qu'a  pris  son  amour  pour  Hippolyte  : 

Hélas!  je  me  croyais  plus  superbe  et  pins  flère. 

De  la  race  de  Dieu,  père  de  la  lumière; 

Avec  dédain,  j'ai  vu  des  rois  humiliés, 

En  la  cour  de  Minos  ,  soupirer  à  mes  pieds. 

Mais ,  Dieux  !  nous  méprisons  les  conquêtes  faciles, 

A'ous  voulons  ébranler  les  cœurs  les  plus  tranquilles; 

Et  c'est  le  piège  adroit  où  l'amour  nous  surprend  , 

Quand  il  arme  nos  yeux  contre  un  indifférent. 

Par  orgueil ,  on  veuf,  vaincre ,  on  s'attache ,  on  s'oublie  ; 

En  voulant  attendrir  ,  on  se  trouve  attendrie  ; 

Notre  fierté  commence  à  nous  abandonner. 

Et  l'on  piend  do  l'amour  ior.-;(ju'on  croit  en  donner. 

Certes  ,  voilà  un  raiactère  bien  effacé ,  bien  amoindri ,  ou  plutôt 
bien  doucereusement  enjolivé  ,  si  l'on  compare  cette  Phèdre  à  celle 
de  Racine  ;  mais  pourquoi  faut -il  que  Pradon  se  soit  exposé  à  cette 
comparaison  ?  C'est  là  tout  son  tort.  Sans  cette  erreur  de  sa  vanité  , 
croyez  que  l'auteur  normand  jouirait  en  ce  moment  d'une  honnête 
réputation  de  poète  ,  à  faire  envie  à  plus  d'un  tragédiste  du  xvm^  siècle 
ou  de  l'Empire.  Mais  soyons  plus  équitable  envers  Pradon  qu'il 
ne  Va  ete  lui-même  ;  écarton?  re  rapprochement  qui  lui  est  si  défavo- 
I  able  ;  alors ,  nous  pourrons  remarquer,  dans  sa  pièce  —  la  modifi- 
cation du  drame  antique  acceptée  —  un  développement  habile  du 
.sujet,  un  nombre  sm^abondant  de  vers  expressivement  poétiques,  et 
souvent  l'art  de  reprorluire,  .sous  un  aspect  saisissant,  les  fluctuations 
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du  sentiment ,  les  revirements  et  les  alternatives  de  l'émotion  et  de 
la  pensée. 

Ainsi ,  dans  cette  scène  où  Thésée ,  venant  d'apprendre  d'Aricie 
qu'elle  était  aimée  d'Hippolyte ,  entrevoit  Tinnocence  de  son  fils  et  la 
perfidie  de  Phèdre  : 

Dieux!  qu'entends-je ,  Madame?  interdit,  étonné, 
Vous  me  rendez  l'effroi  que  je  vous  ai  donné  ! 
Quel  horrible  nuage  !  et  quel  affreux  mystère  ! 
Trop  malheureux  amant  !  mais  trop  barbare  père  ! 
Les  Dieux  m'ont-ils  trompé  dans  ce  funeste  jour  ? 
Ou  mes  yeux  n'ont-ils  pu  démêler  cet  amour? 
Mon  fils  est  mon  rival,  ou  Phèdre  est  infidelle 
Hippolyte  innocent ,  ou  Phèdre  criminelle  ! 
L'un  ou  rautrc  m'offense,  et  j'ai  pour  ennemis, 
Ou  le  sang,  ou  l'amour;  ma  maîtresse  ou  mon  fils. 

Lorsque  Phèdre  avait  appris  le  retour  de  Thésée ,  son  effroi  s'était 
exprimé  avec  animation ,  mais  non  sans  quelques  vulgarités  : 

0  ciel!  injuste  ciel  !  ce  sont  là  de  tes  coups. 
Achève,  et,  pour  punir  mon  amour  et  mes  crimes, 
Du  centre  de  la  terre  ouvre  moi  les  abîmes. 
Thésée  est  à  Trezène  !  Ah  !  funeste  retour 
Qui  m'arrache  à  jamais  l'espoir  de  mon  amour! 
Quoi  ?  l'âme  tout  en  feu ,  d'Hippolyte  embrasée , 
Irai-je  recevoir  l'infortuné  Thésée? 
Irai-je  m'exposer  à  ses  chagrins  jaloux  ? 
Thésée  est  cependant  un  héros ,  mon  époux  ! 
Je  l'aimai,  je  l'avoue ,  il  eut  pour  moi  des  charmes. 
Au  défaut  de  mon  cœur,  je  te  donne  des  larmes, 
Héros ,  que  malgré  moi,  je  quitte  et  je  trahis; 
Mais  hélas!  ne  t'en  prends  qu'aux  vertus  de  ton  fils! 
Pourquoi  l'as-tu  fait  naître  avec  tant  de  mérite? 
Pourquoi  te  trouves-tu  le  père  d'Hippolyte? 
Et  puisque  c'est  ton  sang  qui  triomphe  de  toi , 
Accuses-en  les  Dieux,  sans  te  plaindre  de  moi. 

La  qualité  principale  ,  par  laquelle  se  relève  la  pièce  de  Pradon  , 
c'est  le  mouvement  scénique.  Sous  ce  rapport  même  ,  elle  l'emporte 
certainement  sur  celle  de  Racine  ;  ceci  soit  dit  sans  aucune  intention 
de  rabaisser  par  quelque  endroit  l'incontestable  supériorité  de  l'il- 
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lustre  classique.  Nous  pensons,  en  effet,  que  F  étude  approfondie 
d'un  caractère ,  tel  que  Racine  Ta  envisagé  dans  Phèdre ,  exclut 
presque  forcément  le  jeu  compliqué  de  Fintrigue  dramatique  ;  car  si 
c'est  l'occasion  ,  c'est-à-dire  une  crise  de  la  destinée ,  qui  sert  d'or- 
dinaire à  mettre  l'homme  en  évidence ,  d'un  autre  côté ,  la  succes- 
sion trop  rapide  des  événements  enlève  à  la  volonté  son  initiative  , 
à  la  conscience  son  indépendance  ,  et  réduit  ainsi  la  personnalité  à 
nu  rôle  purement  passif.  Cependant ,  Pradon  ne  pouvant  s'élever 
jusqu'à  ce  mérite  de  premier  ordre ,  qui  justifie  la  simplicité  de  Tac- 
lion  dans  les  pièces  de  Racine ,  a  su  du  moins  y  suppléer  en  s'attri- 
buant  les  avantages  secondaires  sous  lesquels  pouvait  se  dissimuler 
agréablement  sa  médiocrité.  C'est  grâce  à  cet  art ,  plutôt  qu'aux  ef- 
forts de  la  cabale ,  (ju'il  a  dû  de  surprendre  passagèrement  la  prédi- 
lection du  public.  La  tragédie  de  l'auteur  rouennais  offrait  sans  doute 
à  la  représentation  un  intérêt  plus  vif,  quoique  moins  soutenu,  que 
ne  le  présentait  celle  de  son  émincnt  rival  ;  de  là  vient  qu'il  fallut 
aux  contemporains  le  calme  effort  de  la  méditation,  avant  d'être  initiés 
aux  divines  beautés  de  Racine,  qui  ne  réclamaient  rien  moins  qu'un 
sentiment  et  un  goût  exquis  pour  être  évaluées  à  tout  leur  prix. 

Les  démêlés  irritants ,  auxquels  donna  lieu  l'apparition  simultanée 
des  deux  Phèdre ,  sont  un  des  faits  les  plus  piquants  des  annales  de 
la  littérature  en  France. 

A  la  suite  de  la  première  représentation  de  l'œuvre  de  Racine  , 
madame  Deshoulières  réunit  à  souper  quelques  beaux  esprits  et 
grands  seigneurs  qui  formaient  sa  cour  habituelle.  Pour  égayer  ses 
convives,  l'auteur  de  la  tragédie  de  Genseric  et  de  la  correspon- 
dance de  Tata  et  de  Grisette ,  imagina  d'improviser,  sur  la  pièce  nou- 
velle ,  un  sonnet ,  plat  morceau  de  critique  ,  qui  ne  se  distingue  que 
par  l'insolente  désinvolture  du  style,  et  que  sa  célébrité,  au  reste, 
nous  dispense  de  citer.  Ce  sonnet  courut  tout  Paris  sans  nom  d'au- 
teur, et,  par  une  méprise  fâcheuse,  les  amis  de  Racine  l'attribuèrent  à 
M.  le  duc  de  Nevers ,  frère  de  madame  la  duchesse  de  Rouillon.  Sous 
l'inspiration  d'une  vengeance  aussi  inconséquente  que  prompte ,  on 
retourna  au  duc  un  autre  sonnet,  composé  sur  les  mêmes  rimes,  et  avec 
les  mêmes  expressions  que  le  premier,  et  renfermant  la  plus  injurieuse 
allusion  pour  l'honneur  de  ce  gentilhomme  et  celui  de  la  duchesse  de 
Mancini,  sa  sœur.  M.  de  Nevers  se  montra  justement  courroucé,  et  ac- 
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ciisa  Racine  et  Boileau  de  1  insulte  infamante  qu  il  avait  reçue.  Ceux-ci 
se  disculpèrent  autant  qu'ils  le  purent ,  et  affirmèrent  qu  ils  n'avaient 
pris  aucune  part  à  la  composition  du  sonnet.  Mais  le  duc,  aigri  par  le 
ressentiment ,  accorda  peu  de  confiance  à  leur  justification  ,  si  l'on  en 
croit  la  réplique  qu'à  son  tour  il  leur  adressa,  en  reprenant,  en 
troisième  lieu,  les  rimes  impudentes  de  madame  Deshoulières.  Sous 
la  plume  indignée  du  duc ,  ces  rimes  prirent  une  attitude  si  hau- 
taine ,  une  vigueur  si  menaçante  que  Racine  et  Boileau  conçurent 
de  vives  appréhensions  pour  leur  sécurité.  Cependant ,  ils  se  tirèrent 
assez  heureusement  de  ce  mauvais  pas  par  la  protection  de  M.  le 
duc  Henri-Jules ,  fils  du  grand  Condé ,  qui  leur  offrit  une  retraite  dans 
l'hôtel  de  son  père.  «  Si  vous  êtes  innocents,  leur  dit-il,  venez-y,  et  si 
vous  êtes  coupables ,  venez-y  encore.  »  On  prétendit  toutefois  que 
Boileau  n'avait  point  échappé  entièrement  à  la  vengeance  dont  il 
avait  été  menacé ,  et  cette  médisance ,  pour  se  produire ,  emprunta 
encore  le  secours  de  quatre  de  ces  rimes  devenues  si  fameuses  : 

Dans  un  coin  de  Paris  ,  Boileau  tremblant  et  blême , 
Fut  hier  bien  frotté  quoiqu'il  n'en  dise  rien  ; 
Voilà  ce  qu'a  produit  son  style  peu  chrétien , 
Disant  du  mal  d'autrui ,  Ton  s'en  fait  à  soi  même. 

Pradon  semble  s'être  effacé  fort  convenablement  dans  cette 
querelle ,  où  son  nom  ne  fut  mêlé  que  de  loin.  Il  composa,  cependant, 
une  critique  de  la  Phèdre  de  Racine  ;  mais ,  à  la  manière  dont  il  s'en 
explique ,  on  doit  croire  qu'il  ne  se  départit  pas ,  dans  cette  attaque , 
de  ces  procédés  bienséants  qui  devraient  toujours  signaler  l'urbanité 
des  luttes  littéraires.  «  J'avais  fait,dit-il,  une  critique  en  vers  de  la  Phèdre 
de  M.  Racine,  parce  que  le  bruit  courait  qu'il  en  faisait  une  sur  la 
mienne.  Celle  que  j'apportai  à  l'hôtel  de  Guénégaud,  était  une  pièce 
en  un  acte ,  que  je  lus  à  des  personnes  du  premier  rang.  Elle  les 
divertit  assez,  et  aurait  peut-être  fait  connaître  que  les  endroits  les  plus 
beaux  et  les  plus  sérieux  sont  quelquefois  susceptibles  du  plus  grand 
comique.  Celan'ôte  rien  à  la  Phèdre  de  M.  Racine  que  j'estime  fort.'  » 

Après  les  trois  tragédies  dont  nous  venons  de  tracer  l'historique , 

'  La  parodie,  dont  iJ  est  (juestion  ici,  intitulée  :  Le  jugement  d'Jpollon  sur 
la  Phèdre  des  Anciens ,  devait  paraître  sur  le  théâtre  Guénégaud;  mars,  par 
politique,  dit  Pradon,  on  la  supprima.  Nous  supposons  que  cette  pière ,  qui 
n'est  point  insérée  dans  le  recueil  de  notre  auteur,  est  demeurée  inédite. 
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Pradon  en  composa  sept  autres  encore.  Excepté  celle  de  Regulus,  qui 
l'emporte  peut-être  sur  toutes  ses  devancières ,  et  qui  eut  un  succès 
complet,  les autresméritèrentpeu d'occuper Tattention  des Aristarques, 
et  plusieurs  seraient  tombées  entièrement  dans  l'oubli,  si  l'on  ne 
retrouvait  leurs  annales  dans  les  épigrammes  dont  elles  furent  l'objet. 
Germanicus ,  Electre  et  Tarquin ,  n'ayant  pu  obtenir  chacune  que 
quatre  ou  cinq  représentations ,  ne  furent  pas  jugées  dignes  des  hon- 
neurs de  l'impression ,  de  sorte  qu'elles  sont  entièrement  disparues. 
La  seule  trace  qui  nous  en  reste,  est  cette  épigramme  dé  Racine  sur 
Germanicus  : 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Germanicus! 

Quel  fut  le  prix  de  ses  rares  verUis? 

Perséculé  par  le  cruel  Tibère , 

Empoisonné  par  le  traître  Pison, 
11  ne  lui  manquait  plus,  pour  dernière  misère , 
Que  d'être  chanté  par  Pradon. 

L'intrigue  de  la  Troade  est  péniblement  conçue  ,  et  toute  la  con- 
duite de  la  pièce  est  difficile  et  tourmentée  ;  mais  on  trouve  à  signaler 
encore ,  dans  cette  œuvre ,  un  certain  nombre  de  ces  vers  naturels 
et  sentis ,  qui  ennoblissent  d'ordinaire  l'irrégularité  de  la  poésie  de 
Pradon.  Racine ,  qui  joignait  à  un  génie  si  tendre  un  esprit  non 
moins  acéré  que  celui  de  son  ami  Roileau ,  et  qui  gardait  son  trésor 
de  miel  pour  le  public  et  ses  coups  d'aiguillon  pour  ses  rivaux ,  se 
chargea  de  faire  la  critique  de  la  Troade,  dans  un  sonnet  que  Ton 
trouve  imprimé  dans  toutes  les  éditions  de  ses  œuvres ,  et  commençant 
ce  par  ces  quatre  vers  : 

D'un  crêpe  noir  Hécube  cmbéguinée 
Lamente,  pleure  et  grimace  toujours: 
Dames  en  deuil  courent  à  son  secours; 
Oncques  ne  fut  plus  lugubre  journée. 

Nous  serions  mal  venue  à  contredire  la  spirituelle  ironie  de  Racine; 
nous  nous  contenterons  de  citer  un  passage  extrait  de  la  Troade,  par 
lequel  on  poiu'ra  se  convaincre  au  moins  que  les  lamentations  de  ces 
dames  en  deuil  s'exprimaient  quelquefois  d'une  manière  assez  noble- 
ment attendrissante.   C'est  Andromaque  qui  parle  : 

Pour  cacher  de  mon  fils  et  le  nom  et  la  race, 
Je  le  fais  élever  parmi  la  populace. 
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Les  Grecs,  vous  le  savez,  incertains  de  son  sort, 
Doutent  s'il  est  vivant  encore  ou  s'il  est  mort. 
Mais  parmi  ces  enfants  dont  les  cris  retentissent. 
Vils  esclaves  des  Grecs,  qui  pleurent,  qui  gémissent, 
Le  seul  Astyanax,  d'une  noble  fierté. 
Libre,  soutient  le  poids  de  sa  captivité. 
De  joie  et  de  douleur  ensemble  prévenue. 
Je  voyais  en  tremblant  dans  leur  foule  inconnue, 
Son  orgueil  de  ses  fers  réparant  tout  l'affront, 
Mon  Hector  tout  entier  échlev  sur  son  front. 
Il  semble  dédaigner  le  sort  qui  le  menace  ; 
Il  paraît  au-dessus  de  sa  propre  disgrâce  ;  , 

Il  prend  avec  audace  un  tranquille  repos; 
Et  je  crains  qu'un  enfant  ne  découvre  un  héros. 
(  S' adressant  à  Hécube.  ) 
Cette  crainte,  Madame,  est  digne  d'une  mère; 
Mais  j'ai,  comme  mon  fils,  la  fierté  de  son  père; 
Et  nous  irons  plutôt,  à  la  mort  résolus. 
Dans  le  tombeau  d'Hector  qu'aux  genoux  de  Pyrrhus. 

Passons ,  sans  nous  arrêter ,  sur  les  deux  faibles  pièces  de  Statira 
et  de  Scipion  l'Africain ,  qui  ne  peuvent  rien  ajouter  aux  médiocres 
avantages  que  Pradon  a  reconquis  peut-être  dans  l'estime  de  nos 
lecteurs.  A  propos  de  la  tragédie  de  Scipion,  J.-B.  Rousseau  a 
pris  à  son  tour  la  plume,  et  adressé  à  Pradon  une  épigramme  dont, 
au  reste ,  la  chute  est  si  plate  que  la  critique  y  perd  toute  sa  vigueur 
rebondissante  : 

— Au  nom  de  Dieu,  pourquoi  ce  grand  courroux 
Qui  contre  Despréaux  exhale  tant  d'injures? 

—  Il  m'a  berné,  me  direz-vous, 
Je  le  veux  diffamer  chez  les  races  futures. 
—  Eh!  croyez-moi,  laissez  d'inutiles  projets. 
Quand  vous  réussiriez  à  ternir  sa  mémoire. 
Vous  n'avanceriez  rien  pour  votre  propre  gloire , 
Et  le  grand  Scipion  sera  toujours  mauvais. 

Aucime  des  œuvres  de  l'auteur  rouennais  ne  porte  le  cachet  de 
la  perfection  ;  de  là  vient  qu'il  prêta  un  si  facile  accès  aux  attaques  de 
la  critique ,  tandis  que  des  talents  beaucoup  plus  restreints  que  le 
sien ,  jouissent  d'une  réputation  incontestée.  Nous  pensons  ,  cepen- 
dant ,  que ,  si  Pradon  se  fût  borné  à  la  composition  de  la  tragédie  de 
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Réyuius ,  nul  n'eût  cherché  à  lui  disputer  une  certaine  puissance  d'i- 
magination et  de  pathétique  ,  que  lui  reconnaîtront  tous  les  a{)pré- 
ciateurs  exempts  de  prévention  et  de  parti  pris.  Le  sujet  de  Règulus, 
lorsque  Pradon  le  mit  au  théâtre ,  était  encore  dans  toute  sa  vierge  nou- 
veauté. Nul  poète  n'avait  osé  aborder  cet  héroïque  drame  de  l'histoire 
Romaine  ,  à  cause  de  la  difficulté  de  l'assujettir  aux  règles  des  trois 
unités  :  règles  puériles ,  mais  d'un  despotisme  si  solidement  établi 
(ju'il  soumettait  l'élan  des  plus  puissants  génies.  Pradon ,  plus  témé- 
raire et  plus  vaniteux  que  ses  prédécesseurs ,  ou  peut-être  plus  ferme 
sur  une  idée  de  bons  sens ,  connue  le  sont  ordinairement  les  esprits 
médiocres ,  tourna  cet  obstacle  à  l'aide  d'un  expédient  aussi  simple 
qu'heureux  ,  et  tit  excuser  son  procédé  par  la  meilleure  de  toutes  les 
raisons  ,  par  le  succès.  Il  s'explique  lui-même  dans  sa  préfîace  ,  sur 
ce  coup  d'état  littéraire  :  «  J'ai  changé  ([uelque  chose  il  l'histoire,  dit- 
il  ,  et  j'ai  mis  la  scène  dans  le  camp  des  Romains,  devant  Carthage  , 
et  non  pas  dans  Rome,  pour  conserver  l'unité  du  temps  et  du  lieu. 
Mais  il  eût  été  bien  fâcheux  de  laisser  dans  un  éternel  oubli  la  plus 
grande  action  qui  se  soit  faite  dans  l'ancienne  Rome  ,  faute  d'un  peu 
d'invention.  » 

liégulus ,  eut  vingt-huit  représentations ,  et  la  vingt-huitième  fut 
reçue  avec  le  même  empressement  que  la  première  ' .  Le  cinquième 
acte  surtout  excitait  les  vifs  applaudissements  du  public,  par  un 
incident  qui ,  dans  sa  nouveauté ,  produisit  un  grand  effet  d'atten- 
drissement.. Pradon  est  le  premier  auteur  dramatique  qui  se  soit 
imaginé  d'introduire  un  enfant  sur  la  scène ,  et  de  lui  faire  parler 
le  langage  ingénu  de  la  tendresse  filiale  '.  La  suppHcation  qu'adresse 
Attilius  à  Régulus ,  sop  père ,  de  ne  point  retourner  à  Carthage , 
amène  un  épisode  émouvant,  qui  complète  avantageusement  l'in- 
térêt de  la  pièce  ;  car ,  sans  l'intervention  de  cet  enfant ,  l'héroïque 
Romain ,  avec  le  caractère  pur  et  sévère  dont  l'auteur  a  dû  le  revêtir, 
ne  paraîtrait  point  avoir  d'autre  attache  à  la  vie  que  ces  passions 
mêmes  du  patriotisme  et  de  la  gloire  qui  lui  en  commandent  le 
sacrifice.  L'amour  qu'il  ressent  pour  sa  fiancée  Fulvie  ne  motiverait 

'  Parfait ,  histoire  du   Théâtre  Français  ,  tome  xill  ,  année  IG88. 

■*  La  tragédie  de  Régulas  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  4  janvier  1088  ;  et 
yi tha fie  Dc  Vit  son  apparition  sur  la  scènf  que  vinirt-liuit  ans  plus  tard,  le 
.î  mars  17ifi. 
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pas  un  obstacle  à  son  dévouement  ;  c'est  un  amour  sage  et  stoïque , 
et ,  tel  qu'il  se  comprend  ,  il  suffit  pour  consoler  le  veuvage  de 
Régulus ,  mais  il  n'emprunte  point  assez  des  fougueuses  ardeurs  de 
la  jeunesse  pour  susciter,  dans  le  cœur  du  guerrier  romain ,  une 
rivale  à  sa  patrie.  Quant  à  la  versification  de  cette  tragédie,  elle 
diffère  peu  de  celle  des  œuvres  précédentes  de  l'auteur.  Avec  ses 
inégalités  et  sa  molle  abondance  ,  d'où  saillissent  cependant  des  jets 
vigoureux  et  hardis ,  on  peut  la  comparer  à  une  végétation  ver- 
doyante et  vivace ,  mais  inculte  et  surchargée  de  plantes  traînantes 
et  parasites.  Toutefois  ,  nous  regrettons  que  le  manque  d'espace  nous 
empêche  de  citer  toute  cette  scène  si  noblement  conçue ,  où  Régulus 
se  défend  contre  les  sollicitations  de  ses  amis  s'efforçant  d'empêcher 
son  retour  à  Carthage ,  et  dans  laquelle  on  ne  trouverait  peut-être 
pas  un  mot  qui  dût  déparer  la  plus  parfaite  tragédie.  Nos  lecteurs 
en  jugeront  par  cette  courte  citation  : 

Métellus. 
Ah .'  seigneur ,  demeurez  ,  commandez  les  Romains. 

RÉGur.us.  .► 

Non ,  le  commandement  a  passé  dans  vos  mains  -, 
Dans  ces  fidèles  mains ,  Régulus  le  dépose  ; 
C'est  sur  votre  valeur  qiic  mon  cœur  se  repose. 
Contmuez  la  guerre  et  remplissez  mon  rang  , 
Je  vais  en  cimenter  la  gloire  de  mon  sang  ; 
Et  puisque  je  ne  puis  achever  cet  ouvrage 
De  servir  ma  patrie  et  de  prendre  Carthage, 
Du  moins  par  mes  conseils  et  votre  noble  effort , 
.le  détruirai  Carthage  encore  après  ma  mort. 

Nous  avons  vu  déjà  comment  chacune  de  ses  pièces  avait  valu ,  à 
l'auteur  rouennais ,  une  morsure  de  la  satire.  La  tragédie  de  Régulus 
fut  un  peu  plus  épargnée  que  ses  sœurs  ;  nous  ne  connaissons  contre 
elle  que  ce  mot,  adressé  par  Boileau  à  ses  propres  vers  : 

Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclus  , 
Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus. 

Ceci  n'est  qu'une  piqùn:  qui  ne  se  sent  point  après  toutes  les 
cuisantes  lacérations  dont  fut  martyrisé  l'cpiderme  du  pauvre  Pradon. 
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Mais ,  voyez  avec  quel  aveugle  acharnement  l'épigramme  s'attachait 
à  le  persécuter  !  Ce  n'était  point  assez  de  le  poursuivre  dans  les 
faibles  œuvres  dont  il  s'était  rendu  coupable ,  elle  imagina  de  lui  prê- 
ter une  tragédie  d'Antigone ,  qu'il  n'a  jamais  faite ,  et  d'opposer  mali- 
gnement la  chute  prétendue  de  cette  pièce  au  succès  de  Rêgulus  : 

Sous  le  manteau  de  Régiilus, 
On  eût  épargné  sa  personne;  , 
Mais  le  pauvre  homme  n'avait  plus 
Que  le  juste- au- corps  à'Antigone. 

■  L'auteur  de  ces  quatre  vers ,  le  père  Dn  Cerceau ,  justifie  le  moqueur 
rapprochement  qui  s'y  trouve ,  par  une  petite  anecdote ,  qu'il  pou- 
vait avoir  entendu  répéter ,  mais  qui  certainement  est  de  pure  inven- 
tion. Un  seigneur  ayant  rencontré  Pradon  qui  portait  un  assez 
mauvais  juste-au-corps  sous  un  beau  manteau  d'écarlate ,  lui  dit  : 
«  Pradon ,  voilà  le  manteau  de  Régulus  et  le  juste-au-corps  d'An- 
tigone ».  Il  nous  suffit,  pour  ôter  tout  crédit  à  cette  railleuse  histo- 
riette ,  de  citer  la  remarque  insérée  à  ce  propos  dans  un  recueil  trè; 
précis  de  faits  et  de  dates  :  V Histoire  du  Théâtre  français  ' .  «  Depui; 
M.  Rotrou,  y  est-il  dit,  aucun  auteur  n'a  donné  de  tragédie  sous  lo 
titre  (ÏÂntigone  ^  que  M.  d'Assézan ,  qui  fit  paraître  sa  pièce  en  1686, 
deux  ans  avant  Régulus.  Sa  tragédie  est  imprimée  ;  à  l'égard  de 
M.  Pradon ,  il  est  certain  qu'il  n'a  jamais  traité  ce  sujet.  » 

Une  fausseté  si  avérée ,  imaginée  à  la  charge  du  malheureux  Pra- 
don ,  est  bien  faite  pour  inspirer  de  la  défiance  à  l'égard  de  deux  ou 
trois  autres  anecdotes  qui  se  racontent  encore  à  son  sujet ,  et  toujours 
avec  des  intentions  de  dérision  et  de  sarcasme. 

Pradon ,  désirant  juger  de  l'effet  qu'allait  produire  une  de  ses 
pièces ,  à  la  première  représentation ,  s'en  fut,  accompagné  d'un  sien 
ami ,  se  mêler  à  la  foule  du  parterre.  Dès  le  début ,  la  pièce  est  sifflée; 
l'auteur  se  trouble  ;  son  malaise  et  sa  honte  vont  le  dénoncer  peut-être 
aux  huées  des  spectateurs.  Pour  lui  épargner  cette  avanie,  son  ami 
lui  conseille  de  garder  bonne  contenance,  de  s'armer  d'un  sifflet ,  et, 
s'il  se  peut,  de  faire  plus  de  bruit  que  personne.  Pradon  goûte  cet 
avis ,  et  siffle  avec  tant  de  persévérance ,  qu'un  mousquetaire ,  son 

'   Article  et  volume  rites  pvcecdemiiicnt. 
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voisin ,  qui  souffrait  impatiemment  de  se  sentir  ainsi  le  tympan  dé- 
chiré ,  donne  au  siffleur  une  brusque  bourrade  et  lui  impose  silence, 
en  protestant  que  la  pièce  est  bonne  et  Tauteur  homme  d'esprit. 
Ce  rude  procédé ,  qui  au  fond  devait  attendrir  le  cœur  de  Pradon , 
commence  toutefois  par  lui  fouetter  le  sang.  Il  renvoie  rebuffades 
pour  rebuffades  ;  la  querelle  s'envenime ,  des  soufflets  sont  échangés; 
Pradon ,  plus  faible ,  se  voit  enlever  son  chapeau  et  sa  perruque ,  et, 
pour  dernière  disgrâce,  reçoit,  de  l'épée  du  mousquetaire  ,  une  tail- 
lade en  croix  ,  droit  au  milieu  du  visage.  Malheureux  jusque  dans  ses 
succès  et  victime  de  son  propre  triomphe  ,  il  parvint  enfin  à  s'esqui- 
ver ,  et  s'en  retourna  chez  lui ,  dit  la  chronique  ,  tout  à  la  fois  sifflé , 
battu  et  content. 

Pas  n'est  besoin  d'ajouter  que  ce  plaisant  petit  conte  n'est 
appuyé  sur  aucune  preuve  qui  affirme  sa  véracité.  C'est  un  récit  fait 
pour  amuser ,  où  l'on  a  emprunté  le  nom  de  Pradon ,  comme  étant 
de  peu  de  conséquence.  L'anecdote  qui  suit,  quoique  Boileau  semble 
l'avoir  prise  sous  sa  garantie ,  ne  nous  paraît  guère  plus  vraisemblable. 
Un  jour,  M.  le  prince  de  Conti,  au  sortir  de  la  représentation  d'une 
tragédie  de  Pradon ,  rencontra  l'auteur  et  lui  fit  le  reproche  d'avoir, 
dans  lii  pièce  qui  venait  d'être  jouée ,  transporté  en  Europe  une  ville 
qui  est  située  en  Asie.  «Je  prie  votre  altesse  de  m'excuser,  aurait 
répondu  Pradon,  mais  je  ne  sais  pas  trop  bien  la  chronologie.» 

Quoi  qu'on  puisse  imaginer  de  l'ignorance  de  Pradon ,  il  est  impos- 
sible ,  cependant ,  de  se  persuader  qu'il  ne  connut  pas  au  moins  le 
nom  des  sciences  dont  la  composition  de  ses  œuvres  réclamait  souvent 
une  étude  spéciale.  S'il  est  vrai  donc  qu'il  ait  confondu  la  chrono- 
logie avec  la  géographie ,  ce  ne  peut  être  que  par  un  de  ces  lapsus 
linguœ  que  la  distraction  laisse  échapper  des  bouches  les  plus  savantes, 
et  qu'on  peut  d'autant  moins  taxer  de  fautes  graves  qu'ils  produisent 
un  sens  plus  absurde.  D'après  cela,  il  n'est  pas  très  équitable  de  la 
part  de  Boileau  d'avoir  ramassé  cette  médisance  de  mauvaise  foi ,  pour 
s'en  faire  une  arme  dans  le  combat,  et  pour  en  jeter  l'insulte  à  la  face 
de  son  adversaire  : 

Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux 


Huer  la  métaphore  et  la  métonymie, 

(jraiids  mol!"  que  Pradon  croit  des  termes  de  cliimie. 
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Nos  lecteurs,  étonnés  de  tout  ce  déchaînement,  se  demandent  peut- 
être  si  nous  en  avons  fini  bientôt  avec  les  épigrammes  qui  accablèrent 
l'infortuné  Pradon.  Certes,  nous  n'avons  pas  tout  épuisé;  nous  en 
passons  beaucoup  encore ,  non  des  meilleures  ,  mais  des  plus  répan- 
dues ;  entr' autres  une  de  Gacon ,  sur  la  tragédie  de  Scipion  l'Africain; 
une  de  J.-B.  Rousseau ,  servant  de  trait  final  à  un  quatrain  écrit  pour 
le  portrait  de  l'acteur  Baron  ;  Voltaire  ,  dans  la  Henriade ,  a  décoché 
la  sienne  par  la  bouche  de  saint  Louis  ;  et  combien  à  énumérer 
encore  de  celles  de  Boileau  !  enfin  cette  épitaphe ,  effrontée  et  vive 
comme  une  caricature  faite  de  main  d'écolier ,  vient  compléter  la  liste  : 

Ci-gît  le  poète  Pradon, 
Qui ,  durant  quarante  ans ,  d'une  ardeur  sans  pareille , 
Fit ,  à  la  barbe  d'Apollon , 
Le  même  métier  que  Corneille. 

Toutefois ,  c'est  ici  le  cas  de  mettre  en  avant  cet  axiome  que  trop 
prouver  ne  prouve  rien.  Il  est  difficile  de  croire,  en  effet,  que,  parmi 
cette  multitude  d'attaques  dirigées  contre  l'auteur  rouennais ,  la  plu- 
part aient  été  inspirées  par  une  sérieuse  intention  de  critique  ;  mais 
c'est  qu'il  est  si  facile  de  tuer  les  morts  !  On  se  montre  alors  adroit 
et  vaillant  à  si  peu  de  frais  !  Jadis ,  chez  les  peuples  barbares ,  pour 
honorer  la  mémoire  d'un  chef  victorieux,  ses  frères  d'armes  ve- 
naient, l'un  après  l'autre,  déposer  une  poignée  de  cailloux  ou  de 
terre  à  l'endroit  de  sa  sépulture;  dans  le  monde  littéraire,  on  a 
retourné  cette  coutume  au  détriment  des  vaincus  :  malheur  à  celui 
(jui  succombe  î  on  lui  dresse  un  monument  d'insultes ,  chacun  en 
lui  jetant  sa  pierre. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas ,  cependant ,  que  Pradon  ait  courbé  le  front 
devant  ces  outrages ,  ou  qu'il  s'en  soit  cru  assez  humilié  aux  yeux 
du  public  ,  pour  avoir  eu  conscience  de  sa  défaite.  Il  suffirait,  pour 
se  dissuader  de  ce  sentiment ,  de  lire  Ic^  préfaces  dont  il  a  fait  pré- 
céder plusieurs  de  ses  tragédies.  Elles  sont  toujours  écrites  avec 
l'orgueil  décent ,  la  vanité  contenue  et  satisfaite  d'un  auteur  qui  se 
sent  appuyé  par  les  suffrages  de  la  majorité,  et  qui  dédaigne  les 
sarcasmes  des  mécontents,  comme  le  triomphateur  dédaignait  les 
insultes  de  l'histrion  qui  marchait  à  sa  suite.  Il  est  donc  plus  que 
probable  que  Pradon  vécut  dans  la  pensée  qu'il  défendait  son  terrain 
avec  avantage ,  même  contre  Boileau  ,  le  plus  redoutable  de  ses 
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aiitajçonistes  ' .  11  publia ,  en  elî'et ,  sur  quelques-uns  des  principaux 
ouvrages  du  Satirique,  plusieurs  petits  recueils  de  remarques  et  de 
notes  critiques ,  dans  lesquelles ,  à  travers  quelques  chicanes  poin- 
tilleuses ,  on  rencontre  bon  nombre  d'observations  pleines  de  péné- 
tration et  de  justesse ,  signalant  <i  la  censure  littéraire  des  expressions 
insignifiantes  et  des  épithètes  oiseuses  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  ren- 
contrer chez  le  régulateur  du  Parnasse.  L'Épitre  à  Alcandre  ,  qui 
sert  de  préface  à  l'un  de  ces  recueils ,  intitulé  :  Le  Triomphe  de 
Pradon,  renferme  aussi  une  épigramme  contre  Racine,  qui,  tout 
exagérée  qu'elle  est  au  fond ,  et  quoique  déplacée  ,  choquante  même 
dans  la  bouche  de  l'auteur  de  Scipion  ,  n'en  est  pas  moins  d'un  tour 
satirique  très  piquant.  Pradon  s'écrie  ,  en  parlant  de  Boileau  : 

N'a-t-il  pas  exalté  Racine 

Cet  auteur  qui  ranime  Alexandre,  Pyrrhus, 
Achille,  Bajazet,  Ilippolytc,  Titus; 
Quand,  pour  se  divertir,  tous  ces  grands  persoiuwgcs 
Viennent  en  Céladons,  masqués  dans  ses  ouvrages. 
Mais  pour  connaître  à  fond  ces  chefs-d'œuvre  divers, 
Qu'on  mêle  en  un  creuset  llacino  et  tous  ses  vers  , 
Pour  qui  ses  partisans  ont  tant  Ci  ié  merveille  , 
Ou  n'en  tirera  pas  une  once  de  Corneille. 

Malheureusement ,  les  critiques  les  mieux  entendues  que  Pradon 
ait  dirigées  contre  ses  ennemis  ou  ses  rivaux ,  loin  d'améliorer  sa 
cause,  la  compromettent  encore  davantage  aux  yeux  de  la  postérité. 
On  se  prend  à  s'irriter  de  ce  que  cet  homme  ,  si  bien  doué  d'expé- 
rience et  de  sens  critique ,  n'ait  pas  fait  usage  de  sa  sagacité  envers 
lui-même  ,  et  qu'avec  tant  de  moyens  d'être  sévère  pour  ses  propres 
œuvres ,  il  se  soit  montré  si  déplorablement  tolérant..  Certes  ,  la 
nature  n'avait  pas  fait  de  Pradon  un  honnne  de  génie ,  mais  elle 
l'avait  doté  d'un  talent  riche  et  gracieux.  En  lui ,  c'est  le  travail  qui 
pèche ,  non  l'inspiration  ;  voilà  pourquoi ,  dans  toutes  ses  pièces ,  on 
trouve  plus  d'invention  que  de  conduite  ,  et ,  dans  son  style  ,  moins 
de  correction  que  de  couleur.  Sa  versification  a  toutes  les  apparences 
vides  et  incohérentes  de  la  médiocrité ,  quoique  la  logique  y  marche 

'  La  vie  de  Pradon  ne  fut  pas  assez  longue  pour  que  cet  auteur  eut  à  subii 
le  triste  revirement  de  l'opinion  à  son  égarri.  Il  mourut  à  Paris,  d'apoplexie, au 
mois  de  janvier  f 6.)«.  D'après  toutes  les  probabilités,  il  devait  être  âgé  de  moins 
de  cinquante  ans 
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d'un  pas  sûr,  et  qu'on  y  rencontre  fréquemment  de  ces  vers  frap- 
pants, d'où  jaillit  la  double  étincelle  de  l'imagination  et  du  sentiment. 
Enfin,  Pradon  s'est  laissé  imposer,  dans  le  monde  littéraire,  un 
rôle  ridicule  et  humilié,  lui,  pourtant,  qui  était  doué  d'un  esprit 
aimable  et  délicat ,  propre  au  madrigal  comme  à  l'épigramme ,  à 
l'éloge  comme  à  la  satire  ;  témoin  son  Épitre  à  la  Dauphine  ,  qui  fut 
presque  un  chef-d'œuvre  de  goût,  à  cette  époque  de  louanges  hyper- 
boliques ;  puis  ,  encore  ,  ce  charmant  quatrain  qu'il  adressa  à  made- 
moiselle Bernard  : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire , 
C'est  pour  vous  un  amusement , 
Moi ,  qui  vous  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Mais ,  faute  d'avoir  su  régulariser  ses  forces  ,  Pradon  a  laissé  les 
brèches  de  son  talent  accessibles  de  toutes  parts  à  ses  ennemis.  C'est, 
surtout ,  nous  le  répétons  ,  parce  qu'il  n'a  point  fait  assez  d'estime  de 
sa  pensée  pour  ne  la  manifester  que  sous  les  formes  les  plus  parfaites 
possibles ,  qu'il  s'est  vu  immolé  sans  réserve  à  la  gloire  de  son  trop 
puissant  rival.  Avec  plus  de  volonté  et  d'efforts ,  il  se  fût  épargné  cet 
abaissement  honteux;  car  l'écrivain  qui  vise  à  la  perfection,  lors 
même  qu'il  n'y  parvient  pas ,  ne  tombe  jamais  dans  le  mépris  public. 
Ce  qui  impose  ,  en  effet ,  aux  sévérités  des  gens  de  goût  comme  aux 
dédains  du  vulgaire ,  ce  sont  bien  moins  les  dons  brillants  de  l'imagi- 
nation et  de  l'esprit  que  le  caractère  de  dignité  que  l'on  imprime  à 
son  ouvrage.  En  un  mot ,  il  en  est  des  auteurs  comme  des  femmes  : 
On  ne  les  respecte  que  ce  qu'ils  veulent  être  respectés. 

Essayer  donc  de  restituer ,  à  la  renommée  obscurcie  de  Pradon , 
une  partie  de  son  ancien  éclat  ,  serait  tenter  une  œuvre  impossible  , 
et  le  critique  même  ,  qui  se  sentirait  assez  d'autorité  pour  produire 
ce  revirement  d'opinion,  se  garderait  d'en  assumer  la  responsabilité. 
Aussi ,  n'est-ce  point  ce  but  de  réhabilitation  que  nous  nous  sommes 
proposé  ;  seulement,  comme  ,  en  fait  de  talent,  nous  n'avons  le  droit 
de  dédaigner  personne,  nous  avons  voulu  consoler  la  mémoire  plaintive 
de  l'auteur  rouennais,  par  un  témoignage  de  patriotique  sympathie 
et  par  un  effort  de  courageuse  équité. 

Amélie  Bosquet. 


POESIE. 


UNE  FLEUR  TOMBÉE  AU  PRINTEMPS. 


A  M""'  A.  P. 


Hélas  !  que  j'en  aï  va  mourir  de  jeunes  filles  ! 
C'est  le  destin;  il  faut  une  proie  au  trépas. 

V.  Huco. 

Mon  Dieu  !  pourquoi  faut-il  qu'au  moment  oii  la  vie 
Se  sent  régénérée  au  souffle  du  printemps  ; 
Pourquoi  faut-il  déjà  que ,  par  la  mort  choisie , 
Une  fleur  virginale  au  monde  soit  ravie 

En  ses  plus  beaux  jours ,  à  vingt  ans  î 

Mourir  quand  tout  renaît ,  mourir  quand  l'existence 
Semble  un  rêve  enchanté  qui  ne  doit  point  finir  ; 
Mourir  quand  l'ame ,  encore  à  son  adolescence , 
Joyeuse ,  et  respirant  un  parfum  d'innocence , 
Sait  aimer ,  prier  et  bénir  ! 

Abandonner  ainsi  tout  ce  qui ,  sur  la  terre , 
Vous  fait  si  bien  goûter  les  délices  du  Ciel  ! 
Laisser ,  dans  une  angoisse  à  souffrir  trop  amère , 
Ceux  qui  vous  chérissaient  avec  un  cœur  de  mère , 
Oh  !  c'est  un  destin  bien  cruel. 
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Oh  !  rien  n'est  douloureux  comme  de  voir  la  tombe , 
S'ouvrir  sitôt  ;  de  voir  l'implacable  trépas , 
Au  nid  qu'elle  aimait  tant ,  arracher  la  colombe  ; 
Mais  c'est  Dieu  qui  prononce  ;  et  quand  il  a  dit  :  «  Tombe  !  » 
La  main  qui  frappe  n'attend  pas. 

Dieu  rappelle  son  ange ,  à  la  terre  il  réclame 
La  jeune  fille  au  cœur  si  bon ,  si  généreux  ; 
Sa  cendre  est  au  cercueil ,  mais  l'immortelle  flamme , 
Qui  d'un  souffle  divin  s'alimentait .  .  .  son  âme 
A  repris  son  vol  vers  les  cieux  ! 

Son  âme  est  retournée  à  sa  source  première  ; 
Elle  est  où  l'attendait  le  suprême  bonheur. 
Du  séjour  rayonnant  d'amour  et  de  lumière  , 
Elle  voit  tous  les  pleurs,  elle  entend  la  prière 
Qui  d'ici-bas  monte  au  Seigneur. 

Sur  sa  famille  en  deuil ,  famille  désolée 
Qui  n'oublîra  jamais  son  cher  et  pur  trésor, 
Son  ombre  aime  à  planer  heureuse  et  consolée  ; 
Puis ,  dans  la  fleur  qui  croît  près  de  son  mausolée , 
Elle  semble  revivre  encor  ! 

Ah  !  puisse  s'alléger  la  douleur  maternelle 
En  de  pieux  pensers  d'espoir  et  d'avenir; 
La  vierge  est  avec  Dieu ,  près  de  lui ,  sous  son  aile , 
Là ,  chaque  anneau  brisé  de  la  chaîne  éternelle 
Un  jour  devra  se  réunir  ! 

Th'^  Le  Breton. 


LITTÉRATURE. 


LA  CITÉ  m  JÉRUSALEM, 


Ecce  quàm  bonum  cl  quàm  jucuuiluHi  , 
liabilare  ,  fratres  in  unum. 

Psai.   i32,  V.   1. 


Parmi  ces  vieilles  constructions ,  dont  l'ensemble  imprime  à  la 
ville  de  Rouen  un  caractère  si  éminemment  pittoresque,  il  en  est 
une  que  les  archéologues  honorent  d'une  attention  toute  particulière  : 
c'est  celle  qui  se  trouve  à  l'extrémité  méridionale  de  la  rue  Étoupée , 
ot  qui  porte  aujourd'hui  le  quatrième  numéro. 

Cette  maison ,  bâtie  en  pierre ,  à  deux  étages,  offre  la  date  de  1580. 
Sa  hauteur  est  médiocre  ,  sa  conservation  parfaite ,  et  l'heureux  ac- 
cord de  toutes  ses  parties ,  aussi  bien  que  la  présence  des  mascarons 
et  des  autres  ornements  qui  en  décorent  la  façade  ,  en  font  une  des 
œuvres  les  plus  précieuses  que  nous  ait  léguées  le  siècle  de  la  renais- 
sance. Mais  ce  qui ,  principalement ,  la  rend  digne  d'intérêt  aux  yeux 
des  antiquaires  et  des  artistes  ,  c'est  un  curieux  bas-relief,  placé  à 
l'appui  du  premier  étage ,  et  représentant  une  ville  vers  laquelle,  de 
deux  côtés  opposés,  s'acheminent  deux  voyageurs. 

La  ville  est  au  milieu ,  rappelant  par  sa  position  ces  riches  en- 
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seignes  '  dont  nos  devanciers  aimaient  à  marquer  leurs  demeures , 
alors  que  l'usage  n'était  pas  encore  établi  de  les  numéroter  ^  Elle  est 
entourée  de  hautes  murailles  flanquées  de  tours ,  et  défendue  par  des 
eaux  qui  en  baignent  l'enceinte.  Au  dedans,  un  amas  confus  de 
petites  maisons ,  mêlées  à  quelques  édifices  religieux  ,  est  divisé  par 
deux  rues  assez  larges  qui ,  partant  de  l'entrée  principale ,  vont  obli- 
quement aboutir  à  deux  autres  portes  ouvertes  dans  les  remparts. 

Non  loin  de  là ,  s'avancent,  à  droite  et  à  gauche ,  les  deux  person- 
nages que  nous  avons  indiqués  ;  leur  attitude,  vivement  caractérisée, 
exprime  le  mouvement  d'une  marche  pressée ,  et  leur  costume , 
plus  pittoresque  qu'exact ,  indique  suffisamment  des  voyageurs  ou  des 
pèlerins.  L'un  et  l'autre  sont  parfaitement  dessinés,  quoique  dans  des 
proportions  beaucoup  trop  grandes  par  rapport  au  simulacre  de  ville 
qui  les  sépare.  Celui  de  droite  mérite  particulièrement  l'intérêt  des 
connaisseurs ,  pour  la  manière  hardie  dont  est  jeté  son  manteau  sou- 
levé par  le  vent. 

Ce  curieux  morceau  d'ornementation,  aussi  remarquable  par  sa  com- 
position singulière  que  par  le  talent  avec  lequel  il  est  exécuté ,  a  été 
fidèlement  reproduit  par  notre  célèbre  compatriote  E. -H.  Langlois, 
dont  le  dessin ,  gravé  avec  soin ,  accompagne  la  c-ourte  notice  que 
M.  E.  De  la  Quérière  a  publiée  dans  sa  Description  historique  des 
Maisons  de  Rouen  ^ 

'  On  trouve  encore  dans  Rouen  un  grand  nombre  de  ces  enseignes  sculptées, 
en  bois  ou  en  pierre.  La  plupart  portent  la  date  des  xv*  et  xvi*  siècles,  et 
sont  placées  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  des  maisons  dont  elles  font  l'or- 
nement distinct. 

Les  sujets  de  ces  naïves  représentations,  de  ces  espèces  de  blasons  bour- 
geois et  populaires  sont,  en  général ,  fort  simples ,  et  empruntés  tantôt  à  la  na- 
ture animée,  tantôt  à  des  personnifications  morales,  tantôt,  enfin,  à  des  sou- 
venirs religieux.  Ainsi,  par  exemple,  on  y  voit  tour  à  tour  figurer  le  cygne, 
le  coq  ,  le  cerf,  le  sanglier,  la  salamandre,  le  porc-épic  ,  la  licorne ,  la  syrène; 
des  vertus ,  telles  que  l'Espérance,  la  Prudence  ;  des  personnages  pieux,  tels 
que  la  Samaritaine,  les  Apôtres,  etc.  Enfin,  quelquefois,  on  y  rencontre  des 
représentations  grotesques,  telles  qu  une  truie  qui  file  ,  des  rébus  divers,  etc. 

Consulter  à  ce  sujet  la  Description  historique  des  Maisons  de  Rouen  ,  par 
M.  E.  De  la  Quérière,  et  le  Dictionnaire  des  rues  et  places  de  Rouen,  publié 
par  P.  Periaux. 

'  Le  numérotage  des  maisons  de  Koncii  eut  lieu,  pour  la  première  fois, en  1788. 
^  T.  \",  p.  110. 
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A.11  reste ,  les  savants  n'ont  pas  seuls  étudié  cet  intéressant  vestige 
de  la  sculpture  des  temps  passés  ;  et,  depuis  bien  des  années  déjà ,  la 
tradition  populaire,  toujours  si  féconde  en  récits  merveilleux,  se  plaît 
à  lui  donner  une  touchante  origine,  et  à  raconter,  à  ce  sujet,  une 
simple  légende  qui ,  bien  que  variée  dans  ses  détails  ,  tire  sans  doute 
son  principe  d'un  événement  vrai  en  lui-même,  et  qui  présente, 
d'ailleurs,  des  garanties  de  probabilité,  sinon  de  la  plus  entière  cer- 
titude. 

Or ,  voici  ce  qu'habituellement  on  rapporte  à  l'occasion  du  bas- 
relief  de  la  rue  Étoupée  : 

C'était  dans  le  courant  du  ivi'  siècle  ;  un  homme  gravissait  avec 
peine  une  de  ces  montagnes  de  la  Palestine,  qui  s'étendent  aux 
environs  de  Jérusalem.  Son  costume  indiquait  celui  du  nord  de  la 
France  ;  ses  pieds  étaient  nus,  comme  il  convenait  à  un  pèlerin  ;  une 
calebasse  pendait  à  sa  ceinture,  et  son  manteau  flottait  sur  un  bâton 
noueux  appuyé  sur  son  épaule. 

Il  paraissait  en  proie  à  une  tristesse  profonde ,  et  d'ailleurs  accablé 
de  la  plus  grande  lassitude ,  car  il  venait  de  bien  loin  visiter  le 
tombeau  du  Sauveur. 

Rouen,  la  capitale  normande,  était  le  lieu  de  sa  naissance.  C'était 
là  qu'il  avait  passé  les  plus  longues ,  les  plus  belles  années  de  sa  vie, 
tendrement  aimé  d'un  frère  qui  possédait  toute  son  affection. 

Mais  il  arriva  que  le  démon  de  la  discorde  résolut  de  troubler  leur 
union  :  une  cause  futile  suffit  pour  engendrer  une  légère  querelle  ; 
bientôt,  aux  paroles  injurieuses  succédèrent  les  menaces ,  puis  la  vie 
commune  leur  devint  insupportable.  Alors  les  deux  frères  s'étaient 
quittés ,  se  vouant  à  jamais  une  implacable  haine.  Ils  avaient  fui  la 
ville  qui  leur  eût  amèrement  rappelé  des  jours  de  paix  et  de  bonhi'-ur, 
et,  depuis,  c'était  en  vain  qu'ils  avaient  voulu  çiilmer  l'ennui  qui  fati- 
guait leur  âme ,  apaiser  le  remords  qui  tourmentait  leur  conscience. 

Car  celui  qui  s'est  mis  en  colère  contre  son  frère,  est  déjà  condam- 
né par  le  jugement  de  Dieu. 

Un  jour  que  l'un  d'eux  était  entré  dans  une  église,  pour  de- 
mander à  la  rehgion  le  repos  qu'il  ne  trouvait  plus  ailleurs ,  il  avait 
entendu  le  prêtre  catholique  prononcer  ces  paroles  : 

«  Lorsque  vous  présentez  votre  offrande  à  l'autel ,  si  vous  vous 
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souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous ,  laissez  là  votre 
don  devant  l'autel,  et  allez  vous  réconcilier  auparavant  avec  votre 
frère  ;  et  puis  vous  reviendrez  offrir  votre  don  ' .  » 

Sans  plus  tarder ,  il  s'était  mis  à  l'œuvre ,  et  il  avait  long-temps 
parcouru  les  villes  et  les  provinces ,  sans  que  personne  lui  pût  don- 
ner de  nouvelles  de  celui  qu'il  avait  offensé. 

Alors  il  était  retourné  dans  cette  même  église  où  la  grâce  de  Dieu 
l'avait  touché  ;  et,  sincèrement  contrit,  il  avait  ouvert  son  âme  au 
ministre  de  la  réconciliation ,  qui  lui  enjoignit  de  se  rendre  à  pied 
dans  la  Terre  sainte,  pour  y  faire  pénitence  de  son  péché. 

Il  partit  donc ,  sans  craindre  les  dangers  d'un  long  pèlerinage  : 
aussi  Dieu  bénit  sa  pieuse  entreprise,  et,  après  plusieurs  mois  de 
fatigue ,  le  voyageur  touchait  enfin  au  terme  de  sa  course.  Déjà  le 
mont  des  Olives  se  dressait  devant  lui  ;  quelques  instants  encore ,  et 
!out-à-coup  les  murs  de  la  sainte  cité  vinrent  frapper  ses  regards. 
Alors ,  le  pèlerin ,  palpitant  de  bonheur  et  saisi  d'un  religieux  trans- 
port, découvre  sa  tête;  ses  genoux  fléchissent  sous  lui,  et,  le  front 
dans  la  poussière,  il  se  prosterne  humblement,  adorant  en  silence 
Jésus-Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant ,  le  Sauveur  du  monde. 

Long-temps  il  demeura  dans  celte  attitude,  s'entretenant  seul  à 
^eul  avec  le  Créateur,  et  le  priant 'd'effacer  son  crime.  Lorsqu'il  se 
releva ,  un  homme  était  là  ,  près  de  lui ,  qui  venait  à  sa  rencontre  et 
le  considérait  attentivement.  A  sa  vue ,  il  s'arrêta  stupéfait  et  comme 
frappé  d'une  apparition  soudaine.  Il  fit  un  pas  en  avant,  s'arrêta, 
hésita  encore  ;  puis ,  par  un  mouvement  simultané ,  les  deux  voya- 
j^eurs  se  précipitèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  :  chacun  d'eux  re- 
trouvait un  frère. 

Commentjdonc  ce  second  personnage  s'était-il  rencontré  précisément 
aux  portes  de  Jérusalem,  comme  à  un  lieu  fixé  pour  le  rendez- vous? 
Oh  !  la  raison  en  était  simple  et  facile  à  comprendre.  C'est  que  lui 
aussi  il  avait  éprouvé  bien  des  peines  depuis  qu'il  s'était  séparé  de 
son  frère  ;  lui  aussi  il  venait  chercher  des  consolations  au  lieu  même 
(!Ù  Jésus-Christ  est  mort  pour  les  pécheurs.  11  avait  demandé  au  ciel 
la  grâce  de  recevoir  son  frère,  et  le  ciel  avait  exaucé  ses  vœux. 

'   s.  Vlattliieii,  (11.    \,  V.  2;i  ft  24. 
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Ainsi ,  tous  deux  réconciliés  entrèrent  dans  la  ville  sainte ,  et  se 
promirent ,  sur  le  tombeau  du  Christ,  d'oublier  désormais  leurs  haines 
et  leurs  querelles  passées. 

Bientôt  ils  retournèrent  dans  leur  patrie ,  puis  dans  Rouen ,  leur 
ville  natale  ;  et  la  nouvelle  de  leur  arrivée  fit  grand  bruit ,  comme 
celle  de  leur  désunion  avait  excité  Tétonnement  général.  De  tous 
côtés ,  on  se  plut  à  redire  leur  histoire ,  à  raconter  les  merveilles  que 
Dieu  avait  opérées  en  leur  faveur ,  et,  pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
on  fit  même  retracer,  sur  la  maison  qu'ils  durent  habiter  sans  doute  , 
un  emblème  relatif  à  leur  rencontre  inespérée  sous  les  murs  de  Jérusa- 
lem. 

Aujourd'hui  encore,  cette  maison  est  le  sujet  favori  des  narrations 
plus  ou  moins  enjolivées  des  habitants  circonvoisins ,  et  il  n'est  per- 
sonne dans  le  quartier  qui  ne  la  désigne  sous  le  nom  de  Cité  de 
Jérusalem. 

Pour  nous,  c'est  en  présence  de  ce  remarquable  monument  et 
d'après  la  vague  tradition  qui ,  de  siècle  en  siècle ,  s'est  transmise 
jusqu'à  nos  jours ,  que  nous  avons  voulu  recueillir  cette  légende,  l'une 
des  moins  connues,  sinon  des  plus  authentiques  de  notre  vieux  Rouen. 


P.  B. ,  de  Rouen. 


BIBLIOGKAPHIE. 


Le  Collège  dks  RIédecins  de  Rouen  ,  ou  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  des  institutions  médicales  en  Normandie,  par  le  docteur 
Avenel.  —  In-S'*  de  36o  pages.  Chez  l,e  Brument,  libraire. 

Sous  le  titre  de  Collège  des  Médecins  de  Rouen  ,  M.  le  docteur  Avenel 
vient  de  publier  les  actes  de  cette  corporation.  Si  l'auteur  se  fût  contenté 
de  rassembler  ces  actes  et  de  les  livrer  ainsi  au  public,  sans  réflexions 
ni  commentaires ,  son  livre  n'eût  été  alors  qu'un  simple  recueil  de  pro- 
cès-verbaux,  ne  pouvant  tout  au  plus  intéresser  que  les  médecins  o(t 
les  savants  qui  s'occupent  plus  spécialement  d'histoire  locale;  mais  il  a 
eu  l'heureuse  idée  de  réunir,  dans  une  première  partie,  les  faits  les  plus 
saillants ,  les  plus  dignes  d'attention,  et  de  tracer  ainsi  un  historique 
que  tout  le  monde  peut  lire  avec  la  certitude  d'y  trouver  plaisir  et 
même  instruction. 

!\J.  Avenel  prend  le  Collège  à  sa  fondation,  c'est-à-dire  en  i6o5, 
et  le  suit  jusqu'au  14  octobre  1791  ,  éj)oque  à  laquelle  cette  corporation 
cpii ,  pendant  près  de  deux  siècles  ,  avait  brillé  du  plus  vif  éclat  par  ses 
lumières,  ses  talents  et  son  dévouement  à  la  chose  publique,  s'éteint 
d'elle-même,  engloutie  par  la  tourmente  révolutionnaire. 

Si  Ton  compare  ce  qu'était  le  corps  des  médecins  de  notre  ville, 
lorsqu'il  était  ainsi  formé  en  Collège,  avec  ce  qu'il  est  maintenant ,  les 
statuts  qui  le  régissaient  alors  avec  les  lois  qui  régissent  aujourd'hui  le 
corps  médical  en  Fiance,  on  y  trouvera  de  bien  grandes  différences, 
souvent  à  l'avantage  de  l'état  actuel,  mais  aussi  quelquefois  à  l'avantage 
du  tenq)s  passé. 

Le  nombre  des  membres  du  Collège,  qui,  en  1670  ,  était  de  3o ,  s'est 
ensu  te  considérablement  abaissé,  en  sorte  que  ,  pendant  tout  le  xviii* 
siècle,  il  ne  s'est  pas  élevé  au-delà  de  10  à  12.  L'auteur  trouve  la 
raison  <le  ce  petit  nombre  dans  les  diKicultes  dont  les  réceptions  étaient 
entourées,  bien  (jue,  quelques  lignes  plus  haut,  il  ait  dit  que  les 
exemples  de  rejet  étaient  rares;  nous  lui  demanderons  la  permission  de 
n'être  pas  tout-à-fait  de  son  avis.  On  ne  peut,  en  effet,  taxer  de  sévé- 
rité des  juges  qui,  dans  l'espace  de  deux  siècles,  ne  rejettent  qu'un 
seul  candidat  pour  incapacité.  Nous  pensons  plutôt  que  ce  qui  faisait 
alors  la  rareté  des  docteurs  en  médecine  c'était ,  d'abord  la  division  du 
corps  médical  en  deux  classes ,  médecins  et  chirurgiens  (  ces  derniers 
formant  une  corporation  à  part,  souvent  en  guerre  avec  la  première)  ; 
puis,  la  multiplicité  des  grades  ;  enliii  ,  l'esprit  de  l'épocjue,  qui,  malgré 
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tout  le  zèle  du  Collège  pour  la  défense  de  ses  droits  et  privilé{^es  ,  se 
laissait,  plus  facilement  encore  qu'aujourd'hui,  séduire  par  les  belles 
promesses  du  charlatanisme. 

Nous  venons  de  parler  des  droits  et  privilèges  du  Collège  des  niéde- 
cins  de  Rouen  ;  assurément,  ils  n'étaient  pas  à  dédaigner,  et  je  sais  plus 
d'un  médecin  d'aujourd'hui  qui  ne  serait  pas  fâché  d'en  voir  renaître 
au  moins  une  partie,  ne  fut-ce  que  celui-ci  :  Par  lettres-patentes  de 
Louis  XIII  ,  confirmées  plus  tard  par  Louis  XIV ,  il  leur  était  accordé, 
en  faveur  des  services  gratuits  rendus  par  eux  au  bureau  des  pauvres 
de  la  ville  et  de  l'hôpital ,  et  aux  gens  de  guerre  qui  deviennent  estropies  : 
exemption  absolue  de  la  garde  des  portes ,  du  guet ,  contributions  et 
logement  des  gens  de  guerre. 

Le  Collège  avait,  de  plus,  sous  sa  dépendance,  toutes  les  professions  se 
rapportant  de  prés  ou  de  loin  à  l'exercice  de  la  médecine  :  les  chirurgiens, 
les  barbiers,  les  apothicaiies,  les  herboristes  ,  les  sages-femmes.  L'exer- 
cice illégal  de  la  médecine  était  sons  sa  surveillance,  et  quiconque  s'en 
rendait  coupable  était  impitoyablement  traduit  devant  les  tribunaux. 
Enfin,  ses  membres  avaient  le  singulier  privilège  de  visiter,  à  tour  de 
rôle  et  par  mois,  les  malades  du  bureau  des  valides  (hospice  général.) 
L'auteur  trouve  de  grands  avantages  à  ce  service  mensuel,  mais  nous 
croyons  difficilement  que  les  élèves,  pas  plus  que  les  malades,  pussent 
gagner  quelque  chose  à  changer  ainsi  tous  les  mois  de  professeur  ou  de 
médecin. 

L'admmistration  des  hôpitaux  d'alors  était  aussi  de  notre  avis,  car 
elle  vojdut  avoir  un  médecin  à  poste  fixe  ,  et  désigna,  pour  cet  emploi  , 
Gosseaume,  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  connu.  .Mais  malgré  toutes 
les  bonnes  raisons  qu'elle  put  faire  valoir  ,  et  bien  qu'elle  eût  porté  son 
choix  sur  un  des  membres  du  Collège,  elle  fut  forcée  de  renoncer  à  ses 
prétentions  ,  et  la  corporation  rentra  dans  la  plénitude  de  ses  droits. 

L'autorité  s'adressa  plusieurs  fois  au  Collège,  pour  être  éclairée  par 
lui  sur  certaines  questions  de  salubrité  publique.  Nous  croyons  être 
agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  soumettant  textuellement  le  procès-ver- 
bal d'une  séance  où  le  collège  eut  à  s'occuper  d'une  question  du  plus 
haut  intérêt  pour  des  Normands  ,  la  question  des  eidres  : 

«  lo  Août  1701. —  Le  Collège,  suivant  l'édit  du  Parlement,  s'assemble 
extraordinairement  pour  délibérer  sur  la  réponse  à  faire  à  cette  triple 
demande  :  Quelle  est  l'opinion  des  médecins  sur  les  qualités  du  cidre 
nouveau,  doux  et jermenté ,  et  sur  ses  qualités  nutritives?  Quand  ces 
divers  points  seront  examinés ,  indiquer  leurs  e'J'ets  dans  cette  province  , 
en  raison  de  son  usage  général. 

"  Tous  sont  d'avis  que  le  cidre  nouvellement  sorti  du  pressoir   est 
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cmiiieninicnt  contraire  à  la  santé ,  piiisqn'en  elTct  il  résulte  ilo  son  iisayc 
une  foule  de  maladies  du  ventre,  telles  que  l'hypocondrie,  des  obstructions, 
d'affreuses  indigestions,  des  vents,  d'atroces  coliques,  des  flux,  des 
diarrhées,  des  dysenteries.  Aussi  son  usage  doit-il  être  évité  avec  soin 
par  tous  ceux  qui  désirent  conserver  leur  santé. 

«  Mais,  lorsqu'il  a  été /?urge  parla  fermentation  et  bien  clarifié,  il  possède, 
au  bout  de  quelque  temps ,  une  saveur  agréable  et  légèrement  vineuse 
et  n'est  pas  seulement  salubre,  mais  peut  singulièrement  exalter  l'esprit- 
Il  devient  propre  à  combattre  les  effuts  de  l'huniidité.  Il  est  comparable, 
à  cause  de  l'analogie  de  ses  principes,  aux  effets  du  vin  ,  dont  la  puis- 
sance, contre  l'huniidité primitwe,  est  connue.  Donc,  lo  cidre  est  propre 
à  rétablir  l'abondance  des  sucs  nourriciers,  et  à  rendre  des  forces  aux 
convalescents. 

«  Enfin ,  quand  le  cidre  prend  de  l'acidité ,  il  devient  dur,  comme  on 
dit;  comme  boisson  ordinaire,  il  est  absolument  contraire  à  la  santé; 
employé  comme  sauce ,  il  ne  peut  produire  aucun  effet  fâcheux  ,  ainsi 
que  l'apprend  l'expérience  journalière  faite  si  fréquemment  dans  cette 
province...  Il  est  plus  puissant  dans  les  parties  obtuses  qu'aiguës,  moins 
dans  celles  de  la  poitrine  que  dans  les  parties  inférieures.  Il  offre  cette 
particularité  ,  que ,  dans  les  voyages  de  long  cours ,  il  se  défend  plus 
long-temps  que  le  vin  lui-même  contre  l'altération  acide  ,  d'où  s'explique 
facilement  la  préférence  qu'on  lui  accorde  pour  la  navigation. 

«  Chacun   ayant  approuvé  cet  avis    l'a  signé.  >■ 

Une  cause  fréquente  de  querelles  et  de  procès  pour  le  Collège,  était 
l'impatience  avec  laquelle  les  chirurgiens  supportaient  l'état  d'infériorité 
légale  dans  lequel  ils  étaient  par  rapport  aux  médecins.  Ainsi ,  non  seu- 
lement il  ne  leur  était  pas  permis  de  traiter  aucune  maladie  interne, 
mais  ils  ne  pouvaient  même  pas  pratiquer  une  opération  importante , 
sans  l'avis  et  la  présence  d'un  médecin.  Les  examens  des  chirurgiens, 
comme  ceux  des  apothicaires,  étaient  présidés  par  un  médecin  auquel 
les  candidats  payaient  un  droit  de  présence.  Les  cours  même  que  de- 
vaient suivre  les  élèves  en  chirurgie,  ne  pouvaient  être  faits  que  par 
des  médecins  ,  ou  sous  la  direction  et  en  présence  d'un  médecin.  Ainsi, 
en  173g  ,  le  Collège  intente  un  procès  à  notre  célèbre  Lecat,  qui  avait  eu 
Vaudace  incroyable  d'ouvrir  un  cours  d'anatomie  et  de  chirurgie,  sans 
avoir  demandé  l'autorisation  du  Collège  des  médecins. 

Parmi  les  membres  les  plus  distingués  du  Collège  des  médecins  de 
Rouen  ,  on  peut  citer  un  certain  Ferdinand  Mendez  ,  en  faveur  duquel 
M.  Avenel  revendique  la  priorité  de  cette  opinion  :  que  l'eau  ,  l'air  et 
la  terre  ne  soûl  pas  des  éléments;  et  Lepecq  de  la  Clôture  dont  les 
travaux  valurent  des  lettres  de  noblesse  à  leur  auteur. 
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En  réstimc,  l'ouvrage  du  docteur  Avenel  est  un  livre  plein  d'intér(*t,et 
il  est  appelé,  nous  n'en  doutons  pas,  à  faire  partie  de  la  plupart  des 
bibliothèques  médicales  ou  historiques  de  la  Normandie.  L.  M. 


AvRANCHiN  MONUMENTAL  ET  HISTORIQUE;  par  Edouard  Le  Héricher, 
secrétaire  de  la  Société  d'Archéologie  d'Avranches.  —  Avranches , 
Tostain,  1847  '  in-8° ,  o.  vol.  ensemble  de  1,400  pages,  16  fr. 
Si  l'on  nous  demandait  d'indiquer ,  pour  cet  ouvrage ,  une  épigraphe 
qui  caractérisât ,  sous  la  forme  d'un  jugement  concis,  l'impression  que 
doit  laisser  sa  lecture,  nous  n'en  saurions  trouver  aucune  qui  remplît 
mieux  ce  but,  que  ce  témoignage  de  franche  approbation  :  «  Ceci  est 
un  livre  de  conscience  et  de  bonne  foi.  »  On  ne  saurait,  en  effet,  ac- 
corder une  moindre  justice  au  dévouement,  au  savoir  profond  et  varié, 
à  l'infatigable  patience  dans  les  recherches  ,  au  mérite  chaleureux  de 
l'écrivain  enthousiaste  de  son  sujet  ,  à  toutes  les  qualités  enfin  que 
l'auteur  a  déployées  dans  cette  attrayante  description  d'uVie  des  plus 
belles  parties  de  notre  province.  Certes  ,  si  la  Normandie  possédait  , 
pour  chacun  de  ses  arrondissements ,  une  topographie  monumentale, 
aussi  complète,  aussi  détaillée,  nous  pourrions  alors  nous  vanter  d'en 
connaître  à  fond  toutes  les  richesses  ;  mais  les  hommes  capables  de 
se  dévouer  à  une  pareille  tâche ,  avec  un  zèle  aussi  persévérant  que 
M.  Le  Héricher,  sont  assurément  rares.  On  appréciera  cette  tâche,  au 
point  de  vue  matériel  seulement ,  quand  on  saura  que,  dans  cet  espace 
limité  d'un  seul  arrondissement  ,  que  dix  lieues  d'étendue  à  peine  me- 
surent en  tout  sens  ,  l'auteur  déclare  avoir  fait  au  moins  deux  mille 
lieuesd'excursions,  et  l'on  comprendra,  dès-lors,  qu'il  n'est  aucun  monu- 
ment, aucun  site  ,  aucun  lieu  consacré  par  un  souvenir  historique  ,  qu'il 
n'ait  exploré,  visité  ,  reconnu  sous  tous  ses  aspects.  A  la  vérité,  l'esprit 
est  presque  effrayé  du  résultat  que  donnerait  un  pareil  travail  appliqué 
à  toute  la  Normandie,  quand  on  vient  à  songer  que,  si  chacun  des 
vingt-huit  arrondissements  dont  se  compose  notre  province,  fournissait 
matière  à  deux  volumes  aussi  amplement  développés  que  ceux  de  M.  Le 
Héricher,  l'ensemble  formerait  une  bibliothèque  d'une  soixantaine  de 
volumes.  Tout  en  convenant  qu'une  description  aussi  étendue,  em- 
brassant un  seul  ordre  de  faits  :  la  partie  archéologique ,  pourrait 
paraître  exoibitante  ,  on  ne  peut  cependant  s'empéclier  d'en  désirer  l'ac 
complissement ,  car  ce  serait  le  seul  moyen  d'.ivoir  i'X)!(\\\  un  inventaire 
complet  de  toutes  nos  richesses  monumentales  ,  et  de  tous  les  souvenirs 
historiques   qui  s'y  rattachent. 

L'ouvrage  de  M.  Le  Ilcricher  n'est  pas  susceptible  d'inie  aiialvse  sui- 


312  BIBLIOGKAPlilE. 

vie,  on  le  conçoit;  l'ordre  naturellement  suivi  par  l'anteiu',  est  Tordre 
géographique.  Neuf  cantons  à  explorer,  cent  vingt-trois  communes  à 
passer  en  revue,  voilà  le  cadre  de  son  livre.  Mais  ce  qu'on  peut  faci- 
lement signaler ,  c'est  l'excellence  de  la  méthode  suivie  par  l'auteur 
qui ,  depuis  l'ctymologie .  les  formes  antiques  et  variées  du  nom  de  lieu, 
jusqu'aux  moindres  souvenirs  traditionnels,  aux  légendes  populaires, 
a  tout  recherché,  tout  recueilli  avec  une  merveilleuse  exactitude.  Au- 
cune des  iiuiombrables  sources  de  notre  histoire  provinciale  ne  lui  est 
demeurée  étrangère,  et  l'abondance  des  emprunts  qu'il  leur  a  faits  té- 
moigne qu'il  n'a  pas  moins  voyagé  à  travers  les  livres  qu'à  travers  les 
grandes  routes  et  les  sentiers  perdus  de  sa  chère  contrée. 

Au  reste,  pour  dotuier  une  idée  de  la  manière  dont  l'auteur  a  compris 
son  sujet,  au  point  de  vue  complexe  de  l'histoire  et  de  l'art  ,  nous  ne 
saurions  i  )ieux  faire  que  d'emprunter  ce  passage  de  sa  préface: 

«  Travailler  à  l'histoire  et  à  l'art  de  son  pavs  dans  les  limites  de  son 
humble,  mais  utile  sphère,  tel  est  le  but  gênerai  de  l'auteur:  mais  il  a 
encore  eu  en  vue  quelques  résultats  spéciaux. 

"  Il  a  pensé  que  ,  sans  faire  perdre  à  l'archéologie  son  caractère  grave 
et  sévère,  il  était  possible  d'y  associer  l'intérêt  de  lart  et  de  la  poésie. 
Il  a  |>ensé  que,  s'il  v  avait  un  préjugé  contre  cette  science  ,  c'était  la  faute 
de  l'archéologie  ou  plutôt  des  archéologues,  (jui  ,  exclusifs  amateurs  du 
fait,  (lu  nom  du  chiffre,  du  tietail  ,  n  y  associaient  ni  la  beauté  sévère 
de  Ihistoire ,  ni  les  splendeurs  de  lart,  ni  le  charme  des  faits  drama- 
tiques, ni  la  philosophie  des  grands  événements  ,  et  qui  ne  daignaient  ni 
peindre  ni  écrire.  Quand  l'archéologie  sera  bien  comprise  pour  ce  qu'elle 
est,  une  alliance  de  l  histoire ,  de  l'art  et  de  la  poésie,  elle  sera  aussi 
populaire  que  chacune  de  ces  trois  branches  de  la  science  humaine. 

«  II  a  pensé  encore  que  l'archéologie  et  la  nature  se  tenaient  par 
d'intimes  rapports;  que  le  monument  et  fhistoire  d'une  part,  et  le 
paysage  de  l'autre ,  se  complétaient  réciproquement.  La  trace  ou  le 
souvenir  de  l'homme  anime  la  campagne  :  la  nature  embellit  l'édifice  de 
l'homme  ou  vivifie  son  souvenir.  Dans  le  pays  qu'il  habite  ,  l'histoire 
est  si  féconde  et  la  nature  si  belle ,  que  la  pensée  se  rejouit  à  la  fois  des 
beautés  du  paysage  et  des  images  du  passé.  Illustrer  et  vivifier  sa  loca- 
lité par  l'histoire ,  les  monuments,  la  biograpliie,  la  topographie,  parles 
productions  écloses  dans  son  sein,  c'est  ce  qu'il  a  voulu  faire  avant  tout. 

"  En  troisième  lieu  ,  laissant  à  d'autres  ,  qui  s'en  sont  bien  acquittés,  la 
mission  de  faire  de  Ihistoire  suivie  et  enchaînée  ,  il  n'a  cherché  le  fait 
histori<pie  que  pour  le  localiser.  Il  a  été  heureux  ,  lui  ,  avant  tout  an.i- 
Ivste  des  monuments  dans  le  sens  le  plus  général  du  mot,  de  pouvoir  dire: 
ce  monument  a  été  l'œuvre  de  tel  homme,  le  témoin  de  tel  fait;  ce   lie'J 
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est  un  cliamp  de  bataille;  cette  habitation  ou  ce  village  est  le  berceau 
d'un  grand  homme  ;  voici  les  vestiges  de  tel  peuple  et  de  telle  civilisa- 
tion,  etc.  L^histoire  n'est  jamais  plus  saisissante  que  quand  on  peut  la 
saisir  de  l'œil  et  du  doigt. 

«  Et  pour  encadrer  ses  tableaux  ,  pour  jeter  quelques  fleurs  sur  les 
ruines,  et  quelque  variété  sur  son  objet  essentiel,  il  a  tracé  quelques 
arabesques  avec  la  topographie ,  la  botanique ,  la  linguistique  ,  la  bio- 
graphie ,  la  légende  ,  et  s'il  ose  entrevoir  quelque  intérêt  à  son  œuvre  , 
il  espère  que  c'est  celui  de  la  variété.  » 


L'Algérie  en  1846,  par  A.  Desjobert,  député  de  la  Seine-Inférieure. 

Nous  avons  beaucoup  trop  tardé  à  parler  de  la  dernière  brochure  que 
M.  Desjobert  a  publiée  sur  Alger.  On  connait  l'opinion  de  l'honorable 
député  de  Neufchâtel ,  opinion  que  l'on  a  vainement  essayé  do  déna- 
turer en  l'exagérant.  Nous  n'avons  pas  à  la  discuter  dans  cette  Revue 
toute  littéraire,  nous  nous  occuperons  seulement  de  la  manière  dont  il 
l'a  soutenue. 

Littérairement  parlant,  et  toute  préoccupation  politique  à  part,  nous 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse  trouver  ,  sur  la  question  ,  une  œuvre  plus 
intéressante  et  plus  consciencieuse.  Partant  du  premier  chapitre,  où 
il  a  établi  Ve'lai  de  la  (question  ,  M.  Desjobert  passe  successivement  en 
revue  V Armée  d'Afrique ,  la  Soiiniissioii  des  Arabes,  les  Finances , 
V Acclimatement ,  la  Colonisation ,  les  différents  Systèmes  qui  ont  été 
suivis  ou  proposés ,  le  Commerce,  la  Navigation  et  les  modes  de  Gou- 
i^einement  de  l'Algérie.  Toutes  ces  parties  sont  traitées  en  ii5  pages 
qui,  grâce  à  la  concision  du  style,  renferment  une  telle  multitude  de 
faits  et  de  documents,  qu'elles  forment  une  histoire  véritablement  com- 
plète de  la  question  d'Alger. 

A  ce  mérite,  M.  Desjobert  en  a  joint  un  autre  non  moins  précieux  , 
c'est  celui  de  jeter  dans  son  œuvre  tant  d'intérêt,  qu'on  la  lit,  d'un 
bout  à  l'autre,  avec  tout  le  plaisir  que  pourrait  causer  l'œuvre  d'ima- 
gination la  plus  attrayante.  Ajoutons  à  cela  que  tout  son  travail  ,  basé 
sur  des  éléments  puisés  aux  sources  les  plus  pures  ,  doit  imprimer  la 
plus  entière  confiance 

En  faisant  ainsi  l'éloge  de  la  brochure  de  M.  Desjobert,  nous  ne  fai- 
sons que  répéter  ce  qu'ont  dit  tous  ceux  qui  l'ont  lue;  et  les  félicitations 
qu'il  a  rrçues  de  tous  les  hommes  compétents  et  même  de  ses  adversaires  , 
n'ont  été  que  la  recompense  méritée  du  courage  et  de  la  constance 
cpi' il  déploie  ,  depuis  tant  d'années,  dans  la  défense  désintéressée  d'une 
cause  (pi'il  croit  la  meilleure  ,  et  à  laquelle  il  a  dejïi  ramené  tant  de  con- 
victions. Ch.  il. 
XXIX.  14 
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=  MÉDAiLLKS  DR  PiE  IX.  —  L'cxaltiition  du  nouveau  Pape  fut 
accueillie  avec  une  vive  satisfaction  clans  ses  États  ,  et  \' acte  d'amnistie 
en  faveur  des  condamnes  politiques,  promulgué  un  mois  après  ,  jour 
pour  jour,  le  16  Juillet  1846,  mit  le  comble  à  l'enthousiasme  des 
populations,  surtout  à  Rome,  où  des  fctes  splendides  et  joyeuses 
furent  célébrées  pendant  trois  jours  consécutifs,  les  17,  18  et  19 
Juillet,  avec  les  élans  d'allégresse,  les  transports  et  les  acclamations 
.inxquels  se  livrent  si  ardemment  les  descendants  de  ces  conquérants 
du  monde  qui  ne  demandaient  que  du  pain  et  des  spectacles  ;  mais  cet 
acte  de  clémence  et  de  sagesse  eut  aussi  du  retentissement  dans  toutes 
les,  parties  du  monde  civilisé,  et  il  était  naturel  qu'un  monument  durable 
en  perpétuât  la  mémoire.  Aussi  vient-il  d'être  consacré  par  une  belle 
médaille  qui  présente  les  traits  vénères  du  souverain  Pontife  Pie  IX  , 
coiffé  de  la  triple  couronne  et  revêtu  des  habits  pontificaux.  C'est  l'œuvre 
d'un  de  nos  artistes  les  plus  distingués  en  ce  genre  ;  non  seulement  elle 
est  exécutée  avec  un  talent  remaïquable,  mais  encore  elle  ne  laisse  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  ressemblance,  l'artiste  ayant  reçu  de 
M.  Rondoni,  peintre  de  S.  S.,  les  dessins  les  plus  précis,  d'après  nature, 
outre  un  portrait  daguerix'otypé.  Nous  ne  doutons  donc  pas  qu'elle  ne 
trouve  un  facile  débit  parmi  les  amateurs  des  arts  et  les  admirateurs 
des  nobles  sentiments.  L'auteur,  M.  Borrel  ,  est  déjà  connu  par  de 
nombreuses  médailles,  notamment,  à  Rouen,  par  les  beaux  jetons  de 
la  Chambre  des  Commissaires  priseurs  et  de  l'administration  du  Mont-de- 
piété. 

En  même  tems  que  cette  médaille  de  grand  module  (  52  millimètres), 
il  en  a  publie  une  plus  petite  (  26  millimètres)  ,  qui  présente  également 
les  traits  du  Saint-Père  et  rappelle  le  Jubilé  de  1847;  la  première  se 
vend  6  fr.  la  seconde  i  fr.  Elles  se  trouvent  au  Bureau  de  la  Revue, 
rue  lie  la  Vicomte,  55,  ainsi  que  chez  MM.  Fleury,  lib.,  place  Saint- 
Ouen  ,  4  ;  Le  Brument,  lib.,  quai  Napoléon  ,  45  ,  et  Legrip  ,  marchand 
de  tableaux,  rue  de  l'Hôpital,  26. 

=  On  lit,  dans  le  journal  de  V Instruction  publique  ,  sous  la  date  du 
12  mai  1847  ,  cette  nouvelle  qui  fait  trop  d'honneur  à  l'un  de  nos  sa- 
vants professeurs  ,  pour  que  nous  ne  nous  empressions  pas  de  la  répéter. 
«  L'Académie  royale  des  sciences  morales  et  politiques  avait  proposé 
]>nur  sujet  de  prix  en  histoire ,  à  décerner  cette  année  ,  la  question  sui- 
vante- Retracer  Vadinimstration  monarchique  depuis  Philippe- Auguste 
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jusqu'à  Louis  XI r  incîubii>ement  1  etc.  Six  mémoires  ont  été  adressés 
sur  ce  sujet  à  l'Académie ,  qui,  sur  la  proposition  de  la  section  d'histoire, 
et  sur  le  rapport  de  ]M,  Mignet ,  secrétaire  perpétuel  ,  vierit  d'accorder 
le  prix  de  i,5oo  francs  à  l'auteur  du  mémoire,  n°  3,  ayant  pour  épi- 
graphe :  Un  roi,  une  loi ,  et  une  médaille  de  800  fr.  à  titre  d'accessit  à 
l'auteur  du  mémoire  n°  4 ,  ayant  pour  épigraphe  :  Cest  comme  déposi- 
taire et  protectrice  de  V ordre  public  ,  etc. 

«  Ce  concours  est  un  des  plus  brillants  de  tous  ceux  qu'a  ouverts 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  depuis  sa  réorganisation. 
L'auteur  du  mémoire  no  3  ,  qui  a  obtenu  le  prix  ,  est  M.  Cléophas 
Dareste,  professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas.  L'auteur  du  mémoire 
11°  4,  auquel  a  été  décernée  la  médaille  de  800  fr.  à  titre  d'accessit  ,  ne 
s'est  pas  fait  connaître.  » 

A  la  séance  suivante,  M.  Mignet  a  annoncé  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  que  M.  Chéruel ,  professeur  d'histoire  au  Collège 
royal  de  Rouen ,  s'était  fait  connaître  comme  auteur  du  mémoire  n"  4. 

—  Le  Traité d' Arboriculture  de  M.  A.  Du  Breuil  ,  qui ,  chaque  jour, 
obtient  de  p'.ns  on  plus  l'approbation  des  praticiens  et  des  amatours  , 
vient  d'être  l'objet  d'une  distinction  aussi  flatteuse  qu'inattendue.  L'Em- 
pereur de  Russie  a  fait  remettre  à  ce  laborieux  et  intelligent  professeur 
une  grande  médaille  d'or,  en  récompense  de  ses  efforts  pour  l'améliora- 
tion d'une  branche  si  importante  de  l'agriculture. 

=  Tableau  nouveau  acquis  par  le  Musée.  —»  Nous  négligeons 
rarement  de  signaler  les  acquisitions  importantes  que  fait  le  Musée  , 
sous  l'habile  direction  de  son  conservateur,  M.  Bellangé.  Consi- 
gnons donc  ici  qu'indépendamment  du  beau  portrait  du  cardinal  de 
Croï,  par  noire  compatriote  M.  Court,  dont  la  famille  a  généreusement 
fait  don  à  la  ville  ,  le  Musée  vient  de  s'enrichir  d'une  magnifique^toile 
de  l'un  des  plus  grands  peintres  de  l'école  hollandaise ,  de  Berghem  , 
qui  figurait ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  l'une  des  plus  célèbres  gale- 
ries particulières  de  la  capitale ,  celle  du  chevalier  Erard.  Ce  tableau 
a  été  acquis  par  le  prix  de  4,000  fr,,  et  peut  passer  pour  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  ce  maître  si  recherché.  Le  sujet  ,  éminemment  pittoresque 
représente  une  société  de  seigneurs  et  de  dames  ,  velus  des  plus  bril- 
lants costumes  ,  et  se  livrant ,  sous  le  péristyle  d^m  palais  décoré  de 
toutes  les  richesses  de  l'architecture  et  de  la  sculpture ,  aux  charmes  de 
la  musique  et  de  la  conversation.  Jamais  peut-être  la  facilité  prover- 
biale de  cet  artiste  ,  son  admirable  entente  des  effets  de  lumière  ,  la 
transparence  magique  de  sa  couleur,  ne  s'étaient  révélées  sous  une  forme 
aussi  attravante  et  aussi  splendide  que  dans  cette  charmante  composition, 
que  nous  engageons  tous  nos  amateurs  à  aller  visitcTo 
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=  Pélilion  pour  l'abaissement  des  droits  su/  les  houilles.  —  Des  négo- 
ciants de  Rouen  et  des  environs  viennent  d'adresser  anx  deux  Chambres 
une  pétition  par  laquelle  ils  réclament  contre  l'omission,  dans  le  nouveau 
projet  de  loi  sur  les  douanes  .  de  toute  modération  des  droits  actuelle- 
ment perçus  sur  la  houille  étrangère. 

D'après  les  tarifs  en  vigueur,  les  droits  sont  moindres  pour  les  houilles 
introduites  par  terre  que  sur  celles  qui  entrent  par  mer  ;  et  comme  si 
ce  n'était  point  assez  de  cette  première  différence,  la  frontière  maritime 
est  divisée  en  deux  zones  ,  dont  l'une,  celle  du  nord  ,  depuis  Dunkerquc 
jusqu'aux  Sables  d'Olonne  (et  dont  par  conséquent ,  Rouen  fait  partie), 
acquitte  cinquante-cinq  centimes  par  loo  kilogrammes,  ou  cent  qua- 
rante six  pour  cent  du  prix  d'achat,  à  Newcastlc,  des  houilles  les  moins 
chères,  et  quatre-i^ingt-dix  pour  cent  du  prix  moyen  des  hmiilles 
grosses  et  des  houilles  menues.  La  zone  du  midi,  au  contraire,  qui  , 
à  raison  des  retours  qu'elle  offre  aux  naviies  charbonniers,  jouit  d'un 
taux  de  fret  généralement  plus  bas  que  la  zone  du  Nord  ,  n'acquitte 
cependant,  sur  les  houilles  (ju'elle  reçoit,  que  trente-trois  centimes  par 
loo  kilogrammes. 

C'est  contre  cette  inégalité ,  rendue  plus  onéreuse  encore  cette  année 
par  l'affectation  de  la  plupart  des  navires  charbonniers  au  transport  des 
grains  ,  et  par  la  hausse  du  taux  du  fret  qui  en  resuite,  que  réclament 
les  pétitionnaires.  Ils  demandent  que  le  droit  d'entrée  sur  les  houilles, 
quels  que  soient  leur  provenance,  le  mode  et  le  lieu  de  leur  intro- 
duction ,  soit  réduit  au  minimum  de  ce  que  l'on  perçoit  aujourd'hui  sur 
les  houilles,  en  entrant  par  la  frontière  de  terre,  et,  subsidiairement , 
que  l'on  abolisse  la  distinction  des  zones  ,  et  que  toutes  les  houilles  en- 
trant par  mer  n'acquittent  plus  que  le  droit  minimum  de  trente-trois  cen- 
times par  loo  kilogrammes. 

La  pétition  ,  à  la  Chambe  des  Députés,  a  été  déposée  à  l'ouverture  de 
la  séance  de  vendredi  dernier  ,  par  M.  Lefort-Gonssollin  ,  et  renvoyée, 
sans  opposition,  à  la  Commission  des  Douanes. —  M.  Henry  Barbet , 
maire  de  Rouen ,  a  été  prie  de  déposer  la  même  pétition  à  la  Chambre 
des  Pairs, 

=  Le  5  mai ,  M.  le  docteur  Bautier ,  qui  a  laisse  dans  Rouen  des  sou- 
venirs si  honorables,  et  qui  a  fixé,  depuis  plusieurs  années,  sa  rési- 
dence à  Dieppe,  où  il  occupe  ses  loisirs  par  l'étude  des  sciences  natu- 
relles ,  a  ouvert  nn  cours  de  botanique  dans  l'intérêt  des  élèves  du 
Collège.  L'étude  sérieuse  et  approfondie  que  M.  Bautier  a  faite  de  cette 
science ,  son  remarquable  ouvrage  sur  toutes  les  parties  qui  en  cons- 
tituent l'ensemble  ,  ne  peimeltcnt  pas  de  douter  de  l'attrait  et  du  succès 
de  ses  leçons. 
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M.  Bautier  cl  Je  principal  du  Collège  se  sont  eiilenclus  pour  (jue  ce 
cours  fût  proiilable  au  plus  grand  nombre  possible ,  et ,  pour  atteindre 
ce  but,  ils  ont  décide  que  les  leçons  auraient  lieu  publiquement,  dans 
la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville ,  les  mercredi  et  samedi  de  cliacjtie 
semaine,  de  4  à  5  heures  du  soir. 

On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  aux  savants  qui  veulent  bien  con- 
sacier  leur  temps  et  leurs  lumières  à  l'instruction  du  plus  grand  nombre. 

=:  De  tous  côtés,  dans  notre  vieille  Normandie,  les  corporations 
scientifiques  se  multiplient  au  grand  avantage  de  la  dispersion  des  lu- 
mières et  des  j)rogrès  de  l'agricultiu'e ,  de  l'industrie  ,  des  sciences  et 
des  beaux- arts.  Nous  avons  reçu  récemment  les  statuts  d'une  Société 
qui  vient  d  être  créée  à  Pont-rEvèque,par  les  soins  de  M.  Le  i\létaverdes 
Planches.  Cette  Association  a  pris  le  titre  de  Socicttî d'agriculture ,  de 
Commerce,  d'Industrie ,  des  Arts,  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  l'ar- 
rondissement de  Pont-iEvêf/ue  Elle  compte  déjà  plus  de  loo  membres. 

Une  Société  d'Horticulture  a  ete  fomlée  ,  l'année  dernière  ,  à  Va— 
lognes  (Manche). 

—  La  Société  Française,  pour  la  conservation  des  monuments,  tien- 
dra cette  année  le  Congrès  archéologique  à  Sens.  La  session  s'ouvrira 
le  3i  mai  et  durera  six  jours. 

Le  Congrès  scientilifp.ie  de  France  ouvrira  à  Tours  sa  (juin/iènie  ses- 
sion,  le  i"  septembre  prochain.  Nous  venons  de  recevoir  la  circulaire 
de  MM.  les  Secrétaires  généraux,  et  le  programme  des  questions  posées 
pour  les  six  sections  entre  lesquelles  se  répartissent  les  travaux  du 
Congrès. 

—  L'Association  normande  tiendra  cette  amiee  ses  séances  générales 
à  Carentan  (Manche)  ,  les  i5,  i6  et  17  juillet  184.7.  Conformément  à 
ses  statuts  ,  il  y  aura  ,  j)endant  cette  réunion  des  membres  ,  un  concours 
gênerai ,  au  quel  seront  admis  les  agriculteurs  des  cinq  départements 
de  1  ancienne  Normandie.  Vingt-huit  primes  de  100  à  400  fr.  seront 
décernées,  tant  pour  les  animaux  des  différentes  races  que  pour  les 
instruments,  les  fumiers,  les  étables  et  les  laiteries.  .M.  Castel  ,  de 
Baveux  ,  a  été  choisi  pour  secrétaire  général  de  la  session. 


=:  Messe  du  i*'  mai  a  la  Cathédrale  de  Rouen, —  On  se  souvient  de 
l'effet  extraordinaire  que  produisit,  aux  funérailles  du  Duc  d'Orléans,  une 
messe  exécutée  en  plain  chant ,  à  Notre  Dame  de  Paris,  par  une  masse  de 
quatre  ou  cinq  cents  voix.  L'Académie  Royale  de  musique ,  c'est-a-dire 
1  Opéra,  se  présentait,  selon  l'usage,  avec  ses  chœurs  nombreux,  et  la  messe 
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de  Requiem  île  Mozart;  mais,  consultée  par  monseigneur  l'Art;hevè(|iie, 
une  mère  auguste  demanda  pour  son  inconsolable  douleur  les  chatits  sacrés 
de  l'église.  La  direction  de  cette  messe  fut  confiée  à  l'habile  rédacteur 
de  la  Revue  de  musique  religieuse  ,  M.  Danjou,  l'heureux  continuateur 
d'une  œuvre  à  peine  ébauchée  par  Choron. 

La  situation  n'était  pas  sans  gravité  ;  Notre-Dame  renfermait  ce  joiu-la 
tout  ce  qu'il  y  a  d'éminent  dans  l'État  ;  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  ({ue 
de  réhabiliter  le  chant  liturgique  aux  yeux  du  grand  monde ,  et  de 
le  venger  enfin  d'un  injuste  mépris.  Mais  tout  avait  été  sagement 
prévu ,  et  l'exécution  dépassa  toutes  les  espérances.  Aussi  était-ce 
chose  merveilleuse  de  voir  ces  hommes  politiques ,  magistrats  et 
militaires,  savants  et  artistes,  accoutumés  dès  l'enfance  à  la  musique 
moderne  du  théâtre  et  des  salons,  surpris  de  se  sentir  émus  par 
cette  harmonie  si   grandiose ,  si   majestueuse  et  si  imposante. 

Nous  nous  sommes  trouvés,  le  i*'  mai ,  dans  notre  église  Cathédrale, 
sous  l'impression  du  même  sentiment,  à  la  messe  solennelle  de  Saint- 
Philippe.  Deux  cents  voix,  accompagnées  par  Torgue,  ont  chante ,  à 
quatre  parties ,  la  belle  messe  du  premier  ton  de  Dumont  ,  organiste  de 
Saint-Paul,  à  Paris,  et  l'un  des  maîtres  de  musique  de  l'ancienne  chapelle 
du  Roi.  Cette  magnifique  composition,  qu'une  popularité  de  cent  cinquante 
ans  n'a  point  usée  jusqu'ici ,  révèle  le  parti  brillant  qu'on  peut  tirer  des 
inépuisables  richesses  du  chant  grégorien.  On  sait  que  Dumonl  était 
un  fidèle  gardien  des  traditions  ecclésiastiques  sur  la  musique,  et  qu'il 
eut  le  courage  d'objecter  à  Louis  XIV  les  décrets  du  Concile  de  Trente  , 
lorsque  ce  prince  lui  ordonna  de  joindre  aux  motets  des  accompagne- 
ments d'orchestre. 

Cette  messe,  écrite  à  l'unisson  par  l'auteur,  et  revêtue  d'une  har- 
monie savante  par  M.  Ch-  Vervoitte,  maître  de  chapelle  actuel  de 
notre  église  Métropolitaine  ,  a  vivement  frappé  les  auditeurs  par  la 
beauté  calme  et  sévère  de  son  style.  L'élite  de  la  société  Rouennaise» 
qui  se  pressait  derrière  les  autorités ,  dans  la  nef  de  la  Basilique,  a 
dû  revenir  de  bien  des  préventions ,  et  trouver,  dans  la  noble  simpli- 
cité de  ce  chant,  dont  la  convenance  est  si  parfaite  avec  la  grave  so- 
lennité des  Rites ,  un  charme  inconnu  ,  un  certain  secret  d'émouvoir 
qu'elle  était  loin  de  lui  supposer. 

Le  motet  de  l'offertoire  In  con i> ertendo ,  rédlé  d'abord  à  l'unisson 
par  toutes  les  voix,  puis  répété  en  chœur;  le  bel  0  snliUaris ,  i\o 
Novello  ,  cjue  Clioron  aimait  tant  à  faire  chanter  dans  ses  écoles  ;  le  ll^. 
Domine  sah'uni  ,  dit  >»  l'unisson ,  à  la  suite  de  VExaudial  en  parties  , 
nous   ont  paru  d'iui  choix  réellement  heureux. 
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Kn  somme,  l'exéciitiuii  de  cette  messe  a  été  fort  bonne;  aussi,  dès 
à  présent,  la  cause  du  plain-chant  est-elle  gagnée  parmi  nous.  Car  , 
disotis-Ie,  la  messe  de  Pâques  d'André  (  d'Offenbach  ) ,  a  été  merveil- 
leusement rendue  ,  malgré  ses  nombreuses  difficultés  ,  surtout  quand 
on  songe  que  la  réorganisation  de  la  maîtrise  ne  date  que  de  quelques 
mois.  Les  deux  beaux  versets  du  Slabat  de  Pergolèse ,  \0  vos  omnes 
de  Carissimi  ,  entremêlés,  le  Vendredi-Saint,  aux  sept  paroles  de 
l'Agonie,  le  Tantum  ergo  sans  accompagnement  de  Séb.  Bach  ,  qui 
terminait  le  brillant  salut  du  Jubilé  .  ont  été  exprimés  avec  une  admi- 
rable précision  ;  mais  toutes  ces  productions  remarquables  ont  pâli 
devant  l'effet  imposant  de  l'œuvre  de  Dumont.  Aussi  ,  tout  en  nous 
gardant  bien  de  condamner  la  musique  d'église,  conseillerons-nous  plus 
volontiers  l'usage  fréquent  du  plain-chant  ,  parce  que  c'est  là  la  vraie 
musique  du  peuple ,  celle  qu'il  comprend  le  mieux  ,  celle  à  laquelle  il 
est  invité  à  mêler  sa  voix,  celle  par  conséquent  dont  l'étude  doit- être 
cultivée  avec  le  plus  de  soin  ,  non  seulement  dans  ses  effets  d'ensemble, 
mais  encore  dans  ses  détails  et  ses  plus  pures  traditions  d'exécution. 

Nous  pensons  de  même  qu'il  faut  conserver  l'unisson  pour  un  grand 
nombre  de  pièces  de  chant  :  il  en  est,  de  certains  morceaux  du  réper- 
toire ecclésiastique ,  comme  de  ces  édifices  noircis  par  le  temps,  que  des 
guirlandes  et  des  draperies  pourront  défigurer  ,  mais  n'embelliront 
jamais.  Aussi,  est-ce  avec  une  véritable  satisfaction  que  nous  avons 
entendu  ,  le  jour  de  Pâques  ,  chanter  de  cette  manière  la  prose  f^ic- 
timœ  Paschali,  ce  modèle  si  parfait  de  chant  syllabique  ,  qui  remonte 
à  une  si  haute  antiquité  dans  l'église  Romaine!  Nous  avons  vu  là  l'in- 
dice d'un  goût  sûr  et   délicat. 

On  pourrait  désirer  aussi  une  vocalisation  mieux  exercée,  et  une 
allure  un  peu  plus  vive  dans  l'exécution  ,  sans  toutefois  relier  les  mots 
les  uns  aux  autres.  Tout  ceci,  nous  le  savons,  est  une  affaire  de  temps. 

Il  y  a  ,  parmi  les  jeunes  ecclésiastiques  du  grand  Séminaire,  beau- 
coup de  zèle  et  de  bonne  volonté  ;  nous  nous  permettons  d'en  féliciter 
ici  le  vénérable  supérieur  ,  qui ,  çn  homme  éclairé  ,  favorise  si  puis- 
samment l'étude  du  chant  liturgique,  et  qui  a  si  bien  su  en  faire  com- 
prendre l'importance  à  ses  élèves. 

L'orgue  de  chœur  était  tenu  par  M.  Klein,  organiste-accompagna- 
teur de  la  Cathédrale,  qui  a  soutenu  les  masses  vocales  avec  le  talent 
et  l'habileté  qu'on  se  plaît  à  lui  reconnaître. 

Tout  avait  été  prévu  avec  soin  pour  assurer  le  succès  de  cette  messe  ; 
un  autel  avait  été  dressé  devant  le  Jubé ,  comme  dans  les  grandes  céré- 
monies nationales  de  Rheims  et  de  Paris  ;  le  trône  de  Monseieneur  et 
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les  sièges  des  Autorités  étaient  disposés  sous  la  première   travée   de  la 
nef ,   de  sorte  que  le  chœur  tout  entier  avait  été  laissé  aux  chanteurs. 

On  a  remarqué  à  cet  office  la  présence  de  MM.  les  curés  ,  et  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  de  la  ville  ;  on  annonce  même  que  ,  dans 
plusieurs  paroisses,  et  d'abord  à  la  Madeleine,  on  ne  tardera  pas  à 
suivre  l'exemple  de  l'église  Métropolitaine ,  et  à  confier  la  haute  direc- 
tion du  chant  à  M.  Vervoitle  '.  Nous  nous  réjouirons  de  ces  mesures  ,  et 
nous  encouragerons  vivement  ce  jeune  et  modeste  artiste  ;  car  c'est  a  lui 
que  semble  dévolue  la  mission  de  réveiller  au  milieu  de  notre  popu- 
lation le  goût  de  la  musique  sacrée  ;  c'est  peut-être  à  lui  qu'est  réservé 
l'honneur  de  reconstituer  le  Cercle  musical  qui  cherche  à  se  reformer 
des  débris  de  notre  Société  Philharmonique;  d'imprimer  une  direction 
meilleure  à  l'enseignement  du  chant,  à  l'Ecole  Normale  du  département, 
qui  nous  paraît  un  peu  en  retard  sous  le  rapport  des  méthodes;  et  enfin, 
de  donner  l'impulsion  aux  réunions  populaires. 

Nous  savons  déjà  que,  par  ses  soins,  et  avec  le  zélé  concours  du 
clergé  et  des  fabriques  de  plusieurs  paroisses ,  im  grand  nombre  d'en- 
fants reçoivent  tous  les  jours  des  leçons  de  solfège  dans  les  écoles  des 
Frères  de  la  ville.  Qu'il  persévère  dans  sa  noble  tâche  ,  et  nous  lui  don- 
nons rendez-vous,  l'année  prochaine  ,  à  pareil  jour,  dans  le  chœin' de 
Noire-Dame  ,  mais  avec  un  millier  de  voix.  X. 

'  Les  archevêques  et  le  clergé  du  diocèse  de  Rouen  ont  été,  de  tout  temps  , 
amis  des  arts  religieux.  Au  viii"  siècle,  saint  Rémi ,  archevêque  de  cette  ville 
et  frère  d'un  roi  de  France  ,  envoyait  à  Rome  des  religieux,  pour  y  être  ins- 
truits dans  le  chaut  ecclésiastique;  et  il  existe  une  lettre  de  Paul  l" ,  au  Roi 
Pépin  ,  dans  laquelle  le  saint  Pape  lui  annonce  que  les  moines  rouen- 
nais  ont  été  placés  sous  la  discipline  de  Siméon  ,  premier  chantre  de  l'église 
Romaine,  et  qu'on  les  gardera  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parfaitement  exercés 
dans   la  science  du  chant  grégorien. 

L'Archevêque  Jean  (  d'Avranches)  fit  aussi  paraître  son  zèle  dans  le  livre 
qu'il  composa  à  ce  sujet  ,  et  qu'il  dédia  à  Maurille,  son  prédécesseur  im- 
médiat. 

Ce  zèle  louahle  était  comme  héréditaire  dans  l'église  de  Rouen  :  Les  Conciles 
provinciaux  et  les  synodes  s'en  sont  toujours  occupés  d'une  manière  active  ; 
et.  au  XVII*  siècle,  François  II  de  Harlay  ,  comme  nous  l'a  si  hien  rappelé 
l'honorable  M.  Deville,  dans  son  intéressante  Notice  sur  le  château  de  Gaillon, 
accordait,  aux  vives  instances  du  chapitre  de  son  église  Métropolitaine,  une 
somme  de  40,000  livres  à  prélever  sur  les  bois  de  ce  domaine ,  pour  augmenter 
le  personnel  des  musiciens  de  la  Cathédrale. 


André  Pottier  ,  Directeur-Gérant . 
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HISTOIRE  DE  DIEU, 

PAR  M.  didron; 
ANALYSE  CRITIQUE 

DE  CET  OUVnAGE. 


L'article  de  M.  Charma,  sur  V Histoire  de  Dieu  par 
M.  Didron,  que  nous  publions  ci-après,  a. été  soumis  à 
d'étranges  vicissitudes.  La  destinée  de  ce  travail ,  dont 
nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  le  mérite,  puisque 
nous  le  mettons-  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  présente 
une  singularité  qu'il  nous  importe  de  signaler.  Demandé  à 
M.  Charma  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie ^ 
approuvé  par  la  Commission  d'impression ,  il  a  été  imprimé 
dans  la  livraison  qui  se  distribue  en  ce  moment ,  et  cepen- 
dant il  n'en  fait  pas  partie.  Nous  avons  dû  nous  enquérir 
des  causes  d'un  fait  aussi  extraordinaire,  et  voici  ce  que 
nous  avons  appris.  Ce  Mémoire  aurait  éveillé,  après  coup, 
les  susceptibilités  d'un  membre  de  la  Compagnie,  qui  aurait 
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provoqué  une  réunion  par  laquelle,  à  l'aide  de  l'influence 
que  lui  donne  sa  position ,  il  aurait  fait  supprimer  un  travail 
demandé,  approuvé  et  imprimé.  On  ne  dit  pas  à  quel  genre 
de  destruction  a  été  condamnée  cette  œuvre  pernicieuse, 
mais  nous  devons  croire  qu'elle  a  été  brûlée ,  car  c'est  au 
nom  de  l'orthodoxie  que  le  sacrifice  a  été  consommé. 

Malheureusement ,  l'affaire  était  si  avancée  ,  que  le 
tirage  à  part  de  quelques  exemplaires  était  déjà  fait,  et 
qu'on  lit  en  tête  cette  inscription  :  Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Le  secret  n'était 
plus  possible. 

Comme  membre  de  cette  Société ,  et  dans  l'impossibilité 
où  nous  sommes  de  prendre  part  à  ses  délibérations,  qui  se 
tiennent  à  trente  lieues  de  Rouen ,  nous  regardons  comme 
un  devoir  de  protester  contre  un  acte  qui  nous  paraît  de 
nature  à  porter  une  grave  atteinte  à  la  considération  de  la 
Société.  Quant  au  motif  qui  a  déterminé  cet  acte  ,  nous 
protestons  plus  énergiquement  encore.  Le  bon  sens  et  la 
raison  de  tous  ceux  qui  liront  ces  pages ,  si  pleines  de 
mesure  et  de  convenance,  se  révolteront  contre  l'idée  qu'on 
ait  pu  y  voir  quelque  chose  qui  blesse  la  religion. 

Nous  laissons  donc  aux  instigateurs  de  cette  espèce  d'auto- 
da-fé  tout  le  ridicule  (  car  cela  ne  peut  pas  aller  plus  loin  ) 
qui  doit  en  rejaillir  sur  eux.  La  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie  ne  peut  pas  être  solidaire  de  l'erreur  d'une  faible 
minorité  de  ses  membres. 

Il  appartenait  à  la  Revue  ^  qui  a  toujours  su  allier  un 
profond  respect  pour  la  religion ,  au  respect  de  la  liberté  de 
penser,  d'offrir  un  asile  à  une  œuvre  aussi  remarquable, 
et  à  laquelle  sa  proscription  ne  peut  que  donner  un  attrait 
de  plus. 

Ch.  R. 
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De  toutes  les  fonctions  dont  notre  organisation  morale  se  compose , 
il  n'en  est  aucune  (  nous  l'apprendrions  aujourd'hui ,  si  nous  pouvions 
rignorer  encore  )  qui  intéresse  à  un  plus  haut  degré  que  celle  à 
laquelle  nos  croyances  se  rattachent ,  la  vie  des  individus  et  des  peu- 
ples. C'est  surtout  à  ces  époques  critiques  où  la  foi  incertaine  hésite 
entre  un  passé  qui  lui  a  longtemps  suffi  et  un  avenir  plein  de  périls , 
parce  qu'il  est  plein  de  ténèbres ,  que  nous  sentons  combien  nous 
serait  précieuse  une  bonne  théorie  de  nos  développements  religieux. 

Soutenons ,  encourageons  de  tous  nos  moyens  les  recherches  qui 
tendent  à  éclairer ,  dans  sa  marche  à  travers  les  siècles ,  ce  grand 
travail  de  l'humanité.  Que  l'érudition  en  débrouille  patiemment 
l'histoire.  A  son  tour,  viendra  la  philosophie  qui  en  formulera  la  loi  ! 

V Histoire  de  Dieu ,  par  M.  Didron ,  est ,  à  mon  avis ,  pour  la 
solution  future  de  cette  grave  question,  un  des  livres  les  plus  utiles 
que  notre  âge  ait  produits.  L'on  ne  s'étonnera  donc  pas  si  je  prie  le 
lecteur  d'en  faire  avec  moi  une  sérieuse  et  patiente  étude. 

L'introduction  qui  ouvre  le  volume  nous  donne ,  d'un  point  de  vue 
élevé,  le  cadre  d'une  Archéologie  chrétienne,  que  M.  Didron  se 
propose  de  remplir  successivement.  Voici  ce  plan  avec  les  raisons 
qui  Je  motivent. 

L'art  figuré  avait  pris ,  au  moyen  âge ,  entre  les  mains  du  christia- 
nisme, une  prodigieuse  importance.  Ces  cathédrales  qui,  comme 
celles  de  Chartres,  de  Reims,  de  Paris,  d'Amiens,  sont  ornées  de 
deux,  de  trois,  de  quatre  mille  statues  de  pierre,  ou  qui,  comme 
celles  de  Bourges  et  du  Mans,  nous  offrent  encore  jusqu'à  trois,  quatre, 
cinq  mille  ligures  peintes  sur  verre,  nous  disent  assez,  parla  grandeur 
du  moyen ,  quelle  était  l'étendue  et  la  valeur  du  résultat  qu'on  s'en 
promettait.  Il  n'y  avait  pas  alors  d'église,  si  petite  qu'elle  fût,  que 
la  peinture  ou  la  sculpture  n'eussent  plus  ou  moins  dotée ,  enrichie  de 
leurs  chefs-d'œuvre. 

C'est  que  l'art  sacré ,  au  moyen-âge  ,  avait  pour  but ,  à  peu  près 
exclusif,  l'instruction  du  peuple  et  l'édification  des  fidèles.  Onvouiaii 
qu'en  mettant  le  pied  dans  la  maison  de  Dieu ,  ceux  qui  ne  savaient 
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pas  lire ,  aussi  bien  que  les  hommes  versés  dans  la  science  du  temps 
fussent  frappés  par  quelque  scène  pieuse  ,  capable  à  la  fois  d'occuper 
l'esprit  et  de  remuer  le  cœur.  Une  voussure  sculptée ,  une  verrière 
historiée  était  pour  l'ignorant  une  leçon ,  un  sermon  pour  le  croyant. 

L'art  sacré  à  cette  époque ,  c'était  l'art  tout  entier.  La  religion 
remplissait  la  vie  ;  elle  suivait ,  dans  les  différentes  sphères  où  il  leur 
est  permis  de  se  porter,  la  pensée  et  l'activité  libre.  De  là  ces  nom- 
breuses encyclopédies  qu'elle  marquait  de  son  cachet,  et  qui,  sous 
les  noms  de  Somme  ,  Trésor,  Jardin  des  délices,  Image  du  monde  , 
Miroir  universel,  contenaient  et  débitaient  tous  les  genres  de  con- 
naissances que  les  siècles  avaient  amassées ,  tout  ce  qu'alors  l'homme 
pouvait  savoir. 

Le  plus  remarquable  peut-être  de  ces  recueils  systématiques ,  le 
Spéculum  universale  de  Vincent  de  Beauvais,  renferme,  disposés 
d'après  une  méthode  supérieure  aux  diverses  classifications  qu'on  a 
depuis  imaginées  ,  et  les  faits  et  les  idées  qui  avaient  eu  cours  jusque- 
là  dans  le  monde  chrétien. 

Le  Miroir  universel  distingue  quatre  familles  de  sciences  :  les 
sciences  historiques ,  les  sciences  ?nor«/es ,  les  sciences  doctrinales 
et  les  sciences  naturelles'.  Celte  division,  que  trouve  l'analyse ,  la 
chronologie  l'ordonne  :  la  nature  d'abord  ,  puis  la  doctrine  ,  la  mo- 
rale ensuite  ,  et  enfin  l'histoire.  Tout  cela  va  s'expliquer. 

Avant  les  temps ,  Dieu  seul  était.  Pour  se  réfléchir  dans  ses  œuvres 
et  se  faire  adorer,  aimer  et  comprendre,  il  tire  l'ange  du  néant. 
L'encyclopédiste  vous  dira  donc ,  au  début  de  son  livre ,  l'essence  de 
Dieu  et  celle  de  l'ange.  Bientôt ,  le  Tout-Puissant  forme  le  ciel  et 
la  terre;  à  ce  propos,  vous  aurez  (je  cite  fidèlement)  un  traité  de 
géographie  et  de  minéralogie.  La  création  du  soleil ,  de  la  lune  et  des 
étoiles  amène  une  astronomie  et  une  astrologie.  Lorsque  la  terre , 
sous  le  souffle  du  Créateur ,  produira  les  graines  et  les  plantes ,  la 
botanique  ,  l'agriculture  ,  l'horticulture  vous  seront  expliquées.  Aux 
jours  des  oiseaux ,  des  poissons ,  des  animaux  terrestres ,  et  enfin  de 

'  Ces  locutions  ,  sciences  historiques  ,  sciences  momies,  sciences  doclrinales, 
sciences  naturelles ,  appartiennent  à  M.  Didron.  Vincent  de  Beauvais  divise  son 
Spéculum  universale  en  spéculum  naturale ,  spéculum  doctrinale,  spéculum 
morale  et  spéculum  historiale.  Voyez  le  Spéculum  universale,  F'rologus, 
cap,   XIX. 
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l'homme  ,  on  vous  fera  un  cours  complet  de  zoologie  et  d'anthropo- 
logie. L'univers ,  à  son  origine ,  est  plein  d'harmonie  et  de  beauté. 

Cependant  nos  premiers  parents  s'égarent ,  séduits  par  le  mauvais 
Génie ,  le  Génie  de  l'orgueil  et  du  mensonge.  L'univers  se  trouble 
et  sort  de  ses  voies.  Le  monde  physique  et  le  monde  moral  sont 
en  proie  au  plus  affreux  désordre.  L'homme  est  tombé;  comment 
se  relèvera-t-il?  par  la  doctrine.  Vincent  de  Beauvais  nous  enseigne 
le  trivium  et  le  quadrivium.  Après  la  grammaire ,  la  logique  et  la 
rhétorique  ,  après  la  géométrie ,  les  mathématiques ,  la  musique  et 
l'astronomie ,  arrivent  les  autres  sciences  et  leur  application  à  la  vie 
publique,  à  la  vie  domestique ,  aux  arts  mécaniques,  à  l'architecture, 
à  la  navigation ,  à  la  chasse  ,  au  commerce ,  à  la  médecine  ' . 

Nous  sommes  armés  de  la  doctrine  comme  d'un  bouclier  ;  mais  il 
ne  suffit  pas  de  savoir ,  il  faut  agir.  La  loi  divine  et  humaine  réglera 
notre  conduite  ;  la  morale  nous  sera  exposée  sous  toutes  ses  faces , 
dans  toutes  ses  ramifications'. 

Rien  maintenant  ne  manque  au  drame  qui  va  se  jouer  sur  la  terre. 
L'histoire  commence.  Nous  assistons  à  la  naissance  des  sociétés ,  à  la 
formation  des  empires ,  aux  développements  progressifs  des  nations  ; 
nous  suivons  même  ,  dans  un  appendice  prophétique,  jusqu'au  terme 
de  la  carrière  qu'elles  doivent  fournir,  les  générations  qui  passent; 
après  avoir  vu  naître  le  monde ,  nous  le  voyons  mourir. 

La  disposition  méthodique  des  événements  et  des  êtres ,  inventée 
par  Vincent  de  Beauvais ,  est  précisément  celle  qu'affectent  les  statues 
qui  décorent  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Cette  ency- 
clopédie de  pierre  ne  fait  que  répéter,  sous  des  formes  qui  lui  sont 
propres  ,  la  vaste  épopée  en  quatre  tableaux ,  que  le  précepteur  des 

'  L'auteur  du  Spéculum  universale  revient  dans  cette  seconde  partie  sur 
quelques  questions  qu'il  a  déjà  longuement  traitées  dans  la  première,  par 
exemple  sur  l'agriculture  et  l'horticulture,  sur  la  minéralogie,  la  météorologie, 
la  zoologie,  et  même  l'anthropologie,  etc.,  etc.;  voyez  entr'autres  les  livres 
VI  et  XI. 

'  Le  Spéculum  morale  n'est,  pour  M.  Daunou  (voy.  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XVIII ,  p.  479),  «qu'une  compilation  déplorable,  fabriquée  on  ne 
sait  à  quelle  époque  précise,  mais  après  1310,  par  un  inconnu  qui,  en  y  atta- 
chant le  nom  de  Vincent  de  Reauvais,  l'a  remplie  d'articles  dérobés  à  des  au- 
teurs du  xiii^  siècle ,  et  principalement  à  Thomas  d'Aquin.  »  M.  Didron  accepte, 
sans  la  discuter ,  l'authenticité  de  ce  miroir  comme  des  trois  autres. 
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enfants  de  Saint-Louis  voyait  se  dérouler  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace ,  et  que  nous  offre ,  admirablement  réfléchie ,  son  Miroir  uni- 
versel. L'archéologie  chrétienne  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
prendre ,  pour  l'étude  de  l'histoire  sainte  gravée  sur  nos  monuments 
religieux,  un  guide  aussi  éclairé  et  aussi  sûr.  M.  Didron  traitera 
donc ,  comme  Vincent  de  Beauvais  et  d'après  lui ,  d'abord  de  l'Être 
incréé,  puis  de  la  création  qu'il  considérera  sous  les  différents  aspects, 
et  suivra  à  travers  les  différentes  phases  que  le  Spéculum  universale 
reconnaît  et  décrit. 

Ce  qu'il  demandera ,  avant  tout ,  aux  fresques ,  aux  mosaïques,  aux 
tapisseries,  aux  émaux,  aux  ciselures,  aux  miniatures  des  manus- 
crits, aux  verrières  et  aux  sculptures  des  égHses,  ce  sera  (telle  est 
la  matière  qui  remplit  son  premier  volume  )  une  Iconographie  de 
Dieu. 

Le  Dieu  des  chrétiens  est  triple  et  un,  un  en  essence,  triple  en 
personnes.  A  chaque  personne  divine ,  le  dogme  attache  un  nom 
particulier ,  des  fonctions  spéciales  ;  la  première  de  ces  personnes  est 
le  Père  ;  la  seconde ,  le  Fils  ;  le  Saint-Esprit ,  la  troisième  ;  leur 
réunion ,  qui  constitue  la  divinité  dans  sa  plénitude ,  c'est  la  Trinité. 
M.  Didron  étudiera  chacune  des  personnes  d'abord,  dans  l'ordre 
où  l'Eglise  les  place  ;  en  premier  lieu ,  le  Père  ;  en  second  lieu ,  le 
Fils  ;  en  troisième  lieu ,  le  Saint-Esprit.  Il  les  envisagera  ensuite  dans 
les  rapports  qui  les  unissent  ;  c'est  par  l'histoire  de  la  Trinité  que  son 
travail  se  couronnera. 

Commençons  donc  avec  lui  par  Dieu  le  Père,  Mais  auparavant 
rappelons ,  aussi  rapidement  que  possible  ,  quelques  observations  pré- 
liminaires sur  un  caractère  qui  revient  perpétuellement  en  archéo- 
logie chrétienne ,  et  qui ,  souvent  à  lui  seul ,  détermine  les  person- 
nages auxquels  il  est  appliqué;  nous  voulons  parler  de  la  Gloire. 

On  appelle  Nimbe  un  ornement  dont  les  artistes  entourent  la  tête 
de  certains  personnages ,  et  qui  les  désigne ,  comme  la  crosse  ou  le 
sceptre  désigne  un  évêque  ou  un  roi.  Lorsque  cet  attribut ,  au  lieu  de 
s'arrêter  à  la  tête,  enveloppe  le  corps  entier,  on  peut  le  nommer , 
M.  Didron  le  nomme  Auréole.  La  gloire ,  c'est  le  nimbe  et  l'auréole 
réunis. 

Le  nimbe  est,  selon  toute  vraisemblance,  un  rayonnement  lumi- 
neux qui  s'échappe  de  la  partie  la  plus  noble  du  corps ,  c'est-à-dire 
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de  la  tête.  Il  semble ,  par  sa  nature  ,  annoncer  la  force ,  la  vertu.  En 
Orient ,  cette  signification  générale  lui  a  été  laissée  ;  civile  ou  reli- 
gieuse ,  bienfaisante  ou  funeste  ,  la  puissance  y  a  droit  au  nimbe.  Les 
rois  sont  nimbés  comme  les  patriarches ,  le  diable  est  nimbé  comme 
le  bon  ange.  Notre  Occident,  au  contraire,  n'exprime  habituelle- 
ment ,  par  ce  signe ,  que  Ténergie  morale ,  la  pureté ,  la  sainteté  ; 
nous  le  réservons  aux  personnes  divines ,  aux  anges  restés  fidèles ,  et 
aux  hommes  vivants  ou  morts  que  leur  piété  recommande  à  nos  hom- 
mages ;  même ,  parmi  ces  derniers ,  fart  occidental  ne  donne  le  nimbe 
qu'aux  héros  du  christianisme  ;  fart  oriental  le  prodigue  indistincte- 
ment aux  chrétiens  et  aux  juifs.  —  Le  rayonnement  lumineux  que 
représente  le  nimbe  est  quelquefois  libre ,  et ,  alors ,  s'il  se  compose 
de  jets  égaux  et  qui  partent  de  tous  les  points  de  la  tête ,  ses  extré- 
mités ,  en  les  supposant  unies ,  figurent  une  circonférence  ;  elles 
figurent  un  losange  à  côtés  concaves  ,  si  les  rayons  jaillissent  plus 
énergiques,  et,  par  suite,  plus  prolongés,  des  trois  points  importants 
de  la  tête ,  c'est-à-dire  des  deux  tempes  et  du  sommet  du  front  ;  que 
si  l'espace  intermédiaire  entre  les  trois  grandes  sources  lumineuses  ne 
rayonne  pas  du  tout,  on  a  trois  aigrettes,  l'une  verticale,  les  deux  autres 
horizontales  qui ,  réunies  par  deux  lignes  droites  à  leurs  extrémités  , 
donnent  un  triangle  ;  or,  ces  rayons  sont  le  plus  souvent  contenus  dans 
un  plan  terminé  par  les  lignes  que  nous  venons  d'indiquer.  De  là  les 
formes  circulaire,  carrée  et  triangulaire  que  le  nimbe  nous  présente.  La 
forme  circulaire ,  la  plus  commune  des  trois ,  enferme  habituellement 
le  jet  lumineux ,  qui  parfois  pourtant  la  déborde.  Le  plus  ordinaire- 
ment aussi ,  c'est  la  triple  aigrette  de  rayons  que  cette  circonférence 
contient  ;  chacune  de  ces  aigrettes  étant  réduite  à  deux  branches 
égales  et  parallèles ,  leur  ensemble  figure  une  croix  dans  le  disque 
où  il  se  montre.  L'on  voit  ainsi  se  former  le  nimbe  par  excellence, 
le  nimbe  crucifère.  Dans  plus  d'une  circonstance  ,  les  rayons  s'ef- 
facent ;  la  circonférence  qui  les  devait  relier  reste  seule  marquée  ; 
enfin ,  et  pour  achever  ce  minutieux  inventaire ,  de  temps  à  autre , 
les  monuments  entrelacent  deux  triangles ,  dont  les  angles  figurent 
le  scintillement  d'une  étoile ,  ou  bien  encore  ils  inscrivent ,  tantôt  un 
carré,  tantôt  un  triangle  dans  un  cercle  rayonnant  ou  sans  rayons. 

Mais  ces  formes  diverses  modifient ,  chacun'^  à  leur  manière ,   le 
sens  primitif  et  général  du  symbole ,  et ,  par  cela  même ,  elles  sont 
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affectées  à  des  personnages  différents.  Le  nimbe  triangulaire  ou  bi- 
triangulaire ,  qui  indique  la  Trinité ,  simplement  dans  le  premier  cas , 
élevée ,  dans  le  second ,  à  sa  plus  haute  puissance ,  ne  convient  qu'aux 
personnes  divines ,  au  Père  plus  spécialement.  Le  carré  est  Timage 
de  la  vie  et  de  la  terre  ;  le  nimbe ,  sous  cette  forme ,  orne  surtout 
la  tête  des  hommes  saints  auxquels  les  populations  rendent  déjà 
un  culte ,  quoiqu'ils  soient  encore  de  ce  monde  ;  on  le  trouve  ce- 
pendant parfois ,  mais  ce  n'est  pas  un  carré  parfait ,  sur  la  tête  de 
Dieu  ,  du  Dieu  vivant  de  la  bible  et  de  l'évangile  ;  lorsque  le  nimbe 
carré  est  inscrit  dans  un  cercle  ,  le  personnage  divin  qui  le  porte  est 
le  Dieu  dont  la  vie  s'inscrit  dans  l'éternité ,  le  Dieu  éternellement 
vivant;  ce  sera  la  Trinité  considérée  dans  sa  durée  éternelle,  si, 
au  lieu  d'un  carré,  le  cercle  contient  un  triangle.  Quant  au  nimbe  cir- 
culaire, il  est  commun  aux  personnes  divines,  aux  anges  et  aux  saints; 
seulement  il  est  crucifère  pour  les  personnes  divines,  tandis  que,  pour 
les  autres,  il  est  nu  ou  chargé  de  rayons  sans  nombre.  Telle  est  la 
règle  ;  mais,  par  une  raison  ou  par  une  autre,  par  ignorance  le  plus 
souvent ,  les  artistes  ont  tout  confondu. 

L'auréole ,  ce  manteau  de  lumière ,  que  les  archéologues  anglais 
ont  si  grossièrement  appelé  vesica  piscis ,  vessie  de  poisson ,  qu'on  a 
nommée  encore  amande  mystique ,  ovale  divin ,  affecte ,  en  effet ,  le 
plus  ordinairement ,  la  forme  allongée  que  ces  dénominations  sup- 
posent. Cependant,  lorsque  le  personnage  est  assis,  l'ovale  lumineux 
qui  l'enveloppe  se  replie  avec  lui  et  se  fait  circulaire  ;  quelquefois, 
il  se  découpe  en  quatre  feuilles ,  les  quatre  portions  saillantes  du 
corps  :  la  tête,  les  jambes  qui  sont  réunies  et  les  deux  bras  qui ,  l'un 
et  l'autre ,  se  détachent  du  tronc,  ayant  chacune  leur  lobe  particulier, 
tandis  que  le  torse  s'encadre  dans  le  centre.  —  L'auréole  appartient, 
avant  tout,  aux  personnes  divines.  On  la  donne  aussi  à  la  vierge 
Marie  ;  les  âmes  des  bienheureux  et  les  anges  des  ordres  supérieurs , 
tels  que  les  Trônes,  en  sont  encore,  mais  exceptionnellement  et  abu- 
sivement revêtus  ' . 

La  gloire  est  le  vêtement  de  flamme  le  plus  éclatant  que  la  divinité 
puisse  prendre.   Quand  Jésus-Christ  viendra  juger  les  vivants  et  les 

'  On  trouve  fréquemment  le  vesica  piscis  (  M.  Didron  aurait  pu  mentionner 
ici  ce  détail  )  sur  les  sceaux  ecclésiastiques  et  sur  ceux  des  femmes  nobles. 
('f.  L.  ViTET,  Monographie  de  V église  Notre-Dame  de  Noyon,  p.  228. 
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morts ,  il  descendra  dans  sa  majesté  et  dans  sa  gloire.  Les  textes 
saints  nous  parlent  sans  cesse  de  la  gloire  du  Très-Haut.  Seules,  les 
personnes  divines  ont  droit  à  cette  sublime  et  redoutable  attribution. 

La  gloii-e,  telle  que  M.  Didron  Tentend,  ne  se  produit  presque 
jamais  sur  les  monuments  chrétiens;  l'auréole  n'y  fait  que  d'assez  rares 
apparitions  ;  le  nimbe  ,  au  contraire  ,  s'y  manifeste  avec  une  profusion 
extrême.  Ce  n'est  pas,  toutefois ,  à  ses  débuts  que  l'art  chrétien  em- 
ploie et  prodigue  ce  signe  ;  il  n'apparaît  guère ,  sur  les  monuments 
véritablement  authentiques ,  que  vers  le  vi^  siècle.  A  partir  de  cette 
époque  jusqu'au  x**  siècle  environ ,  les  mêmes  têtes  sont  tantôt 
nimbées  et  tantôt  nues.  Du  \^  au  xyi*",  le  nimbe  devient ,  pour  certains 
personnages,  un  ornement  obligé.  A  la  fin  du  xvi^,  il  est  déjà  plus 
rare  ;  bientôt  on  le  dépouillera ,  on  le  rejettera  entièrement  comme 
un  vêtement  usé.  Aujourd'hui,  nos  artistes  éclectiques  essaient  de 
lui  rendre  ,  ainsi  qu'à  tant  d'autres  choses ,  sa  fraîcheur  et  sa  jeunesse; 
mais ,  étrangers  comme  ils  le  sont  à  l'esprit  des  âges  qu'ils  entre- 
prennent de  rappeler  à  la  vie ,  ils  appliquent  tous  ces  symboles  à  peu 
près  au  hasard  ;  et ,  nimbant  à  tort  et  à  travers  les  figures  qu'ils  en- 
gendrent, ils  font,  à  chaque  instant,  dans  leurs  œuvres  inintelli- 
gentes ,  d'un  Dieu  un  homme  ,  d'un  homme  un  Dieu.  Au  reste ,  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ces  belles  expressions  d'une  riche  et 
grande  idée  ont  perdu  leur  signification  originelle.  Après  avoir  été , 
pour  l'Église  primitive  qui  en  comprenait  bien  le  sens ,  une  sorte 
d'atmosphère  lumineuse  et  transparente  ,  la  matière  du  nimbe  avait , 
au  XII*  siècle ,  commencé  à  s'épaissir ,  et  elle  ne  tarda  pas  à  devenir 
complètement  opaque.  Vers  le  même  temps,  sa  forme,  jusque-là 
élégante,  perdait  peu  à  peu  sa  noblesse,  et  descendait  jusqu'à  la  plus 
grossière  vulgarité.  Ce  n'était  plus  qu'un  oreiller  circulaire  ,  sur  le- 
quel s'appuyait  la  tête  sacrée ,  ou  même,  s'il  faut  le  dire,  une  sorte  de 
casquette  dont  elle  se  coiftait. 

Que  si  maintenant  nous  cherchons  avec  M.  Didron  quelle  est  la 
patrie  du  nimbe ,  de  l'auréole  et ,  en  général ,  de  la  gloire ,  nous  la  trou- 
verons avec  lui  dans  l'Orient.  C'est  là,  c'est  dans  ces  régions  ardentes, 
où  la  nature  ,  aux  époques  énergiques  et  viriles  de  l'année  ,  sue  par 
tous  ses  pores  la  flamme  et  la  lumière ,  que  la  matière  enflammée  et 
lumineuse  a  dû  être  et  a  été  primitivement  regardée  comme  la  repré- 
sentation visible  de  cette  force  puissante  et  terrible ,  que  sa  subtilité 
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dérobait  aux  regards.  Les  divinités  de  l'Inde,  et ,  plus  tard  ,  quel- 
ques-uns des  Dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  s'enveloppaient  de  l'au- 
réole ou  se  couronnaient  du  nimbe  crucifère.  Le  christianisme ,  ici 
comme  en  tant  d'autres  circonstances  ,  répète  le  paganisme ,  mais  , 
en  l'épurant,  en  l'agrandissant,  en  le  transfigurant. 

J'en  ai  fini ,  avec  ce  long,  mais  indispensable  préambule ,  et  j'arrive 
à  Dieu  le  Père. 

Parmi  les  attributs  divins ,  celui  que  représente  principalement  le 
Père ,  selon  l'opinion  commune  (  nous  laissons  de  côté  les  dissidences , 
quelque  respectables  quelles  soient  '  ),  c'est  la  force.  A  lui  la  puissance 
redoutable  qui  fait  le  monde  de  rien  ;  qui ,  pour  punir  nos  crimes , 
ouvre  les  cataractes  du  ciel  ;  ou  qui ,  sur  le  Sinaï ,  remet  à  Moïse  les 
tables  de  la  loi  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres.  L'ancien  Tes- 
tament est  le  théâtre  où  son  énergie  se  déploie. 

Souvent ,  cependant ,  l'art  chrétien  substitue ,  dans  des  scènes  em- 
pruntées à  la  bible  ,  Dieu  le  Fils  à  Dieu  le  Père.  Nous  voyons  ,  par 
exemple ,  sur  une  foule  de  monuments ,  le  Fils  présider  à  la  création 
et  former  l'homme  du  limon  de  la  terre.  La  raison  théologique  de 
cette  substitution  est  visible.  Lorsque  Dieu  crée,  lorsqu'il  agit,  il 
parle,  et  le  Fils ,  n'est-ce  pas  le  Verbe  divin?  N'est-ce  pas  par  le 
Fils,  comme  dit  le  symbole  de  Nicée ,  que  toute  chose  a  été  faite  :  per 
quem  omnia  facta  sunt?  Partout  où  la  sculpture  et  la  peinture  peu- 
vent, sous  un  prétexte  quelconque,  figurer  le  Fils  à  la  place  du  Père, 
elles  acceptent  l'échange  avec  joie.  On  craignait  toujours,  en  figurant 
le  Père ,  ce  Dieu  des  armées ,  ce  Dieu  qui  lance  la  foudre ,  de  le  rap- 
procher par  trop  de  Jupiter,  et  de  n'offrir  qu'une  idole  au  culte  des 
fidèles.  Où  prendre  d'ailleurs ,  puisqu'il  ne  s'était  pas  incarné  ,  puis- 
qu'il ne  s'était  pas  montré  à  ses  créatures ,  les  traits  de  ce  Jéhovah 
qui ,  d'un  rayon  de  ses  yeux ,  enfante  la  lumière  du  jour ,  et ,  d'un 
souffle  de  sa  bouche,  crée  les  animaux  et  les  plantes?  N'y  avait-il 
pas  témérité  à  se  représenter  par  la  pensée  d'abord ,  et  ensuite  par 
des  couleurs  ou  avec  la  pierre ,  cette  redoutable  figure ,  dont  il  est 
écrit  qu'on  ne  pouvait  la  voir  et  vivre  :  Non  videbit  me  homo  et 
vivet  ? 

Mais  enfin,  lorsqu'il  a  fallu  de  toute  nécessité  produire  Dieu  le  Père, 

'  Voyez  V Histoire  de  Dieu,  p.  528  et  suiv. 
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comment  Ta-t-on  figuré?  Jusqu'au  xii'^  siècle ,  c'est  une  main  qui  sort 
du  ciel  ou  des  nuages.  Quelquefois  cette  main  lance ,  par  chacun  de 
ses  doigts ,  des  rayons  de  flamme  ,  elle  est  alors  ouverte  ;  le  plus  sou- 
vent elle  bénit  ;  si  les  trois  premiers  doigts ,  qui  représentent  le  Père , 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  sont  seuls  ouverts ,  et  simplement  tendus  , 
c'est  la  bénédiction  latine  ;  si  l'index  est  tendu ,  si  le  pouce  et  l'annu- 
laire se  croisent  appliqués  l'un  sur  l'autre ,  tandis  que  le  petit  doigt  et 
le  doigt  du  milieu  se  recourbent,  vous  avez  la  bénédiction  grecque.  Les 
doigts  ainsi  disposés  donnent  la  première  et  la  dernière  lettre  des  deux 
noms  du  Sauveur  :  Viota  initial ,  et  le  sigma  final  du  premier,  Ua-ovç, 
sont  figurés  par  l'index  et  le  grand  doigt;  le  chi  initial,  et  le  sigma 
final  du  second ,  Xpia-roç ,  sont  figurés,  celui-là  par  le  croisement 
du  pouce  et  de  l'annulaire ,  celui-ci  par  la  forme  arrondie  qu'affecte 
le  petit  doigt.  Comme  tous  les  autres  symboles  sous  lesquels  la  divi- 
nité se  révèle  ,  la  main  divine ,  nue  dans  le  principe  ,  est ,  plus  tard  , 
ornée  du  nimbe  crucifère.  Parfois  elle  tient  une  couronne  qu'elle 
offre  à  la  vertu  de  l'homme  ou  au  dévouement  du  Christ.  Quelques 
monuments  nous  la  montrent  à  demi  fermée  et  contenant ,  comme 
de  jeunes  oiseaux  dans  leur  nid  ,  de  petites  âmes  agenouillées  qu'elle 
prend  sur  la  terre  et  qu'elle  emporte  aux  cieux. 

Vers  le  xiii*  siècle ,  Dieu  le  Père  ne  se  contente  plus  d'avancer  sa 
main  ou  son  bras  ;  il  montre  sa  face  d'abord ,  son  buste  ensuite ,  enfin 
sa  personne  entière.  Mais  il  n'a  pas  encore  de  visage  à  lui,  d'attribu- 
tions qui  lui  soient  propres  ;  c'est  sous  la  figure  et  sous  le  costume 
du  Fils  qu'il  se  produit  ou  se  cache.  Au  xiv*  siècle ,  l'art  lui  trouve 
une  physionomie  spéciale ,  lui  assigne  des  attributs  spéciaux  :  une 
tête  plus  grosse ,  une  barbe  et  des  cheveux  plus  rares  et  plus 
longs  annoncent  un  âge  plus  avancé  dans  la  première  des  personnes 
divines ,  et  marquent  ainsi  les  rapports  naturels  du  Père  avec  le  Fils. 
Le  Père ,  qu'on  habille  alors ,  selon  les  temps  et  les  lieux ,  tantôt  en 
pape  ,  tantôt  en  empereur  ou  en  roi,  porte  habituellement  le  globe  ; 
il  laisse  le  livre  au  Fils.  C'est  au  Père  encore  que  le  nimbe  triangu- 
laire ou  en  losange  est  exclusivement  affecté.  Mais,  au  xv*  siècle,  la 
confusion  entre  les  deux  personnages  divins  recommence.  Seulement 
à  cette  époque  la  force  d'assimilation  iconographique  est  passée  du 
Fils  au  Père  ;  ce  n'est  plus  le  Père  qui  se  fait  jeune  ;  c'est  le  Fils  qui 
se  fait  vieux.  Au  xvi'^  siècle  enfin,  la  distinction  se  rétablit  pour  ne 
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plus  disparaître.  Le  Pérugin,  Raphaël,  Michel-Ange  donnent  au 
Père  une  figure  que  sa  gravité ,  sa  noblesse ,  sa  majesté  séparent 
profondément  de  cette  physionomie  pleine  de  douceur  et  de  charme 
qui  devient  et  restera  l'apanage  du  Fils.  Pendant  cette  même  période, 
le  nom  de  Jéhovah  s'écrit  fréquemment  en  hébreu  au  centre  d'un 
triangle  entouré  du  cercle  rayonnant;  cette  formule  abstraite  eut 
alors  un  grand  succès ,  et  aujourd'hui  encore  on  la  rencontre  partout. 

Terminons  l'histoire  iconographique  du  Père  par  une  curieuse 
observation.  Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  le  Fils ,  sur  les  mo- 
numents du  moyen-âge,  est  souvent  substitué  au  Père.  Cette  substitu- 
tion, des  raisons  l'expliquent  qui  n'ont  rien  d'hétérodoxe,  rien  surtout 
d'irrespectueux  pour  l'une  des  personnes  divines.  Mais  que  dire  de 
ces  tableaux ,  de  ces  bas-reliefs ,  où  le  Père  est  humilié  devant  le  Fils, 
est  sacrifié  au  Fils  ?  Ici ,  le  Fils  précède ,  le  Père  suit  ;  là ,  le  Père  est 
à  gauche ,  le  Fils  à  droite  ;  le  Père  en  bas  ,  le  Fils  en  haut;  le  Fils  au 
centre,  le  Père  à  la  circonférence ■ .  Tandis  que  le  Fils  occupe  la 
place  d'honneur ,  le  Père  vient  remplir  un  vide  où  l'on  ne  savait  que 
mettre.  L'irrévérence  ira  même  jusqu'à  la  malveillance.  On  imposera 
au  Père  un  rôle  burlesque,  grossier,  odieux.  Ainsi,  sur  un  chapiteau 
de  Notre-Dame-du-Port ,  à  Clermont ,  on  nous  le  représente  frappant 
à  coups  de  poing  le  malheureux  Adam ,  à  qui  un  ange ,  digne  ministre 
d'un  tel  Dieu,  arrache  cruellement  la  barbe.  Quelle  cause  assigner 
à  ces  aberrations  aussi  bizarres  qu'impies  ?  D'où  soufflait  l'esprit  qui 
possédait  alors  l'artiste  ?  Voici  quelle  est  sur  ce  point  délicat  l'opinion 
du  savant  archéologue. 

Il  faut  se  rappeler  d'abord  que  fart  au  moyen-âge  est  chrétien  , 
et  que  Jéhovah  est  avant  tout  le  Dieu  des  Juifs.  Mais  notre  auteur 
reconnaît  ici  une  influence  plus  directe  et  plus  profonde. 

A  l'origine  du  christianisme,  une  violente  hérésie,  le  Gnosticisme, 
s'était  élevée  et  déchaînée  contre  Dieu  le  Père.  Étudiant  l'ancien  Tes- 
tament en  aveugles  et  non  en  hommes  intelligents ,  les  sectaires  ne 
voyaient  qu'un  tyran  dans  le  Dieu  qui  le  remplit  :  ils  avaient  pris  en 
exécration  cette  dure,  cette  impitoyable  justice  qui  punit  par  les 
supplices  les  plus  affreux  des  fautes  qu'ils  estimaient  légères  ;  ils  en 

'  Dans  la  religion  de  Zoroastre,  le  Dieu  suprême,  le  Père,  Zervanc  Akérène, 
c'est-à-dire  le  Temps  sans  bornes,  est  souvent  aussi  placé  au-dessous  de  son 
fils  Ormuzd.  Cf.  mon  Essai  sur  la  Philosophie  orientale,  p.  435. 
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étaient  venus  à  faire  du  Créateur  un  ennemi  du  bien  ,  un  être  mé- 
chant et  stupide.  Les  uns  (on  les  appelait  Ophites ,  Serpentiniens ) 
adoraient  le  serpent  qui  avait  ouvert  les  yeux  de  Thomme  que  le  ja- 
loux Démiurge  voulait  tenir  éternellement  fermés  à  la  lumière. 
D'autres  (  les  Caïnites  )  honoraient  Caïn  et  toutes  les  victimes  de  la 
vengeance  céleste ,  comme  autant  de  martyrs.  L'art  chrétien  partagea 
probablement  ces  erreurs  des  Gnostiques  ;  et  de  là  cette  haine  qui 
égare  par  instant,  lorsqu'il  s'agit  de  figurer  le  Père  Eternel ,  la  main 
du  statuaire  ou  du  peintre. 

Dieu  le  Fils  est  le  vrai  Dieu  du  christianisme  ;  ce  n'est  pas  Jéhovah  , 
c'est  Jésus  que  nous  regardons  comme  notre  souverain ,  que  nous 
appelons  notre  Seigneur.  L'art  chrétien  lui  devait  donc  ses  premiers 
et  ses  plus  constants  hommages.  L'objet  de  toutes  ses  préférences, 
de  toutes  ses  tendresses ,  ce  sera  le  Christ.  Le  moyen- âge  n'a  pas 
élevé  une  seule  église  à  Dieu  le  Père  en  particulier  ;  il  en  a ,  sous  les 
noms  de  Saint-Sauveur ,  de  Sainte-Croix ,  de  Saint-Sépulcre ,  de 
Sainte- Anastasie  y  élevé  mille  à  Dieu  le  Fils 

On  n'avait  pas  d'ailleurs  contre  la  représentation  du  Fils  les  raisons 
ou  les  prétextes  qu'on  alléguait ,  qu'on  pouvait  du  moins  alléguer 
contre  celle  du  Père.  Le  Fils  s'était  fait  chair;  il  était  descendu, 
comme  dit  le  Damascène,  dans  le  monde  de  la  quantité  et  de  la 
qualité,  ad  quantitalem  qualitatemque  sese  contrahens ;  on  avait  vu 
ses  traits  que  le  voile  de  Véronique ,  que  la  statue  érigée  à  Panéas 
par  l'Hénioroïsse  reconnaissante ,  que  son  portrait  imprimé  par  lui- 
même  sur  un  morceau  d'étoffe  pour  le  roi  d'Edessa  avaient  dû  con- 
server ;  on  pouvait  donc  les  reproduire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jésus  n'a 
pas  cessé  d'être  représenté  et  sous  plus  d'une  forme  ,  depuis  les  Cata- 
combes jusqu'à  nos  jours. 

Étudions-le  d'abord  sous  sa  forme  la  plus  élevée ,  sous  celle  qu'il 
avait  choisie  pour  se  montrer  à  la  terre. 

A  l'origine ,  Jésus  est ,  le  plus  ordinairement ,  un  beau  jeune  homme 
imberbe  ,  ou  même  un  gracieux  adolescent ,  à  la  face  ronde  et  douce, 
tel  à  peu  près  que  les  payens  représentent  leur  Apollon ,  ou  nos 
chrétiens  leurs  anges.  Vers  le  x^  siècle ,  à  l'approche  de  l'an  mil , 
lorsque  l'Europe  chrétienne  attend  dans  un  morne  silence  le  grand 
événement,  la  barbe,  qui  n'était  jusque  là  que  l'exception,  devient  la 
règle;  le  visage  qui  porte  une  trentaine  d'années  est  sévère  et  quel- 
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qiiefois  menaçant  :  on  reconnaît  le  rex  tremendœ  majestatis  du  Dies 
irœ.  Plus  tard,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire, 
le  Fils  se  vieillit  de  la  vieillesse  du  Père.  A  la  renaissance,  sa  jeu- 
nesse et  sa  douceur  lui  sont  restituées.  Cette  douceur  est  même  par- 
fois ridiculement  outrée  ;  elle  dégénère  en  une  fade  et  langoureuse 
sentimentalité. 

Ici  une  question  intéressante  s'élève.  La  figure  réelle  du  Christ 
était-elle  belle  ou  laide  ?  Quelle  était  sur  ce  point  la  croyance  de 
l'Église  ?  Et  comment  l'art  a-t-il  à  ce  sujet  formulé  son  opinion  ? 

Quelques  Pères ,  ceux  d'Afrique  en  particulier ,  exagérant  les 
paroles  de  saint  Paul  (  formam  servi  accipiens  ) ,  et  s'appuyant  sur 
un  texte  d'Isaïe  {non  est  species  ei,  neque  décor)  ,  soutenaient  que 
le  Verbe  ,  qui  se  chargeait  de  toutes  les  misères  humaines  afin  de  les 
guérir ,  avait  ramassé  sur  son  corps ,  afin  de  les  transfigurer ,  toutes 
les  difformités  physiques.  Son  aspect,  selon  TertuUien ,  était  vulgaire, 
ignoble  {inglorius,  ignohilis);  saint  Cyrille  d'Alexandrie  le  déclarait 
le  plus  laid  des  mortels  (to  siS'oç  ctvrov  ulti^ov  skaittov  Tupu  'Trce.vTu.t 
rovf  vioviT  Twv  uvôpMTcov  ).  D'autres,  les  Pères  de  l'Eglise  latine  sur- 
tout ,  ne  croyant  pas  que  le  contact  de  nos  infirmités  et  de  nos  vices 
pût  souiller  la  pureté  divine,  faisaient  du  Christ,  et  ils  se  confor- 
maient en  cela  au  signalement  envoyé  par  Lentulus  au  sénat  romain , 
le  plus  beau  entre  les  enfants  des  hommes  (  pulcherrimus  vultu 
inter  homines  satos  ) .  Les  artistes  aussi  se  divisèrent  en  deux  camps , 
prenant  parti ,  ceux-ci  pour  la  beauté  du  Christ,  ceux-là  pour  sa 
laideur.  Mais  parce  que,  pour  eux  tous,  la  beauté  c'était  l'idéal, 
le  céleste ,  tandis  que  la  laideur  était  le  terrestre ,  le  réel ,  ils  accep- 
tèrent comme  signe  du  beau  ce  qui  montrait  le  Dieu  dans  l'homme , 
comme  signe  du  laid  ce  qui  montrait  l'homme  dans  le  Dieu.  Or,  la 
barbe ,  indiquant  et  déterminant  un  âge  de  la  vie ,  suffisait  à  peindre 
dans  le  Christ  l'humanité  qui  passe,  tandis  que  sa  divinité  qui  ne  passe 
point  pouvait  être  suffisamment  rappelée  par  une  figure  imberbe ,  ne 
trahissant  en  rien  l'action  du  temps  et  nous  laissant  rêver  à  une  durée 
éternelle.  En  général  donc,  lorsque  la  question  de  la  laideur  ou  de 
la  beauté  du  Christ  se  pose  pour  l'artiste,  c'est  par  la  barbe  ou  l'ab- 
sence de  la  barbe  qu'elle  est  résolue.  Il  y  a,  à  Saint  Guillem-du-Désert, 
en  Bas-Languedoc,  un  autel  qui  représente,  d'un  côté,  le  Christ 
crucifié  ,  homme  par  conséquent ,  c'est-à-dire  Iffid  ;  il  est  barbu  ;  de 
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Tautre ,  le  Christ  triomphant ,  c'est-à-dire  Dieu  et  beau  ;  il  est  im- 
berbe. C'est  un  exemple  entre  mille. 

Cette  distinction  toutefois  ne  parvient  que  jusqu'au  xti«  siècle  envi- 
ron. A  partir  de  cette  époque,  la  nature  humaine  l'emporte,  et  Jésus- 
Christ  ,  pendant  sa  vie  mortelle  comme  après  sa  résurrection  ,  au  ciel 
comme  sur  la  terre  ,  reste  constamment  barbu. 

Barbu  ou  imberbe  ,  homme  ou  Dieu  ,  quand  le  Fils  porte  la  figure 
humaine ,  il  nous  offre  d'abord  les  caractères  par  lesquels  il  se  dis- 
tingue de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  mais  qui  lui  sont  communs  avec 
les  autres  personnes  divines  ,  tels  que  le  livre ,  la  boule  du  monde  , 
la  nudité  des  pieds ,  la  couronne ,  la  tiare  et  l'auréole ,  le  nimbe  cru- 
cifère avec  l'inscription  grecque  o  av .  celui  qui  est,  ou  l'inscription 
latine  Rex ,  le  Roi.  La  croix,  les  stigmates  dont  ses  pieds  ,  ses  mains 
et  son  flanc  sont  marqués  ,  l'individuaHsent  de  plus  en  plus.  Malgré 
ces  divers  indices ,  il  est  des  cas  où ,  pour  être  absolument  assuré 
qu'on  a  le  Christ  sous  les  yeux  ,  il  faudra  lire  son  nom  écrit  en  toutes 
lettres  ou  en  abrégé  au  bas  ou  à  côté  de  son  image. 

Parmi  les  figures  qui  ne  peignent  plus  réellement  Dieu  le  Fils,  mais 
qui  déjà  le  symbolisent ,  notons  celle  du  Bon  Pasteur  qui  rapporte 
au  bercail  la  brebis  égarée.  On  lui  met  quelquefois ,  par  une  rémi- 
niscence toute  païenne,  une  flûte  de  Pan  à  la  main. 

Si  Jésus  est  assez  fréquemment  le  Pasteur,  il  est  bien  plus  souvent 
encore ,  il  est  presque  constamment  la  brebis  elle-même  ;  c'est 
l'Agneau  des  prophètes  qui  marche  à  la  mort  et  se  laisse  égorger  sans 
se  plaindre  ;  c'est  l'Agneau  de  Saint-Jean-Baptiste  qui  vient  effacer  les 
péchés  du  monde.  L'Agneau  divin  porte  '  habituellement  le  nimbe 
crucifère  ;  il  tient  dans  l'un  de  ses  pieds  la  croix  ornée  d'une  flamme. 
Ce  symbole  était  tellement  en  honneur,  durant  les  premiers  siècles , 
qu'on  put  craindre  un  moment  qu'il  n'absorbât  les  autres ,  et  que 
l'humanité  du  Christ  ne  fût  complètement  oubliée.  Il  fallut  qu'un 
concile  intervint  qui  défendit  aux  artistes  de  représenter  le  Seigneur 
autrement  que  sous  sa  figure  d'homme.  Par  là  peut-être  la  figure 
humaine  du  Fils  fut  sauvée  ;  mais  sa  figure  d'Agneau  ne  reçut  pas 
la  plus  légère  atteinte  ;  elle  a  traversé  le  moyen-âge  ;  elle  vivra  au- 
tant que  le  Dieu  qu'elle  est  chargée  de  rappeler 

Ce  Dieu  d'amour  et  de  douceur ,  symbolisé  par  l'Agneau ,  était 
encore  le  Dieu  puissant  et  fort;   le   lion  de  Juda  revivait  dans  le 
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Christ.  Le  lion  pourra  donc ,  le  cas  échéant ,  figurer  le  Sauveur.  On 
distinguera  aisément  le  lion ,  attribut  de  Saint  Marc ,  du  lion  /symbole 
de  Jésus  ;  le  second  porte  toujours  le  nimbe  crucifère  que  ne  porte 
jamais  le  premier. 

A  ces  signes  vivants ,  l'art  en  ajoute  un  autre  qui ,  tout  mort  qu'il 
est,  représente  pourtant  le  Fils  avec  plus  de  précision  et  d'énergie  : 
c'est  la  croix. 

L'importance  de  la  croix  dans  le  monde  chrétien  est  connue.  Tout 
le  monde  connaît  l'histoire  du  bois  sacré  sur  lequel  le  Fils  de 
l'homme  a  rendu  le  dernier  soupir.  On  sait  à  combien  de  monu- 
ments religieux  ce  symbole  a  imposé  sa  forme ,  à  combien  d'institu- 
tions sacerdotales  ou  politiques  il  a  servi  et  sert  encore  d'emblème. 
On  sait  enfin  ce  que  peut,  contre  les  influences  malignes  qui  nous 
obsèdent  sans  cesse ,  le  simulacre  seul  du  gibet  divin  tracé  dans  l'air 
ou  sur  une  partie  du  corps,  tantôt  avec  un  ou  plusieurs  doigts ,  tan- 
tôt avec  la  main  entière.  Nous  ne  suivrons  donc  pas  ici  notre  écrivain, 
quoiqu'il  y  ait  toujours  à  gagner  avec  lui ,  dans  les  longs  dévelop- 
pements où  son  livre  est  entré  ' .  Nous  nous  contenterons  de  signa- 
ler ,  parce  qu'elle  est  d'une  utilité  constante  en  iconographie  chré- 
tienne, la  différence  des  deux  croix  les  plus  usitées,  de  celles  qui 
rappellent ,  l'une,  la  passion  et  le  sacrifice ,  l'autre ,  le  triomphe  et  la 
résurrection.  La  croix  de  la  passion,  c'est  l'arbre  fatal  lui-même, 
dans  toute  sa  longueur ,  avec  ou  sans  écorce ,  tantôt  verte  comme  la 
tige  et  les  rameaux  d'une  plante  vivante ,  tantôt  rouge  comme  le  sang 
dont  elle  a  été  arrosée.  La  croix  de  la  résurrection ,  plus  courte  et 
plus  légère  que  la  première,  est  le  plus  ordinairement  bleue  comme 
le  ciel  azuré  d'où  elle  est  descendue ,  ou  blanche  comme  la  plus  lu- 
mineuse des  couleurs  ;  elle  est  d'ailleurs  armée  d'une  bannière  ou 
d'une  flamme  qui  flotte  suspendue  à  ses  branches ,  semblable  à  un 
glorieux  étendard. 

La  croix ,  le  lion  et  l'agneau  sont  les  trois  symboles  sous  lesquels 
l'Église  reconnaît  le  Christ  ;  elle  n'en  admet  pas  d'autres.  Ce  n'est 
pas  que  des  images  différentes  de  celles-là  n'aient  été  plus  ou  moins 
fréquemment  employées  par  les  sculpteurs  et  les  peintres  pour  rendre 
la  même  idée.  Mais  ces  métaphores  plus  ou  moins  heureuses  n'ont 

'  V.  VNisfoirr  de  Dieu  ,  de  la  page  375  à  la  pniic  42G. 
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rien  de  consacre  ;  elles  sont  abandonnées  au  caprice  ;  ce  sont  des 
tigures ,  ce  ne  sont  pas  des  symboles.  C'est  une  simple  tigure  que 
ce  pélican  qui  s'ouvre  le  sein  pour  nourrir  ses  petits  de  son  sang , 
comme  Jésus  nous  sauve  de  la  mort  en  sacrifiant  sa  vie.  iM.  Didron 
se  refuse  même  à  voir  autre  chose  qu'un  emblème  purement  artistique 
et  sans  caractère  religieux ,  dans  ce  poisson  si  fréquemment  ciselé  à 
l'origine  sur  les  monuments  chrétiens ,  et  dont  le  nom  grec  IX0T^ 
(c'est-à-dire,  en  faisant  un  mol  de  chacune  de  ces  cinq  lettres,  Ucrovf 
Xcis-Toç  Qsov  Tiof  2wT/;p ,  Jésus  Christ  Fils  de  Dieu  Sauveur;  était, 
à  ce  qu'il  semble ,  un  signe  de  convention  au  moyen  duquel  les 
adeptes ,  condamnés ,  par  une  civilisation  hostile ,  au  silence  ou  au 
mystère,  s'entendaient  et  se  reconnaissaient  entre  eux. 

Dieu  le  Père ,  nous  l'avons  dit ,  représente  l'énergie  ,  la  force ,  la 
puissance;  devant  lui  les  Hébreux  s'inclinent  en  tremblant.  Que  re- 
présente Dieu  le  Fils?  Au  point  de  vue  théologique,  le  Fils,  ce 
serait  le  verbe  ,  le  Koyof ,  la  raison.  L'histoire,  qui  commente  la  théo- 
logie et  dans  l'occasion  la  redresse .  donne  au  Christ  un  attribut  plus 
tendre  et  mieux  adapté  aux  besoins  des  populations  sur  lesquelles 
devait  s'établir  son  règne;  elle  en  fait  un  Dieu  de  douceur  et  d'amour. 
Cependant  le  dogme,  qui  attribuait  l'intelligence  au  Fils  ,  rapportait 
l'amour  à  une  autre  des  trois  personnes  divines  ;  il  en  dotait  le  Dieu 
qui  procède  du  Fils  et  du  Père ,  le  Dieu  qui  unit  le  Père  au  Fils. 
L'histoire,  qui  avait  disposé  de  l'amour  en  faveur  du  Fils ,  ne  pouvait 
plus  assigner  au  Saint-Esprit  que  l'intelligence.  Les  rôles  furent  com- 
plètement renversés.  C'est  du  Saint-Esprit  que  les  apôtres  reçoivent 
le  don  des  langues  ;  c'est  lui  qui  préside  aux  décisions  des  Conciles , 
qui  dicte  aux  écrivains  sacrés  les  livres  destinés  à  l'édification  des 
fidèles ,  qui  inspire  aux  confesseurs  de  la  vérité  les  arguments  à  l'aide 
desquels  ils  renversent  les  sophismes  des  faux  docteurs  ;  c'est  en 
l'invoquant  que  les  magistrats,  chargés  de  rendre  la  justice  ou  de  dis- 
tribuer la  science ,  préludent  à  leurs  graves  et  difficiles  fonctions. 

Comme  le  Père  et  le  Fils ,  l'Esprit-Saint  est  une  seule  et  même 
personne.  Toutefois  l'analyse  chrétienne  le  décompose  en  sept  esprits 
partiels  dont  il  est  pour  ainsi  dire  la  somme.  Ce  sont,  d'après  Isaïe 
qui  déjà  les  avait  comptés,  la  sagesse,  V  intelligence,  le  conseil ,  le 
courage ,  la  science ,  la  piété  ,  la  crainte  ;  ou  ,  selon  l'Apocalypse  ,  la 
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vertu ,  la  divinité ,  la  sagesse ,  le  courage ,  Vhonneur  ,  la  gloire  et  la 
bénédiction.  Quelle  que  soit  de  ces  deux  listes  celle  que  l'artiste 
adopte  ,  il  faut  noter  avec  soin  l'ordre  dans  lequel  il  range  les  esprits 
qu'il  reconnaît  ;  cet  ordre  nous  révélera  presque  toujours  soit  une 
tendance  générale  ou  particulière  de  l'art ,  soit  un  besoin  spécial  du 
lieu  et  du  temps.  Ceux  qui,  tels  que  Rhaban  Maur ,  dans  l'échelle 
symbolique  qu'ils  construisent  avec  les  sept  noms ,  placent  au  bas 
la  crainte ,  au  faîte  la  sagesse  ,  s'écartent ,  autant  qu'il  est  en  eux ,  du 
judaïsme  et  de  l'obéissance  servile  ;  ceux  au  contraire  que  le  génie 
de  Moïse  retient  encore,  adopteront,  comme  Levergier  de  solas,  la  dis- 
position juive  ,  et  mettront  la  crainte  au  sommet.  Que  si  une  nation 
est  menacée  par  quelque  ennemi  puissant ,  on  conçoit  qu'elle  révère 
avant  tout  le  courage ,  et  qu'après  une  défaite  honteuse  dont  elle 
veut  se  relever ,  elle  assigne  la  première  place  à  l'honneur  l 

Spiritus  en  latin,  Tvevfjt.a  en  grec,  signifient  haleine,  souffle;  de 
spirare  vient  notre  mot  respirer.  L'esprit  est  donc  l'air  en  action  ; 
c'est  «  le  vent  dans  la  nature ,  l'ame  dans  l'homme  '  » ,  partout  la 
vie  et  le  mouvement.  Pour  exprimer  cette  force  motrice  et  vivante, 
un  symbole  s'offrait  naturellement  :  une  paire  d'ailes ,  et ,  par  suite , 
l'animal  qui  en  est  armé  ,  c'est-à-dire  l'oiseau.  Restait  le  choix  à 
faire  entre  les  espèces  qui  pouvaient  dignement  représenter  le  Dieu. 
Grâce  à  ses  mœurs  aimantes  et  à  la  pureté  de  son  plumage,  la  colombe 
devait  être  et  elle  fut  en  effet  préférée.  C'est  sous  cette  forme 
que,  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testament ,  l'Esprit-Saint ,  lorsqu'il 
prend  un  corps ,  se  plaît  à  se  produire  ;  c'est  sous  cette  forme  aussi 
que  l'art  chrétien  aime  à  le  figurer.  Quant  à  la  couleur  qu'affectera 
le  plumage  de  l'oiseau  divin ,  ce  sera  celle  dont  brillait ,  chez  les 
Mages ,  le  Dieu  du  jour,  le  resplendissant  Ormuzd ,  une  blancheur 
éblouissante  ;  l'Esprit  malin ,  au  contraire ,  semblable  au  sombre 
Ahriman  ,  sera  plus  noir  que  les  ombres  dont  il  restera  enveloppé'. 
Une  fois  pourtant  le  bon  Ange  a  pris ,  sous  le  pinceau  de  l'artiste ,  les 
couleurs  réservées  au  mauvais  Génie  ;  mais  cette  exception  intelli- 
gente n'infirme  pas  la  règle  ;  il  s'agissait  de  nous  montrer  la  sainte 

'  Histoire  de  Dieu ,  p.  462 . 

'  Voir  ,  sur  le   rapport  d'Ormuzd  avec  la   lumière  et  d'Ahriiiian  avec  les 
ténèbres,  mon  Essai  sur  la  l'hiloiophie  orientale  ,  p.  435  et  436. 
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colombe  planant  au-dessus  des  eaux  avant  que  la  lumière  ne  fût 
créée,  et  lorsqu'une  nuit  profonde  couvrait  encore  la  surface  de  Ta- 
bîme  :  Rébus  nox  abstulit  atra  colorem.  Les  rapports  de  Toiseau 
sacré  avec  le  nimbe  sont  à  peu  près  ceux  que  soutiennent ,  avec  cet 
ornement ,  les  deux  autres  personnes  divines.  Remarquons  cepen- 
dant que  le  nimbe ,  à  l'époque  où  le  Fils  et  le  Père  en  sont  constam- 
ment pourvus ,  manque  quelquefois  à  la  colombe  céleste ,  et  que  fort 
souvent  il  est  uni  pour  elle  ,  tandis  qu'il  est  crucifère  pour  le  Père 
et  le  Fils.  Ce  qui  s'explique,  en  général  du  moins,  et  pour  les 
monuments  de  pierre,  par  la  difficulté  que  trouvait  le  sculpteur  à 
ciseler,  autour  d'une  tête  habituellement  fort  petite,  une  circonférence 
même  unie,  à  plus  forte  raison  un  cercle  divisé  par  les  branches 
d'une  croix. 

La  colombe  étant  adoptée  comme  symbole  de  l'Esprit-Saint ,  les 
sept  esprits  que  la  personne  divihe  contient  seront  figurés  par  sept 
colombes.  Si,  dans  la  pensée  de  l'artiste,  les  sept  esprits  sont  égaux, 
les  sept  colombes  porteront  toutes  le  nimbe  uni  ou  crucifère,  à  moins 
qu'elles  n'aient  toutes  la  tête  absolument  nue  ;  mais ,  s'il  est  un  de  ces 
esprits  que  l'artiste  honore  plus  particulièrement ,  la  colombe  privi- 
légiée, qui  représentera  l'esprit  de  prédilection ,  ou  bien  sera  nimbée , 
les  six  autres  ayant  la  tête  nue  ;  ou  bien  portera  le  nimbe  crucifère , 
les  six  autres  n'ayant  que  le  nimbe  uni.  On  comprend  combien  il 
importe  de  constater,  quand  la  chose  est  possible ,  quel  est ,  entre 
les  sept  esprits ,  celui  auquel  la  suprématie  est  donnée. 

Au  lieu  des  sept  oiseaux  consacrés  pour  figurer  les  sept  esprits  de 
Dieu ,  plus  d'un  monument  ne  nous  en  offre  que  six ,  cinq ,  quatre  et 
même  trois.  Cette  réduction  ne  tient  ordinairement  qu'à  une  néces- 
sité matérielle  :  la  place  manquait  au  peintre  ou  au  sculpteur.  Ainsi , 
et  sans  autre  motif  qu'un  défaut  d'espace ,  on  réduira  aux  deux  tiers, 
à  la  moitié ,  au  tiers  de  leur  nombre  les  douze  mois  de  l'année ,  les 
douze  apôtres ,  les  vingt-quatre  vieillards ,  que  ,  par  contre ,  lorsque 
l'espace  s'y  prête,  on  portera  sans  scrupule,  les  uns  de  douze  à  quinze 
ou  à  vingt ,  les  autres  de  vingt-quatre  à  trente.  Le  même  accident  peut 
toutefois  partir  d'une  cause  plus  élevée  ,  ou  du  moins  plus  significa- 
tive. On  sait  qu'Abeilard  n'admettait  en  Jésus-Christ  que  six  esprits 
divins;  il  excluait  le  septième,  l'esprit  de  la  crainte  du  Seigneur, 
asserens  quod  in  Christo  non  fuerit  spiritus  timoris  Domini.  Peut- 
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être  ,  comme  lui  et  d'après  lui ,  quelques  artistes  ont-ils ,  à  dessein  , 
figuré  six  esprits  et  non  sept.  L'influence  dont  je  parle ,  on  croit  la 
sentir,  surtout  quand  on  songe  au  caractère  d'indépendance  dont  cet 
admirable  édifice  porte  partout  l'empreinte ,  dans  un  des  détails  de 
la  cathédrale  de  Chartres ,  sur  une  verrière  qui  supprime  précisé- 
ment l'esprit  que  Le  vergier  de  solas  place  au  sommet ,  l'esprit  de  la 
crainte. 

Jusqu'au  x«  siècle ,  la  colombe  est  le  seul  symbole  sous  lequel  le 
Saint-Esprit  se  produise.  Du  x"  siècle  au  xvi%  un  symbole  rival  par- 
tage cet  honneur  avec  elle.  La  troisième  personne  de  la  Trinité 
prend,  de  temps  à  autre,  la  figure  humaine.  C'est  alors,  selon  la 
fantaisie  de  l'artiste ,  ici ,  un  enfant  de  quelques  années ,  de  quelques 
mois ,  flottant  sur  les  eaux  comme  Moïse  sur  le  Nil  ;  là ,  un  vieillard 
cassé,  au  front  ridé,  aux  cheveux  blancs;  ailleurs,  un  adolescent  de 
douze  à  quinze  ans ,  ou  un  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-cinq ,  ou 
enfin  un  homme  dans  la  maturité  de  l'âge.  Tantôt ,  du  reste  ,  le 
Saint-Esprit  a  sa  physionomie  particulière  ,  individuelle  ;  tantôt  il 
emprunte,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  types  divins  prédomine, 
les  traits  du  Père  et  ceux  du  Fils  ;  qu'il  ait  sa  figure  propre  ou  un 
visage  d'emprunt,  nous  ne  lui  voyons  aucune  attribution  fixe,  arrêtée; 
le  livre  même  qui  devrait ,  à  ce  qu'il  semble  ,  caractériser  plus 
expressément  le  Dieu  de  l'intelligence ,  flotte  entre  les  trois  personnes 
divines  ;  il  passe  fréquemment  du  moins  des  mains  de  l'Esprit-Saint 
à  celles  de  Dieu  le  Fils  ;  aussi  s'est-on  avisé  parfois  d'un  moyen  de 
distinction  qui  rendait  toute  méprise  impossible.  On  réunit,  dans  un 
signe  unique ,  les  deux  emblèmes  par  chacun  desquels  la  troisième 
personne  de  la  Trinité  était  représentée  :  la  colombe  alors  se  pose 
sur  la  tête  ,  ou  s'abat  sur  le  poing  de  l'Homme-Dieu. 

La  forme  humaine  donnée  au  Saint-Esprit,  du  x®  au  xvi®  siècle,  est 
évidemment  supérieure  à  celle  que,  jusqu'alors,  l'art  lui  avait  exclu- 
sivement attribuée;  il  y  a  progrès  de  l'oiseau  à  l'homme.  Cependant, 
ce  symbole,  que  l'Eglise  repoussait  comme  contraire  à  la  tradition, 
n'a  jamais  parfaitement  réussi.  Même  à  l'époque  où  il  est  le  plus  en 
faveur,  on  le  trouve ,  relativement  au  symbole  rival ,  dans  la  pro- 
portion de  un  à  mille,  et,  vers  1560  environ,  il  est  complètement 
abandonné.  M.  Didron  regrette  vivement  cette  icône  ;  il  ne  croit  pas 
que  l'Esprit-Saint  en  homme  ait  terminé  sa  carrière  ;  il  fait  des  vœux 
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pour  que  nos  artistes  relèvent  ce  type  déchu ,  qui  leur  fournira ,  selon 
lui ,  mille  motifs  nouveaux  et  pleins  de  charmes  ' . 

Homme  ou  colombe ,  le  Saint-Esprit  occupe ,  dans  notre  culte 
chrétien,  beaucoup  plus  de  place  que  Dieu  le  Père.  Des  églises,  des 
couvents  en  assez  grand  nombre  lui  ont  été  dédiés  ;  on  a  composé 
et  on  chante  en  son  honneur  des  litanies ,  des  prières  ,  des  hymnes 
et  des  proses  ;  une  de  nos  plus  belles  fêtes ,  la  Pentecôte ,  lui  a  été 
consacrée.  Toutefois,  il  y  a  loin  encore  des  hommages  qu'on  lui  rend 
à  ceux  dont  le  Rédempteur  est  entouré.  Le  Christ  est  toujours  pré- 
sent à  la  pensée  du  statuaire  et  du  peintre  ;  TEsprit-Saint ,  par  une 
singulière  distraction ,  est  oublié  au  moment  même  où  son  souvenir 
paraît  le  plus  nécessaire.  Voici  vingt  tableaux  qui  ont  pour  but  de 
nous  montrer  la  Divinité  sous  ses  différents  aspects  ;  le  Père  et  le  Fils 
sont  là;  le  Saint-Esprit  ne  s'y  fait  remarquer  que  par  son  absence. 
Serait-ce  que  Tart ,  comme  Macédonius  au  iv*^  siècle ,  comme  Socin 
au  xvi%  aurait  contesté  à  l'Esprit  son  divin  caractère  ?  Le  fait  est 
qu'aux  xi%  xii"  et  xiii^  siècles,  on  osa  discuter  la  question  de  savoir 
s'il  était  permis  de  lui  ériger  des  autels ,  de  lui  consacrer  des  églises, 
et  nos  artistes ,  que  ces  controverses  mettaient  plus  à  l'aise ,  ont  bien 
pu  oublier  parfois  le  respect  qui  lui  était  dû.  Le  savant  archéologue 
croit  trouver  sur  plus  d'un  monument ,  où  la  troisième  des  personnes 
divines  est  en  scène ,  des  indices  marqués ,  en  ce  qui  la  concerne , 
d'irrévérence  et  de  mépris.  Que  penser  de  cette  miniature  (  c'est  aux 
Heures  du  duc  d'Anjou  qu'elle  appartient)  où  un  ange ,  pour  modérer 
l'impétuosité  de  l'oiseau  sacré  qui  s'élance ,  le  retient  par  la  queue  ? 
Est-ce  une  main  pieuse  qui ,  dans  un  tableau  conservé  à  l'abbaye  de 
Saint-Riquier,  a  si  grossièrement  appliqué  sur  la  croix ,  le  ventre  en 
l'air,  la  colombe  divine ,  qu'elle  y  paraît  comme  clouée  ? 

A.  Charma, 

Professeur  de  Philosophie 

à  la  Faculté  dos  Lettres  de  Caeii. 

'   Histoire  de  Dieu  ,  p.  480,  note  1. 

Ç  La  fin  a  la  prochaine  LiiTaison.J 
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NAUFRAGE 

DE  LA  CORVETTE  LA  SEINE 

Dan»  Ifs  pûtagea 
DE  LA   NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Lettre  première  ' . 


Du  havre  de  Balade,  ce     Juillet  1846. 

Tu  vas  me  demander  peut-être  quel  est  ce  Balade  d'où  je  t'écris  ? 
Je  répondrai  à  cette  question  :  Prends  la  carte  de  l'Océanie  ;  cherche , 
à  des  milliers  de  lieues  de  la  France ,  sous  les  Antipodes  de  ce  pays, 
une  île  appelée  Nouvelle-Calédonie ,  c'est  là  que  se  trouve  ce  havre , 
à  l'entrée  duquel  nous  avons  fait  naufrage.  Oui,  mon  père,  nous 
avons  fait  naufrage ,  mais  ne  t'effraie  pas ,  car  aucun  de  nous ,  officiers 
ou  matelots,  n'a  péri. 

Je  suis  au  point  le  plus  éloigné  de  mon  voyage.  Adieu  Kamchatka, 
où  nous  n'aborderons  point ,  ainsi  que  nous  en  avions  l'ordre , 
selon  notre  itinéraire.  Au  lieu  de  quatre  ans  de  navigation ,  notre 
course  se  bornera  à  la  moitié  de  ce  temps.  La  seule  ambition  de 

■  C'est  à  l'obligeance  de  notre  honorable  compatriote,  M.  S.  Besson,  membre 
du  Conseil  municipal,  que  nous  devons  la  communication  de  ces  lettres,  qui 
lui  ont  été  adressées  par  son  fils,  lieutenant  de  vaisseau  ,  attaché  en  cette  qualité 
à  l'expédition  de  la  corvette  la  Seine  qu'un  accident  malheureux  a  fait  nau- 
frager  sur  les  récifs  de  la  Nom'elle-CaUdonie ,  le  3  juillet  1846. 

C Note  du  Directeur-Gérant. J 
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chacun  de  nous ,  en  ce  jour,  est  de  retourner  sains  et  saufs  dans  le 
pays  natal. 

Mais  cette  belle  corvette  la  Seine ,  que  j'ai  vue ,  à  Rochefort , 
s'élever  avec  tant  de  plaisir,  dont  j'ai  soigné  le  gréement  et  l'arme- 
ment avec  tant  de  sollicitude,  et  dont,  à  notre  séjour  à  Brest,  je 
t'entrete.nais  avec  tant  d'amour  ;  ce  beau  navire ,  si  bien  construit , 
si  bon  voilier,  n'existe  plus  pour  nous;  il  est  englouti,  là,  sous 
nos  yeux  ;  nous  en  pouvons  voir  encore  le  haut  de  la  mâture  suivre 
les  oscillations  que  la  mer  lui  imprime.  C'est  vraiment  désolant,  mais 
pous  avons  au  rnoins ,  au  milieu  de  notre  détresse ,  la  consolation  de 
nous  dire  :  Il  n'y  a  là  de  la  faute  de  personne. 

Notre  commandant ,  M.  Lecomte ,  est  un  ancien  marin ,  fort  pru- 
dent ,  fort  expérimenté  ;  mais  comment  avoir  pu  prévoir  les  dangers 
qui  nous  menaçaient ,  quand  on  n'a  aucun  indice  certain  ?  Ces  mers 
ne  sont  pas  encore  étudiées  ;  aucune  carte  n'indique  les  passes  dan- 
gereuses. Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  nous  ayons  donné  au  milieu 
des  récifs ,  contre  un  banc  de  corail  sur  lequel  notre  corvette  s'est 
entièrement  perdue.  Grâce  à  nos  canots  et  au  bon  ordre  établi , 
nous  avons  pu  franchir  les  deux  lieues  qui  nous  séparaient  de  la 
plage. 

Tu  as  dû  recevoir  les  lettres  que  je  t'ai  écrites  de  la  magnifique 
rade  de  Rio-Janeiro ,  de  Lima  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Je  te  parlais 
beaucoup  de  moi ,  de  mes  souvenirs ,  de  nos  promenades ,  de  nos 
réunions  en  famille ,  mais  peu  des  pays  que  j'avais  parcourus ,  parce 
que  tous  les  voyageurs  ,  jusqu'à  Dumont-d'Urville ,  en  ont  entretenu 
suffisamment  le  public.  Personne  encore  n'a  parlé  sérieusement  de 
l'île  sur  laquelle  nous  sommes  en  ce  moment  réfugiés  ;  c'est  un  pays 
presqu'inconnu ;  peu  de  bâtiments,  avant  nous,  y  avaient  relâché. 
Il  y  a  ici  un  territoire  à  explorer  ;  des  Sauvages ,  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot ,  qui  ont  des  mœurs ,  des  usages ,  un  langage  fort  curieux 
à  étudier;  et,  comme  il  est  probable  que  nous  allons  rester  ici  long- 
temps ,  sans  communication  avec  les  peuples  civilisés ,  sans  moyens 
de  sortir  de  notre  pénible  position,  et  maintenant  aussi  que  nous 
sommes ,  quoiqu'avec  peine ,  parvenus  à  nous  organiser ,  je  prends 
à  tâche  d'employer  mes  loisirs  à  t'écrire  le  résultat  de  mes  obser- 
vations ,  certain  qu'elles  t'intéresseront ,  d'autant  plus  que  ce  sera 
du  fruit  nouveau. 
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Le  point  de  l'île  où  nous  sommes  réfugiés  en  ce  moment ,  offre  un 
paysage  dont  je  joins  à  ma  lettre  une  exquisse  de  la  plus  grande 
exactitude,  ce  qui  te  donnera  une  idée  certaine  de  notre  position. 
La  place  où  se  trouve  dessinée  une  lente ,  surmontée  du  pavillon 
national,  indique  Tendroit  où  nous  avons  établi  les  227  matelots  sous 
nos  ordres.  Nous  y  avons  réuni  tout  ce  que  nous  avons  pu  retirer 
avec  nous  du  bord  de  la  Corvette.  Quant  à  nos  instruments  de  mathé- 
matiques ,  notre  bibliothèque ,  notre  linge ,  nous  avons  tout  aban- 
donné. Excepté  les  vêtements  les  plus  indispensables,  nous  nous 
sommes  attachés  principalement  à  sauyer  des  armes,  des  munitions, 
et  le  plus  de  vivres  possible;  et  bien  nous  en  a  pris.  A  côté  de  la 
tente  est  une  case  où  demeurent  les  maîtres ,  et ,  au-delà  de  la  case, 
une  église  dont  l'état-major  a  pris  possession,  laquelle  est  dominée 
par  l'habitation  des  Missionnaires  :  bientôt  j'aurai  l'occasion  de  te 
parler  de  ces  bons  frères.  Tu  pourras  penser  que,  de  la  position  que 
nous  occupons,  nous  jouissons  d'un  admirable  diorama  :  devant  nous, 
une  plaine ,  où  la  végétation  est  vraiment  luxuriante ,  parsemée  de 
cocotiers ,  de  palmiers  et  de  tous  les  arbres  que  produisent  toujours 
les  climats  d'une  aussi  chaude  température  ;  à  notre  gauche ,  une 
rivière  sur  laquelle  reposent  les  canots  qui  ont  si  heureusement  servi 
à  notre  sauvetage  ;  et  ce  charmant  paysage  est  borné  par  la  vue  de  la 
mer  sur  laquelle  ,  depuis  un  mois  que  nous  sommes  ici ,  nous  portons 
souvent  nos  regards ,  dans  l'espérance  d'apercevoir  quelque  voile 
propice  qui  viendra  nous  rendre  à  notre  patrie. 

Mus  par  le  seul  désir  de  porter  les  lumières  du  christianisme,  et  par 
conséquent  les  bienfaits  de  la  civilisation  dans  ces  sauvages  contrées , 
trois  missionnaires,  accompagnés  de  trois  frères  servants,  ayant  à  leur 
tête  M.  Douars,  évêque  d'Amata,  tous  d'origine  française,  sont  venus, 
au  péril  de  leur  vie,  former  un  petit  établissement  à  qui  nous  devons  jus- 
qu'à présent  notre  existence  ;  car  tout  c"e  que  nous  avons  retiré  de  la 
Seine  ne  pouvait  nous  assurer  plus  de  huit  jours  de  vivres  ;  et,  malgré 
tous  nos  efforts  pour  nous  procurer  des  ressources  au  moyen  de  la  pê- 
che ,  nous  n'aurions  jamais  pu  parvenir  à  nourrir  autant  de  bouches , 
sans  les  Missionnaires  qui  avaient  mis  à  notre  disposition  les  deux  ans 
de  provisions  qu'ils  avaient  d'avance  ;  et,  encore,  si  Dieu  ne  nous  en- 
voie pas  quelques  secours,  nous  ne  tarderons  point  à  nous  trouver  dans 
le  plus  grand  embarras,  11  faut  que  tu  saches  que  si  nous  avons  pu 
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disputer  aux  Sauvages  les  produits  bien  minimes  de  la  pêche ,  la 
chasse  n'offrirait  aucun  résultat,  car,  avant  l'arrivée  des  Missionnaires, 
il  n'y  avait  pas  dans  toute  l'île  un  seul  quadrupède ,  et  maintenant 
encore,  on  n'y  peut  rencontrer  que  ceux  qu'ils  ont  apportés  avec 
eux  ;  savoir  :  un  poulain ,  quelques  moutons,  trois  porcs,  cinq  chiens, 
quelques  bœufs ,  des  lapins ,  et  les  rats  qui  se  sont  trouvés  débarqués 
avec  la  farine. 

Les  ressources  que  pourrait  produire  la  chasse  sont  donc  nulles 
ici.  S'il  n'eu  vient  du  dehors  avant  deux  mois ,  nous  aurons  usé  tout 
ce  qui  nous  a  été  remis  par  les  Missionnaires.  Nous  faudrait-il ,  grand 
Dieu  !  en  venir  aux  cruelles  extrémités  où  se  portent  journellement 
les  anthropophages  parmi  lesquels  nous  sommes  forcés  d'habiter?  c'est 
épouvantable  ,  c'est  aftreux  à  penser  ;  mais  poussés  par  la  faim , 
n'a-t-on  pas  vu  des  hommes  civiUsés,  forcés  de  s'entre  égorger? 
Pour  éloigner  une  aussi  cruelle  extrémité ,  nous  nous  sommes 
rationnés  au  plus  strict  nécessaire. 

Pour  que  tu  fasses  entièrement  connaissance  avec  les  bons  Reli- 
gieux et  les  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  je  dois  me  reporter 
aux  jours  de  notre  naufrage  et  au  lieu  de  notre  débarquement. 

Le  3  juillet ,  voyant  notre  chère  corvette  dans  l'état  le  plus  péril- 
leux ,  notre  commandant  réunit  tous  les  ofliciers  pour  avoir  leur  avis 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ;  il  fut  décidé  ,  à  l'unanimité ,  qu'il  était 
grand  temps  de  s'occuper  du  débarquement.  Nous  nous  trouvions 
alors  près  du  havre  de  Balade ,  au  nord-ouest  de  l'île,  à  deux  lieues, 
comme  je  te  l'ai  dit  déjà ,  de  terre ,  et  d'une  tribu  appelée  Pouepo. 
Ce  fut  là  que  nous  commençâmes  à  diriger  nos  canots  et  à  opérer  notre 
descente  dans  une  vallée  de  cocotiers;  mais,  pour  protéger  notre 
prise  de  possession  ,  nous  eûmes  besoin  d'arriver  avec  des  fusils  soi- 
gneusement chargés,  et  de  placer  des  sentinelles,  car  nous  voyions 
accourir  les  Naturels  dont  le  nombre  croissait  à  chaque  instant,  et  leur 
aspect  n'était  rien  moins  que  rassurant.  Figure-toi  des  nègres  grêles  de 
corpulence,  d'une  taille  moyenne,  à  la  chevelure  crépue,  mais  les 
lèvres  moins  saillantes  que  les  nègres  de  la  Guinée,  tous  armés  de 
lances ,  de  casse-têtes  ou  de  frondes ,  n'ayant  pour  tout  vêtement 
qu'une  feuille  de  cocotier  ou  un  morceau  de  tapa',  d'où  part  un 

'  T,ipa,  (  tofic  faite  avec  des  filaments  de  cocotier. 
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cordon  qu'ils  attachent  à  leur  cou  et  dont  ils  se  parent  avec  vanité. 
Représente-toi  ces  laids  personnages  accompagnés  de  femmes  encore, 
s'il  est  possible ,  plus  affreuses ,  ne  cachant  leur  nudité  que  par  deux 
petites  tuniques  en  fil  de  cocotier ,  plus  longues  derrière  que  devant  ' , 
tous  à  la  piste ,  épiant  le  moment  où  ils  pourraient  tomber  sur  nous  et 
nous  dévaliser ,  et  tu  auras  une  idée  exacte  de  ce  que  nous  avions 
à  redouter. 

A  huit  heures  du  matin ,  nous  commencions  notre  débarquement , 
et  à  huit  heures  du  soir ,  nous  vîmes  arriver  dans  notre  camp  deux 
Missionnaires.  Ces  braves  gens ,  ayant  appris  notre  sinistre ,  se  mirent 
en  route  pour  nous  apporter  des  paroles  de  paix  et  de  consolation  de 
la  part  de  l'évêque  d'Amata.  Ils  nous  engagèrent  à  nous  tenir  cons- 
tamment en  garde  contre  les  Naturels,  dont  nous  n'avions  rien  de  bon 
à  attendre ,  parce  qu'ils  sont  dans  le  plus  affreux  dénuement ,  et  que , 
par  cela  même ,  ils  mettraient  toutes  leurs  facultés  en  usage  pour  nous 
piller.  D'après  leur  conseil ,  nous  crûmes  devoir  faire  tirer  quelques 
coups  de  fusil  pour  intimider  ces  rassemblements  de  voleurs  et  les 
tenir  au  large.  Pour  venir  à  notre  secours  et  nous  offrir  tous  les  sou- 
lagements en  son  pouvoir ,  l'Évêque ,  lui-même  ,  ne  tarda  pas  à  re- 
joindre ses  deux  Missionnaires.  A  cet  effet ,  il  lui  fallut  faire  trois  lieues 
au  milieu  de  la  nuit,  et  par  des  chemins  abominables  Hommage  sincère 
aux  hommes  dont  le  bonheur  est  dans  leur  dévoiiment  à  l'humanité  ! 

L'évêque  d'Amata  est  un  homme  dans  toute  la  force  de  l'âge  ,  car 
il  n'a  que  trente-sept  ans  :  il  est  digne  de  sa  mission ,  parce  qu'il  en 
a  toute  la  vocation  ;  parce  qu'il  est  bon  ,  prudent ,  courageux ,  sans 
fanatisme,  et  d'une  patience  exemplaire. 

Lorsque  tout  notre  monde  fut  à  terre ,  notre  premier  soin ,  au  point 
du  jour,  fut  de  tourner  la  vue  vers  la  corvette.  Nous  l'aperçûmes 
encore  à  tlot  :  le  commandant  se  rendit  à  bord  avec  la  chaloupe , 
mais  il  n'en  put  rapporter  que  peu  de  biscuit ,  les  filets  à  pêcher  et 
quelques  porcs.  Pendant  son  absence,  les  Naturels  s'approchèrent 
du  camp  ,  nous  entourèrent  et  se  montrèrent  d'une  telle  audace  qu'ils 
m'obligèrent  à  la  plus  grande  surveillance.  Nous  avions  retiré  du 
navire  tout  ce  que  nous  pouvions  en  attendre  ;  mais  la  plage  sur  la- 

'  Deux  de  ces  tuniques, données  par  M.  Jules  Besson,  sont  déposées  au  cabinet 
d'histoire  nalurêllo  de  la  ville  de  Rouen. 
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quelle  nous  avions  opéré  notre  débarquement  n'était  pas  un  lieu  où 
nous  pussions  rester,  car  l'eau  y  manquait  absolument.  Il  fut  décidé, 
et  c'était  le  seul  parti  qu'il  y  eût  raisonnablement  à  prendre,  que  nous 
irions  porter  notre  camp  à  Balade.  Là,  nous  serions  voisins  d'une 
rivière,  près  de  l'habitation  des  Missionnaires,  d'où  je  t'écris ,  et  dont 
tu  auras  l'esquisse  sous  les  yeux  si  ma  lettre  te  parvient. 

Pour  opérer  ce  déplacement ,  on  arma  toutes  les  embarcations  qui 
se  mirent  en  route  sous  mes  ordres.  C'est  pendant  le  transport  des 
bagages  que  les  Naturels  déployèrent  leur  adresse  et  toute  leur  astuce 
pour  nous  voler.  On  fut  obligé  de  tirer  sur  eux  pour  les  maintenir 
à  distance  convenable  ;  et ,  deux  heures  après  ,  mon  petit  convoi  en- 
trait dans  la  rivière  qui  nous  conduisait  à  notre  destination.  De  son 
côté ,  le  commandant  y  arrivait  avec  le  reste  de  l'équipage ,  après 
avoir  parcouru  trois  lieues  dans  les  terres. 

Il  fait  ici  une  chaleur  étouffante ,  les  insectes  les  plus  dégoûtants  , 
les  maringouins ,  les  moustiques  nous  tourmentent  nuit  et  jour  ; 
nos  matelots,  pour  s'en  débarrasser  pendant  la  nuit,  allument  de 
grands  feux  autour  desquels  ils  se  groupent  pour  dormir,  sans  pou- 
voir y  réussir.  Nous ,  dans  l'église  qui  nous  sert  de  dortoir,  nous  ne 
sommes  pas  plus  heureux.  Pour  nous  garantir  de  la  piqûre  de  ces 
malfaisants  insectes ,  nous  sommes  obligés  de  nous  couvrir  et  d'é- 
tendre par  dessus  nos  têtes  tout  ce  qui  est  à  notre  disposition  :  habits , 
manteaux,  etc.,  de  sorte  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  ou  d'une 
demi-heure  de  sommeil ,  nous  nous  réveillons  mouillés  de  sueur , 
manquant  de  respiration  ;  et  voilà  comme  se  passent  nos  nuits  depuis 
notre  arrivée  ici.  Il  y  a  cependant ,  en  ce  moment ,  pour  moi ,  un  avan- 
tage dont  tu  sentiras  tout  le  prix  :  l'évêque  d'Amata,  obligé ,  ily  a  quel- 
ques jours,  de  se  transporter  dans  les  îles  Salomon ,  me  fit  accepter 
d'occuper  sa  chambre  et  de  me  servir  de  sa  moustiquaire  pendant  son 
absence.  Mais  voici  pour  nous  un  événement  bien  autrement  satis- 
faisant :  notre  bon  Evêque  a  su  qu'une  goélette  anglaise  avait  été 
aperçue  mouillée  à  quelques  lieues  de  là  ;  cependant ,  il  ne  vou- 
lut pas  nous  donner  de  fausse  joie  avant  de  s'être  assuré  qu'elle 
n'était  pas  partie.  Un  enseigne  de  vaisseau ,  M.  Brosset,  et  un  mission- 
naire ont  pu  enfin  recevoir  la  promesse  du  capitaine  de  ce  bâtiment , 
que  nous  allions  être  secourus.  Ce  capitaine  pourra  prendre  la  moitié 
de  l'équipage,  la  porter  à  Sydney,  le  consul  de  France  sera  ainsi 
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informé  de  notre  position  ,  et  nul  doute  qu'il  ne  nous  en  fasse  tirer. 
Conçois ,  mon  père  ,  toute  ma  joie  !  revoir  ma  belle  France ,  vous 
embrasser  tous  !  Ah  !  il  faut  s'être  vu  en  face  d'un  danger  aussi 
imminent ,  avoir  en  pensée  dit  adieu  à  tout  ce  que  Ton  a  de  cher ,  de 
précieux  dans  ce  monde ,  pour  apprécier  combien  mon  cœur ,  na- 
guère si  oppressé,  est  heureux  en  ce  moment. 

En  attendant  la  réalisation  de  ces  espérances ,  je  vais  continuer  de 
l'entretenir  et  de  nos  Missionnaires  et  de  nos  Sauvages. 

Il  y  a  en  France  une  maison  qui  est  le  point  central  d'une  congré- 
gation dont  les  membres  s'appellent  Maristes,  parcequ'ils  se  sont  mis 
sous  le  patronage  de  la  vierge  Marie.  C'est  de  là  que  sont  dirigés  ces  cou- 
rageux Missionnaires  sur  les  diverses  parties  du  globe  encore  privées 
de  civilisation  ;  les  uns  vont  remplacer  leurs  frères  morts,  ou  en  retour 
pour  la  France;  les  autres  vont  créer  de  nouveaux  établissements. 
Cette  pieuse  association  ne  reçoit  du  Gouvernement  qu'une  seule 
faveur ,  celle  de  donner  passage  sur  les  bâtiments  de  l'état  aux  frères 
missionnaires.  Quant  au  reste,  habillement,  ustensiles,  vivres,  armes, 
transports  quelconques,  lorsque  les  navires  du  Gouvernement  ne  vont 
pas  dans  les  contrées  où  il  y  a  des  missions ,  tout  s'exécute  aux  frais 
de  la  Société  et  sur  les  fonds  provenant  des  collectes  faites  parmi  les 
Fidèles. 

La  création  de  ces  étabhssements  religieux  offre  les  plus  grands 
dangers  ;  beaucoup  de  Missionnaires  y  ont  perdu  la  vie  :  Dernièrement 
encore,  l'évêque  de  Sion  fut  impitoyablement  massacré  par  les  Naturels 
des  îles  Salomon  ,  qui  voulaient  s'emparer  de  son  anneau  épiscopal. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans ,  l'évêque  d'Amata ,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons furent  transportés  par  les  soins  de  l'État  et  déposés  sur  l'île  que 
nous  habitons  en  ce  moment ,  pays  au  moins  aussi  sauvage  que  les 
îles  Salomon. 

Les  Missionnaires ,  ainsi  jetés  au  milieu  des  Barbares ,  sont  aban- 
donnés à  eux-mêmes, "et  chargés  de  pourvoir  à  leur  conservation: 
c'est  avec  du  fer  et  des  verroteries  qu'ils  excitent  la  cupidité  des  Natu- 
rels :  c'est  avec  la  crainte  qu'inspirent  leurs  fusils  qu'ils  y  mettent 
un  frein  et  qu'ils  les  tiennent  à  distance. 

Aussitôt  à  terre,  l'évêque  d'Amata  se  mit  en  rapport  avec  les 
habitants  de  cette  partie  de  la  nouvelle  Calédonie  ;  il  finit  par  s'en 
faire  comprendre ,  et,  ayant  trouvé  l'endroit  où  nous  sommes  réfugiés 
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propre  à  ses  desseins ,  il  en  fit  l'acquisition ,  et  cela  ne  lui  coûta  pas 
fort  cher  ;  car  au  moyen  de  quelques  haches  et  de  bijoux  en  verre , 
tels  que  colliers,  bagues,  etc.,  pour  une  valeur  enfin  de  70  à  80  fr. 
d'objets  de  France,  il  acheta  un  terrain  que  j'estime  avoir  environ 
une  lieue  carrée  d'étendue. 

La  crainte ,  l'admiration ,  et  peu  à  peu  la  confiance ,  voilà  les  senti- 
ments que  le  courage ,  la  supériorité  et  la  patience  des  Missionnaires 
inspirent  aux  Calédoniens.  Lorsqu'ils  les  virent  arrivés  à  ce  point, 
ils  s'en  servirent  pour  commencer  à  s'organiser  convenablement.  Il 
fallait  construire  une  habitation ,  une  église  devenait  indispensable. 
Il  y  a  bien  çà  et  là ,  sur  la  plage  où  nous  nous  trouvons  ,  des  cocotiers 
et  d'autres  arbres  à  fruit  ;  mais  les  abattre ,  c'était  détruire  une  de 
leurs  plus  précieuses  ressources.  Ce  fut  donc  à  plusieurs  lieues  de 
là,  et  à  l'entrée  d'une  forêt,  qu'ils  résolurent  d'aller  couper  des  bois  de 
construction,  qu'ils  firent  ensuite  transporter  par  les  Naturels,  à  force 
de  bras ,  jusques  sur  leur  propriété  ;  et  cela  leur  coûta  encore  quelques 
morceaux  de  fer  et  quelques  objets  de  bimbeloterie  ;  avec  de  l'étoffe 
rouge  surtout,  on  obtiendrait  d'eux  tout  ce  qu'on  voudrait  :  ils  ont 
une  telle  prédilection  pour  cette  couleur,  que  je  suis  persuadé  qu'un 
de  nos  forçats  passerait  chez  eux  pour  un  très  grand  prince. 

Les  travaux  exécutés  par  les  Missionnaires,  leur  manière  de  cultiver 
la  terre  ,  d'en  tirer  parti  ;  leur  industrie  ,  leurs  habillements ,  les  fusils 
dont  le  bruit  portait  et  porte  encore  chez  eux  l'épouvante  ;  la  mort 
qu'ils  peuvent  envoyer  si  loin  avec  cette  arme ,  tout  les  fit  passer 
aux  yeux  de  ces  féroces  Sauvages  pour  des  êtres  privilégiés ,  pour 
des  dieux  descendus  du  ciel.  Sous  un  rapport  néanmoins ,  nous 
sommes  loin  d'obtenir  leur  admiration;  tels  que  je  te  les  ai  décrits, 
les  hommes  se  trouvent  beaux ,  superbes  même  ;  et  nous  blancs , 
nous  leur  paraissons  bien  inférieurs ,  c'est-à-dire  qu'ils  nous  trouvent 
passablement  laids.  Je  doute  que  les  femmes  pensent  comme  eux  , 
parce  que ,  missionnaires  et  marins ,  nous  avons  tous  été  en  butte 
aux  vives  agaceries  de  ces  dames.  Un  des  Missionnaires  a  manqué 
un  jour  d'être  victime  de  leur  curiosité.  Ses  habillements  sacerdo- 
taux les  faisaient  douter  de  son  sexe  ;  aussi  saisirent-elles  l'occasion 
où  elles  le  rencontrèrent  seul  pour  se  ruer  sur  lui ,  et ,  sans  de 
prompts  secours ,  elles  allaient  le  déshabiller  entièrement. 

Je  reviens  à  l'admiration  que   les   Missionnaires  ont  inspiré  aux 
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Naturels  ;  elle  va  si  loin  qu'ils  se  persuadent  que  leurs  quadrupèdes 
même  sont  des  êtres  exceptionnels.  Mais  les  chiens  surtout  font  sur 
eux  la  plus  grande  impression.  Dans  les  essais  qu'ils  firent  pour 
attaquer  les  Frères  et  pour  les  voler ,  ceux-ci  furent  souvent  obligés 
d'envoyer  sur  eux  leur  troupe  canine  qui  ne  manqua  pas  de  mordre 
plus  d'une  cuisse  et  plus  d'un  mollet ,  mais  qui ,  à  l'appel  de  ses 
maîtres,  retournait  tranquillement  à  leurs  côtés.  Tant  de  docilité, 
tant  d'abnégation  et  d'intelligence  durent  vivement  les  étonner.  Il  y 
a  parmi  ces  animaux  un  superbe  épagneul  de  haute  taille  à  qui  on 
a  donné  le  nom  de  Rhin,  et  qui,  lorsqu'on  lui  montre  un  Sauvage, 
se  précipite  dessus  pour  l'étrangler  :  je  l'ai  vu ,  à  lui  seul ,  mettre 
en  fuite  plus  de  cent  Naturels ,  et  les  forcer  à  se  réfugier  sur  la  cime 
des  arbres  :  ils  le  regardent  comme  le  plus  grand  chef  des  Blancs. 

Tu  peux  juger  déjà,  ettuvas  juger  encore  mieux  par  ce  qui  va  suivre, 
que  cette  population  est  encore  dans  toute  la  simplicité ,  l'ignorance  et 
la  barbarie  des  premiers  âges.  Ce  sont  de  vrais  enfants ,  avec  les  pas- 
sions et  la  force  de  l'homme  fait. 

Dernièrement,  Rhin,  désirant  se  faire  ouvrir,  grattait  à  la  porte 
des  Missionnaires  ;  un  Sauvage  le  voyant  se  mit  à  crier  :  «  père 
«  Rougeron  !  père  Rougeron  !  viens  vite  ouvrir  la  porte  ,  le  grand 
«  chef  s'impatiente.  »  Le  père  Rougeron  ,  ne  sachant  ce  qui  en  était , 
accourut  au  plus  vite  ;  mais  dès  qu'il  s'aperçut  qu'il  ne  s'agissait  que 
du  chien  ,  il  lui  infligea  du  pied  une  légère  correction  ,  ce  qui  surprit 
beaucoup  le  Naturel.  Ce  dernier  fit  alors  tant  d'instances  que  le  bon 
père  finit  par  répéter  à  Rhin  ,  «  que  lui ,  Sauvage ,  était  son  ami  ; 
«  qu'il  le  priait  de  ne  pas  le  mordre ,  parce  qu'il  lui  apporterait 
«beaucoup  d'ignames,  de  cocos,  de  bananes  et  de  tarros.  »  Il  ne 
s'en  tint  pas  là  ,  il  voulut  encore  que  le  Missionnaire  redit  la  même 
chose  aux  autres  chiens ,  et  il  ne  fut  satisfait  que  lorsqu'on  eut 
accédé  à  son  désir. 

Je  crois ,  puisque  je  viens  de  parler  de  Rhin  ,  que  c'est  ici  la]place 
de  te  dire  pourquoi  on  lui  a  donné  ce  nom.  Il  arriva  à  nos  Religieux, 
de  rester  dix-huit  mois  sans  vivres  ;  ils  furent  obligés ,  pour  se  nourrir, 
de  recourir  aux  Sauvages  ;  ils  retirèrent  quelques  perles  d'une  étole, 
et ,  avec  cette  monnaie  ,  ils  obtinrent  des  cocos  et  des  ignames ,  mais 
leur  santé  souffrit  beaucoup  de  cette  nourriture ,  car  ces  fruits  avaient 
fini  par  leur  donner  la   dysenterie  et  pouvaient  leur  devenir  ainsi 
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très  funestes.  C'est,  réduits  à  cette  extrémité,  qu'ils  virent  arriver  la 
corvette  le  Rhin ,  qui  leur  fournit  des  vivres  ;  dans  leur  reconnais- 
sance ,  ils  donnèrent  à  leur  plus  beau  chien  le  nom  de  ce  bâtiment. 

Avant  de  te  détailler  davantage  les  rapports  si  naïfs ,  si  puérils  qui 
existent  en  ce  moment  entre  les  Missionnaires  et  les  Sauvages  de  la 
partie  de  l'île  qu'ils  habitent ,  je  crois  qtf  il  est  bon  de  nous  occuper 
de  l'île  en  général. 

La  Nouvelle-Calédonie  peut  avoir  soixante-dix  lieues  en  longueur , 
sur  une  largeur  de  vingt  lieues.  Ce  pays  est  bien  accidenté  ;  de  belles 
et  hautes  montagnes ,  des  vallées  délicieuses ,  des  forêts  bien  boisées 
le  coupent  dans  tous  les  sens  ;  sa  population  s'élève ,  selon  le  calcul 
approximatif  des  Missionnaires,  à  au  moins  50  mille  âmes,  qui  forment 
une  grande  quantité  de  tribus.  Comme  partout  où  la  civilisation  n'a  pas 
porté  ses  lumières,  où  la  culture  est  encore  ignorée,  les  ressources  pour 
vivre  se  bornent  aux  produits  de  la  pêche,  des  arbres  à  fruit  et  de  la 
chasse,  mais  seulement  de  la  chasse  à  quelques  oiseaux  que  leurs  armes 
n'ont  pas  facile  à  atteindre ,  d'après  ce  que  je  viens  déjà  de  t'écrire ,  tu 
juges  combien  ces  ressources  sont  restreintes.  Ainsi,  pour  que  la  famine 
s'éloigne  le  plus  possible  de  leurs  contrées ,  les  Sauvages  sont-ils  en 
guerre  perpétuelle ,  s'exterminent-ils  et  se  mangent-ils  pour  se  trouver 
toujours  en  position  de  fournir  les  aliments  indispensables  à  l'existence  ; 
car  S! ,  par  exemple ,  une  lieue  carrée  peut  nourrir  cent  individus , 
on  ne  peut  en  laisser  exister  deux  cents  sans  risquer  de  les  voir  tous 
mourir  de  faim. 

Chaque  tribu  a  à  sa  tête  un  chef  héréditaire ,  qui  est  Tabou ,  c'est- 
à-dire  sacré,  et  qui,  à  l'instar  de  toutes  les  nations  peu  éclairées,  est 
maître  absolu,  ayant  sur  ses  sujets  le  droit  de  vie  et  de  mort;  et,  ce 
qui  est  ailleurs  sans  exemple  ,  c'est  que  sa  personne  est  non-seule- 
ment sacrée  parmi  les  siens ,  mais  encore  pour  les  sauvages  des 
autres  tribus;  de  sorte  que  ,  dans  leurs  combats,  il  se  jette  sur  les 
guerriers  de  la  tribu  ennemie ,  sans  que  ceux-ci  osent  même  se  dé- 
fendre ;  il  peut  ainsi  impunément  les  assommer  avec  son  casse-tête. 
Il  n'est  permis  qu'à  un  chef  de  combattre  un  chef.  Je  pense  qu'il  en 
était  ainsi  dans  les  temps  anciens,  car  ce  devait  être,  suivant  ces  con- 
ditions, que  nos  poètes  épiques  ont  pu  décrire  des  combats  de  héros  à 
héros,  alors  que  les  soldats  qui  les  entouraient  les  laissaient  s'es- 
crimer jusqu'à  ce  que  la  mort  de  l'un  des  deux  s'ensuivit. 

Les  sujets  sont  ici  pour  le  chef  ce  qu'un  troupeau  de  moutons  est 
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chez  nous  pour  un  fermier.  Il  lui  faut ,  pour  sa  table ,  au  moins  un 
homme  par  semaine ,  et ,  à  déftiut  d'un  ennemi ,  il  indique  un  de  ses 
Sauvages  qui  lui  aura  paru  bien  gros ,  bien  gras  ;  ses  familiers  alors 
le  guettent ,  le  tuent  et  le  font  cuire  pour  le  repas  de  leur  maître. 
Sa  femme  a  aussi  les  mêmes  prérogatives.  Il  en  est  une  qui  est  si 
friande  de  chair  humaine ,  qu'elle  force  son  mari ,  le  chef  d'une  tribu 
appelée  Yeuguen ,  à  tuer  jusqu'à  cinq  et  même  six  yanbouets  (esclaves, 
simples  sauvages)  par  semaine,  pour  sa  consommation. 

Lorsqu'un  chef  veut  empêcher  ses  sujets  de  toucher  aux  fruits,  il 
met  un  morceau  de  ceux  qu'il  tient  à  faire  respecter,  au  pied  d'un 
petit  monument  qu'ils  appellent ,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  invio- 
lable et  sacré,  Tabou.  La  base  se  compose  d'un  monceau  de  cailloux, 
d'une  forme  ronde  à  peu  près  comme  tu  en  vois  élever  par  les 
cantonniers  sur  nos  grandes  routes  ;  il  est  surmonté  d'une  perche 
sur  laquelle  on  attache  deux  lances  en  croix  ,  les  pointes  en  bas. 
Malheur  à  celui  qui ,  avant  que  le  Tabou  ne  soit  relevé ,  violerait  cette 
défense,  il  serait  impitoyablement  massacré.  Cette  mesure  a  son  bon 
côté  ;  elle  est  alors  d'une  politique  hygiénique ,  parce  qu'elle  a  pour 
but  d'empêcher  les  Naturels  de  manger  les  fruits  avant  leur  maturité. 
Le  Tabou  se  met  particulièrement  pendant  six  mois  sur  les  cocos , 
c'est-à-dire  pendant  qu'ils  sont  encore  laiteux.  Quoique  les  chefs  ne 
soient  pas  tenus  de  respecter  le  Tabou,  néanmoins  sa  violation  a 
amené  plus  d'une  guerre  entre  eux.  Voilà  le  côté  rationnel  de  cette 
institution,  mais  la  vanité  et  l'ostentation  en  font  souvent  un  objet  bien 
répréhensible  ;  pour  satisfaire  leurs  passions ,  ils  se  servent  du  Tabou , 
qu'ils  laissent  élevé  pendant  plusieurs  mois,  et  lorsqu'ils  ont,  par  ce 
moyen,  accumulé  une  quantité  considérable  de  vivres,  ils  donnent 
une  grande  fête,  et  font  ainsi  manger,  en  sept  ou  huit  jours  ,  ce  quii 
aurait  pu  nourrir  le  peuple  pendant  toute  l'année. 

Les  femmes  des  chefs  s'appellent  Cabos  ;  elles  peuvent  être  prises  ^ 
parmi  toutes  les  filles  de  la  tribu.  Lorsque  les  fils  des  chefs  ont  atteint 
l'âge  de  six  à  sept  ans ,  on  leur  fait  choisir  deux  ou  trois  jeunes  filles, 
qui ,  à  partir  de  ce  moment ,  sont  Tabous ,  elles  ne  peuvent ,  dès- 
lors  ,  appartenir  à  aucun  autre  homme.  Il  arrive  souvent  que  ces  mal- 
heureuses ne  plaisent  plus  au  jeune  chef,  lorsqu'il  est  adulte  ;  mais 
à  cause  de  l'honneur  qu'il  leur  a  fait  en  les  choisissant,  elles  doivent 
rester  filles  toute  leur  vie. 

La  fille  d'un  chef  épouse  ordinairement  le  chef  d'une  autre  tribn  ; 
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mais  comme  elle  est  Cabo  (  sacrée  ) ,  elle  est,  par  cela  même,  à  l'abri 
de  sa  brutalité.  Un  chef  qui  tuerait  une  Cabo  verrait  toutes  les  tribus 
se  soulever  contre  lui.  Lorsqu'une  fille  de  chef  épouse  un  Yanbouet, 
c'est-à-dire  un  simple  sauvage ,  elle  conserve  toujours  sa  dignité  et  la 
transmet  à  ses  enfants,  mais  le  Yanbouet  ne  cesse  pas  d'être  esclave. 

Quand  un  chef  meurt ,  on  choisit  les  plus  beaux  hommes  de  la  tribu 
pour  l'enterrer  ;  voici  comment  se  fait  la  cérémonie  :  on  assujettit  la 
tête  contre  les  genoux ,  les  bras  passés  en  dessous  des  pieds ,  et ,  après 
avoir  lié  fortement  le  cadavre  dans  cette  position ,  on  le  met  en  terre 
la  tête  en  dehors.  Tous  ceux  qui  ont  porté  le  corps  sont  Tabous 
(  sacrés  ) ,  mais  pendant  un  an  seulement ,  après  quoi  ils  rentrent  dans 
la  classe  commune  ;  pendant  l'année  de  leur  privilège ,  ils  portent  une 
coilïure  particulière  et  ornée  de  force  plumes. 

J'interromps  ici  mon  récit.  La  goélette  anglaise  dont  je  t'ai  déjà  entre- 
tenu ,  et  sur  laquelle  nous  fondions  de  si  chères  espérances,  est  venue 
remplir  ses  promesses  ;  elles  ont ,  il  est  vrai ,  coûté  un  peu  cher,  car, 
pour  transporter  cinquante  des  plus  faibles  de  nos  marins  et  un  olîi- 
cier,  jusqu'à  Sydney,  qui  n'est  qu'à  vingt  jours  de  navigation  de  notre 
île,  le  capitaine  a  exigé  l'énorme  somme  de  25,000  fr.,  mais  enfm  il 
est  venu  et  reparti.  Ce  qui  néanmoins  nous  inquiète  fort  en  ce  mo- 
ment, c'est  que,  depuis  son  départ,  nous  aurions  dû  avoir  des  nouvelles 
de  notre  consul  à  Sydney.  Si  quelque  malheur  était  arrivé  au  bâtiment 
anglais,  nous  nous  demandons  ce  que  nous  deviendrions.  iNous  avons 
encore  à  peine  pour  quinze  jours  de  vivres  Les  quelques  cocos  que 
nous  pourrions  nous  procurer  ici ,  et  encore  en  faisant  la  guerre  aux 
Sauvages,  nous  donneraient  de  cruelles  dysenteries  et  ne  pourraient 
nourrir  long-temps  tant  de  monde.  Nous  séparer,  nous  disséminer 
dans  l'île?  il  ne  faut  pas  y  penser,  ce  serait  vouloir  être  massacrés. 
Pourrons-nous  rester  réunis?. ....  J'ai  beau  aller  deux  fois  par 
jour  sur  la  montagne,  pour  porter  mes  regards  au  plus  loin  de 
l'horison  ;  pas  de  bâtiment  !  La  vue  de  tant  de  braves  marins  en  danger 
cause  ma  plus  grande  inquiétude  ;  quand  à  moi  personnellement,  je 
partage  le  calme  de  l'évêque  d'Amata.  Puisse  la  Providence  ne  pas 
tromper  notre  espoir  !  Alors  tu  recevrais  cette  lettre ,  et  une  seconde 
que  j'ai  l'intention  de  récrire ,   toujours   sur    les  Naturels  de    la 

Calédonie. 

J.  B. 


POESIE. 


SOUVENIR 


Salut,  modeste  asile,  où,  loin  des  bruits  du  lUonJc, 
Mon  coeur  triste  et  lassé  rentre  enfin  dans  le  port.' 
Salut ,  lieux  qui  m'offrez  ,  dans  une  paix  profonde. 
Le  repos  que  long-temps  m'avait  ravi  le  sort  ! 

Solitude,  ouvre-toi  pour  la  pauvre  hirondelle 
Qui  revient,  vers  le  soir,  dans  tes  murs  s'abriter  ; 
Ouvre-toi,  pour  couvrir,  de  ton  ombre  fidèle, 
L'ingrate  qui  jamais  ne  l'aurait  dû  quitter. 

M™«  Th.  B.  -  Poésies  inédites. 


I. 


Je  connais  quelque  part  une  chambre  petite , 
Si  chère ,  qu'autrefois  mon  cœur  battait  plus  vite 
Quand  je  m'en  approchais ,  et  dont  le  souvenir 
Charmera  bien  souvent  mes  heures  à  venir. 

Les  beaux  ameublements  n'en  font  pas  la  parure  ; 
Ses  modestes  lambris  sont  exempts  de  dorure  ; 
Ce  n'est  pas  un  boudoir  à  grands  frais  décoré , 
Où  chaque  visiteur  respire  un  air  ambré  ; 
Ce  n'est  pas  un  salon  que  hantent  les  coquettes , 
Où  l'on  passe  son  temps  à  faire  des  enquêtes 
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Sur  ceux  que  l'on  connaît  et  qu'on  ne  connaît  pas  , 

Où  l'on  flatte  tout  haut  ceux  qu'on  maudit  tout  bas  ; 

C'est  bien  mieux ,  —  c'est  un  temple  au  pieux  sanctuaire , 

Où  n'entre  pas  qui  veut  pour  off'rir  sa  prière  ; 

Et  les  rares  élus  qui  s'y  trouvent  admis , 

Sont  tous  de  vrais  croyants ,  sont  tous  de  vrais  amis. 

Le  cœur  y  sert  d'autel  et  souvent  de  victime  ; 

L'encens,  c'est  ce  parfum  de  causerie  intime, 

Ce  bonheur  enivrant  de  dire  son  chagrin , 

Qui  rend  notre  œil  plus  doux ,  notre  front  plus  serein  ; 

C'est ,  lorsque  le  printemps  se  prépare  à  renaître , 

Le  jasmin  odorant  qui  monte  à  la  fenêtre. 

Pour  symboles ,  on  voit  quelques  simples  portraits , 

Aux  yeux  indifférents  images  sans  attraits  ; 

Poètes ,  musiciens ,  à  la  lyre  bénie , 

Auréolés  de  gloire  et  saints  par  le  génie. 

Et  d'ailleurs ,  n'est-ce  rien  que  les  cieux  étoiles , 

Et  le  vallon ,  au  loin ,  montrant  l'or  de  ses  blés  ? 

Le  feu  sacré  brûlant  sur  la  lampe  fidèle , 

C'est  le  tendre  désir,  flamme  toujours  nouvelle  ; 

C'est  l'espoir  immortel  qui  chasse  la  douleur. 

C'est  l'amour  pour  le  beau,  c'est  la  jeunesse  en  fleur. 

4 

Les  hymnes  que  tout  bas  le  soir  on  y  soupire , 
L'Amitié  les  écrit  et  la  Foi  les  inspire. 
Quand  la  bouche  se  tait ,  quand  l'esprit  est  lassé , 
Le  rossignol  finit  le  chant  qu'on  a  laissé. 

—  Chantre  des  belles  nuits ,  amant  des  solitudes , 
Tu  nous  en  as  plus  dit  que  nos  longues  études  ! 
Poète  incomparable ,  artiste  au  cœur  de  feu , 
C'est  bien  assez  de  toi  pour  faire  croire  en  Dieu. 


.=i,,6  POÉSIE. 


Aussi  je  ne  sais  rien  de  plus  doux  en  ce  monde , 
Que  d'entendre  ta  voix  légère  et  vagabonde , 
La  nuit ,  sur  le  gazon  des  jardins  embaumés , 
En  plongeant  mes  regards  en  des  yeux  bien-aimés. 


TI. 


Je  connais  quelque  part  une  chambre  petite , 
Si  chère ,  qu'autrefois  mon  cœur  battait  plus  vite 
Quand  je  m'en  approchais ,  et  dont  le  souvenir 
Charmera  bien  souvent  mes  heures  à  venir. 

C'est  là  que  j'ai  trouvé  les  plus  pures  ivresses , 
L'idéal  tant  rêvé  des  profondes  tendresses  ; 
C'est  là  qu'en  arrivant  je  me  sentais  calmé , 
Que  mon  cœur  au  plaisir  cessait  d'être  fermé. 
Que  la  fortune  un  jour  le  devienne  meilleure  ! 
Regrettable  oasis ,  magnétique  demeure 
Que  mes  pas  retrouvaient  quand  j'avais  à  gémir, 
Quand  mes  cruels  soucis  tardaient  à  s'endormir. 
Douces  heures  d'oubli  dans  les  longues  soirées, 
L'hiver,  au  coin  du  feu ,  saintement  savourées  ; 
Serments  muets  transmis  par  la  main  à  la  main  ; 
Sourires  éloquents  qui  disiez  :  A  demain  ; 
Entretiens  si  nouveaux ,  quoique  souvent  les  mêmes  ; 
Lectures  en  commun  des  plus  divins  poèmes  ; 
Vers  mille  fois  relus ,  par  nos  pleurs  consacrés  ; 
Nobles  émotions ,  transports  inespérés  ; 
Et  vous ,  ange  d'amour,  vivante  poésie , 
Mon  amante  ou  ma  sœur,  vous  que  j'avais  choisie , 
Vous  qui  participiez  à  notre  enchantement , 
Qui  vous-même  en  étiez  le  plus  doux  aliment  ; 
—  Vous  tous ,  objets  lointains  et  toujours  adorables . 
Non ,  non ,  jamais ,  sur  vous ,  les  mains  inexorables 
Du  Temps  qui  détruit  tout,  ne  viendraient  se  poser. 
Si  mes  vers  pouvaient  vivre  et  vous  éterniser. 
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Envoi  a  M"« 


La  chambre  dont  je  parle  et  que  j'ai  tant  aimée , 

Où  j'eus  pendant  longtemps  ma  place  accoutumée , 

Où  j'étais  chaque  jour,  à  toute  heure,  attendu, 

Où  l'ange  du  bonheur  fut  mon  frère  assidu , 

La  vôtre  lui  ressemble  et  me  Ta  rappelée  ; 

Comme  elle,  elle  est  petite ,  et ,  comme  elle ,  isolée  ; 

Comme  autrefois ,  j'y  trouve  et  la  joie  et  l'oubli  ; 

L'écho  des  bruits  du  monde  y  pénètre  affaibli  ; 

Le  silence  l'entoure  et  je  m'y  sens  revivre  ; 

J'y  goûte  mieux  qu'ailleurs  les  charmes  d'un  beau  livre. 

Les  rêves  du  jeune  âge  et  les  chants  les  plus  doux , 

Pour  me  séduire  encor  s'y  donnent  rendez-vous. 

Mon  passé  m'est  rendu ,  l'image  en  est  parfaite  ; 

Grâce  à  vous,  je  connais  quelques  heures  de  fête. 

—  Mais  ma  vive  jeunesse,  oh  !  qui  me  la  rendra? 

Et  le  feu  de  mon  cœur,  qui  le  rallumera  ? 

D'un  éclair  imprévu  parfois  il  s'illumine  : 

Mais  moins  légèrement  vers  vous  je  m'achemine.    * 

Je  n'ai  pas  retrouvé  tout  entier  mon  trésor. 

Néanmoins  je  me  crois  heureux  de  dire  encor  : 

Je  connais  quelque  part  une  chambre  petite , 
Si  chère ,  que  mon  cœur  vient  à  battre  plus  vite 
Quand  j'y  porte  mes  pas,  et  dont  je  dois  bénir 
Et  garder  à  jamais  le  charmant  souvenir. 

M,  P. 
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DES   SOCIÉTÉS   DE    PRÊT 


ftablies  en  3rlanbc 


EN   FAVEUR    DES   ARTISANS    ET    DES    PETITS    FERMIERS; 


Lu  à  la  Société  d'Agricullan;  de  la  Seine-Inférieurs,  séante  ou  24  Juin  1847. 


Dans  le  courant  de  l'année  1S45,  un  des  membres  du  bureau  cen- 
tral des  Sociétés  de  prêt  de  l'Irlande  eut  la  généreuse  pensée  de 
mettre  à  profit  un  voyage  sur  le  Continent ,  pour  y  faire  connaître 
les  institutions  de  crédit  qui  fonctionnent ,  depuis  quelques  années , 
en  Irlande ,  au  grand  bénéfice  des  classes  peu  aisées',  et  particulière- 
ment des  artisans  et  des  petits  fermiers.  Un  exemplaire  de  rapports 
faits  au  Parlement,  et  d'une  publication  spéciale' ,  remis  à  la  Mairie 
de  Rouen  par  cet  honorable  voyageur ,  a  été  déposé  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville.  J'emprunte  à  ces  documents  les  renseignements  que  je 
livre  aujourd'hui  à  la  publicité,  avec  l'espérance  qu'ils  pourront  être 
utilisés  potir  la  fondation ,  en  France ,  d'institutions  qui  semblent  se 
recommander  par  un  mérite  véritable ,  au  milieu  de  la  foule  des  éta- 
blissements utiles  et  charitables  qui  s'élèvent  de  tous  côtés  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle. 

'  Sketch  of  Loan  fund'  systcui  in  Irel.iud,  l)\  Ch.  Piessc,  cs(|.,  sccrctary  to  tlic 
L();tn  fund  Roard ,  1841  —  Foiirtli  aunual  rej)oit  of  tlic  conimissionncrs  of  thc 
central  Loan  fund  IViard  of  Irclaîui  ,  1842.  -   Fiftli  annual  report.    .   184o. 
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La  Société  de  prêt  a  pour  but  de  venir  en  aide  aux  personnes  labo- 
rieuses et  d'une  conduite  régulière ,  par  le  prêt  de  petites  sommes 
d'argent  qu'elles  feront  fructifier  par  leur  travail  et  leur  industrie ,  ou 
qui  leur  permettra  de  pourvoir  à  leur  subsistance  à  des  conditions 
plus  favorables. 

La  Société  de  prêt  paraît,  au  premier  abord,  un  établissement  de 
même  nature  que  le  Mont-de-Piété.  Cependant ,  il  n'en  est  rien  ;  la 
différence  qui  les  sépare  est  énorme. 

L'une  et  l'autre  institution  ont  pour  objet  des  avances  en  numé- 
raire aux  personnes  dans  la  gêne  ,  moyennant  intérêt  ;  mais  là ,  seu- 
lement ,  est  la  similitude  ;  tout  le  reste  de  leurs  opérations  est  fondé 
sur  des  bases  différentes. 

Le  Mont-de-Piété  a  de  l'argent  pour  tous  les  emprunteurs ,  quel- 
que soit  leur  moralité ,  quelque  mauvais  que  puisse  être  l'emploi  qui 
en  doive  être  fait.  Deux  conditions  seulement  sont  exigées  :  posséder 
et  laisser  en  gage  une  valeur  mobilière  supérieure  à  la  somme  de- 
mandée. Le  remboursement  du  prêt  est  facultatif;  la  vente  du  nan- 
tissement garantit  l'établissement  contre  les  chances  de  pertes. 

La  proportion  réelle  des  remboursements  servirait  à  faire  ap- 
précier l'influence  du  Mont-de-Piété  sur  les  habitudes  d'économie 
et  de  prévoyance  de  la  clientelle  de  ces  établissements ,  mais  les 
statistiques  ne  fournissent  aucune  indication  sur  ce  point ,  parce  que 
un  trafic  très  répandu  s'est  organisé  pour  acheter  les  reconnaissances 
des  emprunteurs,  et  effectuer,  en  leur  lieu  et  place,  les  dégage- 
ments. Le  prêt  sur  gage  est  alors  transformé  en  une  vente  dans  la- 
quelle le  Mont-de-Piété  n'a  servi  qu'à  faire  la  mise  à  prix ,  moyennant 
une  prime  excessive. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  voir  beaucoup  de  bons  esprits  ré- 
voquer en  doute  la  îiature  bienfaisante  d'institutions  dans  lesquelles 
de  graves  inconvénients  se  trouvent  associés  à  quelque  bien. 

Ces  préliminaires  feront  mieux  ressortir  le  mode  d'organisation  des 
établissements  de  prêt. 

Le  capital  des  Sociétés  Irlandaises  est  fourni ,  soit  par  des  personnes 
riches ,  à  titre  gratuit ,  comme  œuvre  de  bienfaisance  ,  ou  moyennant 
un  intérêt  modéré  ;  soit  par  les  dépôts  faits  par  les  clients  ordinaires 
des  caisses  d'épargnes.  Dans  ce  cas,  Tintérêl  alloué  est  toujours  un 
peu  supérieur  à  celui  de  ces  derniers  établissements  ,  parce  que  le 
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retrait  doit  être  précédé  d'un  avertissement  donné  six  mois  ou  plus 
avant  Tépoque  du  remboursement. 

Le  prêt  est  limité  par  les  règlements  à  un  maximum  de  10  liv.  st., 
environ  250  fr.  '  La  même  personne  n'est  admise  à  contracter  un 
nouvel  emprunt  qu'après  s'être  libérée  du  précédent. 

La  demande  d'emprunt  est  faite  par  écrit ,  et  accompagnée  de  la 
recommandation  d'une  personne  connue  ,  qui  atteste  la  moralité ,  la 
sobriété  et  les  habitudes  laborieuses  de  l'emprunteur.  Elle  indique  le 
nom  de  la  personne  ou  des  personnes  (  ordinairement ,  on  exige 
(ju'clles  soient  au  nombre  de  deux  )  qui  offrent  de  cautionner  le  rem- 
boursement. 

Si  la  demande  est  agréée  ,  l'argent  est  remis  en  échange  d'une  re- 
connaissance signée  par  l'emprunteur  et  par  les  personnes  qui  se 
j)ortent  garants  de  l'exécution  de  l'engagement  qu'il  contracte. 

Le  remboursement  doit  être  opéré  par  portions  égales  ,  chaque  se- 
maine. La  durée  du  prêt  est  habituellement  de  vingt  semaines ,  le 
remboursement  du  capital  et  des  intérêts  a  donc  lieu  par  vingtième. 

L'inexactitude  dans  les  versements  partiels  est  punie  d'une  amende 
déterminée  par  les  statuts,  pour  les  deux  premières  semaines.  Un 
retard  de  trois  semaines  rend  immédiatement  exigible  la  totalité  de 
la  somme  qui  reste  due  sur  le  prêt. 

Par  contre ,  la  ponctualité  dans  le  remboursement  est  un  motif  de 
préférence  pour  un  prêt  ultérieur. 

'Chaque  institution  est  gérée  par  un  Comité  d'administrateurs  dont 
les  fonctions  sont  gratuites ,  avec  l'assistance  d'un  caissier  et  quel- 
quefois d'un  secrétaire  rétribués.  Le  Comité  des  administrateurs  se 
réunit  une  fois  par  semaine,  pour  statuer  sur  les  demandes  d'em- 
prunt. 

L'ensemble  des  Sociétés  de  prêt ,  répandues  sur  la  surface  de  l'Ir- 
lande ,  est  placé  sous  le  contrôle  d'un  bureau  central  établi  à  Dublin, 
spécialement  chargé  d'approuver  leurs  statuts,  de  surveiller  leurs 
opérations ,  de  les  aider  de  ses  conseils ,  et  de  faire  au  Parlement  un 
rapport  annuel  sur  les  résultats  obtenus  et  les  améliorations  reconnues 


•  Dans,  toute?  les  sommes  que  comporte  cette  note,  la  livre  sterling  a  été  eal- 
tiilée  sur  le  taux  de  25  fr.  La  légère  erreur  d'évaluation  (|uien  résulte  ne  peut 
avoir  aucun  inconvénient. 
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Utiles.  Le  bureau  central  a  le  droit  d'inspecter  les  registres  de  chaque 
Société,  et  de  suspendre  celles  qui  opèrent  irrégulièrement. 

Les  bénéfices  réalisés  par  Tinstitution  servent  à  acquitter  les  dé- 
penses de  gestion  (elles  ne  peuvent  excéder  15,000  fr.  par  an  )  et  les 
intérêts  dus  sur  le  capital.  S'il  y  a  quelqu'excédant ,  il  doit  être 
employé  à  une  œuvre  de  bienfaisance.  Cette  prescription  de  la  loi 
a  pour  but  d'éviter  que  les  maisons  de  prêt  ne  deviennent  une  affaire 
de  spéculation.  C'est  dans  la  même  vue  que  la  loi  a  défendu  aux 
administrateurs  de  recevoir  aucuns  émoluments,  et  a  fixé  le  maximum 
des  salaires  des  employés  en  même  temps  qu'elle  accorde  au  bureau 
central  le  pouvoir  de  réduire  ces  salaires  et  les  autres  dépenses  d'ad- 
ministration ,  lorsqu'ils  sont  trouvés  exagérés. 

Quelques  Comités  ont  appliqué  la  partie  disponible  des  bénéfices  ;i 
accroître  leur  capital,  et  à  remplacer,  par  des  fonds  appartenant  à  l'éta- 
blissement, ceux  qu'il  avait  fallu  prendre  à  intérêts  pour  constituer  le 
capital  primitif.  On  a  pu  ainsi  réduire  de  beaucoup  l'intérêt  exigé  des 
emprunteurs,  lequel  est  ordinairement  fixé  à  G  p.  0/0,  et  qui,  pai 
suite  du  mode  de  remboursement  partiel ,  s'élève  à  8. 

Le  Parlement  Anglais ,  pour  encourager  ces  institutions  dont  l'uti- 
lité avait  été  mise  en  évidence  par  l'expérience  qui  en  avait  été  faite 
antérieurement ,  rendit ,  en  1 838  ' ,  une  loi  dans  laquelle  se  rencontrent 
plusieurs  mesures  qui  ont  beaucoup  aidé  à  leur  multiplication  et  à 
leur  bonne  organisation.  Telles  sont  la  création  du  bureau  central 
dont  il  vient  d'être  question,  l'exemption  des  droits  de  timbre  pour 
les  actes ,  reconnaissances  et  titres  de  toute  nature ,  et  la  facilité 
d'obtenir  du  juge  de  paix  une  sentence  définitive  et  sans  appel,  pour 
le  recouvrement  des  deniers  prêtés. 

Sous  l'influence  de  cette  législation  et  avec  4'aide  des  administra- 
teurs qui  se  sont  dévoués  à  cette  œuvre ,  le  progrès  des  Sociétés  de 
prêt  a  été  très  rapide  : 

En  1 838 ,  on  en  comptait     50 
1839  —  157 

18i0  —  -215 

\Sïi  —  276 

18i2  —  300 

'  nrj.i  ili'iiv  loi:- <;tir  icitc  iihitii-tc  inainil  été  pioinulgiiccs'jii  1 77S  ti  en  iH'.i'ô. 
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Le  capital  prêté  a  été,  en  1838,  de     'i-, 513,150  tV. 

1839  —  29,412,825 

1840  —  29,101,150 

1841  —  35,964,950 

1842  —  42,296,775  ■ 

Le  nombre  des  prêts  a  été,  en  1841,  de  411,303 

1842     —  488,702 

Dans  cette  dernière  année ,  la  valeur  moyenne  d'un  prêt  a  été  de 
80  fr.  54. 

Le  bénéfice  net,  toutes  charges  acquittées,  a  été  successivement 
de  03,075;  276,175;  380,925;  371,335  et  474,175  fr. 

Ces  faits  prouvent  suffisamment  la  grande  vitalité  de  cette  institu- 
tion ,  et  leur  seule  énonciation  fait  pressentir  les  nombreux  avantages 
de  la  circulation  d'un  capital  de  cette  importance,  entre  les  mains 
de  la  portion  la  plus  pauvre  du  peuple  le  plus  pauvre  de  l'Europe.  «  Cal- 
culer ce  qu'il  en  est  résulté  de  bien  pour  les  propriétaires  et  pour  les 
tenanciers  serait  impossible  ,  dit  M.  Gh.  Piesse  ,  secrétaire  du  bureau 
central.  Nous  avons  pu  constater  que  les  habitants  des  campagnes 
sont  devenus  plus  industrieux  ,  et  que  la  terre  a  été  enrichie  et  ferti- 
lisée par  une  plus  grande  quantité  d'engrais.  Les  bestiaux  ont  aug- 
menté en  prix  et  en  nombre.  » 

L'utilité  que  l'on  peut  retirer  de  cette  nature  de  prêt  varie  d'ailleurs 
avec  la  position  des  individus.  Tantôt  c'est  un  ouvrier  qui  emprunte, 
soit  pour  acheter  ses  outils  ou  la  matière  première  de  son  travail,  soit 
pour  se  procurer  en  gros ,  et  par  conséquent  à  des  conditions  plus  avan- 
tageuses ,  les  denrées  que  doit  consommer  sa  famille;  tantôt  un  petit  dé- 
taillant qui  y  trouve  le  moyen  d'acquérir  au  comptant  les  marchandises 
qu'il  doit  revendre.  Une  autre  fois  c'est  un  fermier  qui  paie  son  pro- 
priétaire avec  l'argent  qu'il  emprunte,  afin  d'éviter  de  vendre  ses 
denrées  en  temps  inopportun ,  ou  bien  qui  achète  une  vache  dont  le  lait 
et  le  beurre  lui  fourniront  les  moyens  de  se  libérer  hebdomadairement. 
Un  des  emplois  les  plus  fréquents  du  prêt  est  l'achat  d'un  jeune  porc 
(jui  s'engraisse  des  déchets  d'aliments  d'une  pauvre  flimillede  paysans, 

'  Les  quarante-six  Mont-dc-Piété  de  France  possèdent  un  capital  de  49  mil- 
lions environ,  avec  lequel  il»;  font  annuellement  pour  60  millions  de  prêts  sur 
nantissement. 
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et  dont  le  prix  est  payé  sur  les  gages  de  chaque  semaine ,  de  sorte 
que  ,  lorsqu'il  est  soldé,  l'animal  vaut  déjà  20  ou  25  fr.  de  plus  qu'il 
n'a  coûté. 

Je  cite  quelques  extraits  des  rapports  des  sociétés  Irlandaises. 

M.  W™  Burns  a  introduit  dans  le  district  de  Monaghan  un  genre 
particulier  de  tissage ,  avec  lequel  les  hommes  et  les  enftmts  peuvent 
gagner  un  salaire  suffisant.  Le  métier  nécessaire  pour  ce  travail  esl 
compliqué  et  coûte  100  fr.  environ.  21  métiers  étaient  en  activité  en 
1842,  et  cinq  ou  six  étaient  en  construction.  Sans  l'assistance  de  la 
Société  de  prêt,  le  capital  indispensable  n'eût  pas  été  obtenu  dans 
plus  de  trois  ou  quatre  cas ,  et  bon  nombre  de  ces  nouveaux  tisserands 
eussent  émigré.  Quelques-uns  avaient  déjà  retenu  leur  passage  quand 
cette  heureuse  circonstance  les  retint  dans  leur  patrie.  Le  rapport  sur 
la  Société  de  Monaghan  ajoute  que  les  personnes  qui  viennent  faire 
les  remboursements,  ordinairement  des  femmes  et  des  enfants,  son! 
beaucoup  plus  propres  que  dans  les  premiers  temps  sur  leur  per- 
sonne et  sur  leurs  habits. 

Dans  le  district  de  Tyrrelfs-Pass ,  la  culture  de  la  luzerne  et  de  la 
vesse  a  été  introduite;  celle  des  turneps  a  rencontré  des  obstacles, 
mais  les  difticultés  ont  été  levées.  En  1842,  on  ne  comptait  pas  moins 
de  200  acres  de  turneps,  et  l'on  espérait  qu'en  peu  de  temps  la 
culture  en  deviendrait  générale.  Ces  résultats  sont  dus  à  l'action 
combinée  d'une  Société  d'agriculture  qui  a  répandu  le  goût  des  amé- 
liorations agricoles  et  d'une  Société  de  prêt  cjui  les  a  rendues  faciles. 
Dans  ce  même  district,  la  charrue  de  fer  commence  à  remplacer  la 
charrue  de  bois.  Pour  encourager  cette  tendance  ,  la  Société  de  prêt 
vend  des  charrues  pour  le  paiement  desquelles  elle  accorde  six  mois 
de  crédit.  Elle  donne  aussi  à  loyer  d'autres  instruments  aratoires  qui 
sont  sa  propriété. 

Les  deux  institutions  de  Cloghan  fonctionnent  exclusivement  sur 
les  propriétés  de  sir  Charles  Style,  qui  s'étendent  à  18  milles  en 
longueur  sur  10  de  largeur,  entre  Glenties  et  le  cap  Barnosmore  ; 
elles  sont  administrées  par  un  agent  spécial  du  propriétaire.  Entre 
autres  résultats  dont  on  leur  est  redevable ,  on  peut  citer  l'acquisition 
de  35  chaiiots  dans  un  district  où  ,  (juatre  ans  auparavant,  on  n'en 
avait  jamais  vu.  D'aulr(\s  instrumenls  de  ciiUuk^  ont  été  achetés  de  la 
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même  manière ,  et  une  somme  considérable  a  été  empruntée  pour 
servir  au  marnage  des  terres. 

Trois  Sociétés  (  celles  de  Laketied ,  Mohill  et  Clooncumbes  )  dont  le 
capital  est  d'environ  100,000  fr. ,  présente  cette  curieuse  circonstance 
que  les  prêts  sont  faits  par  elles  pour  un  délai  de  douze  mois ,  afin  de 
faciliter  aux  emprunteurs  l'émigration  en  Amérique ,  et ,  fait  qui  parle 
bien  haut  en  faveur  de  l'honnêteté  de  ces  pauvres  gens ,  il  est  extrême- 
ment rare  qu'ils  oublient  de  renvoyer  l'argent  à  l'époque  fixée. 

Les  rapports  présentés  au  Parlement  fourniraient ,  au  besoin ,  un 
grand  nombre  d'exemples  individuels  des  bons  effets  des  Sociétés  de 
prêt ,  mais  il  doit  suffire  d'ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit  que  l'on 
s'accorde  généralement  à  reconnaître  que  l'influence  sur  la  moralité 
de  la  population  n'est  pas  moins  sensible  que  celle  que  l'on  observe 
sur  son  bien-être  matériel. 

L'obligation  de  restituer  par  des  versements  périodiques  le  capital 
emprunté,  provoque  de  précieuses  habitudes  de  prévoyance,  d'éco- 
nomie et  de  ponctualité  à  suivre  ses  engagements. 

Le  besoin  de  trouver  deux  amis  qui  se  portent  garants  du  prêt , 
fait  heureusement  sentir  l'utilité  des  rapports  d'affection  et  de  bon 
voisinage. 

Un  fait  d'une  grande  importance  à  noter  est  la  régularité  et  l'exac- 
titude des  remboursements.  Pendant  l'année  18^2 ,  la  totalité  des 
amendes  perçues  à  raison  de  retard  dans  les  paiements  partiels, 
s'est  élevé  à  moins  de  1  p.  0/0  du  capital  prêté  (  0.86  p.  100  fr.)  On 
remarque  généralement  que  les  emprunteurs  font  les  plus  grands 
efforts  pour  éviter  le  recours  de  la  Société  sur  les  personnes  qui 
les  ont  cautionnées. 

On  a  soulevé ,  contre  l'institution  qui  nous  occupe ,  deux  reproches 
principaux  :  l'intérêt  trop  élevé  de  l'argent  et  la  répétition  constante 
des  emprunts  par  les  mêmes  individus. 

Pour  ce  qui  e.st  du  taux  de  l'intérêt ,  la  loi  anglaise  en  a  fixé  le 
maximum  à  G  p  0/0 ,  et  il  monte ,  dans  la  pratique ,  à  8  ,  à  cause 
des  paiements  partiels  anticipés;  mais  ce  taux  d'intérêt  n'est  pas  obli- 
gatoire et  n'est  nullement  inhérent  à  la  nature  de  l'institution  ;  aussi , 
plusieurs  Sociétés  ont  déjà  pu  le  réduire  à  4  et  même  à  3  p.  0/0. 
Cet  abaissement  de  l'intérêt  est  d'autant  plus  praticable,  que  la  nature 
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«les  opérations  ne  réclame  ni  un  nombreux  personnel  salarié ,  ni  do 
grands  frais  d'administration.  En  1842,  trois  cents  Sociétés,  dont  le 
capital  était  de  10,54-7,000  fr.,  et  qui  ont  opéré  des  prêts  pour  une 
valeur  de  42, 296, 775  fr.,  ont  été  gérées  par  sept  cent  trente-deux 
agents  salariés ,  et  le  total  de  leurs  frais  d'administration  et  des  dé- 
penses à  leur  charge ,  autres  que  les  intérêts  dus  sur  leur  capital , 
n'a  été  que  de  467,065  fr.,  soit,  en  moyenne,  1,556  fr.  pour  l'une 
d'elles:  1 .10  p.  0/0  de  la  somme  prêtée. 

Notons,  en  outre,  que  l'avantage  que  retire  la  Société  de  prêt  des  rem- 
boursements partiels  est  presque  toujours  obtenu  sans  perte  sensible 
pour  les  emprunteurs.  Telle  est,  en  effet,  dans  la  très  grande  majorité  des 
cas,  la  nature  de  l'industrie  et  des  ressources  de  ceux-ci ,  qu'elle  ne  leur 
permet  pas  de  compter,  pour  se  libérer,  sur  la  rentrée  d'une  somme 
unique ,  égale  à  leur  emprunt ,  et  devenue  disponible  à  l'époque  où 
celui-ci  expire ,  mais  bien  plus  tôt  sur  les  profits  et  les  épargnes  de 
chaque  jour.  Conserveront-ils  entre  leurs  mains  ces  petites  sommes , 
jusqu'à  ce  que  le  capital  soit  leconstitué  en  entier?  La  perte  d'intérêt 
ne  sera  pas  moindre  que  s'ils  faisaient  successivement  la  caisse  de  la 
maison  de  prêt  dépositaire  de  leur  avoir,  et  il  y  aurait  plus  de  chances 
de  dissiper  le  capital.  Confieront-ils  l'argent  qu'ils  veulent  mettre 
en  réserve  à  un  établissement  de  crédit  ?  Peu  trouveront  la  possibilité 
de  le  faire  ;  faibles  seront  les  profits  qu'ils  en  tireront ,  et  grandes  les 
chances  d'arriver  à  l'époque  fixée  avec  une  réserve  insuffisante ,  parce 
que  la  sollicitation  à  l'épargne  n'aura  pas  été  incessante ,  l'obligation 
de  versements  périodiques  n'existant  pas. 

Quant  à  la  multiplicité  des  emprunts  successifs  accordés  cà  une 
même  personne,  il  ne  semble  pas  qu'il  doive  être  un  grief  bien  grave 
à  opposer  à  l'institution,  puisque  le  renouvellement  du  prêt  témoigne 
de  l'exactitude  dans  le  remboursement  de  l'emprunt  précédent ,  et , 
par  conséquent,  en  laisse  supposer  l'emploi  fructueux.  Rien  d'éton- 
nant si  celui  qui  aura  trouvé  son  profit  dans  un  premier  ou  un 
deuxième  emprunt  se  présente  pour  en  contracter  un  nouveau ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  accumulé  le  petit  capital  qui  lui  permettra  de  se  passer 
de  la  maison  de  prêt. 

Voici ,  d'ailleurs,  ce  que  l'expérience  de  la  Société  de  Lurgan  nous 
apprend  sur  les  réitérations  des  emprunts.  Du  17  mai  1839  jusqu'au 
5  janvier  1843,  cette  Société  a  prêté  1,142,650  fr.,  divisé  en  9,512 
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prêts ,  les  quels  se  répartissent  entre  2,887  emprunteurs  d<'  la  manière 
suivante  : 

2  emprunteurs  ont  obtenu  11  prêts. 

5  —  10 

51  —  9 

150  —  8 

160  —  7 

251  —  6 

232  --  5 

272  —  4 

332  -  3 

479  —  2 

953  —  1 


2,887 
Ce  n'est  en  moyenne  que  3  1/3  prêts  pour  un  même  emprunteur. 

Telle  qu'elle  existe  en  Irlande ,  l'institution  des  Sociétés  de  prêt 
pourrait  être  aisément  et  avantageusement  transportée  dans  les  autres 
pays.  Nul  doute  que  dans  beaucoup  de  contrées  de  la  France ,  où 
l'argent  est  rare  et  l'agriculture  exercée  par  une  population  peu  aisée , 
l'introduction  d'établissements  semblables  ne  fût  d'un  heureux  effet 
sur  la  prospérité  des  campagnes.  Il  semble  que  les  Sociétés  d'agri- 
culture ,  qui  renouvellent  incessamment  leurs  doléances  sur  la  diffi- 
culté qu'éprouvent  les  petits  fermiers  à  se  procurer  quelques  avances, 
et  sur  la  pression  qu'exercent  sur  eux  les  usuriers  de  village ,  trou- 
veront ,  lorsqu'elles  le  voudront ,  dans  les  maisons  de  prêt ,  les 
moyens  de  faire  cesser,  en  partie ,  cet  état  de  choses. 

L.  Deboutteville  , 

Directeur  de  l'Asile  rtcs  Aliénés  de  Rouen. 
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Une  Fleur  sous  l'herbe,  par  Joseph  Michel.  Caeii  ,  Hardel,  1846, 
in- 16.  —  Poésies  fugitives,  par  M.  Gustave  Levavasspui-.  Paris, 
Dentu,  1846,  in-i6.  —  Vie  de  Pierre  Corneille  ,  par  le  même. 
Paris,  1848,  in-i6. —  Anacréon  et  Sapho,  traduction  en  vers  fran- 
çais, par  MM.  Marcello  et  Grosset.  Paris,  Furne,  1847,  in-8°. 

Par  le  temps  qui  court  ,  il  faut  être  jeune  pour  faire  des  vers  ,  et 
surtout  pour  les  publier.    Le  vent  n'est  pas  à  la  poésie,  tant  s'en  faut, 
et  les  poètes  mieux  avises  se  gardent  bien  de  compter  sur  la  gloire  ;  il 
ne  leur  revient  de  leur  œuvre  de  profit  d'aucune  sorte ,  et  néanmoins 
quand  elle  est  achevée  ,   vaille  que  vaille  ,  elle  passe  du  porte-feuille 
aux  mains  de  l'uiiprimeur.  L'auteur  la  présente  au  public  en  costume 
d'apparat;  pour  elle,  il  choisit  le  papier  le  plus  satiné  ,  le  caractère  le 
plus  coquet ,   et  ne  néglige  rien  pour  qu'elle  fasse  honorablement  son 
chemin  dans   le   monde.    L'amour  paternel  ne  raisonne  guère  dans  le 
premier  moment;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  voit  clair  dans  la  destinée 
de  son  enfant  chéri,  et  qu'il  renonce  à  ses  folles  espérances.  Les  poètes 
sont  les  plus  désintéressés ,  les  plus  inoffensifs  des  écrivains;  l'indiffé- 
rence est  permise  à  leur  égard ,  mais  non  pas  le  dédain.  Le  temps  qu'on 
passe  à  les  lire  n'est   point  lout-à-fait  du  temps  perdu;  ils  habitent  un 
monde  si  singulier  et  si  enchanteur  ;  il  y  a  dans  leur  foi  quelque  chose  de 
si  primitif  et  de  si  touchant ,  qu'on  se  laisse   prendre  un  instant  à  leurs 
illusions,  qu'on  se  plaît  aux  évocations  de  leur  fantaisie.  Leurs  vers  ne 
seraient-ils  bons  qu'à  nous  procurer  une  heure  d'oubli  du  monde  réel, 
qu'il  faudrait  encore  les  bénir,  au  lieu  de  les  fuir  et  de  les  déprécier. 
Au  reste ,  rien  ne  prouve  mieux  que  cette  persévérance  des  poètes  com- 
bien la  poésie  est  un  besoin  pour  l'ame  humaine.  Il  est  des  douleurs  et 
des  joies  qu'on  ne  peut  confier  qi;  à  la  muse;  il  est  des  consolations  et 
des  bonheurs  qu'on  ne  peut  recevoir  que  de  cette  divine  amie.   Heureux 
les  oisifs  qui  peuvent  se  cacher  avec  elle  au  fond  des  solitudes;  heureux 
les  élus  qui  peuvent  charmer  leurs  soucis  en  les  chantant,  et  médire  de 
la  vie  et  du  destin  en  mots  harmonieux. 

Appartiennent-ils  à  cette  race  choisie  ,  les  deux  poètes  normands 
dont  le  nom  figure  en  tête  de  ces  lignes?  Sont-ils  marqués  du  signe 
aucpiel  on  reconnaît  les  inities,  ou  bien  ne  sont-ils  simplement  ([ue  des 
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m'ophytes?  En  les  rangeant  dans  cette  dernière  catégorie,  nous  noyons 
lenr  faire  une  part  encore  assez  belle,  car  n'est  pas  néophyte  qui  veut. 
Mais,  hélas!  l'un  d'eux  ,  l'auteur  d'une  Fleur  sous  l'herbe ,  n'a  plus  rien 
à  démêler  avec  les  vanités  de  ce  monde  ;  son  tombeau  s'est  ouvert  pré- 
maturément.  C'est  donc  à  sa  mémoire  que  nous  adresserons  nos  éloges. 
.Toseph  Michel  n'était  pas  un  de  ces  esprits  ambitieux  qui  ne  rêvent 
qu'applaudissements  et  couronnes,  une  de  ces  natures  inquiètes  et  mé- 
contentes, atteintes  du  mal  dont  souffrait  René;  le  souffle  fatal  d'Obermann 
et  de  Ciiilde-Harold  n'avait  pas  pénétre  jusqu'à  lui  ;  les  passions  du  siècle 
avaient  respecté  sa  retraite.   Ce  n'est  pas  là  ce  qui  l'a  tué  ;  il  est  mort 
prosaïquement,  emporté  par  une   maladie,  au  milieu  d'amis  sincères 
qui  regrettaient  en  lui  l'honnne  autant  que  le  poète.   Cette  mort ,  toute 
obscure  qu'elle  est,  en  vaut  bien  une  autre.  —  Joseph  Michel  était  insti- 
tuteur dons  les  environs  de  Caen ,  c'est  dire  qu'il  n'était  pas  riche,  et 
qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  faire  de  longs  voyages  dans  le  pays  des 
chimères.   La  réalité  l'étreignait  de  trop  près  pour  que  son  imagination 
pût  s'élancer  au  delà  des  horizons  connus;  son  cœur  ne  s'est  nourri  que 
d'affections  domestiques;  le  souvenir  du  toit  paternel,  des  jeux  de  son 
enfance  ,  de  sa  forêt  natale ,  les  chastes  ravissements  de  son  premier  et 
unique  amour ,  consacré   plus  tard  par  le  mariage;    la  mort  des   êtres 
qu'il  chérissait ,  et  surtout  d'un  enfant ,  voilà  les  nobles  sources  de  son 
inspiration.    En    faut-il    plus  pour  souffrir    ou   pour   être   heureux? 
En  faut-il  plus  à  l'homme  pour  remplir  son  existence,  au  poète  pour 
appeler  les  vers  sur  ses  lèvres?  Joseph  Michel  était  un  poète  d'instinct, 
il  ignorait  les  délicatesses  de  l'art ,  et  la  correction  de  son  style  vient 
moins  de  l'étude   que  de  la  netteté  de  sa  pensée.   Les  pièces  de  son 
Recueil  sont  courtes ,  ce  qui  est  un  mérite  ,  et ,   de  plus  ,   composées 
avec  goût.   Son  vers  trahit  quelquefois  l'inexpérience,  manque,  en  gé- 
néral ,  de  force  et  d'éclat ,  mais  il  a  souvent  de  la  grâce.   La  mélancolie 
qui  y  règne  n'a  rien  de  factice;  aussi  le  lecteur  s'y  associe-t-il  volontiers. 
Pour  le  prouver,  nous  donnons  quelques  stances  de  la  pièce  intitulée  : 
La  Perle  d  une  saur. 

Pourtant  de  ta  naissance  ,  avec  un  gai  sourire , 

Tu  venais  de  quitter  le  lieu  ! 
Hélas  !  l'adieu  si  court  qu'alors  tu  crus  nous  dire  , 

C'était  donc  l'éternel  adieu. 

Tu  ne  reverras  plus  ces  doux  champs  du  Bocage 
Que  dix- neuf  ans  tu  parcourus  ; 
*  Le  bourg  où  tu  naquis ,  la  forél,  l'ermitage , 
Non,  tune  les  reverras  plus. 
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De  tout  ce  qui  t'aima ,  de  ta  douce  patrie , 

Lorsque  tu  languissais  si  loin, 
Pauvre  sœur,  oh!  dis-nous  ta  cruelle  agonie. 

Eut-elle  un  ami  pour  témoin  ? 

Quel  divin  confident,  au  chevet  de  ta  couche, 

Te  consola  prés  de  mourir  ? 
Qui  sait  le  dernier  mot  que  prononça  ta  bouche  ? 

Qui  reçut  ton  dernier  soupir? 

Au  moment  solennel  où  l'ame  qui  s'envole 

Jette  un  regard  vers  les  amis, 
Peut-être  un  souvenir,  peut-être  une  parole 

Te  reporta  vers  ton  pays. 

Et  puis  tout  s'obscurcit  ;  un  voile  épais  et  sombre 

T'enveloppa  de  toutes  parts  ; 
La  terre  loin  de  toi  s'échappa  comme  une  ombre 

Et  Dieu  parut  à  tes  regards. 

Adieu  !  de  ta  famille  à  jamais  séparée , 

Tu  dors  sous  un  lointain  gazon  ; 
Et  sous  le  tertre  obscur  de  ta  fosse  ignorée 

Nul  ne  viendra  tracer  ton  nom. 

Cette  citation  est  plus  que  suffisante  pour  donner  «ne  idée  de  la  ma- 
nière de  l'auteur  et  justifier  notre  appréciation.  Le  livre  de  Joseph 
Michel  est  écrit  avec  des  larmes;  les  jours  de  deuil  ont  été  plus  nombreux 
pour  lui  que  les  jours  de  fête  ;  les  moments  qu'il  passait  à  s'entretenir 
poétiquement  avec  lui-même  étaient  ses  meilleurs  moments.  ]Ne  lui  de- 
mandons pas  plus  qu'il  n'a  pu  donner;  n'otons  rien  à  la  gloire  modeste 
que  lui  ont  faite  ses  amis.  Dans  une  Fleur  sous  l'herbe  ,  respirent  l'ame 
naïve  du  poète,  la  résignation  du  travailleur  ;  la  lecture  de  ce  petit  livre 
donne  des  émotions  nobles  et  douces.  Peut-on  en  dire  autant  de  tous 
les  recueils  de  poésies  ? 

Non  assurément,  et  encore  moins  des  Poésies  Jugitii^es  de  M.  Gustave 
Levavasseur  dont  les  vers  ont  le  triste  privilège  de  n'exciter  d'émotions 
d'aucune  sorte.  Le  jeune  poète  ,  car  nous  nous  plaisons  à  le  croire  jeune, 
s'adresse  à  un  public  qui  n'existe  pas.  La  langue  qu'il  parle  n'est  pas 
celle  de  tout  le  monde  ;  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  ce  soit  la  langue 
des  Dieux.  Dire  les  choses  naturellement  lui  semblerait  un  crime  de  lèse- 
fantaisie.  Les  règles  ne  sont  pas  faites  pour  lui  ;  mais  s'il  les  méprise  et 
les  brave ,  c'est  plutôt  chez  lui ,  nous  le  reconnaissons ,  par  paresse  et 
parti  pris,  que  par  ignorance.  En  critique  consciencieux  que  nous 
sommes  ,  nous  avons  lu  ce  livre  tout  entier  avec  attention  ,  avec  le  désir 
xxtx.  28 
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d'y  trouver  plus  de  qualités  que  de  défauts,  et  nous  serions  embarrassé 
de  citer  quatre  vers  irréprochables  à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Le  style  de 
l'auteur  rappelle  les  beaux  jours  du  romantisme,  l'heureux  temps  où 
Racine  était  traité  de  polisson.  C'est  une  longue  chaîne  de  métaphores 
plus  ou  moins  excerftriques ,  de  tirades  à  perte  de  vue  à  propos  de 
tout  et  à  propos  de  rien.  Le  cœur  n'y  joue  aucun  rôle,  partant  point 
d'inspiration.  Les  pièces  sont  démesurément  longues  ,  encore  n'y  peut- 
on  saisir  l'idée  principale  qui  leur  a  donné  naissance.  Enûn,  dans  cette 
œuvre  ,  si  l'on  peut  appeler  cela  une  œuvre  ,  tout  est  confus  et  irrégulier. 
M.  Levavasseur  nous  trouvera  sévère  ;  mais  si  nous  le  traitions  autre- 
ment ,  il  se  moquerait  de  nous ,  et  il  aurait  raison.  Il  sait  bien  d'ailleurs 
que  nous  ne  pouvons  le  calomnier ,  que  notre  jugement  est  conforme 
à  celui  qu'il  porte  lui-même  sur  ses  productions  ;  témoins  les  vers  sui- 
vants : 

Mon  esprit,  —  pauvre  esprit,  —  est  un  jardin  sablé, 
Tristement  émaillé  de  fleurs  de  rhétorique , 
Où  tous  les  papillons ,  las  d'un  vol  chimérique , 
Finissent  par  poser  leur  corsage  accablé. 


Sur  la  hanche  campés,  l'air  fier  et  hasardeux, 
Dans  mon  esprit  s'en  vont ,  à  travers  les  allées, 
De  grands  alexandrins  aux  grâces  étalées. 
Qui  finissent  toujours  par  marcher  deux  à  deux. 

Tous  les  plus  petits  vers ,  en  écoliers  espiègles , 
Maraudeurs  butinant ,  cueillent  toutes  les  fleurs  ; 
Car  ce  sont  des  enfants  gâtés  et  persiffleurs , 
Qui  prennent  leur  plaisir  à  nasarder  les  règles. 

Nous  sommes  donc  tout  à  fait  à  notre  aise  pour  exprimer  notre  opi- 
nion. Le  livre  est  sans  valeur ,  disons-nous ,  mais  non  pas  l'esprit  de 
l'auteur.  Cet  esprit  a  un  tour  vif  et  original  qui  ressortirait  bien  mieux 
s'il  était  guidé  par  le  goût.  Que  M.  Levavasseur  change  son  système  de 
composition ,  source  de  tous  ses  défauts ,  et  appelle  la  patience  à  son 
aide  ;  ses  qualités  natives  produiront  alors  leur  effet  ;  qu'il  fasse  taire 
le  cri  de  ses  entrailles  paternelles  et  sache  s'imposer  d'utiles  sacrifices; 
qu'il  ne  jette  pas  ses  vers  sans  choix  au  vent  de  la  publicité  ,  et  il  lui 
sera  facile  de  réparer  l'échec  de  son  début. 

M.  Levavasseur  a  publié ,  antérieurement  à  ses  vers ,  une  vie  de 
Pierre  Corneille.  Quoique  sa  prose  ne  soit  pas  celle  d'un  écrivain  formé, 
et  pèche  par  la  bizarrerie  ,  néanmoins  on  la  lit  sans  fatigue  ;  l'allure  en  est 
vive  et  pittoresque  ;  voici  ponr  la  forme.  Quant  au  fond,  nous  n'avons  que 
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des  éloges  à  donner  à  la  composition  du  livre ,  à  la  clarté  qui  a  présidé 
à  l'arrangement  des  matériaux.  Ce  n'est  pas  une  étude  littéraire  que 
l'auteur  a  prétendu  faire  ,  du  moins  nous  ne  le  croyons  pas  ;  c'est  l'his- 
toire des  faits  qui  concernent  la  vie  de  Pierre  Corneille  et  des  circons- 
tances mémorables  qui  ont  accompagné  la  représentation  de  ses  pièces. 
Le  père  de  Cinna  et  de  Rodogune  est  suivi  pas  à  pas  dans  sa  carrière  , 
avec  une  vigilance  toute  filiale  ,  par  M.  J.evavasseur  qui  n'oublie  rien  de 
ce  qui  peut  intéresser  le  lecteur  au  grand  homme ,  et  le  faire  mieux 
connaître.  Quoiqu'il  semble  que  tout  ait  été  dit  sur  Pierre  Corneille, 
bien  des  gens  ,  en  lisant  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  croiront  visiter  un 
pays  inconnu.  Ce  travail  est  semé  de  tant  d'anecdotes  curieuses,  de  tant 
d'ingénieuses  réflexions  qu'on  sait  gré  à  l'auteur  de  l'avoir  entrepris ,  de 
s'être  montré  érudit  sans  provoquer  l'ennui  ,  original  sans  sortir  du  vrai. 
Comment  se  fait-il  donc  qu'après  avoir  vécu  si  long-temps  dans  la  société 
de  Corneille  ,  et  fait  preuve  d'un  jugement  droit  en  parlant  des  poètes 
de  la  même  époque,  comment  se  fait-il,  disons-nous,  que  M.  Leva- 
vasseur  ait  pu  se  décider  à  publier  des  vers  dignes  d'un  écolier  indis- 
cipliné et  non  d'un  esprit  sérieux ,  comme  l'est  le  sien  ? 

Au  moment  où  nous  terminons  cet  article ,  deux  poètes  viennent 
encore  frapper  à  notre  porte,  et,  quoique  étrangers,  ils  sollicitent 
l'honneur  d'une  mention,  dans  cette  Rewue  consacrée  spécialement  aux 
écrivains  normands.  Comment  répondre  à  leur  désir  par  un  refus?  ils  se 
présentent  au  nom  d'Anacréon  et  de  Sapho ,  dont  ils  ont  traduit  en 
vers  français  les  chants  immortels.  Nous  nous  sommes  empressé  de  par- 
courir le  charmant  volume  de  MM.  Marcello  et  Grosset.  Le  texte  grec 
est  en  regard  de  la  traduction  ,  et  nous  avons  pu  immédiatement  nous 
rendre  compte  du  mérite  intrinsèque  de  l'œuvre.  Notre  surprise  a  été 
grande,  nous  l'avouons.  Nous  connaissions  toutes  les  tentatives  de  ce 
genre  et  le  peu  de  succès  qu'elles  avaient  obtenu,  et  nous  ne  pensions 
pas  qu'il  fût  donné  à  la  patience  humaine  d'assouplir  la  langue  française, 
au  point  de  lui  faire  reproduire  les  inspirations  d'Anacréon  et  de  Sapho, 
dans  leur  grâce  et  leur  simplicité.  Cette  traduction  sent  l'huile  comme 
les  discours  de  Démosthènes  ,  et  les  traducteurs  n'ont  pas  plus  perdu 
leur  temps  que  l'orateur  grec.  Ils  ont  réussi;  mais  en  dépensant 
plus  de  style  et  de  goût  qu'on  n'en  rencontre  dans  la  plupart  des  œuvres 
contemporaines  ,  aujourd'hui  surtout  que  la  science  du  style  s'en  va.  Ils 
ont  lutté  héroïquement  avec  leur  modèle  ;  ils  ont  adopté  le  même 
rhythme;  ils  n'ont  oublié  ni  un  accent  ,  ni  une  nuance;  enfin,  ils  l'ont 
traduit  vers  pour  vers  ,  presque  mot  pour  mot ,  sans  cesser  d'être  élégans, 
concis  et  naturels  ,  guidés  qu'ils  étaient  par  un  sentiment  exquis  des  nlus 
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délicates  beautés  de  la  poésie  grecque.   Prenons  une  courte  citation  au 
hasard  :  les  hellénistes  pourraient  ne  pas  nous  croire  sur  parole. 

Sur  le  printemps. 

Vois  comme ,  au  retour  du  printemps , 
Les  Grâces  prodiguent  la  rose. 
Vois  comme,  en  l'absence  des  vents, 
La  vague  mollement  repose. 
Le  cygne  joue  au  sein  des  eaux  ; 
Dans  les  airs  voyage  la  grue, 
Titan  luit  des  feux  les  plus  beaux. 
Vois  passer  l'ombre  de  la  nue. 
Le  travail  de  l'homme  reluit, 
La  terre  penche  sous  le  fruit  ; 
Chargé  de  fruits ,  l'olivier  penche , 
Le  cep  s'orne  d'un  pampre  vert; 
Et  sous  la  feuille  et  sous  la  branche , 
De  fruits  naissants  l'arbre  est  couvert. 

Ceci  est  une  traduction  exacte  et  non  pas  une  paraphrase.  «  Traduire 
en  vers  aussi  exactement  qu'on  peut  le  faire  en  prose ,  et  rendre  en  même 
temps  ce  quelque  chose  qui  appartient  exclusivement  à  la  poésie  ,  c'est 
là  le  but  que  nous  sommes  efforcés  d'atteindre ,  »  disent  MM.  Marcello 
et  Grossetdans  leur  préface.  Nous  croyons  pour  notre  part  que  leurs 
eiiorts  ont  été  couronnés  de  succès,  et  que  la  muse  a  béni  leurs  sueurs. 

M.  P. 


Élisa  Vernecil  ,  Souvenirs  de  sa  uie,  par  Alexandre  Fromentin.  In-S" 
de  6  feuilles,  orné  du  portrait  de  cette  actrice  par  Borely.  —  Che» 
tous  les  libraires.  Prix  :  i  fr.  5o  c. 

Il  y  a  neuf  mois  à  peine ,  quelques  amis  fidèles  conduisaient  à  sa  der- 
nière demeure  une  femme  jeune  encore,  enlevée,  dans  toute  la  force  de 
son  talent,  au  théâtre  dont  elle  faisait  les  délices,  au  monde  dont  elle 
était  l'ornement.  Cette  artiste  ,  cette  comédienne  ,  comme  on  l'eût  appe- 
lée autrefois,  c'était  Élisa  Verneuil.  Que  de  fois,  en  voyant  sur  la  scène 
cette  figure  si  expressive  et  si  jolie ,  ces  grands  yeux  étincelant  d'esprit 
et  de  vivacité,  cette  taille  si  fine  et  si  gracieuse,  chacun  s'est  dit  :  qu'elle 
est  belle!  Que  de  fois,  en  voyant  un  public  idolâtre  réserver  pour  elle 
seule  ses  plus  riches  couronnes  et  faire  retentir  la  salle  de  ses  frénétiques 
applaudissements,  chacun  s'est  écrié  :  quelle  est  heureuse!  Oh  1  oui , 
bien  heureuse!  car  là,  du  moins  ,  il  lui  était  permis  de   tout  oublier; 
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là ,  du  moins,  la  femme  s'effaçait  avec  ses  funestes  souvenirs,  pour  fair« 
place  à  l'artiste  aux  accents  pathétiques ,  à  l'ame  ardente  et  passionnée. 
Oh!  oui ,  elle  était  heureuse  alors;  aussi  savourait-elle  avec  amour  ces 
courts  moments  d'ivresse,  comme  on  caresse  un  rêve  bienfaisant  et  conso- 
lateur. Mais  laissez  le  rideau  tomber ,  les  lumières  s'éteindre ,  la  robe 
de  fête  et  les  fleurs  disparaître  ,  et  de  cette  heureuse  Valérie ,  de  cette 
légère  Hortense ,  de  cette  Amélie  de  Clairville ,  de  cette  comtesse  do 
Candole  et  de  cette  Charlotte  de  Mérian,  il  ne  restera  plus  que  la  pauvre 
ÉUsa,  triste,  pensive,  seule  avec  sa  m  lancolie ,  seule  avec  ses  pleurs. 

Oh!  c'est  que  la  fatalité  s'est  attachée  à  ses  pas  comme  une  méciiante 
fée;  c'est  que,  faite  pour  plaire  et  pour  être  aimée,  elle  n'a  trouvé 
partout  que  déception.  Accueillie  ,  dès  ses  débuts  à  la  Comédie-Française, 
par  la  jalousie  la  plus  inflexible  et  la  plus  haineuse  ,  elle  voit  de  bonne 
heure  ses  plus  chères  espérances  s'éclipser  les  unes  après  les  autres. 
L'amour,  qui ,  par  compensation  ,  lui  devait  ses  plus  pures ,  ses  plus 
suaves  émanations,  devient  pour  elle  une  source  amère  de  chagrins  :  elle 
aime  un  infâme  qui  sp  écule  sur  sa  bonne  foi ,  sur  sa  généreuse  confiance, 
et  ce  fut  le  principe  de  cette  mélancolie  qui,  depuis,  ne  la  quitta  plus. 
Cependant,  peu  à  peu  le  calme  revient  dans  cette  ame  ulcérée;  un  rayon 
de  bonheur  illumine  ses  traits  :  un  mariage  dans  lequel  elie  entrevoit  mi!!e 
riants  tableaux  d'avenir,  va  l'attacher  pour  la  vie  à  l'homme  qui  l'adore  : 
déjà  les  bans  sont  publiés  ,  la  robe  nuptiale  prête,  l'autel  paré;  un  jour 
encore,  et  la  bonne  Éiisa  éprouvera  toutes  les  joies  d'une  union  for- 
tunée  et  ce  jour-là,  une  civière,  portée  par  des  hommes  du  peuple, 

et  traversant  silencieusement  les  rues  de  Bruxelles,  vint  déposer  à  la 
porte  de  l'infortunée  Verneuil  le  cadavre  sanglant  de  son  fiancé  ,  frappé 
d'une  balle  en  combattant  poui  la  liberté  de  son  pays  ! 

Depuis  ce  coup  terrible ,  le  deuil  et  la  douleur  entrèrent  dans  son 
ame,  son  cœur  se  ferma  pour  toujours,  et  elle  sentit  la  main  de  la  des- 
tinée graver  sur  son  front  cette  impitoyable  sentence  :  Malheureuse  par- 
tout et  toujours. 

Aujourd'hui  elle  repose  en  paix  ;  mais,  comme  si  sa  mort  dût  rappeler 
sa  vie ,  nul  de  ces  auteurs  dont  elle  fut  un  si  digne,  un  si  brillant  inter- 
prète, nul  de  ces  artistes  dont  elle  fut  le  camarade  bienveillant,  ne 
vint  déposer  sur  sa  tombe  l'obole  d'un  dernier  adieu.  Aucune  larme 
même  ne  serait  tombée  .sur  son  cercueil ,  s'il  ne  s'était  trouvé  là  un 
homme  dont  la  constante  amitié  ,  l'ingénieuse  bienfaisance  ,  la  touchante 
abnégation  ,  les  soins  les  plus  intelligents  ont  rempli  de  charmes  et  ren- 
du moins  amers  les  derniers  instants  de  la  pauvre  Élisa.  Cet  homme , 
nous  ne   le  nommerons   pas ,    mais  nous  le  remercierons   au   nom  de 
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rhumanité  ,  au  nom  des  arts  dont  il  protégea  si  noblement  l'un  des  plus 
glorieux  enfants.  Oui ,  nous  le  remercierons  ,  car  sa  conduite  a  été  non 
seulement  celle  d'un  homme  de  creur  ,  mais  encore  celle  d'un  homme  de 
bien. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé  que  d'Elisa  Verneuil.  Hâtons-nous  main- 
tenant d'ajouter  que  toutes  ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  la 
lecture  d'une  intéressante  brochure  que  M.  Alexandre  Fromentin  vient 
de  faire  paraître  sous  le  titre  de  :  Elisa  Verneuil,  Souvenirs  de  sa  vie. 
Ce  jeune  écrivain  nous  était  déjà  connu  ;  déjà ,  nous  l'avions  apprécie 
avantageusement  pour  son  Essai  historique  sur  Yvetot  et  ses  environs  ; 
mais ,  soit  que  la  matière  qu'il  avait  à  traiter  aujourd'hui  fût  plus  en  rap- 
port avec  ses  goûts  ,  soit  que  la  mémoire  du  cœur  ait  inspiré  sa  plume, 
toujours  est-il  que  ce  nouveau  travail  se  recommande  par  un  mérite 
plus  réel  et  plus  complet  :  un  style  simple  sans  être  négligé,  élégant 
sans  prétention,  une  juste  appréciation  des  hommes  et  des  choses,  un 
tact  exquis  des  convenances,  une  sensibilité  naturelle,  et,  par  dessus 
tout,  des  sentiments  noblement  exprimés  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
la  dignité  de  l'artiste  ;  telles  sont  les  principales  qualités  qui  ont  attiré 
notre  attention  et  mérité  notre  suffrage. 

M.  Fromentin  nous  présente  d'abord  Elisa  débutant  avec  succès  à  la 
Comédie  française  ,  puis  forcée ,  par  d'injustes  et  incessantes  tracasse- 
ries, de  passera  VOdcon.  Il  nous  fait  ensuite  assister  aux  triomphes  de 
la  jeune  actrice  sur  le  théâtre  de  Bruxelles  qu'elle  quitta  après  la  mort  de 
Jenneval ,  son  fiancé  ,  pour  entrer  au  théâtre  de  la  Gaîté.  De  là  ,  il  nous 
la  dépeint  s'étourdissaut  sur  sa  mauvaise  étoile,  parcourant,  pour  en- 
dormir ses  souvenirs,  les  scènes  les  plus  importantes  de  l'Italie  :Livourne, 
Gêues,  Milan,  Turin,  Naples,  Venise,  et  recueillant,  dans  chacune  de 
ces  villes ,  de  nombreux  applaudissements  ;  enfin,  il  nous  la  montre  , 
séduite  par  l'attrait  d'une  vie  douce  et  paisible,  par  la  nécessité  d'un 
calme  réparateur  ,  arrivant  à  Rouen  où  devait  se  terminer  son  triste  pè- 
lerinage. Ces  récits,  entremêlés  de  réflexions  judicieuses,  de  descriptions 
vraies  et  bien  senties  ,  de  détails  touchants,  propres  à  mettre  en  relief  les 
précieuses  qualités  de  cœur  et  d'esprit  de  la  bonne  Elisa,  donnent  au 
livre  de  M.  Fromentin  un  vif  attrait  et  nous  ont  fait  éprouver  de 
douces  émotions.  Aussi ,  sommes-nous  certain  que  chacun  voudra  pos- 
séder dans  sa  bibliothèque  la  vie  d'Elisa  Verneuil ,  d'abord  comme  sou- 
venir historique ,  et  ensuite  comme  dernier  hommage  à  rendre  à  la 
mémoire  de  celle  qui  n'a  laissé  parmi  nous  que  des  admirateurs,  et,  par 
conséquent ,  que  d'unanimes  regrets.  Alf.  P. 
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Les  Poètes  du  Peuple  au  xix*  siàcLE,  par  Alphonse  Viollet  ;  Paris  ,  li- 
brairie française  et  étrangère ,  place  de  la  Madeleine ,  il^.. 

Rassembler  en  un  recueil  le  nom,  la  biographie  et  un  extrait  de»  ou- 
vrages de  tous  les  poètes  qui ,  à  notre  époque ,  sont  nés  et  ont  vécu 
parmi  le  peuple  ,  c'était  là  ,  sans  doute ,  une  idée  heureuse  ,  à  la  réali- 
sation de  laquelle  tous  les  intéressés  devaient  applaudir.  Le  public , 
d'abord,  trouvait  ainsi,  à  peu  de  frais  d'étude  et  de  bourse,  à  satisfaire 
sa  curiosité  à  l'égard  d'une  particularité  intéressante  de  notre  histoire 
littéraire  :  ce  soudain  développement  du  goût  et  de  la  faculté  poétiques 
qui  semble  signaler  les  premiers  résultats  de  Tinstruction  primaire  en 
France.  Les  poètes  ,  à  leur  tour,  devaient  accueillir  avec  empressement 
le  complaisant  intermédiaire  qui  promettait  d'étendre  le  cercle  de  leur 
publicité  et  de  leur  renommée  ,  restreintes  ,  pour  plusieurs  ,  aux  limites 
de  la  province  natale.  Enfin  ,  l'auteur  du  recueil  avait  lieu  d'espérer  un 
succès  honorable  ,  s'il  savait  bien  saisir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  et 
d'inspirateur  dans  le  sujet  de  son  ouvrage. 

Malheureusement ,  cette  condition  indispensable  pour  assurer  la 
réussite  de  l'entreprise,  n'a  point  été  remplie.  Ainsi,  toutes  les  biogra- 
phies, que  nous  a  tracées  M.  Alphonse  Viollet,  sont  demeurées  à  l'état 
d'ébauches.  La  narration  y  est  incomplète  ,  le  portrait  à  peine  étudié  , 
et  la  critique,  qui  les  accompagne  ,  est  prétentieuse  et  superficielle.  On 
ne  trouve  là  ni  ces  détails  intimes  ,  ni  ces  ingénieux  aperçus  ,  ni  ces  dé- 
veloppements caractéristiques  qui  excitent  la  sympathie  du  lecteur  et 
tiennent  son  imagination  sous  le  charme.  Ce  n'est  point  non  plus  un 
tableau  simple  ,  mais  fidèle  ,  une  reproduction  ingénue  d'une  vérité 
louchante.  Le  style  ,  en  général,  dénote  l'œuvre.  Or,  chez  M.  Viollet  , 
le  style  est  à  la  fois  emphatique  et  négligé ,  la  phrase  est  pompeuse  et 
vide.  On  sent  que  l'auteur  fait  de  l'enthousiasme  à  froid  ;  il  voudrait 
s'élever  ,  il  se  gonfle  ;  mais  l'idée  se  dérobe  sous  les  mots  ambitieux 
qu'il  accumule  presque  au  hasard  et  sans  choix,  pour  s'épargner  le  soin 
de  trouver  l'expression  juste  et  naturelle.  Notre  appréciation  peut  pa- 
raître bien  sévère  ;  pour  la  justifier,  il  nous  suffira  de  donner  un  échan- 
tillon de  la  phraséologie  de  l'auteur.  INous  lisons  dans  la  biographie  de 
Paul  Germignv  :  <>  Si  les  plus  grands  et  les  plus  imposants  spectacles  de 
la  nature  ne  doivent  jamais  frapper  l'imagination  du  tonnelier  de  Château- 
Neuf-sur-Loire,  il  portera  peut-être  un  regard  plus  minutieusement 
investigateur  sur  les  scènes  tempérées  qu'il  examine  ,  il  nous  fera  mieux 
pénétrer  dans  leur  intimité,  et  il  nous  dévoilera  les  liens  invisibles  qui 
les  unissent  entre  elles  pour  coordonner  leurs  rapports.  » 

Nous  n'avons  pas  choisi  cette  phrase  entre   les  autres ,   nous   l'avons 
extraite  du  premier  endroit  qui  s'est  offert  à  nos  yeux,  et  nous  pouvons 
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affirmer  que  tout  le  livre  est  écrit  de  ce  style.  Maij,  où  nous  avous 
mieux  apprécié  le  peu  de  conscience  et  de  goût  que  l'auteur  a  mis  dans 
son  travail ,  c'est  en  lisant  l'article  consacré  à  Théodore  Lebreton  ,  article 
emprunté  tout  entier  à  la  notice  de  M.  Richard,  servant  d'introduction 
aux  Heures  de  repos  d'un  ouvrier.  Cette  notice  était  difficile  à  refaire , 
car,  pour  le  fond  aussi  bien  que  pour  la  forme ,  c'est  un  chef-d'œuvre 
de  délicatesse  et  de  simplicité;  elle  ne  demandait  qu'à  être  complétée 
avec  les  nouveaux  incidents  que  le  temps  a  fournis.  Il  eût  donc  été  tout 
à  la  fois  de  bonne  foi  et  de  bon  goût  de  la  citer  textuellement,  et  d'indi- 
quer son  origine.  M.  Viollet  n'en  a  point  jugé  ainsi  ;  il  l'a  reproduite 
sans  doute ,  mais  en  la  défigurant  ;  il  en  a  remanié  toutes  les  idées  ,  re- 
tourné toutes  les  phrases ,  et  s'est  contenté  d'y  ajouter  le  relief  de 
certains  agréments  de  style  ,  qui  sont  l'insigne  de  son  droit  de  propriété, 
comme  ici ,  par  exemple  :  «Elle  pressentait  (  Madame  Valmore  )  quel 
charme  triste  et  puissant  la  muse  candide  et  énergique  de  Théodore  Lebre- 
ton prêterait  aux  souffrances  de  l'infortuné  prolétaire  ,  se  déballant  sous 
le  rocher  sisyphéen  d'une  civilisalion  égoïsle. 

Cependant,  il  est  un  mérite  du  moius  dont  M.  Viollet  n'a  pu  priver 
son  Recueil ,  c'est  celui  qui  résulte  des  nombreuses  citations  qui  ont  dû 
y  trouver  place.  Nous  avons  lu  ces  citations  avec  trop  d'intérêt  pour 
n'être  pas  disposée  à  en  louer  le  choix  heureux  ,  quoiqu'il  nous  soit  per- 
mis de  croire  que  l'espèce  s'offrait  en  abondance.  Au  reste,  les  rappro- 
chements que  nous  a  fournis  ce  livre  n'ont  point  été  au  désavantage 
de  nos  poètes  normands.  C'est  sans  partialité  ,  il  nous  semble  ,  que  nous 
pouvons  dire  n'avoir  point  rencontré  dans  tout  ce  recueil  de  morceaux 
plus  vigoureusement  frappés  que  les  Plainles  du  Pauvre.,  de  Th.  Lebre- 
ton ,  ni  de  strophes  d'une  grâce  plus  caressante  et  plus  vive  que  relies  de  la 
pièce  intitulée  :  le  Soleil,  adressée  aux  jeunes  filles  par  M.  Beuzeville. 

Au  reste  ,  ce  que  nous  avons  cherché  principalement  dans  ce  livre  ,  ce 
sont  des  noms  normands  ;  si  même  nous  l'avons  étudié  de  si  près,  etsi 
nous  avons  obtenu  place  pour  notre  examen  dans  les  pages  de  cette  Revue, 
c'est  en  vue  des  renseignements  biographiques  qui  intéressent  l'honneur 
littéraire  de  la  Normandie.  Sous  ce  rapport ,  notre  espérance  n'a  pas  été 
déçue ,  et  le  Recueil  de  M.  Viollet  nous  a  offert  quelques-uns  des  avan- 
tages qu'il  avait  semblé  nous  promettre.  Il  nous  a  révélé  aussi,  entre  autres 
faits  dignes  de  remarque,  l'existence  inconnue  et  la  mort  prématurée  d'une 
jeune  fille  poète,  née  en  Normandie,  désignée  seulement  sous  les  noms  de 
Marie  Laure  ,  et  auteur  d'un  Recueil  de  poésies,  intitulé  Les  Eglanlines 
qui  fut  publié  à  Paris  en  1842.  La  biographie  de  cette  intéressante 
enfant  ne  nous  fournit  que  peu  de  renseignements  précis  à  transmettre 
à  nos  lecteurs.   Il  paraît  que  la  découverte  d'un  douloureux  secret,  qui 
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comproinettait  la  paix  et  l'orgueil  de  sa  destinée  déjeune  fille,  encouragea 
Marie  Laure  à  tenter  les  hasards  de  la  carrière  littéraire  : 

«  ....  Ce  secret  courba  ma  jeune  tète , 

Epouvanta  mon  âme  et  puis  me  fit  poète.  » 
Seule  et  sans  protection,  Marie  Laure  vint  habiter  Paris.  Grâce  a 
l'activité  de  ses  démarches  et  à  l'intérêt  que  méritait  son  talent,  elle 
parvint  à  trouver  un  éditeur  et  obtint  plus  de  3oo  souscripteurs  pour 
le  volume  de  poésies  dont  elle  préparait  la  publication.  La  mort  de  sa 
sœur  aînée  rappela  la  jeune  fille  près  de  sa  mère,  dans  son  petit  village 
(le  Normandie.  Mais  la  pauvre  enfant  ressentait  elle-même  déjà  les  at- 
teintes d'une  maladie  mortelle;  l'air  natal  ne  lui  procura  qu'un  soulage- 
ment passager;  elle  succomba  dans  la  lente  agonie  d'tme  phtisie  pulmo- 
naire. Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  vers  de  ht 
poésie  de  Marie  Laure,  qui  prouvent  que  cette  jeune  intelligence  avait 
déjà  trouvé  pour  se  traduire  des  accents  fermes  et  sérieux  : 

Quel  vain  désir  de  gloire  est  venu  me  séduire  ? 
Pourquoi  mon  front  veut-il  méditer  et  produire? 
Qui  donc  a  suspendu  le  vieux  luth  à  mon  bras? 
Et  pourquoi  le  Dieu  grand,  qui  ne  se  trompe  pas, 
Qui  suit  chacun  do  nous,  le  guide,  le  regarde, 
M'a-t-il  donné  le  cœur  et  la  robe  du  barde. 
Des  larmes  pour  apprendre  à  chanter  la  douleur, 
La  pensée  au  lieu  du  bonheur? 

La  lecture  comparée  des  différentes  citations  que  renferme  le  Recueil 
de  M.  Viollet,  donne  lieu  à  une  observation  générale,  c'est  que  le  bril- 
lant et  l'originalité  ne  sont  point  les  avantages  principaux  de  l'œuvre 
des  poètes  ouvriers.  Les  premières  qualités,  qui  se  révèlent  dans  ces 
talents  ingénus,  sont  celles  mêmes  qui  distinguent  plus  particulièrement 
Tesprit  français  :  la  pureté  et  l'élégance  de  la  forme  ,  jointes  à  la  clarté  , 
à  la  précision  ,  à  la  droiture  des  idées.  C'est  tout  C3  que  raisonnable- 
ment on  pouvait  attendre  et  demander;  car,  espérer  que  les  poètes 
ouvriers  puissent  lutter  de  science  et  de  richesses  poétiques  avec  nos 
premières  célébrités  littéraires  ,  n'est-ce  pas  réclamer  un  miracle  impos- 
sible? Quoiqu'on  en  ait  dit,  en  effet,  la  pauvreté  n'est  point  une  muse; 
elle  peut  atteindre,  sans  doute,  au  sublime  des  sentiments  ;  mais,  pour 
s'élever  aux  plus  hautes  régions  de  la  rêverie  et  de  l'imagination  ,  elle 
est  souvent  boiteuse  comme  les  antiques  Prières. 

Amélie  B. 

—  L'abondance  des  matières  nous  force  de  remettre  au  mois  prochain 
l'insertion  d'une  lettre  de  M.  Avenel,  au  sujet  du  compte-rendu  de  son 
ouvrage ,  qui  a  paru  dans  la  Revue  du  mois  dernier. 
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=  Vers  inédits  dk  Pierre  Corneille.  —  Une  découverte  intéressante 
■vient  d'être  faite  dans  des  cartons  de  pièces  manuscrites  de  la  biblio- 
tèque  Sainte-Geneviève  ,  par  M.  Faugère ,  le  savant  éditeur  des  Pensées 
de  Pascal;  ce  sont  quelques  pages  de  la  belle  écriture  de  P.  Corneille, 
renfermant,  comme  le  dit  une  note  écrite  en  marge  du  manuscrit ,  une 
version  des  hymnes  du  propre  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  En  tête 
du  premier  feuillet  se  trouvent  ces  mots ,  d'une  autre  écriture  :  L'auteur 
de  ces  ocrs  est  M.  Corneille,  de  la  main  même  duquel  ils  sont  écrits ,  et 
à  la  fin  du  dernier  feuillet  il  y  a  cette  autre  note  :  L'auteur  est  P.  Cor- 
neille 

M.  Faugère,  qui  s'est  empressé  de  publier  ce  fragment  inédit  de  notre 
grand  poète  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Nouvelle  Bévue  ency- 
clopédicfue,  [Mars  iSlt'j,^»'  466),  fait  remarquer  que  cette  traduction  rap- 
pelle celle  de  l'Imitation ,  mais  que  si  Corneille  composa  cette  dernière 
par  esprit  de  piété ,  on  doit  supposer  que  ce  ne  fut  qu'à  la  prière 
de  quelque  Génovéfain  de  ses  amis,  qu'il  traduisit  les  hymnes  de  Sainte- 
Geneviève,  dont  la  médiocre  latinité  n'était  pas  digne  assurément  d'avoir 
un  tel  interprète.  Le  grand  poète,  il  est  vrai ,  a  mis  dans  sa  traduction 
des  beautés  que  n'a  point  l'original;  toutefois,  l'éditeur  ne  dissimule 
pas ,  en  publiant  ces  vers ,  que  leur  principal  mérite  est  d'être  signés 
du  nom  de  l'auteur  de  Cinna  et  de  Polyeucte;  mais  ce  nom  seul  suffirait 
pour  justifier  M.  Faugère  ,  car  il  y  a  toujours,  remarque-t-il,  un  intérêt , 
un  attrait,  au  moins  de  curiosité,  qui  s'attache  aux  productions,  même 
les  plus  modestes,  d'un  aussi  sublime  génie. 

Cette  traduction,  qui  comprend  neuf  hymnes  formant  cinquante-trois 
stances  .  la  plupart  de  quatre  vers  ,  excepté  la  première  qui  est  en  stances 
de  six,  fournit  un  total  de  deux  cent  vingt-deux  vers.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  la  première  strophe  de  l'hymne  première. 

Que  de  toutes  nos  voix  un  plein  concert  s'élève 

A  la  gloire  de  Geneviève; 
Terre,  applaudis  au  ciel,  lui-même  il  t'applaudit. 
Il  t'en  daigne  lui-même  apprendre  la  naissance; 

Écoute  un  ange  qui  te  dit 
Qu'il  vient  de  naître  en  elle  un  appui  pour  la  France. 
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=  Rectification.  —  Dans  une  note  sur  quelques  tableaux  nouveaux 
du  Musée  de  Rouen,  insérée  dans  le  dernier  numéro  de  la  Re^ue,  nous 
avons  commis  involontairement  une  erreur  grave  que  nous  nous  empres- 
sons de  rectifier.  Nous  avons  supposé  que  le  beau  portrait  du  cardinal 
de  Croï,  par  M.  Court ,  qui  décore  maintenant  notre  galerie  de  peinture, 
avait  été  donné  à  la  ville  de  Rouen  par  le  légataire  ou  la  famille  du 
prince.  Cette  assertion  avait  le  double  tort  d'énoncer  un  fait  inexact  et 
de  priver  le  véritable  donateur  du  mérite  de  sa  noble  générosité.  Ce  n'est 
point  aux  héritiers  du  prince  que  la  ville  de  Rouen  doit  ce  magnifique 
cadeau,  mais  bien  à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Rouen ,  qui  a  pris  des 
arrangements  pour  se  faire  céder  ce  portrait ,  que  la  famille  aurait  eu 
le  droit  de  revendiquer  comme  sa  propriété.  Certes ,  c'est  là  un  acte  de 
libéralité  assez  éclatant  pour  que  nous  nous  empressions  d'abord  de  le 
reconnaître ,  et  ensuite  d'en  perpétuer,  autant  qu'il  est  en  nous  ,  le 
souvenir. 

=  Musée  des  Antiquités  de  Rouen.  —  Objets  dwers.  —  INotre 
Musée  des  Antiquités  ,  déjà  si  riche  en  objets  antiques  de  tout  genre  , 
voit  ses  collections  s'augmenter  de  jour  en  jour,  grâces  aux  décou- 
vertes que  le  hasard  ou  des  recherches  spéciales  amènent  sur  le  sol  du 
département.  Nous  signalerons ,  sans  suivre  un  ordre  rigoureux  et  mé- 
thodique, mais  à  titre  de  simple  inventaire  ,  et  pour  en  consigner  ici  le 
souvenir,  les  principaux  objets  qui,  dans  ces  derniers  temps,  sont  en- 
trés dans  notre  Musée. 

Parmi  les  médailles,  figurent  : 

Plusieurs  pièces  normandes ,  en  argent ,  au  nom  de  Richard  ,  qui 
appartiennent,  non  à  Richard  Cœur-de-Lion  ,  le  plus  connu  des  Richard 
normands,  mais  à  Richard  II,  l'arrière  petit-fils  de  Rollon,  qui  prit  le 
sceptre  ducal  dans  les  dernières  années  du  x'  siècle.  Ces  pièces  ont  été 
frappées  à  Rouen  ; 

Plusieurs  pièces  mérovingiennes,  dites  tiers  de  sou  d'or,  appartenant 
également  à  notre  province.  Une  d'elles  porte  le  nom  de  la  ville  de 
Rouen  :  Rotomo  civ  —  cit>itas,  et  au  revers  le  nom  du  monétaire  : 
Bertchamnio  ; 

Une  autre  a  été  frappée  à  Bayeux.  On  y  lit  :  Baiocas,  et  le  nom  du 
monétaire  Mallacivs; 

Un  troisième  tiers  de  sou  d'or ,  mérovingien ,  qui  a  été  trouve  dans 
le  pays  de  Caux,  et  sur  lequel  on  déchiffre,  avec  peine,  le  nom  de 
Pelvvinon ; 

Deux  médailles  gauloises  ,  en  or  ,  à  types  barbares  ,  découvertes  , 
l'une  aux  environs  d'Elbeuf,  l'autre  à  Normauville ,   près  Fauville. 
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Au  nombre  des  pièces  de  monnaies  romaines ,  nous  mentionnerons 
en  première  ligne  : 

Une  médaillr> ,  en  billon  ,  d'une  magnifique  conservation  ,  de  Cornelia 
Supera,  impératrice  qui  n^est  connue  que  par  ses  médailles  ,  et  qu'on 
croit  avoir  été  la  femme  de  l'empereur  ^Emilien.  Cette  pièce  ,  d'une 
excessive  rareté,  et  dont  le  prix  numismatique  dépasse  400  francs,  était 
confondue  au  milieu  d'un  dépôt  de  8  ou  9,000  médailles  romaines  tort 
communes,  qui  fut  trouvé  à  Caudebec-lès-Elbeuf  ; 

Une  pièce  en  argent,  de  Carausius,  également  rare  ,  qui  a  été  décou- 
verte à  Rouen  même ,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison  de  la  rue 
Royale. 

Dans  une  autre  série  d'antiquités  ,  la  Normandie  a  fourni  : 
Une  charmante  figurine  en  bronze  ,  de  Mercure  assis  ,  d'un  dessin 
et  d'une  conservation  des  plus  remarquables.  Les  figures  de  Mercure 
debout  ne  sont  pas  rares  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  sont 
représentées  assises.  Les  yeux  de  cette  figurine  sont  incrustées  en  argent. 
C'est  à  Sainte-Beuve-Épinay,  auprès  de  Neufchâtel ,  qu'elle  a  été  décou- 
verte ,  avec  deux  petits  bustes  de  Silène ,  également  en  bronze , 
une  petite  cuiller  en  argent ,  une  épingle  à  cheveux  en  ivoire ,  un  col- 
lier en  bronze ,  et  un  fragment  de  vase  en  terre  rouge  ,  portant  le  nom 
du  potier ,  Mansvetvs  ,  qui  sont  aussi  entrés  dans  notre  Musée; 

Une  tête  d'homme,  en  bronze,  trouvée  à  Lillebonne.  Le  style  de 
cette  tête ,  sans  être  d'une  grande  beauté  de  dessin  ,  ne  manque  pas 
d'un  certain  mérite;  les  cheveux  sont  traités  avec  beaucoup  de  finesse 
et  de  recherche.  La  prunelle  des  yeux  a  été  creusée  ,  sans  doute  pour 
recevoir  des  pierres  de  couleur  ou  des  verroteries,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tiquait souvent  dans  l'antiquité.  Cette  tête,  d'après  ses  dimensions  , 
devait  appartenir  à  une  statue  ayant  environ  i  mètre  5o  centimètres 
de  hauteur  totale  ; 

Deux  meules  romaines  ,  à  usage  domestique  pour  broyer  le  grain. 
Ces  meules ,  en  poudingue ,   étaient  enfouies  auprès  de  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Rouen  ,  vers  le  pavillon  du  nord  ; 

Un  sabre  droit ,  en  fer  ,  que  des  terrassiers  du  chemin  de  fer  ont  ren- 
contré, dans  une  sépulture  en  pleine  terre,  à  Quatremares;  la  poignée 
était  recouverte  en  bois. 

De  nouvelles  fouilles  ,  pratiquées  sur  l'emplacement  du  cimetière  ro- 
main de  Neuville-le-Pollet ,  auprès  de  Dieppe,  ont  enrichi  le  Musée 
d'«m  assez  grand  nombre  de  vases  cinéraires  en  terre  ,  de  diverses  formes 
et  de  diverses  couleurs  ,  ainsi  que  de  plusieurs  fioles  et  gobelets  en  verre. 
Deux  noms  de  potiers  nous  ont  encore  été  révélés  par  celte  découverte. 
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Ce  sont  ceux  de  Vbhecvndvs  et  de  Tocca.  Des  produits  de  ce  der- 
nier potier  ont  été  rencontrés  sur  des  points  beaucoup  plus  éloignés. 
Mentionnons  encore  ,  en  fait  de  découvertes  locales  dont  le  Musée  s'est 
enrichi ,  des  figurines  priapiques ,  du  dessin  le  plus  barbare  ,  faites  à  la 
main  et  au  couteau,  en  argile  non  cuite,  trouvées  au  milieu  de  la  forêt 
de  Brotonne.  A  côté  de  ces  statuettes  si  grossières ,  on  a  rencontré  un 
manche  de  patère  en  bronze ,  orné  de  figures  d'une  beauté  de  dessin 
remarquable. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Dieppe  ont  mis  à  nu  de  nombreuses 
sépultures  ,  qu'on  fait  remonter  au  vi^  ou  au  v«  siècle.  Trois  petits  pots 
en  terre  cuite  seulement  y  étaient  déposés.  Ils  figurent  aujourd'hui  dans 
la  collection  des  poteries  romaines  du  Musée. 
Y  sont  également  entrés  : 

Deux  hachettes  en  cuivre,  faisant  partie  d'un  dépôt  de  ces  instruments, 
dont  le  poids  s'élevait  à  lo  kilogrammes,  découvert  à  Gonfreville- 
rOrcher, 

Enfin,  cinq  mesures  étalons,  en  cuivre,  portant  le  nom  et  les  armoiries 
del'abbayedeSt-Wandrille.  Ces  cinq  mesures  jaugent  en  litres:  i.83i6 — 
0.924^  —  0.4576— -  o.23io  —  0.1164. 

Ces  mesures,  lors  de  notre  première  Révolution ,  avaient  été  transpor- 
tées à  la  mairie  de  Caudebec.  A.  D. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  que  le  tableau  de  notre  compatriote 

M.  Saint-Martin:  Souveràr  de  Normandie  y  que  nous  avons  cité  avec 

éloge  dans  notre  Reifue  des  Artistes  normands  à  l'Exposition  de  Paris, 

insérée  dans  le  numéro  de  mars,  vient  d'être  acquis  par  la  liste  civile. 

Cette  flatteuse  acquisition  justifie  complètement  l'appréciation  favorable 

que  nous  avions  faite  de  cette  production  d'un  artiste  de  la  Normandie. 

:=  Exposition  municipale  de  Peinture.  —  Au  moment  même  où 

nous  livrons  ce  numéro  à  la  publicité  ,  l'Exposition  de  peinture  ouvre 

ses  portes  au  public.  Il  ne  nous  a  été  possible  d'entrevoir  que  pendant 

de  bien  courts  instants ,  les  productions  des  artistes ,  rassemblées  pour 

cette  solennité  périodique  ;  mais  nous  pouvons  cependant  affirmer  que 

cette  collection  ne  le  cède  point  en  nombre,  en  importance,  en  attrayante 

variété  ,  à  celles  des  années  précédentes.  Nous  y  avons  remarqué  presque 

tous  les  noms  que  de  constants  succès  ont  depuis  long-temps  popularisés 

parmi  nous ,  et  d'abord  M.  Bellangé  ,  qui  nous  offre ,  outre  deux  tableaux 

de  genre ,  sa  grande  Bataille  de  Marengo  ,  dont  une  exposition  restreinte 

et  momentanée ,  dans  l'atelier  de  l'artiste ,  il  y  a  quelques  mois ,  n'avait 

révélé  le  mérite  qu'à  un  trop  petit  nombre  de  visiteurs. 

Les  conditions  de  la  publicité  de   notre  Recueil  ne  nous  permettent 
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guère  de  parler  de  cette  Exposition  avant  l'époque  lixée  pour  sa  clôture  ; 
toutefois  ,  si ,  parmi  les  organes  de  la  critique ,  nous  sommes  condamné 
à  ne  formuler  notre  opinion  que  les  derniers ,  c'est  pour  nous  un  devoir 
de  ne  la  produire  qu'avec  réflexion  et  maturité;  l'on  peut  être  assuré 
que ,  cette  année,  pas  plus  que  par  le  passé ,  nous  ne  faillirons  point  à 
celte  délicate  mission. 

Revue  musicale.  — Les  rosiers  sont  en  fleurs  ,  les  prairies  et  les  bois 
exhalent  leur  mille  parfums,  la  nature  est  en  pleine  magnificence,  et  la 
ville  est  déserte.  Les  fauvettes  de  nos  salons  étant  allées  s'inspirer  à 
l'audition  du  rossignol ,  la  mélancolique  romance  s'en  va  rêver  sous  les 
massifs  de  verdure  ;  à  l'atmosphère  brûlante  et  irritante  de  nos  salles  de 
concerts,  a  succédé  la  tiède  brise  du  mois  de  juin,  qui,  tout  pluvieux  qu'il 
est ,  possède  encore  de  puissantes  vertus  pour  vivifier  et  consolider  les 
organes  délicats  de  nos  chanteuses ,  polkeuses  et  valseuses.  Les  bals  et  les 
fêtes  de  nuit  feront ,  pour  trois  mois  encore  ,  élection  de  domicile  loin  de 
nous.  Heureux  les  fortunés  de  la  terre  qui  peuvent  ainsi  parcourir  à  leur 
aise  les  champs  et  les  bois,  et  se  reposer  des  énervants  plaisirs  de  l'hiver. 
Cette  jouissance  est ,  certes ,  digne  d'être  enviée  par  le  pauvre  feuille- 
toniste ,  qui  doit  écrire  toujours  et  quand  même. 

S'il  n'a  point  de  Nouvelles  à  retracer,  il  lui  faut  en  trouver.  Qu'il 
invente  ,  qu'il  brode,  peu  importe  ;  la  Revue  est  là  qui  appelle.  Va  donc, 
feuilletoniste  musical.  Cherche,  cherche,  cherche,  et  si  tu  es  assez 
heureux  pour  rencontrer  sur  ton  chemin  un  tout  petit  motif,  brode- le 
de  ton  imagination,  si  tu  en  as,  orne-le  de  ta  rhétorique ,  si  tu  ne  l'as 
pas  oubliée.  Si  ton  présent  n'est  pas  riche,  prédis  l'avenir,  annonces-en 
les  merveilles  ,  et ,  au  dilettante  envolé  que  ton  feuilleton  ira  trouver  sous 
un  ombrage  épais,  fais  prévoir  les  bals  et  soirées  du  prochain  hiver. 

En  effet ,  l'on  nous  annonce ,  pour  septembre ,  un  ensemble  de 
troupe  lyrique  comme  nous  n'en  avons  pas  encore  possédé  ;  les  premiers 
sujets,  les  grandes  illustrations  de  la  Province  vont  venir  se  ranger  sous 
la  bannière  de  notre  nouveau  directeur  M.  Duplan.  Ancien  artiste 
lui-même,  bon  musicien,  excellent  chanteur,  homme  de  goût  et 
d'activité ,  M.  Duplan  nous  promet  une  magnifique  saison  musicale  ; 
et,  quand  les  feuilles  jauniront,  quand  fuira  l'hirondelle  ,  quand  les  jours 
deviendront  courts  et  sombres  ,  le  Théâtre  des  Arls  ouvrira  ses  portes  au 
bataillon  musical  qui  va  descendre  sur  notre  cité.  Nous  aurons  été  privés 
d'opéra  pendant  six  mois  ;  mais  nous  trouverons  en  échange  une  composi- 
tion de  talents  qui  établira  largement  la  compensation.  Nous  n'entendrons 
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pas  sans  cesse,  et  chaque  soir,  les  éternels  opéras  delà  Juive,  de  Robert,des 
Huguenots,  etc.  De  temps  à  autre,  seulement,  ces  chefs-d'œuvre  trop  connus 
nous  seront  offerts  ;  et  pour  varier  le  répertoire,  pour  donner  plus  d'in- 
térêt à  ses  représentations  et  se  rendre  digne  du  goût  éclairé  de  notre 
population  ,  M.  Duplan  a  le  projet  d'exploiter  les  meilleures  traductions 
des  écoles  d'Italie  et  d'Allemagne.  Verdi,  Marchener  et  autres  illustres, 
prendront  acte  de  naturalisation  française  en  apparaissant  sur  la  scène 
de  Rouen,  pour  parcourir  après  les  diverses  scènes  du  département. 
Des  arrangements  sont  pris  avec  des  hommes  de  lettres  de  Paris;  des 
traducteurs  distingués  s'occupent  déjà  de  préparer  la  réalisation  de  ce 
projet  que  nous  considérons  comme  excellent  sous  une  foule  de  rapports 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  Contentons-nous  de  dire  qu'il  va 
renouveler  nos  émotions  musicales,  et  ajoutons  qu'il  pourrait  bien  aussi 
renfermer  en  lui  une  source  de  fortune  pour  les  scènes  de  la  Province 
qui  s'en  vont  dépérissant,  par  l'absence  d'ouvrages  joués  à  Paris  ,  où.  nos 
grands  théâtres  lyriques  sont  à  la  merci  de  l'intrigue  et  du  caprice  de 
tel  et  tel  sujet. 

En  attendant  ces  soirées  promises ,  voici  venir  un  jeune  compositeur 
de  notre  ville,  qui,  après  s'être  fait  heureusement  connaître  par  des 
oeuvres  légères  et  de  salon,  a  voulu  tenter  un  pas  plus  hardi.  M.  Botte 
s'était  fait  connaître  à  nous  par  quelques  romances  et  divers  morceaux 
de  piano  (jui  avaient  obtenu  du  succès  ;  encouragé  donc  par  de  pre- 
mières réussites,  il  s'est  risqué  à  écrire  une  ouverture  à  grand  orchestre. 
Assurément,  bien  tirer  parti  des  diverses  richesses  que  l'on  a  sous  la 
main  dans  un  orchestre ,  n'est  pas  chose  facile.  Jeter  ses  pensées  ,  ses 
mélodies  aux  diverses  sonorités  des  instruments ,  les  bien  placer ,  les 
faire  habilement  coordonner  ensemble ,  les  développer  avec  style ,  les 
enrichir  du  talent  acquis  par  l'étude,  par  le  savoir,  n'est  point  œuvre 
commune.  Faire  ressortir  les  trésors  de  ces  cent  voix  différentes,  les 
occuper  soit  par  des  soli,  par  des  imitations,  par  un  heureux  dialogue 
ou  par  la  rondeur  et  l'ampleur  des  masses  ;  tout  cela  exige  du  talent, 
de  l'expérience  et  de  la  confiance  en  ses  propres  forces. 

Voilà  notre  opinion  ,  mais  nous  n'en  concluons  pas  que  l'orchestre 
soit  une  arche  sainte  que  le  jeune  compositeur  doive  se  borner  à  adorer 
sans  oser  y  porter  la  main  ;  non  ;  nous  croyons  au  contraire  que , 
lorsqu'on  en  a  le  courage ,  il  faut  tenter  l'aventure.  Les  écueiis  sont 
fréquents,  soit;  et  l'on  peut  bien  sombrer  dans  cette  mer  orageuse  que 
l'on  appelle  l'orchestre.  Mais  si  les  écueiis  sont  nombreux ,  létude  et 
le  travail  nous  enseignent  à  les  éviter;  d'ailleurs,  il  y  a  mérite  à  vaincre 
le  péril ,   et  puis  les  hautes  vagues  soufflées  par  les   mugissements  du 
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trombonne  vous  aident  aussi  à  passer  quelquefois  par-dessus  ces  écueils, 
et,  sain  et  sauf,  l'on  peut  encore  revenir  au  rivage  avec  le  bénéfice  des 
connaissances  que  l'on  vient  d'acquérir  par  l'expérience  de  la  pratique. 

Nous  n'avons  entendu  l'ouverture  de  M.  Botte  qu'une  seule  fois ,  et , 
en  toute  humilité  ,  nous  croyons  qu'une  seule  audition  ne  saurait  suffire 
pour  bien  apprécier  les  détails  de  l'harmonie  et  la  parfaite  régularité  des 
marches,  selon  les  règles  dites  classiques.  Renvoyons  cet  examen  à  plus 
ample  connaissance. 

L'ouverture  de  M.  Botte  est  conçue  sur  un  plan  qui  tient  peut-être 
un  peu  de  la  fantaisie  de  piano.  Les  andante  de  mélodie  différente  s'y 
succèdent  de  manière  à  trop  diviser  l'unité  de  l'action.  Puis  un  andante 
déjà  entendu  ne  saurait  suffire  à  la  consistance  d'un  allégro  final,  quel- 
que changement  de  mouvement  qu'on  lui  fasse  subir.  Cette  opinion 
s'applique  au  thème  exposé  avec  bonheur  et  bon  goût  par  la  clarinette 
et  le  cor  anglais.  L'effet  de  ces  deux  instruments  liés  ensemble  donne 
beaucoup  de  charme  à  la  mélodie  déjà  suave  par  elle-même.  Cette  mé- 
lodie ,  répétée  en  mouvement  rapide  ,  perd  de  sa  noblesse,  de  sa  dis- 
tinction primitive,  et  nous  aurions  désiré  que  l'allégro  fut  construit  sur 
une  autre  pensée.  Le  solo  de  violoncelle  est  très  heureux  et  habile- 
ment accompagné.  L'instrumentation  en  général  est  sonore  et  à  effet  , 
aussi ,  le  public  a  justement  applaucH  les  premiers  pas  du  jeune  artiste 
de  mérite.  Nous  joignons  notre  approbation  à  celle  du  public.  Si  nous 
l'avons  fait  précéder  de  quelques  critiques,  c'est  que  nous  sommes  gui- 
dés par  l'intérêt  réel  que  nous  portons  à  l'avenir  de  M.  Botte ,  et  nous 
avons  assez  bonne  opinion  de  sa  raison  jiour  penser  que  des  éloges  exa- 
gérés l'auraient  autant  blessé  qu'une  réserve  trop  silencieuse. 

A  propos  de  M.  Feitlinger,  chanteur  quasi  tyrolien,  nous  avons  eu  le 
plaisir  d'entendre  M.  Engelman,  Orlowski  et  autres  artistes  de  talent. 
Nous  les  en  remercions.  M.  Seigne,  violon  belge  ,  a  obtenu  un  immense 
succès  au  Théâtre  des  Arts.  Ce  succès  était  légitime  sous  tous  les 
rapports. 

En  attendant  le  mois  de  septembre,  le  vaudeville  défraye  le  théâtre 
par  ses  chansons.  Bien  du  plaisir.  A  l'instant  de  mettre  sous  presse, 
nous  apprenons  que ,  dans  les  derniers  jours  de  la  semaine  prochaine , 
Christophe  Colomb  sera  représenté  au  Théâtre  des  Arts  ;  cette  nouveauté 
qui  vient  de  consacrer  la  haute  réputation  de  Félicien  David,  ne  peut 
îftanquer  d'exciter  le  plus  vif  intérêt.  Malliot. 


André  Pottier,  Directeur-Gérant. 
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hisïoirp:  de  dieu. 

PAR  M.  didron; 
ANALYSE  CRITIQUE 

DE  CtT  OUVRAGE. 
(SUITE    ET   FIN'.  ) 


Nous  connaissons  une  à  une  et  isolément  les  trois  personnes  divines; 
il  nous  reste  à  les  étudier  dans  le  groupe  qu'elles  forment.  Voyons 
comment  nos  artistes  chrétiens  comprennent  la  Trinité. 

L'idée  d'un  Dieu  triple  et  un  se  trouve  déjà  indiquée ,  avant  l'avène- 
ment du  christianisme  et  chez  des  peuples  étrangers  à  son  esprit,  dans 
plus  d'un  grand  système  philosophique  ou  religieux.  Le  Dieu  de  Platon 
réunit  en  soi  le  bien,  l'intelligence  et  l'ame  ou  la  cause.  La  théologie 
grecque  symbolisait  la  beauté  par  les  trois  Grâces ,  la  vie  par  les  trois 
Parques ,  la  vengeance  céleste  par  les  trois  Euménidcs  ;  à  la  tête  de  ses 
Dieux,  elle  plaçait  les  trois  fils  de  Saturne  entre  lesquels  se  partageait 
le  gouvernement  du  monde.  L'Inde  faisait  plus  encore  ;  chez  elle,  cette 
Triade  suprême  portait  un  nom  analogue  (Trimourti)  à  celui  que  de 
puis  le  christianisme  a  consacré.  On  peut  afiirmer  toutefois,  malgré  ces 
analogies  verbales  et  ces  ressemblances  extérieures  ,  que  la  Trinité , 

'  Voir  la  livraison  de  Juin  1847. 
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telle  que  nous  la  concevons ,  était  à  peu  près  inconnue  de  l'antiquité 
païenne.  Les  Juifs  eux-mêmes,  quoique  plusieurs  passages  de  la  bible 
nous  aient  paru  après  coup  désigner  assez  clairement  ce  dogme ,  n'en 
avaient  qu'un  pressentiment  obscur,  qu'une  notion  confuse.  Seul,  le 
christianisme  a  nettement  reconnu,  positivement  professé  le  Dieu 
unique  en  essence,  triple  en  personnes,  devant  lequel  nous  nous  pros- 
ternons. 

La  Trinité,  c'est-à-dire  l'union  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
contient  en  elle ,  avec  les  deux  autres  personnes  divines ,  le  Dieu  chéri 
des  chrétiens  ;  à  ce  titre  elle  devait  avoir  une  part  convenable  dans 
l'expression  symbolique  de  notre  vénération  et  de  notre  amour.  Aussi 
voyons-nous  de  tous  côtés  s'élever  au  moyen-âge  des  églises ,  des 
abbayes  qui  se  placent  sous  son  patronage  et  s'honorent  de  son  nom. 
Parfois  même ,  pour  entrer  plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces ,  nos 
édifiées  religieux  (  la  petite  église  de  Planés  dans  le  Roussillon  en  est 
encore  aujourd'hui  un  exemple  )  prennent  la  forme  triangulaire.  Tel 
monastère  avait  trois  églises;  telle  église,  trois  chapelles  ou  trois  autels; 
quelques  couvents,  comme  celui  de  Saint-Riquier  élevé  à  Gentula  par 
saint  Angilbert ,  l'un  des  gendres  et  des  compagnons  de  Charlemagne , 
aspiraient  à  être,  par  tous  les  éléments  de  leur  constitution  physique  et 
morale ,  un  emblème  de  la  même  idée,  un  symbole  du  même  mystère. 
La  division  par  trois  s'y  reproduisait ,  avec  une  affectation  puérile , 
jusque  dans  les  moindres  détails.  Une  chose  digne  de  remarque  cepen- 
dant ,  (  le  voisinage  du  Père  ferait-il  dans  l'esprit  du  chrétien  quelque 
tort  au  Christ  lui-même?)  c'est  que  l'Eglise  qui  a  élevé  au  suprême 
degré  de  la  hiérarchie  des  fêtes ,  au  rang  d'annuel  majeur,  les  saintes 
journées  de  Noël ,  de  Pâques ,  de  la  Pentecôte ,  ait  abaissé  de  trois 
degrés  au-dessous ,  en  la  faisant  descendre  au  solennel  mineur ,  celle 
qu'elle  consacre  à  la  Trinité  !  Par  une  anomalie  étrange ,  les  trois 
personnes  divines  sont  moins  honorées  que  l'une  ou  l'autre  d'en- 
tr'elles  ,  et  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout  ! 

L'art  semble  avoir  pris  à  tâche  de  réparer  cette  sorte  d'injustice. 
A  partir  du  iv^  siècle  (jusque-là  les  trois  personnes  sont  isolées) ,  les 
représentations  d'un  Dieu  triple  et  un  abondent  sur  les  monuments. 

Nous  n'avons  pas  à  reprendre  ici  une  à  une,  dans  ces  groupes 
divins  ,  les  figures  qui  les  composent.  Notre  analyse  a  di!i ,  à  propos 
de  chacune  d'elles,  épuiser  la  matière.    Constater  les  rapports  par 
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lesquels  ces  figures  s'unissent ,  telle  est  la  tâche  qui  nous  reste  à 
remplir. 

On  peut  considérer  l'ensemble  formé  par  les  trois  personnes  divines 
sous  deux  points  de  vue  ,  sous  le  point  de  vue  de  l'unité  et  de  l'identité 
d'une  part,  les  trois  personnes  sont  un  seul  et  même  Dieu  ;  d'une  autre 
part ,  sous  le  point  de  vue  de  la  multiplicité  et  de  la  diversité ,  il  y  a 
triplicité  de  personnes  sous  cette  unité  d'essence. 

L'artiste  se  place-t-il  au  point  de  vue  de  la  multiplicité  et  de  la 
diversité,  voici  comment  son  œuvre  traduira  sa  pensée.  Nous  aurons 
d'abord  un  symbole  distinct  pour  chacune  des  personnes  divines. 
Le  Christ  sera  un  agneau  ,  le  Saint-Esprit  une  colombe,  le  Père  éter- 
nel une  voix  qui  gronde  dans  le  ciel  (  vox  patris  cœlo  tonat  ) ,  ou  un 
bras  qui  s'avance  hors  du  nuage  et  tient  en  main  une  couronne  (  et 
rutila  genitor  de  nuhe  coronat  ) .  Plus  tard ,  lorsque  le  règne  de  l'an- 
thropomorphisme est  venu ,  les  trois  hommes  divins  se  distinguent 
—  par  l'âge  ;  le  Père  est  un  vieillard,  le  Fils  un  jeune  homme ,  le 
Saint-Esprit  un  adolescent  ;  —  et  par  le  costume  :  au  Père ,  la  cou- 
ronne impériale  ou  papale  et  la  boule  du  monde  ;  au  Fils ,  la  couronne 
d'épines  et  la  croix  ;  au  Saint-Esprit ,  le  livre. 

Est-ce,  au  contraire,  du  point  de  vue  de  l'unité  et  de  l'identité  que 
le  statuaire  et  le  peintre  contemplent  leur  modèle ,  entre  le  Père  et  le 
Fils ,  si  la  position  des  trois  personnages  est  horizontale,  se  déploie  la 
colombe  sacrée  dont  les  ailes  vont  toucher ,  l'une  à  gauche ,  l'autre 
à  droite ,  les  lèvres  des  deux  hommes  divins  ;  ou  bien  encore ,  si  le 
groupe  est  verticalement  disposé,  l'oiseau  vole  dans  l'intervalle, 
montant  ou  descendant ,  selon  les  cas ,  du  Fils  au  Père ,  du  Père  au 
Fils.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  l'art  occidental  exprime  la  croyance 
propre  à  l'Eglise  latine ,  qui  feit  procéder  l'Esprit  saint  des  deux 
premières  personnes  divines.  L'Eglise  grecque  n'admettant  pas  cette 
procession,  l'art  oriental  unira  encore  les  trois  personnes,  mais  par 
des  rapports  moins  étroits  et  moins  frappants.  Lorsque  le  Saint-Esprit 
se  fait  homme  avec  le  Père  et  le  Fils ,  leur  union  est  d'abord  figurée 
par  le  banc  unique  sur  lequel  ils  sont  assis ,  par  le  manteau  à  trois 
compartiments  dont  chacun  a  sa  part ,  et  enfin  par  l'auréole  com- 
mune qui  les  encadre.  Plus  tard ,  vers  les  xiii^  et  xiv^  siècles,  on  ne 
se  contente  plus  de  ce  contact  à  distance  ;  l'intervalle  qui  sépare  en- 
core les  trois  personnes  va  peu  à  peu  s'effacer  ;  les  corps  divins  se 
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joignent ,  se  pénètrent.  On  commence  par  en  souder  les  extrémités 
inférieures  ;  pour  trois  corps ,  deux  pieds  :  puis  la  soudure  gagne  ; 
un  tronc  unique  est  figuré,  que  trois  têtes  surmontent;  les  têtes  ne 
tardent  pas  à  se  prendre ,  et  derrière  ce  triple  visage  il  n'y  a  qu'un 
cerveau.  Les  trois  faces  elles-mêmes  se  réduiront  et  se  simplifieront 
de  plus  en  plus  ;  un  jeu  de  théologie  pittoresque  permettra  bientôt  à 
l'artiste  de  réduire  les  six  yeux  qu'il  leur  faudrait  donner ,  à  quatre , 
à  trois  et  même  à  deux. 

Cette  concentration  graduée  des  trois  personnes  en  une  seule 
devait  à  la  longue  tourner  au  profit  de  celle  des  trois  qu'on  regardait 
comme  la  plus  sainte ,  et  la  Trinité  ne  pouvait  manquer ,  engagée 
dans  cette  voie ,  de  se  confondre  avec  le  Christ ,  de  se  réduire  au 
Christ.  C'est  ce  qui  arrive  au  xv^  siècle ,  mais  chez  nos  Latins  seule- 
ment. Une  sculpture  de  cette  époque,  et  que  conserve  encore  l'Église 
de  Sedgefort  en  Angleterre,  représente  saint  Christophe  portant 
l'enfant  Jésus  sur  ses  épaules  ;  Jésus  sur  ce  bas-rehef  a  une  triple 
tête  ;  c'est  toute  une  Trinité.  On  ne  s'afrêta  pas  en  si  beau  chemin  ; 
les  personnes  divines  s'oublièrent  jusqu'à  s'incarner  toutes  les  trois 
d'un  seul  coup  ;  et ,  sur  plus  d'une  peinture  ,  les  entrailles  de  la  Vierge 
Marie,  ouvertes  aux  regards,  laissaient  voir  à  nu  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  se  disposant  à  naître  ! 

Le  monstrueux  ne  pouvait  aller  plus  loin.  Mais  ces  aberrations  ne 
furent  que  passagères.  Quelques  hommes,  tels  que  notre  Gerson, 
protestèrent  avec  énergie  contre  ces  scandaleuses  images.  L'Église 
s'en  émut,  et,  le  11  août  1628,  un  bref  du  pape  Urbain  VIII  les  ayant 
frappées  d'anathème ,  elles  disparurent  sans  retour.  On  en  revint  aux 
symboles  primitifs,  auxquels  se  joignirent  pourtant  quelques  combi- 
naisons géométriques ,  comme  le  triangle  inscrit  dans  un  cercle ,  ou 
encore  les  trois  cercles  entrelacés. 

Nous  avons  suffisamment  étudié,  dans  son  élément  archéologique , 
cette  vaste  Histoire  de  Dieu  dont  j'avais  à  entretenir  le  lecteur; 
envisageons-la  maintenant  dans  son  élément  scientifique.  M.  Didron 
n'est  pas  un  de  ces  chroniqueurs  à  courte  vue  qui  ne  découvrent 
rien  au-delà  des  événements  que  l'observation  leur  livre.  Partout , 
au  contraire ,  le  philosophe  chez  lui  s'ajoutant  à  l'antiquaire ,  après 
avoir  décrit  le  fait ,  il  en  sonde  la  cause ,  il  en  scrute  la  loi.  Entre 
ses  mains,  les   données  expérimentales,  qu'une   patiente  investi- 
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gation  a  recueillies,  se  généralisent  et  viennent  ou  fortitier ,  eu  les 
montrant  sous  un  aspect  particulier,  des  vérités  déjà  acquises  ,  ou  en 
établir  de  nouvelles. 

Ainsi  se  trouve  confirmée,  parle  rapprochement synchronique  des 
productions  artistiques  et  des  institutions  nationales ,  l'analogie  frap- 
pante qui  existe  entre  ces  deux  classes  de  faits  dont  Tune  n'est  en 
général  que  Texpression  plus  ou  moins  fidèle  de  l'autre.  Le  monde 
est-il ,  du  v**  au  ix^  siècle ,  sous  la  direction  exclusive  du  clergé  ,  la 
gravité  sacerdotale  tient  le  pinceau  ;  elle  taille  avec  un  imperturbable 
sérieux  et  la  pierre  et  le  marbre.  Sommes-nous ,  du  ix^  au  xiii'  siècle, 
soumis  au  sceptre  féodal ,  l'esprit  qui  souffle  du  château  descend 
dans  l'atelier  et  le  domine  ;  les  formes  sont  raides ,  les  attitudes  arro- 
gantes ,  les  physionomies  pleines  de  courage  et  de  dureté.  Que  si , 
au  xin"  siècle ,  les  communes  s'émancipent ,  l'art  s'émancipera 
comme  elles  ;  de  prêtre  et  de  seigneur  châtelain  qu'il  était ,  il  se  fera 
bourgeois  ;  adieu  la  noblesse  et  la  tenue  des  âges  antérieurs  !  Les 
fronts  se  dérident;  les  poses  s'assouplissent;  voici  venir  le  familier, 
le  vulgaire ,  le  trivial  ;  l'idéal  s'efface  ;  notre  Occident  tombe  dans  le 
réel,  au-dessous  du  réel  ! 

Cependant  l'Orient,  qui  ne  s'émancipe  point,  garde,  dans  les  images 
dont  sa  pensée  se  couvre  ,  sa  dignité,  sa  pompe  ,  sa  splendeur.  Don- 
nez ,  vers  le  xiv^  ou  le  xv^  siècle ,  pour  thème  commun  à  l'art  occi- 
dental et  à  l'art  oriental  la. venue  du  Christ  sur  la  terre,  chez  nous, 
ce  sera  un  pauvre  enfant  de  huit  à  dix  ans ,  entièrement  nu ,  recevant 
de  son  père,  dans  l'attitude  de  la  résignation,  pour  un  pèlerinage 
qui  l'épouvante ,  l'escarcelle  et  le  bâton  de  voyage  ;  en  Grèce ,  ce 
sera  l'Ange  de  la  grande  volonté  ,  o  ayysKoi  mç  /xg^aAn?  e«AMf  ; 
sa  ligure  d'une  beauté  rare,  d'une  éclatante  majesté,  rappelle  le 
Jupiter  olympien  des  temps  antiques  ;  son  manteau  est  chargé  de 
pierreries  ;  un  bâton  d'or  est  dans  sa  main  ;  déjà  ses  ailes  se  déploient, 
et  on  devine  à  leur  étendue  ,  à  l'aisance  avec  laquelle  elles  sont  por- 
tées ,  que  le  Dieu  parviendra  bientôt  et  sans  fatigue  au  terme  de  sa 
course.  Voilà  pourquoi  encore ,  sur  ce  sol  mobile  de  notre  Europe 
occidentale ,  où  les  lois  et  les  rnœurs  voguent  à  toutes  voiles ,  s'en 
rapprochant  ainsi  d'heure  en  heure ,  vers  l'idéal  divin  qui  les  attire , 
l'art  aussi  s'agite  sans  cesse ,  emporté  vers  son  but  suprême  par  des 
aspirations  de  plus  en  plus  puissantes.   Il  n'y  a  point ,  il  ne  saurait 
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y  avoir  pour  nous  de  type  hiératique ,  de  symbole  consacré.  Le  fruit 
présenté  par  Eve  à  notre  premier  père ,  au  moment  de  la  chute ,  peut 
être  une  grappe  de  raisin  en  Bourgogne  ou  en  Champagne ,  une  ligue 
ou  une  orange  en  Provence ,  une  pomme  en  Normandie.  L'Orient , 
cette  terre  classique  du  calme  et  de  la  stabilité ,  a  toujours  imposé  et 
impose  encore  à  l'imagination  captive  la  règle  à  laquelle  elle  reste 
constamment  assujétie  ;  il  y  a  là  des  simulacres ,  des  figures  qu'on  ne 
pourrait  sans  impiété  modifier  sur  un  point  quelconque ,  et  qu'il  faut 
répéter,  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse,  jusque  dans  leurs  plus 
insignifiants  détails.  Cet  Ange  de  la  grande  volonté  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure ,  M.  Didron  l'a  retrouvé  avec  les  mêmes  traits,  les 
mêmes  vêtements ,  la  même  attitude ,  à  Mistra ,  aux  Météores ,  à  Salo- 
nique  ,  par  tout  le  mont  Athos.  C'est  ce  qui  exphque  l'existence  en 
Grèce  et  la  suprême  autorité  d'un  livre ,  impossible  chez  nous ,  auquel 
l'artiste  va  demander  les  modèles  qu'il  n'a  plus  qu'à  reproduire , 
le  Guide  de  la  peinture,  rédigé  par  le  moine  Denys  d'après  les 
tableaux  du  Raphaël  hellénique,  l'illustre  Pansélinos  '. 

Toutefois ,  à  côté  de  cette  influence  énergique  du  milieu  social , 
M.  Didron  reconnaît  deux  principes  qui  souvent  substituent  leur  action 
à  la  sienne  ;  il  fait  leur  part  à  la  hberté  individuelle  et  aux  habitudes 
contractées  sous  un  autre  soleil.  Ici ,  un  esprit  indépendant,  secouant 
le  joug  de  l'orthodoxie  dominante,  va  puiser  audacieusement  ses 
inspirations  aux  sources  que  l'Église  condamne  ;  la  cathédrale  de 
Chartres,  sur  laquelle  l'esprit  d'Abailard  semble  s'être  reposé,  est 
pleine  de  ces  témérités.  Là,  c'est  le  génie  byzantin  qui ,  poussé  loin 
du  sol  natal  par  quelque  coup  du  sort,  chante  sur  la  terre  étrangère 
l'hymne  de  la  patrie  absente  ;  à  Reims ,  à  Troyes ,  à  Saint-Savin , 
à  Chartres,  on  trouve  nimbés,  d'après  l'usage  suivi  en  Orient,  non 
seulement  les  saints  de  l'évangile ,  auquel  l'Occident  réserve  exclusi- 
vement cette  parure ,  mais  encore  les  saints  de  l'ancien  Testament , 
les  prophètes  ,  les  patriarches,  les  juges  et  même  les  rois. 

'  Ce  livre  précieux  ,  découvert  en  Grèce  par  M.  Didron  ,  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Manuel  d'Iconographie  chrétienne ,  grecque  et  latine,  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes  par  M.  Didron  ;  traduit  du  manuscrit  byzantin ,  le  Guide  de 
la  peinture,  par  le  D'  Paul  Durand;  Paris,  Imprimerie  royale  ,  MDCCCXLV; 
un  vol.  in-8°  de  xi.viii  —  483  p.  —  Pour  la  question  indiquée  dans  l'alinéa 
au(|ucl  cette  note  se  rattaclic  ,  voyez  ce  Manuel ,  Introduction,  p.  vu  et  suiv. 
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A  ces  applications ,  si  intéressantes  pour  la  philosophie  de  Fart , 
d'une  vérité  déjà  connue  ,  joignons  une  hypothèse  d'une  nouveauté 
incontestable  et  qui  nous  transporte  au  cœur  de  la  question  religieuse 
dont  aujourd'hui  tous  les  esprits  en  France  ,  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre, en  Russie,  dans  l'Europe  entière  sont  vivement  préoccupés. 
—  L'analyse  théologique,  on  le  sait,  reconnaît  chez  nous  dans  la 
divinité  trois  attributions  distinctes  ; 

La  puissance,  ramour  avec  rintelligence, 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 

Selon  notre  savant  écrivain,  qui  en  cela  ne  fait  que  répéter  l'histoire  : 
la  puissance  est  représentée  par  le  Père,  l'amour  par  le  Fils,  l'intel- 
ligence par  le  Saint-Esprit.  Selon  lui  encore ,  les  trois  personnes 
divines  doivent  appeler  et  concentrer  chacune  à  leur  tour  sur  elles 
les  hommages  de  l'humanité.  Les  Juifs  ont  adoré  Dieu  le  Père.  Après 
eux  ,  les  chrétiens  ont  plus  spécialement  honoré  Dieu  le  Fils.  Le  temps 
n'est-il  pas  venu,  s'écrie  d'une  voix  inspirée  notre  savant  archéologue, 
d'inaugurer  le  culte  du  Saint-Esprit?  Le  Saint-Esprit,  c'est  la  pensée 
divine  ;  et  les  tendances  religieuses  à  la  fois  et  rationalistes  de  notre 
époque  ne  semblent-elles  pas  annoncer  que  le  Dieu  de  la  raison  a 
commencé  son  règne  '  ? 

Ici  se  termine  l'analyse  du  précieux  travail  dont  l'examen 
m'avait  été  confié.  J'ai  fait  connaître,  autant  qu'il  était  en  moi, 
ce  remarquable  ouvrage ,  et  sous  son  point  de  vue  philosophique , 
et  sous  son  point  de  vue  archéologique,  dans  ses  détails,  dans 
son  ensemble,  en  un  mot  sous  tous  ses  aspects.  îl  me  reste  à  dire 
l'impression  générale  que  cette  lecture  m'a  laissée  ,  et  à  soumettre , 


'  M.  Didron  appelle  indifféremment  le  Saint-Esprit,  tantôt  le  Dieu  delintel- 
lij^cnce,  tantôt  le  Dieu  de  la  triison.  Cette  dernière  appellation  se  trouve  en 
plusieurs  endroits ,  notamment  à  la  ]>.  44?. ,  1.  17,  et  à  la  p.  444 ,  1.  14.  —  A  la 
p.  4*55  nous  lisons  :  «  La  science  et  la  pensée  modernes  recueillent  ces  textes 
cpars;  elles  groupent  et  multiplient  ces  faits  isolés  et  trop  rares  encore, 
les  mettent  sous  un  jour  plus  éclatant,  et  prononcent  que  le  Saint-Esprit  a 
commencé  son  règne.  »  —  A  la  p.  486:  «  L'Esprit  en  homme  n'a  pas  fini  sa 
carrière  ;  c'est  à  l'avenir  surtout  qu'il  appartient  d'honorer  l'intelligence  ,  de 
cultii'er  la  raison  dans  le  Saint-Esprit,  comme  le  passe  a  vénéré  lu  puissance 
dans  Dieu  le  Père  et  l'amour  dans  Dieu  le  lils.  •> 
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sur  quelques  particularités  plus  ou  moins  importantes,  do  courtes 
observations. 

Le  plus  solide  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  livre ,  c'est  de  le  lire 
et  de  le  relire  avec  une  attention  soutenue ,  avec  un  intérêt  qui  ne  se 
dément  point.  Sous  ce  rapport,  V Histoire  de  Dieu,  je  ne  crains  pas 
de  l'affirmer ,  soutiendrait  la  comparaison  avec  ce  que  nous  avons 
de  plus  attrayant  dans  notre  littérature  ;  on  s'y  attache  comme  à  une 
belle  pièce  de  théâtre ,  comme  à  un  bon  roman. 

Le  plaisir  que  ce  livre  procure  à  ses  lecteurs  tient  avant  tout  à  la 
vivacité ,  à  la  richesse ,  à  l'heureuse  disposition  des  couleurs  que  la 
pensée  y  revêt.  M.  Didron  est  un  artiste  en  fait  de  style.  Sa  phrase 
animée ,  pittoresque ,  habilement  ciselée ,  toujours  facile  néanmoins , 
rappelle  le  faire  de  l'écrivain  distingué  auquel  nous  devons  Y  Histoire 
des  classes  ouvrières  et  des  classes  bourgeoises ,  de  M.  Granier  de 
Cassagnac  '. 

L'Histoire  de  Dieu  vaut  beaucoup  par  la  forme  ;  elle  ne  vaut  pas 
moins  par  le  fond.  Je  n'ai  pu  que  laisser  entrevoir  les  curieux  do- 
cuments dont  ce  recueil  abonde ,  les  aperçus  aussi  ingénieux  que  vrais 
dont  ce  commentaire  est  semé.  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  un  livre 
fait  avec  d'autres  livres.  Ces  pages  ont  été  le  plus  souvent  écrites  en 
présence  et  sous  la  dictée  même  des  monuments  qu'il  a  fallu  quel- 
quefois aller  chercher  sur  de  lointains  rivages  et  dans  des  régions  en- 
core inexplorées. 

Est-ce  à  dire  que  l'œuvre  de  M.  Didron  ne  laisse  rien  à  reprendre , 
rien  à  désirer?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Demander  qu'une  collection  de  cette  nature  soit  complète  en  nais- 
sant, ce  serait  demander  l'impossible.  Rien  donc  d'étonnant  si ,  de 
temps  à  autre,  notre  archéologue  passe,  sans  en  prendre  note,  à  côté 
d'un  fait  instructif  et  qu'il  importait  de  signaler.  —  Ainsi ,  dans  cette 
multitude  de  figures  que  la  croix  affecte  et  que  V Histoire  de  Dieu  connaît 
pour  la  plupart,  il  en  est  une  que  son  catalogue  ignore  ;  je  veux  parler 
de  cette  déviation  dans  l'axe  du  chœur,  que  présentent  certaines 
églises  ayant  la  forme  d'une  croix ,  et  qui  paraît  n'être  autre  chose 
qu'une  allusion  à  la  position  que  prit  la  tête  du  Christ  s'inclinant  vers 

'  Nous  avons  autrefois  écrit,  sur  ce  beau  travail ,  quelques  pages  qui  ont  été 
imprimées  à  la  suite  de  nos  Leçons  de  }/hilosoj>fiie  sociale ,  p.  291-324. 
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son  épaule  droite,  lorsqu'il  expira  sur  le  bois  fatal  '.  —  Ainsi  encore, 
en  s'expliquant  sur  le  nimbe  carré  attribué  à  quelques  saints  person- 
nages, et  dans  lequel  notre  antiquaire  ne  reconnaît  qu'un  symbole  de 
la  vie  ,  il  eût  été  convenable  de  mentionner  et  de  discuter  l'opinion 
de  ceux  qui  en  font  un  emblème  des  quatre  vertus  cardinales,  un  bou- 
clier contre  les  tentations  et  les  vices  '.  — Un  des  signes  les  moins 
compris  jusqu'à  ce  jour  de  la  langue  symbolique  du  christianisme,  la 
couleur  des  vêtements  et  des  ornements  divers  que  portent  les  per- 
sonnes divines  et  les  saints ,  n'a  peut-être  pas  non  plus  obtenu  de 
notre  écrivain  toute  l'attention  qu'il  mérite  ;  mais  il  est  des  questions 
qui  ne  s'épuisent  pas  à  un  premier  essai ,  et  M.  Didron  n'a  pas  encore 
dit  son  dernier  mot  sur  l'art  sacré  du  moyen-âge. 

S'il  y  a  défaut  dans  quelques  parties  du  volume ,  il  y  a  bien  aussi , 
dans  d'autres ,  excès ,  surabondance.  Notre  auteur  se  répète  même 
quelquefois^.  Ces  redites,  rares  d'ailleurs,  tiennent  à  l'extrême  diffi- 
culté (avec  laquelle  M.  Didron  a  dû  être  continuellement  aux  prises  ) 
de  soumettre  à  un  ordre  rigoureux  une  masse  aussi  considérable  de 
documents  et  de  détails. 

A  qui  est-il  donné  de  tout  voir  par  soi-même  ?  Il  nous  faut  absolu- 
ment ,  dans  une  foule  de  circonstances,  nous  en  fier  aux  yeux  d'autrui. 
Mais  nous  ne  saurions  apporter  trop  de  circonspection  dans  le  choix  de 
nos  guides.  Il  est  des  hommes ,  tels  que  MM.  Guigniaut  ^ ,  Letronne  \ 

'  Voyez,  sur  ce  point ,  une  cxrellcntc  Notice  de  M.  de  Chergé,  dans  le  Bulletin 
monumental  de  M.  de  Cauniont ,  t.  ix  ,  p.  ;')41  et  suiv.  —  Cf.  Eni.  Woillez, 
Etudes  archéologiques  sur  les  monuments  religieux  de  la  Picardie  ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  t.  vi ,  p.  371  et  435;  et 
surtout  li.  ViTET  ,  monographie  de  l'église  Notre-Dame-de-Noyon ,  p.  149. 

^  Voyez  l'abbé  Coisseau,  dans  le  Bulletin  monumental  de  M.  de  Cauraont , 
t.  IX,  p.  476.  Cf.  Alemanni,  De  lateranensibus  parietinis  restitutis  dissertalio 
historica  ,  c.  vil  et  ix.  —  11  est  vrai  que  M.  Didron,  ((ui  sait  tout ,  n'a  souvent 
d'autre  tort  que  celui  de  ne  pas  mettre  précisément  à  sa  place  le  détail  qu'on 
y  attendait.  Cette  opinion  sur  le  nimbe  carré  est  indi»iuce  en  passant ,  et  à 
propos  d'autre  chose,  dans  la  note  1  de  la  page  335-336. 

^  Voyez  ,  par  exemple,  sur  les  Sept  Esprits  de  Dieu,  les  p.  340,  434  ,  480-487 
et  494. 

*  Voyez  V Histoire  de  Dieu  ,  p.  135,  notes  1  ,  2  et  3;  p.  157,  note  1  ;  Kt  passim. 
^  Ibid.,  p.  130,  note  4. 
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Raoul-Rochette  '  ,  Michelet  ' ,  de  Caumonl  ^ ,  des  mains  desquels  on 
peut  recevoir  un  renseignement  avec  une  confiance  aveugle.  Il  en 
est  d'autres  au  contraire ,  et  c'est  le  grand  nombre ,  dont  il  est  pru- 
dent de  vérifier  les  dires  avant  que  de  les  admettre.  Peut-être  (pour 
citer  ici  un  exemple  ) ,  le  jeune  professeur  de  philosophie ,  sur  la  foi 
duquel  M.  Didron  trouve  la  Trinité  dans  l'auteur  du  Timèe,  Ji'était-il 
pas  une  autorité  suffisante  pour  une  semblable  assertion^? 

Oserons-nous  encore  prier  notre  spirituel  archéologue  de  revenir 
sur  quelques-uns  de  ses  plus  ingénieux  paradoxes,  et  de  les  soutenir, 
s'il  est  possible ,  par  de  nouvelles  raisons  ?  Ces  images  burlesques  de 
Dieu  le  Père  et  du  Saint-Esprit  sont-elles  bien ,  comme  il  le  prétend, 
l'expression  indécente  d'une  dérision  sacrilège?  Ne  suffirait-il  pas, 
pour  les  expliquer ,  de  se  reporter  à  la  grossièreté  des  mœurs  et  des 
procédés  artistiques  du  temps  où  elles  ont  paru  ?  Il  y  a ,  au  Louvre , 
im  tableau  devant  lequel  chacun  de  nous  a  pu  s'arrêter.  Ce  tableau 
représente  le  bienheureux  Saint-Roch ,  conduit  par  des  soldats  qui  lui 
appliquent  de  grands  coups  de  pieds  dans  les  reins.  Certes,  ce  serait  ici 
ou  jamais  le  cas  de  reconnaître  le  pinceau  sans  respect  que  M.  Didron 
met,  dans  l'occasion,  aux  mains  de  ses  artistes.  Eh  bien  !  cette  toile 
remarquable  est  sortie  d'un  atelier  très  pieux,  très  dévot  à  saint  Roch, 
mais  qui  tenait  fort  peu  à  la  noblesse  du  style  ;  elle  est  de  Gian 
Francesco  Barbieri ,  surnommé  le  Guerchin.  Mon  Dieu  !  n'avons-nous 
pas  ,  dans  notre  enfance ,  chanté ,  aux  environs  de  Noël ,  à  l'honneur 
du  Christ,  avec  nos  mères  et  nos  aïeules ,  de  saints  cantiques  écrits  en 

'    Voyez  l'Histoire  de  Dieu  ,  p.  129.,  note  1  ;  p.  30'). ,  note  "?.  ;  et  ailleurs. 

''  Ibid.,  p.  473,  note  I  ;  p.  :)'i8,  note  1;  eî  ailleurs. 

^  Ibid  ,  p.  4hi8,  note  j. 

■*  Ibid.,  p.  523 ,  note  1 .  —  Voyez,  Surin  Théologie  de  Platon  et  sur  la  prétendue 
Trinité plfitonique,  une  excellente  note  de  M.  Th.  Henri  Martin  clans  ses  conscien- 
cieuses et  savantes  Etudes  sur  le  Timée  de  Platon  ,  t.  ii ,  p.  .')0-63.  —  Comme  il 
ne  m'est  pas  permis  ,  pour  le  moment ,  de  supprimer  ce  passage  ,  je  m'empresse 
du  moins  de  déclarer  que  V Histoire  de  Dieu  prête  ici,  à  M.  Jules  Simon,  une 
opinion  qui  n'est  pas  la  sienne.  M.  Jules  Simon  ,  loin  de  trouver  la  Trinité  dans 
l'auteur  du  Timée,  réfute  formellement,  au  contraire,  et  par  d'excellentes 
raisons,  ceux  qui  ont  cru  l'y  dérouvrir.  Voyez  son  Histoire  de  l'École  d' Alexan- 
drie, t.  I ,  p.  300.  Mais  peut-être  M.  Didron  avait-il  écrit ,  dans  le  passage  auquel 
tout  ceci  se  rapporte,  Plotin  au  lieu  de  Platon. 
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langue  au  moins  vulgaire ,  du  ton  le  plus  grave  et  le  plus  respectueux 
que  nous  pouvions  y  mettre  '  ?  Et ,  pour  revenir  à  notre  spécialité , 
qui  de  nous  ne  retrouverait  pas  immédiatement  dans  sa  mémoire ,  s'il 
y  voulait  un  instant  fouiller ,  quelques-uns  de  ces  grotesques ,  sculptés 
de  la  meilleure  foi  du  monde  ,  et  dont  M.  Didron  lui-même  ne  suspec- 
terait pas,  à  coup  sûr,  tout  en  la  trouvant  indignement  rendue, 
la  pure  intention?  Cette  fuite  en  Egypte,  que  M.  Deville  a  publiée 
dans  son  Essai  historique  et  descriptif  sur  l'Église  et  l'Abbaye  de 
Sai7it-Georges-de-Bocherville  ' ,  est  un  des  modèles  du  genre.  Est-ce 
quelque  Dantan  ,  par  hasard ,  qui  a  fait  ainsi  grimacer  la  pierre  sacrée 
devant  laquelle  les  infidèles  devaient  s'incliner?  Non,  je  vois  ici 
un  Michel-Ange  du  plus  bas  étage ,  un  Michel-Ange  à  l'état  barbare  ; 
c'est ,  dans  le  monde  de  la  sculpture,  ce  qu'était  ailleurs  cette  poésie 
informe 

Qui,  sottement  zélée  en  sa  simplicité, 
Jouait  les  Saints,  la  Vierge  et  Dieu  par  piété. 

Que  si  on  persiste  à  prendre  ces  représentations  où  la  divinité  est  ainsi 
défigurée  pour  autant  d'ironies  et  de  blasphèmes,  qu'alors  on  soit 
conséquent.  Ce  ne  sera  pas  le  Saint-Esprit  seulement  et  Dieu  le  Père 
qui  auront  à  se  plaindre  de  la  légèreté  et  de  la  malice  de  nos  sculpteurs 
et  de  nos  peintres  ;  le  Christ  sera ,  tout  aussi  bien  que  les  deux  autres 
personnes  divines ,  admis  à  réclamer  contre  ces  insolentes  parodies , 
contre  ces  ignobles  travestissements  ! 

Je  ne  puis  finir  (  mon  silence  ici  semblerait  étrange  ) ,  sans  dire 

'  Puis  il  en  vint  trois  autres 

Lesquels  n'étoient  pas  las  , 
Qui  dedans  une  chausse 
Faisoieni  de  l'hypocras  ; 
El  Jésus  étoit  là  , 
Qui  les  regardoit  faire  ; 
Le  morveux  le  passa  ,  coula  ; 
En  dressant  en  tata  ,  lala  ; 
Joseph  en  voulut  boire. 

La  grande  Bible  de  Aoels  tant  vieux  que  nomeaux  oh  tous  les  mystères  de 
la  naissance  et  de  l'enfance  de  Jésus-Christ  sont  expliqués  ;  Troj'cs,  v*'  André; 
Noël  m,  12^  couplît.   Dans  le  même  Noël,  au  couplet  suivant ,  on  appelle  Jésus 

le  gentil  Ratissan Ailleurs,  autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  un  berger  qui 

vient  rendre  hommage  au  Seigneur  naissant,  le  reconnaiî  à  stm  museau,  etc. 

'  P.  13,  pi.  m. 
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un  inol  de  cette  singulière  hypothèse  qui  promet,  pour  un  avenir 
prochain  ,    à  la  troisième  des  personnes  divines ,  au  Saint-Esprit ,         1 
la  part  la  plus  large  dans  notre  culte  et  dans  nos  hommages.  En  pre- 
nant cette  assertion  au  point  de  vue    purement  naturel  (  nous  ne 
nous  reconnaissons  pas  le  droit  d'élever  plus  haut  notre  critique), 
nous  n'y  trouvons  rien  que  de  conforme  aux  lois  que  nous  révèle 
l'histoire  du  monde  organique  en  général  et  en  particulier,  de  cet  or- 
ganisme spécial  que  forment ,  en  se  développant ,  les  croyances  reli- 
gieuses des  nations.  Si,  en  effet,  toute  organisation  commence  par 
un  âge  de  concentration ,  où  ses  divers  éléments  se  pressent  et  se 
confondent  dans  le  germe  qui  les  contient  ;  si  elle  se  continue  par 
un  âge  d'expansion ,  où  chacun  de  ces  éléments  se  produit  à  son  tour 
sur  la  scène  avec  un  éclat  tel  que  tous  les  autres  en  sont  momenta- 
nément éclipsés  ;  si  elle  s'achève  et  se  couronne  par  un  âge  d'har- 
monie, où  les  systèmes  partiels,  précédemment  élaborés  en  eux- 
mêmes  et  pour  eux-mêmes ,  se  reconnaissent  comme  les  fractions 
d'une  vaste  unité  qu'ils  constituent  en  se  rangeant  autour  d'un  centre 
commun  '  ,  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  grande  organisation  re- 
ligieuse que  nous  nommons  christianisme ,  ait ,  à  l'origine ,  indiqué 
vaguement  (ce  qui  a  lieu  dans  quelques  passages  du  Pentateuque)    j| 
le  dogme  capital  de  l'existence  d'un  seul  Dieu  en  plusieurs  per- 
sonnes '  ;  que  ,  plus  tard ,  elle  ait  été  appelée  ,  analysant  complète- 
ment cette  riche  doctrine  ,  à  mettre  alternativement  en  relief  chacune 
des  trois  personnes  dont  la  Sainte  Trinité  se  compose,  le  Père  d'abord, 
le  Fils  ensuite ,  enfui  le  Saint-Esprit;  jusqu'à  ce  que,  parvenue  à 
cette  période  où ,  suflisamment  éclairés  par  l'analyse  pratique  des 
siè(;les  antérieurs ,  ses  divers  éléments  n'auront  plus  qu'à  se  coor- 
donner dans  l'unité  suprême ,  elle  place  avec  le  même  respect ,  sur 
le  même  autel,  les  trois  personnes  divines,  et  comprenne  ainsi,  dans 

'  Voyez  mes  Leçons  de  philosophie  sociale,  leçon  ii. 

'  «  Faciamus  hominem  ad  siniilitudinem  nostrain  »  ,  Genèse ,  cli.  1".  —  «  Ecce 
Adam  quasi  untis  ex  nabis  factus  est  »,  ibid.,  ch.  3.  —  »  Venite ,  descendamus 
eX  confundanius  linguam  ipsoriun  »,  ibid.,  ch.  11.  —  Rapprochez  de  ceci  les 
trois  anges  qui  apparaissent  à  At)rahan] ,  ibid.,  ch.  18;  et  quelques  versets  des 
psaumes  :  «  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Tu  es  mon  fils. . .  »,  psaume  2,  v.  7  ;  le  Seigneur 
a  dit  à  mon  Seigneur. . .  »,  psaume  109,  v.  1  ,  etc. ,  etc.  Ces  passages  sont  cités 
par  M.  Didron,  aux  pages  451,  4:)2  et  539  de  son  livre. 
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un  indivisible  hommage,  l'Éternel  tout  entier.  Ce  qui  est  encore 
digne  de  remarque ,  c'est  que  les  différents  termes  de  cette  analyse 
religieuse  correspondent,  avec  une  précision  parfaite,  à  certains 
termes  corrélatifs  que  pose  de  son  côté  l'analyse  morale.  Les  trois 
mobiles  auxquels  l'activité  humaine  se  soumet  successivement  ,  dans 
l'âge  où  ces  mobiles  se  déroulent  à  la  suite  les  uns  des  autres  :  la 
crainte ,  qui  mène  les  peuples  jusqu'à  l'avènement  du  Christ  ;  V amour, 
qui  aspire  à  les  conduire  depuis  l'établissement  du  christianisme  ;  et 
enfin  la  raison  désintéressée ,  qui ,  aujourd'hui ,  en  attendant  le  régime 
définitif  où  elle  se  concertera ,  pour  diriger  le  libre  arbitre ,  avec 
l'amour  et  la  crainte  ,  semble  réclamer  le  sceptre  ;  ces  trois  mobiles , 
dis-je,  sont  précisément ,  dans  l'ordre  même  où  ils  nous  sont  pré- 
sentés, ceux  que  demanderaient  successivement  les  trois  moments 
que  M.  Didron  compte  dans  sa  religion  analytique  :  la  toute-puissance, 
qui  règne  d'abord  avec  le  Père ,  déterminant  la  crainte  ;  la  bonté , 
qui  règne  ensuite  avec  le  Fils  ,  éveillant  et  fécondant  l'amour  ;  l'intel- 
ligence ,  qui  régnerait  enfin  avec  le  Saint-Esprit ,  supposant  l'ame  plus 
particulièrement  ouverte  à  la  raison  et  au  désintéressement  ' . 

'  Voyez  mon  Essai  sur  les  bases  et  les  développements  de  la  moralité,  s*"  par- 
tie. —  «  Dans  V Index  biblicus  d'une  vulgate  imprimée  à  Lyon  en  1743,  je  lis  , 
en  tête  des  divers  paragraphes  où  sont  indiqués  tous  les  textes  analogues  : 
Timendus  est  Deus.  —  Timoris  Dei  fructus ,  utilitas  et  lans.  —  Timoris  Dei 
defectus  causa  peccandi.  —  Timoré  punit  Deus  et  terrore.  —  Timoris  Dei 
exempta.  —  Il  y  a  cent-dix-neuf  textes  qui  concernent  la  crainte,  et  dans  les- 
quels la  terreur  est  érigée  en  vertu  souveraine.  Didron  .  Histoire  de  Dieu  , 
p.  428,  note  5.  »  —  «  Il  y  a  loin  de  cette  religion  juive,  qui  vous  fait  trembler 
devant  Dieu  comme  un  enfant  timide  devant  un  père  rempli  de  sévérité,  à  cette 
religion  chrétienne,  où  l'amour  caresse  l'homme  dans  chacune  de  ses  paroles. 
De  Jéhovah  à  Jésus  il  y  a  tout  un  monde;  Tun  resserre  et  l'autre  dilate. . . . 
1d.,  ibid.,  p.  428-429.  »  —  «  La  perfection  de  notre  nature  consiste  donc  à  con- 
sulter la  raison  et  à  la  suivre;  j'entends  cette  souveraine  raison  qui  éclaire  tous 
les  hommes  ,  cette  lumière  intérieure  qui  nous  fait  distinguer  le  vrai  du  faux, 
le  juste  de  l'injuste.  Dieu  veut  certainement  cette  perfection  de  notre  être,  il 
veut  que  nous  la  voulions.  Malebranche  ,  Traité  de  l'amour  de  Dieu.  »  — 
«  Un  amour  de  raison  ne  doit-il  pas  diriger  un  amour  d'instinct  .•'  Un  amour 
éclairé  ne  doit-il  pas  servir  de  guide  à  un  amour  aveugle?  Un  amour  généreux  , 
qui  ne  connaît  point  d'autre  intérêt  que  son  dei'oir,  ne  doit-il  pas  gouverner 
un  amour  mercenaire  qui  ne  connaît  point  d'autre  devoir  que  .son  intérêt  ? 
Le  Père  .\NnRÉ,  Sur  l'amour  désintéressé,  premier  discours,  édition  Cousin, 
p    3C9.  .. 
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Mais ,  pour  faire  estimer  le  livre  de  M.  Didron  ,  j'ai  quelque  chose 
de  mieux  que  cette  analogie  plus  ou  moins  heureuse  de  ses  hypo- 
thèses archéologiques  avec  telle  ou  telle  doctrine  philosophique. 
Le  27  novembre  184-4 ,  un  homme  de  génie ,  Victor  Hugo ,  écrivait 
à  notre  auteur  :  «  Vous  êtes  du  petit  nombre  de  ces  esprits  élevés 
et  patients  qui  expliquent  savamment  et  poétiquement  à  l'Europe 
son  architecture,  à  rÉgUse  son  symboHsme,  au  prêtre  sa  cathé- 
drale, à  tous  les  peuples  leur  passé ,  à  tous  les  arts  leur  avenir,  à  tous 
les  hommes  le  mystère  qui  est  au  fond  de  tous  les  temples  '.  »  A  ce 
suffrage  si  flatteur  venait  bientôt  se  joindre  un  suffrage  plus  imposant 
encore ,  celui  de  l'État ,  ayant  pour  interprète  en  cette  occasion  un 
ministre  qui  ne  laisse  nulle  part ,  dans  le  domaine  où  son  action  se 
peut  porter,  le  talent  sans  encouragement,  le  succès  sans  récom- 
pense. A  peine  rentré  au  ministère,  M.  de  Salvandy  nommait  l'au- 
teur de  l'ouvrage  sur  lequel  je  ne  me  reproche  pas  d'avoir  si  long- 
temps arrêté  l'attention  bienveillante  du  lecteur,  membre  de  la  légion 
d'honneur. 

A.  Charma , 

Professeur  de  Philosopliir 
à  la  Faculté  des  Lettres  do  Cacii. 

•   Voyez  le  Manuel  d'Iconographie  chré/ienne  ,  etc.,  etc.,  p.  xxx. 
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NAUFRAGE 

DE  LA  CORVETTE  LA  SEINE 

Bans  Us  parogce 
DE  LA   NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Lettre  deuxième. 


Havre  de  Balade  ,  Août  i846. 

Je  te  disais ,  dans  ma  dernière  lettre ,  que  les  Calédoniens  étaient 
presque  nus  ;  ils  laissent  habituellement  pousser  leurs  cheveux ,  qu'ils 
relèvent,  ramassent  et  nouent  ensuite  sur  le  sommet  de  la  tête.  Les 
chefs ,  dans  les  grandes  cérémonies ,  se  couvrent  d'une  espèce  de 
chapeau  sans  fond  et  sans  bords ,  orné  de  quelques  plumes  sur  le 
côté.  Ce  qui  distingue  aussi  leurs  cases  de  celles  des  Yambouets, 
c'est  qu'ils  les  surmontent  de  crânes  humains  ainsi  que  les  palissades 
qui  les  entourent;  ils  déposent  les  autres  os  dans  un  charnier,  près 
de  leur  habitation. 

Tous  les  habitants  de  l'île ,  sans  exception ,  ont  les  oreilles  per- 
cées ,  et ,  dans  les  trous ,  ils  passent  des  morceaux  de  bois  passable- 
ment gros  ou  des  feuilles  de  bananier.  Les  Calédoniens  un  peu  dis- 
tingués portent  un  bracelet  au  bras  gauche  ;  ce  bracelet  est  fait  avec 
une  coquille,  qu'ils  sont  obligés,  pour  l'employer  à  cet  usage,  d'usei- 
à  force  de  la  frotter  sur  des  pierres  ;  c'est  un  travail  long  et  qui  exige 
beaucoup  de  patience ,  puisqu'il  ne  leur  demande  pas  moins  de  deux 
à  trois  mois. 
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Un  (les  chefs  de  Tile  possède  une  richesse  jusqu'alors  inconnue 
dans  ces  contrées  ;  elle  consiste  dans  la  possession  d'une  enfilade  de 
18  à  20  pouces  de  petites  perles  blanches  que  lui  ont  données  les 
Missionnaires  dans  leurs  échanges. 

Avec  une  certaine  noix  écrasée  et  de  la  vase,  ils  font  un  enduit  noir 
et  très  luisant  dont  ils  se  teignent  le  devant  de  la  poitrine,  le  côté  des 
joues  et  le  dessus  des  lèvres.  D'un  peu  loin,  ils  ont  l'air  d'avoir  de  la 
barbe  ;  ce  n'est  pourtant  pas  qu'ils  en  manquent ,  mais  c'est  que , 
généralement ,  ils  ont  soin ,  ou  de  s'épiler,  ou  de  se  raser  ;  ils  font 
cette  dernière  opération  avec  des  morceaux  de  couarse  ou  de  silex. 

Au  milieu  de  cette  population  noire ,  j'ai  vu  deux  albinos  parfaite- 
inent  semblables  à  ceux  que  l'on  rencontre  en  Afrique. 

La  polygamie  est  ici  en  usage  ;  plus  un  homme  est  riche ,  plus  il 
a  de  femmes.  A  moins  qu'elles  ne  soient  Cabos  ',  il  a  tout  droit  sur 
elles  :  il  les  prend,  il  les  répudie ,  il  les  tue ,  il  les  mange  à  sa  volonté. 
La  femme  n'est ,  pour  eux,  qu'une  bête  de  somme,  qui  élève  les 
enfants ,  va  à  la  pêche  des  coquilles  et  porte  tous  les  fardeaux  ;  elle 
mange  à  1  écart;  le  mari  lui  jette  sa  nourriture  comme  nous  la  jetons 
à  un  chien.  A  l'âge  où  les  jeunes  filles  commencent,  en  Europe, 
à  devenir  séduisantes,  celles  de  la  Calédonie  sont  déjà  fanées.  Dès 
quinze  ans ,  chez  elles  tous  les  charmes  de  la  jeunesse  ont  disparu. 
Elles  ont  pour  ornement  des  colliers  formés  de  pierres  très  dures , 
ressemblant  un  peu  au  jade  et  taillées  comme  des  perles  ;  ces  colliers 
passent  ordinairement  de  génération  en  génération.  J'ai  fait  tout  mon 
possible  pour  en  obtenir  un ,  mais  je  n'ai  pu  y  réussir. 

Au  milieu  de  leur  barbarie  ,  ils  ont  quelques  idées  de  religion  ;  ils 
croient  à  l'immortalité  de  l'ame  et  aux  démons  ;  ils  s'imaginent  qu'a- 
près leur  mort  ils  vont  dans  l'île  de  Bolivao,  où  ils  trouveront  des  cocos 
et  des  ignames  en  abondance.  Eh  !  que  peuvent  espérer  davantage 
ces  malheureux ,  qui  sont  constanmient  tourmentés  par  la  faim  ! 

11  y  a,  dans  l'île  de  Bolivao,  quelques  pierres  rouges  que  les  Calé- 
doniens regardent  comme  les  taches  du  sang  des  victimes  égorgées 
par  les  mauvais  génies  ;  ils  croient  aussi  aux  sorciers  et  craignent 
tellement  leurs  sortilèges,  que,  toutes  les  nuits,  les  chefs  ont,  pour 
les  garder,  un  Yaviibouot  de  faction  autour  de  leur  habitation  ;  i's 

'  Càbos ,  fiilL'à  de  chefs.  (  f-'oir  la  pi  ciiiièrc  lettre.  ) 
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pensent  par  là  empêcher  les  magiciens  de  jeter  des  sorts  dans  leurs 
cases. 

Il  y  a ,  dans  les  environs ,  une  tribu  sur  laquelle  la  mortalité  sévit 
violemment.  Le  chef,  nommé  Payama,  s'est  imaginé  que  des  sorciers 
avaient  jeté  un  sort,  composé  avec  des  pelures  d'ignames  ,  pour  faire 
mourir  ses  sujets  ;  il  a  alors  rassemblé  tous  les  habitants  ,  les  a  fait 
mettre  en  rang ,  a  passé  lui-même  une  corde  au  cou  de  chacun  d'eux  , 
et  ensuite,  après  son  examen,  il  a  désigné  un  jeune  homme  comme 
sorcier  ;  ce  chef  et  son  frère  ont  alors  saisi  chacun  un  bout  de  la  corde, 
et  se  sont  mis  à  tirer  dessus  pour  l'étrangler.  Cependant ,  ce  jeune 
homme  était  tellement  aimé ,  que  tous  les  Sauvages  sollicitèrent  sa 
grâce.  Leur  prière  fut  accueillie  ;  mais  comme ,  dans  leur  barbare 
superstition ,  il  fallait  remplacer  la  victime ,  ces  mêmes  chefs  se  sont 
emparés  d'une  jeune  femme ,  ont  passé  la  corde  qu'elle  avait  autour 
du  cou  par-dessus  une  branche  d'arbre ,  se  sont  mis  ensuite  à  hisser 
leur  victime  en  l'air  et  à  la  laisser  tomber  à  terre  successivement ,  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  s'ensuivît.  Quant  au  jeune  homme,  ils  l'avaient 
déjà  tellement  serré ,  qu'il  en  a  le  cou  de  travers ,  et  qu'il  en  est  encore 
tout  violet  et  tout  enflé. 

Ils  assomment  et  mangent  tout  prétendu  sorcier  ;  mais  les  chefs  se 
servent  souvent  de  ce  prétexte  pour  satisfaire  leurs  vengeances  par- 
ticulières et  leurs  appétits  voraces. 

Les  Calédoniens  sont  circoncis  ;  ils  pratiquent  cette  opération  sur 
les  enfants  âgés  de  trois  à  quatre  ans,  au  moyen  d'un  morceau  de 
couarse  ou  de  silex. 

Un  frère  est  tenu  d'épouser  la  veuve  de  son  frère. 

Les  fils  héritent  de  leurs  pères  par  droit  d'aînesse.  Les  cadets 
deviennent  la  propriété  des  aînés. 

Voilà  des  circonstances  qui  coïncident  avec  les  mœurs  et  la  reli- 
gion de  nations  connues  dans  nos  contrées.  D'où  les  Calédoniens  les 
ont-ils  tirées?  C'est  un  problème  que  je  laisse  à  de  plus  savants  que 
moi  à  résoudre. 

Une  coutume  qu'ils  ont  encore  en  commun  avec  plusieurs  contrées 
européennes ,  c'est ,  après  chaque  enterrement ,  de  manger,  de  se 
divertir  et  de  faire  des  présents  aux  veufs. 

Les  Calédoniens  évitent  avec  grand  soin  la  présence  des  femmes 
pendant  leurs  indispositions  pcriodi(|ues  ;  à  cette  époque  ,  elles  se 
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renferment  dans  leurs  huttes,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
de  communication  avec  aucun  homme.  Les  Missionnaires  ont  été 
obligés  de  faire  établir  deux  portes  à  leur  église ,  parce  que  personne 
n'aurait  jamais  voulu  y  venir  s'il  n'y  avait  pas  eu  une  entrée  parti- 
culière ,  tant  ces  barbares  craignent  de  se  trouver  près  d'une  femme 
qui  ne  serait  pas  dans  son  état  normal ,  car  ils  sont  persuadés  que 
cette  rencontre  serait ,  pour  eux ,  la  cause  d'une  mort  prochaine. 

D'aussi  loin  que  deux  Sauvages  s'aperçoivent ,  ils  se  saluent  par  le 
mot  penapa  (d'où  venez-vous?)  et ,  lorsqu'ils  sont  près  l'un  de  l'autre, 
celui  qui  est  en  train  de  manger  n'importe  quoi ,  c'est  assez  généra- 
lement une  canne  à  sucre ,  le  donne  à  celui  qu'il  a  rencontré. 

Dans  l'état  de  misère  où  se  trouvent  ces  populations,  un  pareil 
acte  de  politesse  me  paraît  bien  extraordinaire.  Lorsqu'ils  se  quit- 
tent ,  ils  se  font  leur  adieu  par  le  mot  olaouen. 

Lorsqu'ils  ont  un  des  leurs  attaqué  d'une  maladie  qui  leur  paraît 
grave ,  ils  arrêtent,  dans  leur  grossière  ignorance ,  s'il  doit  en  mourir, 
et ,  dans  cette  croyance  ,  ils  fixent  le  jour  de  sa  mort.  Ce  "jour-là , 
les  amis  s'assemblent  ;  les  femmes  se  mettent  à  pleurer,  ce  que  j'ai 
remarqué  qu'elles  faisaient  à  volonté.  Lorsque  le  malade  tarde  trop 
à  mourir,  les  parents  lui  tiennent  la  bouche  fermée ,  lui  serrent  le 
nez ,  lui  pressent  la  poitrine  de  manière  à  l'étouffer,  et  l'enterrent 
ensuite.  Tout  anthropophages  qu'ils  soient ,  ils  ne  mangent  jamais  les 
cadavres  des  personnes  mortes  de  maladie. 

Dernièrement ,  nous  avons  vu  une  pauvre  femme  malade  :  plus  de 
cinquante  Yambouettes  la  pleuraient  ;  un  homme  était  assis  sur  la 
figure  de  cette  malheureuse  pour  hâter  sa  fin  ;  le  Missionnaire  qui 
était  avec  moi  avait  beau  leur  dire  qu'elle  n'était  pas  morte,  ils  répon- 
daient que ,  puisqu'on  la  pleurait ,  elle  devait  mourir.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  faire  retirer  son  mari  :  c'était  le  misérable  qui 
l'étouffait ,  et  la  femme  est  aujourd'hui  pleine  de  santé.  On  n'a  pas 
de  peine  à  croire  qu'avec  un  pareil  système ,  ils  enterrent  souvent 
des  personnes  encore  en  vie.  Ils  sont  tellement  habitués  à  ces  actes 
de  barbarie ,  qu'aussitôt  que  l'agonie  d'un  mari  commence,  sa  femme 
peut  se  remarier. 

Les  Calédoniens  ne  sont  pas  très  habiles  arithméticiens  ;  ils  comp- 
tent sur  leurs  doigts  jusqu'à  vingt  ;  ils  désignent  ce  nombre  par  le 
mot  homme  ;  ainsi ,  pour  dire  cent ,  ils  disent  cinq  hommes. 
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Quoique  fort  légers  à  la  course,  ils  sont  loin  de  se  servir  comme  nous 
de  leurs  jambes  pour  certains  exercices  gymnastiques.  Par  exemple , 
si  l'un  de  nos  marins  allonge  en  plaisantant  un  coup  de  pied  vers  la 
région  postérieure  d'un  Sauvage ,  celui-ci  se  retournera  et  cherchera 
d'où  cela  a  pu  lui  arriver. 

Ainsi  que  je  te  l'ai  déjà  écrit ,  leurs  armes  sont  le -casse-tête ',  ia 
lance  et  la  fronde  ;  dès  l'âge  le  plus  tendre,  ils  s'exercent  à  les  manier, 
et  ils  parviennent  à  s'en  servir  avec  une  habileté  surprenante.  J'ai  vu 
entre  autres  un  chef  calédonien  briser,  d'un  coup  de  fronde,  une 
lance  placée  à  soixante  pas. 

Leurs  combats  sont  d'horribles  boucheries  ;  quoique  leur  pays 
soit  peu  productif,  ils  commencent  leurs  guerres  par  brûler  les  coco- 
fiers  ,  détruire  les  champs  d'ignames  et  de  taros ,  et ,  n'ayant  plus 
rien ,  ils  sont  bien  obligés  de  manger  leurs  prisonniers. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  les  voir  célébrer  leurs  victoires  ou 
toute  autre  cause  de  réjouissance. 

Ils  se  réunissent  alors  en  groupes  qui  vont  parfois  jusqu'à  deux 
cents ,  et  ils  se  forment  en  demi-cercle  dont  le  centre  est  occupé  par 
un  chef ,  qui  chante  et  bat  la  mesure  avec  un  bambou  creux  d'en- 
viron quatre  pieds  de  longueur,  ce  qui  produit  à  peu  près  le  son 
d'une  grosse  corde  de  basse.  Les  Sauvages  accompagnent  cette 
musique  d'une  mélodie  aussi  barbare  que  monotone,  en  soufflant  entre 
leurs  dents  les  lèvres  ouvertes,  et  en  sautant  d'un  pied  sur  l'autre  ;  ils 
brandissent  en  même  temps  leurs  lances ,  et  finissent  par  témoigner 
des  élans  de  leur  joie  en  se  frappant  le  derrière. 

Ce  qui  complète  le  tableau ,  c'est  que ,  pendant  tout  cet  exercice , 
trois  Naturels  se  promènent  en  gambadant  devant  et  autour  du  demi- 
cercle.  Tu  vas  juger  s'ils  sont  beaux  à  voir  :  ils  sont  affublés  d'un 
masque  ^  qu'ils  ont  taillé  dans  un  morceau  de  bois  ,  et  à  qui  ils  ont 
donné  un  nez  d'une  grosseur  énorme ,  des  yeux  saillants  comme  ceux 
d'un  bœuf,  une  bouche  démesurée,  le  tout  surmonté  de  cheveux 
tressés  en  pyramide ,  et  provenant  des  têtes  des  ennemis  qu'ils  ont 
tués.  Du  cou  de  cette  tête  de  bois  ils  font  partir  une  jupe  faite  avec 

'  M.  J.  Besson  a  donné  au  Musée  d'Histoire  naturclk'  de  Rouen  un  de  ces 
casse-têtes. 

"  Un  de  CCS  masques  a  été  rap|)orK;  en  France  et  donné  par  M.  J.  Dcsson  ati 
mcnic  Musée  d'Histoire  naturelle. 
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les  plumes  qu'ils  ont  pu  se  procurer,  et ,  ce  qui  ajoute  encore  à  leur 
difformité ,  c'est  qu'ils  apparaissent  avec  un  corps  de  géant  sur  des 
jambes  ordinaires ,  car  leurs  yeux  sont  seulement  à  la  hauteur  de  la 
bouche  du  masque. 

,  Ces  Sauvages,  qui  c*oient  si  volontiers  à  la  puissance  des  sorciers, 
pensent  souvent  que  leurs  maladies  sont  le  résultat  d'un  sort ,  et  que, 
comme  les  femmes,  ils  sont  alors  à  l'état  de  grossesse,  mais,  vu  l'im- 
possibilité d'accoucher,  ils  doivent,  selon  eux,  en  mourir.  De  leur 
côté,  les  femmes  ne  savent  jamais  combien  de  temps  elles  portent 
leur  fruit  ;  de  sorte  que,  si  une  d'elles  devient  veuve  après  six  ou  sept 
mois  de  grossesse,  lorsqu'elle  enfantera,  elle  regardera  son  second 
mari  comme  le  père  véritable  de  son  enfant ,  et  lui-môme  en  aura  la 
ferme  croyance. 

Lorsqu'il  s'agit  de  faire  une  opération  chirurgicale ,  soit  par  suite 
de  blessure  ou  pour  toute  autre  cause ,  leurs  prétendus  chirurgiens 
n'ont  d'autres  instruments  qu'une  coquille  bien  affilée ,  avec  laquelle 
ils  taillent  et  tranchent  les  chairs  des  patients. 

Les  Calédoniens  connaissent  peu  l'art  de  la  navigation,  ils  s'écar- 
tent rarement  de  la  ligne  de  brisants  qui  entoure  leur  île  :  ils  ont  des 
pirogues  doubles ,  creusées  à  même  des  troncs  d'arbres ,  et  sur  les- 
quelles ils  établissent  une  ou  deux  voiles.  C'est  pour  eux  un  travail 
bien  long  et  bien  pénible  que  la  construction  de  ces  pirogues  ;  il  ne 
leur  demande  pas  moins  de  deux  à  trois  ans;  car,  comme  ils  man- 
quent absolument  de  fer,  ils  sont  obligés  d'user  un  silex  fort  dur, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  un  taillant  convenable ,  ce  qui  leur  prend  déjà 
beaucoup  de  temps  ;  et  ensuite  ils  hent  ce  silex  entre  deux  morceaux 
de  bois  ,  pour  leur  tenir  lieu  de  hache'.  On  conçoit  toutes  leurs  diffi- 
cultés, n'ayant  absolument  à  leur  service  qu'un  pareil  outil  pour 
commencer  et  achever  leurs  constructions  ;  mais  ce  qu'on  aura  peine 
à  croire,  c'est  que,  dans  leur  orgueil,  ils  regardent  leurs  mauvais 
bateaux  comme  bien  supérieurs  aux  nôtres  ;  aussi  les  appellent-ils 
Boulewangs,  ce  qui  veut  dire  grands  navires,  tandis  qu'à  nos  bâti- 
ments ils  donnent  le  nom  de  petits  navires. 

Voilà  à  peu  près  dans  quel  triste  état  nos  Missionnaires  ont  trouvé 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  et  il  faut  observer  néanmoins 

•  Unedc  ces  haches  a  été  donnée  au  Musée  d'Histoire  naturelle,  par  M.  J.Besson. 
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que  précédemment  ils  avaient  encore  été  plus  sauvages.  Mais,  il  y  a 
quelques  années  ,  des  Naturels  d'Uvéa  émigrèrent  et  vinrent  prendre 
possession  d'une  des  îles  Loyalty,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  leur 
mère-patrie  :  ils  eurent  de  fréquentes  communications  avec  les  Calé- 
doniens, et  leur  apportèrent  ainsi  quelques  débris  de  la  civilisation  de 
Touga;  il  n'en  pouvait  être  autrement,  parce  que  les  Uvéens  sont  assez 
avancés.  Avec  leur  fréquentation,  les  Calédoniens  ont  fini  par  prendre 
une  partie  de  leur  langue ,  qui  est  aussi  celle  de  Touga ,  et  il  est  très 
probable  qu'elle  remplacera  les  différents  dialectes  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  Sauvages  se  montraient  fort  mal  dis- 
posés pour  les  Pères  ;  ceux-ci  ne  voulant  pas  faire  usage  de  leurs 
armes,  durent  employer  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  s'en 
faire  respecter,  les  attirer  à  eux,  et  par  suite  les  instruire.  C'est  ici, 
je  crois,  la  place  de  t' écrire  quelques-uns  de  ces  moyens,  et  jusqu'où 
va  encore  l'ignorance  et  la  simplicité  des  Naturels. 

Un  des  Pères  se  trouva  à  Ponépo,  environné  par  plus  de  2000 
Sauvages  qui  cherchaient  à  escalader  sa  maison  ;  il  commençait  à  être 
inquiet  ;  il  fallait  cependant  prendre  un  parti ,  il  n'en  trouva  pas  de 
meilleur  que  d'ouvrir  tout-à-coup  sa  porte ,  de  se  présenter  hardi- 
ment aux  regards  stupéfaits  des  mutins ,  et  de  faire  sortir  du  feu  de 
sa  main,  au  moyen  d'une  allumette  phosphorique.  Il  leur  demanda 
alors  si  aucun  d'eux  était  capable  d'en  faire  autant  ;  tous  ,  dans  leur 
effroi ,  se  frappèrent  le  derrière',  et  se  sauvèrent  à  toutes  jambes. 

Une  autre  fois ,  un  Frère-servant  menaça  la  foule  d'un  robinet  qu'il 
tenait  à  sa  main ,  les  Sauvages  en  eurent  une  peur  eff'royable ,  parce 
qu'ils  crurent  que  c'était  un  fusil  d'une  nouvelle  espèce,  pouvant  faire 
feu  des  deux  bouts.  Par  malheur,  le  robinet  fut  oublié  sur  une  poutre, 
les  Sauvages  s'en  aperçurent;  il  fallut,  dans  une  circonstance  si  im- 
portante, tenir  un  grand  conseil  :  laisserait-on  cette  arme  formidable? 
irait-on  la  prendre?  Enfin,  le  plus  hardi  de  la  bande  se  hasarda  à 
mettre  la  main  dessus  ;  mais  ils  eurent  beau  tourner  le  terrible  robinet 
dans  tous  les  sens,  voyant  qu'ils  n'en  pouvaient  faire  rien  sortir,  ils 
vinrent  le  remettre  au  Frère,  qui  leur  dit  qu'ils  étaient  des  imbéciles, 
puisqu'ils  n'avaient  pu  le  faire  partir. 

'  Ils  font  cr  niixivciiu'nt  ])()iir  rxpiiiucr  \vuv  ixi;nuU'  jciic  coiiiiiic  leur  ^laiid 
effroi . 
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A  cette  même  époque ,  les  Missionnaires  avaient  des  barils  de 
bœuf  salé  ;  les  Sauvages  croyaient  que  c'étaient  des  cadavres  conser- 
vés ,  et  ils  en  avaient  une  telle  peur,  que,  lorsqu'ils  faisaient  les  mutins, 
il  suffisait,  pour  les  mettre  en  fuite,  de  brandir  un  jambon  en  les 
menaçant  de  les  enfermer  dans  le  baril. 

Il  y  a  quelques  jours ,  nous  prenions  du  punch  ;  en  nous  voyant 
avaler  du  feu  ,  les  Sauvages  se  prirent  d'épouvante.  Un  d'eux,  arrivé 
dans  sa  tribu ,  a  rassemblé  ses  amis  et  leur  a  dit  qu'il  allait  leur  mon- 
trer une  chose  curieuse  ;  il  s'est  fait  apporter  un  coco  plein  d'eau , 
a  mis  dessus  des  tisons  enflammés ,  et  comme  l'eau ,  bien  entendu  , 
n'a  pas  brûlé,  il  finit  par  avouer  qu'il  n'était  qu'un  sot  et  que  nous 
étions  des  génies. 

Les  Naturels  n'ont  pas  tardé  à  reconnaître  la  suprématie  des 
Missionnaires,  mais  ils  ne  savaient  comment  classer  la  nature  des 
quadrupèdes  qu'ils  avaient  amenés  avec  eux  ;  c'est  ainsi  que ,  pour 
s'assurer  s'ils  avaient  à  faire  à  des  Dieux  ou  à  des  animaux ,  ils  tuèrent 
une  jument  à  coups  de  casse-tête ,  et  que  de  pauvres  porcs  rentrèrent 
un  jour  le  ventre  bardé  de  lances  ;  les  Pères  eurent  ainsi  le  désagré- 
ment d'en  perdre  plusieurs.  Mais  les  chiens  sont  devenus  pour  eux 
un  objet  d'admiration  et  de  terreur,  parce  que  ces  animaux,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  ont  toujours  su  prévenir  leurs  atteintes  et  les  mettre 
en  fuite'. 

Dernièrement,  des  Naturels  regardaient  les  lapins  des  Missionnaires; 
ils  trouvaient  ces  animaux  très  curieux  et  se  demandaient  où  étaient 
le  père  et  la  mère  ;  un  vieux  Sauvage  se  mit  à  dire  :  ce  Taisez-vous , 
imbéciles ,  ne  voyez-vous  pas  que  voilà  le  père  et  la  mère  ?  »  Il  mon- 
trait en  même  temps  un  taureau  et  une  vache  qui  paissaient  tranquille- 
ment. 

Voilà  au  milieu  de  quelles  populations  les  Missionnaires  se  trou- 
vèrent jetés  ;  des  Barbares  qui  d'abord  ne  cherchaient  qu'à  les  piller, 
qu'à  les  tuer  et  à  les  dévorer,  voilà  ceux  chez  qui  il  fallait  porter 
des  semences  de  Christianisme  et  de  civilisation.  Ils  sont  parvenus 
enfin  ,  ces  bons  Pères,  à  faire  des  adeptes  dans  la  tribu  où  ils  se  sont 
établis  ;  mais  que  de  mal  n'auront-ils  pas  encore  avant  d'avoir  déve- 
loppé leur  intelligence.  Juges-en  sur  les  faits  suivants. 

'   Voir  la  promicic  rbttrc. 
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Un  d'eux  demandait  à  un  Sauvage  qu'il  appelait  Petit-Jacques,  s'il 
voulait  être  baptisé.  «  Non,  Père,  répondit  l'enfant,  je  suis  encore 
trop  menteur  ;  mais ,  si  je  venais  à  être  bien  malade,  alors  je  te  ferais 
prévenir,  et  tu  me  baptiserais.  » 

Un  nommé  Michel  avait  deux  femmes ,  un  des  Pères  lui  fit  entendre 
que  c'était  peu  convenable  pour  un  homme  qui  voulait  être  catholique. 
A  quelque  temps  de  là,  ce  Missionnaire  étant  allé  voir  le  Calédonien  et 
n'apercevant  pas  ses  femmes ,  lui  demanda  où  elles  étaient  :  «  Puisque 
je  faisais  mal ,  répondit-il,  j'ai  tué  Tune  et  j'ai  renvoyé  l'autre.  » 

Le  chef  nommé  Payama,  aidé  d'un  autre  chef  du  nom  de  Boueon, 
vient  de  tuer  un  de  ses  Yambouets  ;  tous  deux  l'ont  assailli  la  nuit , 
pendant  son  sommeil ,  et  lui  ont  écrasé  la  tête  à  coups  de  casse-tête  : 
aux  reproches  que  lui  adresse  l'évêque,  il  répond  :  «  Je  l'ai  tué,  mais 
je  ne  l'ai  pas  mangé.  »  C'était  un  grand  honneur  que  Payama  avait 
fait  à  Boueon ,  en  l'invitant  à  venir  assommer  un  de  ses  sujets  :  ce 
chef  avait  depuis  quelque  temps  mal  à  un  doigt  du  pied  ,  et  il  croyait 
que  le  malheureux  Yambouet  lui  avait  jeté  un  sort. 

Les  Missionnaires  sont  bien  parvenus  à  faire  comprendre  à  leurs 
néophytes  que  c'est  un  crime  de  manger  de  la  chair  humaine  ;  mais 
c'est  pour  eux  la  plus  grande  privation ,  et  ils  le  témoignent  fort 
quand  ils  nous  voient  dépouillés  de  nos  vêtements  ;  par  exemple , 
lorsque  ,  afin  d'éviter  les  requins  qui  infestent  ces  mers  ,  nous  nous 
baignons  dans  la  petite  rivière  qui  coule  près  de  notre  camp.  Nos 
jambes  surtout  les  étonnent  beaucoup  ;  ils  les  trouvent  blanches  et 
grasses  ;  femmes  et  hommes  ont  tellement  envie  de  les  manger , 
que  le  désir  et  la  faim  font  claquer  leurs  dents,  chaque  fois  qu'ils 
les  aperçoivent.  Les  Calédoniennes,  cependant,  nous  paraissent  plus 
disposées  à  s'humaniser;  car,  lorsque  nous  sommes  au  bain,  elles 
viennent  par  bandes  se  jeter  à  l'eau  et  nous  approcher  le  plus  près 
possible ,  et ,  ainsi  que  je  l'écrivais  dans  ma  première  lettre ,  depuis 
notre  séjour  dans  leur  île ,  elles  nous  ont  prouvé  qu'elles  étaient 
loin  d'être  chastes,  mais  bien  plutôt  disposées  à  la  plus  dégoû- 
tante débauche.  Je  ne  sais  par  quelle  voie  et  si  cela  ne  remonte  pas 
même  au  séjour  du  capitaine  Cook  dans  l'île  ,  mais  ces  malheureux 
insulaires  se  trouvent  attaqués  de  maladies  honteuses  qui  nous  fai- 
saient craindre  pour  la  santé  de  nos  matelots.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux, 
c'est  que  les  Nègres  sont  d'un  tompéramment  tellement  lymphaliqno. 
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que  les  remèdes  qu'on  emploierait  avec  succès  pour  les  Européens 
sont  pour  eux  sans  efficacité. 

Depuis  deux  jours,  j'ai  cessé  de  t'écrire,  et  je  reprends  la  plume 
avec  d'autant  plus  de  bonheur  que  c'est  pour  t' annoncer  notre  très 
prochain  départ  pour  Sydney.  Le  trois-mâts  YArabian,  qui  doit 
nous  y  transporter ,  est  en  ce  moment  en  siireté  dans  le  havre  de 
Balade.  Il  était  temps,  nous  n'avions  plus  que  très  peu  de  vivres. 

Nous  avons  un  moment  redouté  un  nouveau  sinistre ,  car  ce  bâti- 
ment donna  d'abord,  comme  notre  corvette,  dans  la  mauvaise  passe  ; 
mais  les  vergues  de  la  Seine,  qui  se  montrent  encore  au-dessus  de 
la  mer,  l'ont  averti  du  danger  qu'il  courait,  et  il  a  pu  l'éviter.  Nous 
aurons  avec  nous  l'évêque  d'Amata ,  et  je  suis  heureux  de  penser  que 
nous  ne  nous  quitterons  qu'en  France  ,  parce  que  c'est  vraiment  un 
excellent  homme. 

Avant  de  clore  cette  dernière  lettre ,  je  crois  devoir  te  dire,  mais 
très  succinctement,  ce  que  je  pense  de  l'avenir  de  la  Calédonie.  Les 
peuples  en  sont  ignorants ,  voleurs ,  envieux  de  tout ,  et  constam- 
ment affamés.  Lorsqu'ils  nous  rencontrent ,  c'est  toujours  en  se  frap- 
pant le  ventre  et  en  nous  disant  u  caye  caye  n  (j'ai  faim);  si  l'on 
parvient  à  les  civiliser ,  à  leur  faire  cultiver  leurs  terres  et  à  en  tirer 
un  parti  qui  leur  permette  de  satisfaire  leur  appétit ,  ils  pourront  ces- 
ser d'être  anthropophages  et  respecter  les  missions.  Mais  si,  avant 
d'en  arriver  là ,  ils  parviennent  à  se  procurer  des  fusils  et  des  muni- 
tions ,  et  à  savoir  s'en  servir  ;  s'ils  perdent  avec  cela  leur  simplicité 
et  leur  ignorance  ,  je  crains  fort  qu'ils  ne  se  ruent  sur  les  Frères ,  et 
qu'ils  ne  les  tuent  pour  s'emparer  de  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Déjà 
un  des  chefs  de  tribu  a  été  pourvu  par  les  Anglais  d'un  fusil  avec  de  la 
poudre  et  du  plomb.  Ce  chef  s'en  sert  pour  chasser  et  détruire  ses 
sujets  ;  avec  son  arme ,  il  serait  capable  de  faire  fuir  tous  les  habitants 
de  la  Calédonie.  Seul,  les  Européens  n'ont  rien  à  craindre  de  lui; 
mais  si  ces  armes  se  propagent ,  ils  ont  tout  à  redouter  des  Naturels. 

Adieu  donc,  île ,  et  vous  tous  ,  Sauvages  de  la  Calédonie  ;  adieu 
même  à  celui  à  qui  j'ai  servi  de  parrain  et  donné  ton  prénom  ;  je  ne 
suis  pas  aujourd'hui  fâché  de  vous  avoir  connus  ;  mais  je  ne  crois  pas 
être  jamais  empressé  de  vous  revoir. 

J.  B. 


POESIE. 
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0  mon  Ange  du  ciel  !  en  ma  triste  demeure , 
Vous  qui  restez  muet  quand  je  souffre  et  je  pleure  ; 
Vous  que  j'appelle  en  vain  quand  tout  me  fuit,  hélas  ! 
Où  donc  vous  retrouver  ?  —  Les  heures  de  souffrance 
Sont  si  longues  à  ceux  qui  n'ont  plus  d'espérance 
Pour  chercher  le  bonheur  aux  chemins  d'ici-bas  ! 

Tout  enfant ,  je  le  sais ,  vous  me  veniez  sourire , 
Berçant  de  gais  refrains  ma  jeune  ame  en  délire  : 
Ah  I  que  de  chers  parfums ,  ah  !  les  pures  senteurs  ! 
Vous  m'aimiez  bien  alors ,  mon  ange  tutélaire  ; 
Vous  m'endormiez  le  soir  dans  les  bras  de  ma  mère , 
Et  vous  m'apparaissiez  dans  des  rêves  de  fleurs. 

Et ,  lorsque  le  printemps  se  revêt  de  verdure , 
Et  que  tout  semble  aimer,  et  que ,  dans  la  nature , 
Il  n'est  pas  un  brin  d'herbe  oublié  du  soleil  ; 
Lorsqu'au  bord  des  ruisseaux ,  tout  brodés  de  fleurettes 
Viennent  se  rafraîchir  les  vives  alouettes. 
Pour  s'élancer  bientôt  dans  leur  ravon  vermeil  ; 
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Dans  les  gazons  épais  cueillant  la  marjolaine  , 
Ou  dans  l'étroit  sentier  courant  à  perdre  haleine 
Pour  suivre  un  gai  pinson  s'enfuyant  vers  les  bois  ; 
Si  mon  pied  se  heurtait  à  quelque  rude  pierre , 
Vous  accouriez  vers  moi  sous  les  traits  de  ma  mère , 
Prenant,  pour  me  gronder,  son  regard  et  sa  voix. 

Et  je  recommençais  ma  course  insoucieuse. 
—  Près  de  Teau  ne  vas  pas ,  ma  fille  !  ma  joueuse  ! 
Me  répétait  ma  mère,  —  Et,  prompte  d'accourir, 
Elle  étendait  les  bras;  je  m'y  jetais  ravie. 
Ainsi  vous  me  suiviez ,  et  j'entrais  dans  la  vie 
Comme  un  être  adoré  qui  ne  doit  pas  souffrir. 

Je  grandissais  bénie  au  sein  de  la  famille  ; 
Hier  enfant  gâtée  ,  aujourd'hui  jeune  fille  ; 
Et  l'univers  s'ouvrait  aux  rêves  de  mon  cœur  ; 
De  ces  biens  enivrants  que  présageait  mon  ame , 
L'image  apparaissait  comme  une  vive  flamme , 
Colorant  l'avenir  de  son  prisme  enchanteur. 

Le  monde  était  à  moi  !  ses  trésors  et  ses  fêtes  , 
Ses  bienfaits ,  ses  amis ,  ses  pouvoirs  ,  ses  toilettes  ; 
L'univers  s'éveillait  ;  il  n'était  plus  de  jour 
Où  d'un  plaisir  nouveau  je  ne  fusse  charmée  ; 
C'est  que  l'on  m'admirait;  c'est  que  j'étais  aimée  , 
Aimée  avec  ivresse ,  et  que  j'aimais  d'amour  ! 

Celui  que  j'adorais  dans  mon  erreur  étrange , 
Avait  votre  douceur,  votre  grâce ,  ô  mon  Ange  ! 
Pourquoi  l'aurais-je  craint?  Pourquoi  l'aurais-je  fui? 
Toujours  vous  étiez  là  pour  me  le  mieux  traduire  ; 
Me  parlant  dans  sa  voix  et  dans  son  fier  sourire  ; 
Lui,  c'était  encor  vous!   Vous,  c'était  toujours  lui! 
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Mon  pauvre  Ange  muet,  la  vie  est  bien  amère.  .  . 

Vous  m'avez  égarée  à  la  vive  lumière 

D'un  bonheur  qui  n'est  pas ,  d'un  bonheur  qui  n'est  rien. 

Je  suis  seule  à  présent  !  Et  votre  main  lassée  , 

Dans  l'ombre  de  l'oubli  m'a  sitôt  délaissée , 

Que  mes  chers  souvenirs  ne  me  sont  plus  un  bien . 

Mon  bon  Ange  exilé  !  Je  suis  loin  de  ma  mère  ; 

Loin  de  ceux  qui  m'aimaient  et  cherchaient  à  me  plaire  ; 

Que  m'avez-vous  laissé  des  plaisirs  d'autrefois? 

L'amour  s'est-il  enfui?  Ma  jeunesse  flétrie 

Doit-elle  vous  chercher  dans  une  autre  patrie  ? 

Ici ,  pour  me  parler,  qui  prendra  votre  voix  ? 


Oh!  moi,  je  blasphémais  par  inintelligence, 
Ingrate  assez ,  mon  Dieu ,  pour  craindre  la  souffrance  ; 
Dans  mon  sein  éprouvé  je  ne  vous  trouvais  plus  ! 
Quoi  !  je  doutais  du  ciel  et  de  sa  destinée  ! 
Je  suis  mère  !  et  j'osais  jne  dire  abandonnée  , 
Croyant  à  tout  jamais  mes  élans  superflus  ! 

Non,  non.  .  .  Vous  n'êtes  pas  exilé  ,  mon  cher  Ange! 
Vous  rayonnez  toujours  ;  dans  cette  passe  étrange 
De  regrets  incessants ,  de  néants  ,  de  combats , 
Vous  me  suivez  encor  comme  au  temps  de  l'enfance  ; 
Je  vous  sens  palpiter,  divine  Providence  , 
Et  vous  êtes  ma  force  en  de  tristes  débats. 
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Mon  bon  Ange ,  c'est  toi ,  toi  ma  Josèphe  aimée  . 
C'est  toi  mon  beau  trésor,  car  tu  m'as  désarmée 
De  la  haine  qui  veut  et  juger  et  punir  ; 
Mon  bon  Auge ,  c'est  toi  !  Ta  suave  innocence 
Dans  mon  être  épuisé  ravive  l'indulgence  ! 
Ange ,  ton  pur  amour  est  tout  mon  avenir  ! 

Sois-moi  tendre  et  fidèle ,  ô  ma  fille  chérie  ! 

Aime-moi ,  mon  enfant  !  aime-moi  je  t'en  prie  ! 

Fruit  charmant  de  mon  cœur,  dont  mon  cœur  est  épris 

Que  le  Dieu  des  enfants  te  garde  sous  son  aile.  .  .  . 

Sois  chaste ,  sois  pieuse ,  aussi  bonne  que  belle , 

Et  rends-moi  tous  les  biens  que  mon  Ange  m'a  pris. 

Cher  devoir  !  de  mon  cœur  tu  seras  le  refuge  ; 
Il  ne  doit  plus  errer  en  inquiet  transfuge  ; 
Ma  tâche  de  labeurs  est  si  noble  pour  toi  ! 
Quand  je  me  sens  faiblir,  ô  ma  douce  prière , 
Ranime  mon  courage ,  et  sois ,  sur  cette  terre  , 
Mon  Ange  retrouvé ,  mon  orgueil  et  ma  foi  ! 


Rachel  B. 


BEAUX-ARTS. 


MUSÉE  DE  ROUEN. 


EXPOSITION  DE  ^847. 


L'Exposition  de  1847  se  distingue  de  toutes  les  Expositions  pré- 
cédentes par  son  caractère  modeste ,  peu  bruyant ,  mais  non  dénué 
de  valeur  artistique.  Jamais ,  peut-être  ,  il  ne  s'est  étalé,  dans  notre 
Musée,  une  meilleure  ni  plus  grande  quantité  de  tableaux ,  et,  cepen- 
dant ,  l'ensemble  a  perdu  encore  cette  année  quelque  chose  de  cet 
effet ,  de  ce  prestige  ,  de  cet  intérêt  qui ,  depuis  les  premières  Ex- 
positions ,  n'a  fait  que  décroître.  Une  sorte  de  nivellement  s'est 
opéré  dans  cette  réunion  de  tant  d'œuvres,  diverses  d'origine  et  de 
caractère  ;  d'un  côté,  par  l'éloignement  des  compositions  d'un  mérite 
transcendant  ;  de  l'autre ,  par  l'élimination  à  peu  près  complète  de 
toutes  les  productions  que  leur  insuffisance  ou  leur  ridicule  rendait 
indignes  d'être  offertes  à  l'attention  du  public.  Il  en  résulte  que,  si , 
dans  l'examen  des  détails ,  on  rencontre  beaucoup  de  choses  capa- 
bles d'inspirer  une  approbation  judicieuse  et  réfléchie ,  il  s'en  trouve 
à  peine  quelques-unes  qui ,  de  prime  abord  ,  saisissent  l'imagination 
et  provoquent  l'enthousiasme.  Aussi  la  foule ,  n'étant  frappée  d'or- 
dinaire que  des  extrêmes ,  passe  froide ,  silencieuse  et  fatiguée  de- 
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vant  cette  multiplicité  de  toiles  qui  sollicitent  son  suffrage  ,  et  quel- 
ques rares  amateurs  ont  seuls  la  patience  de  l'examen  et  la  faculté 
du  discernement  et  du  choix. 

Mais  cette  dépression  de  la  portée  des  œuvres  artistiques  n'est 
sans  doute  qu'un  fait  accidentel ,  circonscrit  dans  les  limites  de  notre 
localité,  ou  du  moins  ne  se  faisant  remarquer  que  dans  quelques 
autres  Expositions  secondaires  ?  Nous  ne  voyons  pas ,  cependant , 
que  l'Exposition  de  Paris  ait  produit  un  chef-d'œuvre  unanimement 
reconnu  comme  tel  ;  et ,  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  imposants 
critiques  de  la  presse  parisienne ,  M.  Gustave  Planche ,  dans  son 
compte-rendu  du  Salon  de  1847 ,  constatait  l'absence  de  ces  tableaux 
éminents  qui  doivent  à  la  fois  satisfaire  aux  savantes  exigences  des 
connaisseurs  ,  et  correspondre  au  vif  sentiment ,  au  rapide  instinct 
des  masses.  11  faut  donc  attribuer  à  des  causes  générales  le  peu 
d'élan  artistique  avec  lequel  la  peinture  s'est  produite  à  notre  Expo- 
sition. Toutefois,  à  ces  causes  générales,  que  nous  allons  recher- 
cher ,  viennent  s'en  ajouter  de  partielles  et  de  locales  ,  sur  le  compte 
desquelles  la  Revue  de  Rouen  a  fourni  déjà  des  explications  que  nous 
nous  croyons  obligé  de  renouveler  encore ,  dans  l'espoir  que  notre 
persévérance  à  indiquer  le  mal  provoquera  enfin  l'emploi  de  quelque 
remède  efficace. 

Il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  que  la  peinture  est ,  à  notre  époque , 
un  art  négligé  ou  dédaigné  en  France.  Il  n'en  est  point ,  au  contraire, 
qui  soit  mieux  accueilli  du  public ,  qui  engendre  plus  d'activité  parmi 
ceux  qui  le  pratiquent ,  et  qui  amène  des  résultats  plus  féconds  et 
plus  satisfaisants.  La  peinture  est  en  voie  de  prospérité  ,  on  peut 
même  dire  de  progrès,  relativement  aux  époques  immédiatement 
antérieures.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher  ,  c'est  de  n'être  pas 
au  niveau  d'elle-même  ;  c'est ,  avec  les  moyens  dont  elle  dispose  , 
de  n'atteindre  pas  à  la  perfection  dont  elle  est  susceptible  ;  en  un 
mot ,  c'est  que  son  inspiration  ne  répond  point  à  sa  science ,  ni  son 
génie  à  ses  procédés. 

Dans  quel  lieu ,  dans  quel  siècle  signalerait-on  ,  en  effet ,  une  gé- 
nération d'artistes  qui  ait  été  mieux  pourvue  que  celle  au  milieu  de 
laquelle  nous  vivons,  de  tous  les  secrets  de  l'expérience  ,  de  toutes 
les  ressources  de  la  pratique?  L'éclectisme,  qui  s'est  introduit  partout, 
fait ,  en  ce  qui  concerne  la  peinture ,  qu'aucune  des  différentes  parties 
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de  Fart  n'est  maintenant  méconnue.  GhacuHe  d'elles  a ,  parmi  nous  , 
ses  glorieux  représentants,  auxquels  nos  jeunes  artistes  vont  de- 
mander des  inspirations  et  des  modèles.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  étudié 
les  perfections  de  la  ligne  et  du  modelé  avec  Ingres  ;  le  mouvement 
dramatique  avec  Delacroix  ;  l'esprit  de  la  touche  avec  les  Decamps , 
les  Isabey,  les  Lepoitevin  ;  les  harmonies  et  les  prestiges  de  la  couleur 
avec  tous.  Pourquoi  donc  y  a-t-il  lieu  de  douter  qu'ils  établissent  la 
suprématie  de  l'Ecole  moderne  sur  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ? 
La  raison  en  est  frappante ,  il  nous  semble.  Si  la  peinture  est,  de  nos 
jours,  l'art  le  plus  choyé  du  public,  c'est  aussi  celui  qui  s'est  le  mieux 
conformé  à  l'esprit  matérialiste  qui  nous  domine.  Il  a  sacrifié  com- 
plètement la  pensée  à  la  forme  ;  il  pousse  jusqu'à  l'extrême  l'appli- 
cation de  la  théorie  de  l'art  pour  l'art.  La  peinture,  telle  qu'elle  s'étale 
de  toutes  parts  sous  nos  yeux  ,  est  savante ,  habile  ,  luxuriante ,  mais 
elle  n'est  pas  inspirée.  Dans  tous  les  sujets  qu'elle  se  propose  ,  elle 
ne  cherche-point  une  ame ,  mais  un  nouvel  aspect  sous  lequel  elle 
puisse  faire  valoir  sa  beauté  et  son  éclat  extérieurs.  En  un  mot ,  elle 
ne  vit  que  de  la  contemplation  d'elle-même  ;  aussi ,  en  dépit  des 
apparences  prestigieuses  qu'elle  emprunte ,  est-elle  menacée  de  s'é- 
puiser dans  cet  amour  sans  idéal  et  sans  grandeur. 

Le  matériahsme ,  adopté  par  la  peinture ,  se  signale  par  différents 
symptômes  ,  qu'il  est  facile  de  remarquer  et  de  saisir  ,  même  dans 
l'Exposition  restreinte  que  présente  notre  Musée.  D'abord,  toutes  les 
fois  que  ces  deux  puissances  rivales ,  qui  se  disputent  l'empire  de 
l'art  et  ne  peuvent  régner  à  droits  égaux  :  le  dessin  et  la  couleur , 
entrent  en  balance  ,  en  lutte ,  dans  une  œuvre  quelconque ,  c'est  tou- 
jours la  couleur  qui  l'emporte  et  le  dessin  qui  est  sacrifié!  Le  dessin, 
en  effet ,  est  la  forme  la  plus  abstraite  de  l'art,  celle  qui  communique 
le  plus  immédiatement  avec  la  pensée.  Or,  que  cherchent  principa- 
lement nos  artistes  ?  A  éblouir  les  yeux  ,  ou  du  moins  à  surprendre 
l'esprit  par  les  jeux  magiques  du  pinceau.  De  là  vient  que  les  tours 
de  force  du  procédé  sont  si  fort  en  honneur  dans  l'Ecole  moderne. 
Dans  l'opinion  de  certains  de  nos  artistes  .  la  pensée  et  le  style  sont 
entachés  de  bourgeoisie  ;  l'observation  n'est  qu'un  moyen  vulgaire 
d'arriver  au  progrès.  Le  comble  de  l'art,  ce  sont  toutes  ces  fasci- 
nations de  la  touche  ,  qui  ont  bien  ,  à  la  vérité ,  leur  côté  séduisant, 
mais  dont  un  des  moindres  désavantages  est  de   faire  de  la  lieauté 
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artislique  une  sorte  d'énigme  indéchiffrable  qui  ne  se  laisse  pénétrer 
(ju'après  de  lentes  et  pénibles  initiations. 

Cette  difficulté  pour  les  masses  d'arriver  à  la  compréhension  par- 
faite des  œuvres  d'art ,  suffirait  déjà  pour  expUquer  la  froideur  avec 
laquelle  nos  Expositions  sont  accueillies.  A  Paris,  le  public  des  ama- 
teurs éclairés  foisonne  et  réussit  facilement  à  entraîner  la  foule  à  sa 
suite  ;  tandis  qu'en  province ,  il  est  encore  réduit  à  une  trop  faible 
minorité  pour  provoquer  l'enthousiasme  et  la  vogue  autour  des  pro- 
ductions qu'il  patronne  de  son  suffrage. 

On  nous  objectera  peut-être  que  les  choses  étaient  à  peu  près 
dans  ce  même  état  lors  de  nos  premières  Expositions  ,  qui  excitèrent, 
cependant ,  un  intérêt  si  vif  et  si  universel.  Sans  doute;  mais  ,  à  cette 
époque,  le  public  encore  inexpérimenté  de  notre  ville  était  per- 
suadé de  bonne  foi  de  sa  compétence  en  matière  d'art.  Chacun  croyait 
en  conscience  avoir  à  remplir  une  mission  de  juge.  Aussi ,  tous  ceux 
pour  qui  les  nouvelles  méthodes  étaient  un  sujet  de  doute  et  d'éton- 
nement,  firent  alors  cause  commune  avec  les  fidèles  partisans  que 
l'école  de  David  comptait  encore  dans  notre  province.  De  part  et 
d'autre,  on  organisa  une  opposition  imposante  ,  et  la  lutte  "des  Clas- 
siques et  des  Romantiques ,  ailleurs  presque  apaisée ,  ressuscita  chez 
nous  avec  une  tardive  énergie.  Cependant  la  victoire  ne  pouvait 
être  disputée  long-temps ,  les  représentants  du  passé  furent  réduits 
au  silence  et  à  la  soumission.  Quant  à  la  masse  du  public  ,  embarassée 
de  son  éducation  incomplète  ,  elle  s'abandonna  à  une  froide  indé- 
cision dans  laquelle  elle  persiste  encore ,  non  de  parti  pris  ,  mais 
parce  que  rien  ne  lui  vient  en  aide  pour  l'en  tirer. 

Ce  qui  dénote  encore  d'une  manière  bien  évidente  le  système  qui 
fait  loi  maintenant  en  peinture,  c'est  la  facilité  ou  plutôt  l'insouciance 
avec  laquelle  la  plupart  des  artistes  abordent  les  genres  les  plus 
opposés  :  marines  et  portraits  ,  paysages  et  vues  d'intérieur,  tableaux 
d'histoire  et  natures  mortes.  Pour  quiconque ,  en  effet ,  cherche 
dans  ses  œuvres  à  faire  preuve  d'habileté  plutôt  qu'à  traduire  sa 
pensée  ou  à  manifester  son  sentiment  intime ,  tous  les  genres  sont  à 
peu  près  égaux,  et  des  caprices  de  mode  décideront  seuls  du  choix. 
Mais ,  comme  l'artiste ,  en  changeant  de  genre  ,  ne  change  pas  tou- 
jours de  manière, ou  que,  en  se  transformant,  il  se  contente  d'adopter 
quelque  procédé  en  vogue  qu'une  main  plus  habile  que  la  sienne  a 
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déjà  rendu  célèbre ,  il  en  résulte  que  celte  apparente  variété  ne  sert 
qu'à  dérouter  Tobservateur ,  et  n'engendre  ,  à  la  longue  ,  que  confu- 
sion et  monotonie. 

Quant  au  peu  de  valeur  et  d'importance  que  Ton  remarque  dans 
la  plupart  de  ces  compositions ,  même  parmi  celles  qui  s'atiichent  le 
plus  ambitieusement ,  il  est  juste  de  dire  que  ce  n'est  pas  seulement 
un  effet  de  la  prédilection  des  artistes  pour  le  travail  de  main  plutôt 
que  pour  le  travail  de  pensée  ,  c'est  aussi  une  conséquence  de  la  né- 
cessité de  s'amoindrir  et  de  se  détailler  pour  se  mettre  à  la  portée  des 
acheteurs.  Combien  peu  de  peintres,  par  exemple  ,  en  mesurant  les 
dimensions  de  leurs  tableaux,  consultent  les  forces  et  les  ressources  de 
leur  talent.  Les  uns,  et  ce  sont  d'ordinaire  les  plus  inexpérimentés,  se 
taillent  de  grandes  toiles  qu'ils  se  soucient  fort  peu  de  remplir,  mais 
qu'ils  destinent  à  atlicher  leur  nom  aux  yeux  du  public.  Les  autres  , 
et  ce  sont  les  artistes  supérieurs  ,  consentent  à  faire  abnégation  de 
leurs  principales  qualités ,  à  se  priver  de  leurs  plus  beaux  elfets  ,  à 
dénaturer  leur  génie ,  tout  cela  pour  se  renfermer  dans  un  cadre 
étroit  dont  l'amateur  puisse  aisément  trouver  la  place  dans  son  salon 
et  le  prix  dans  sa  bourse. 

Ces  tableaux ,  ainsi  préparés  pour  la  vente,  sont  peu  favorables ,  on 
le  conçoit ,  pour  relever  l'intérêt  artistique  et  le  caractère  solennel 
des  Expositions.  En  province,  surtout,  ce  défaut  d'importance  est 
sensible,  parce  que  l'échelle  des  proportions  s'y  trouve  forcément  ré- 
duite. C'est  le  cas  de  se  demander,  encore  une  fois,  pourquoi  les  plus 
éminents  artistes  parisiens  ont  oublié  le  chemin  de  notre  Exposition? 
Combien  de  nouvelles  désertions  à  signaler  cette  année  !  Combien 
de  vides  aux  meilleures  pages  du  livret  !  Loubon ,  Leleux  ,  Bédouin , 
Troyon  ,  Flandrin  ,  Lafaye ,  Robert  Fleury ,  Henry  Schefter,  tous  ces 
noms  dont  nous  aimions  à  fêter  la  bienvenue,  ont  disparu.  D'autres, 
non  moins  éminents,  ne  figurent  plus  que  par  des  œuvres  vieillies  ou 
insignifiantes,  que  leurs  auteurs  ont  oubliées  sans  doute  ,  et  dont  ils 
ne  se  soucieraient  plus  de  revendiquer  la  responsabiUté ,  ni  de  ré- 
clamer le  succès. 

Lors  de  la  dernière  Exposition  ,  la  Revue  de  Rouen  avait  éner- 
giquement  insisté  sur  la  nécessité  de  réformer  le  système  des  récom- 
penses honorifiques  et  pécuniaires  dont  l'appât  est  destiné  à  rappeler 
notre  Exposition  à  la  mémoire  des  artistes  étrangers  ,  et  à  provoquer 
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vers  nous  l'envoi  des  plus  belles  productions  de  l'art  moderne.  Au 
risque  d'être  accusé  de  redites ,  nous  nous  croyons  obligé  de  revenir 
sur  ces  observations,  justifiées  et  confirmées  par  une  nouvelle  expé- 
rience. 

Il  est  bien  prouvé,  en  effet,  que  les  distributions  de  médailles 
ne  sont  qu'un  moyen  incomplet ,  pour  ne  pas  dire  nul ,  d'exciter 
l'émulation  des  artistes.  Au  point  de  vue  de  l'honneur,  en  premier 
lieu ,  quelle  satisfaction  glorieuse  peut  retirer  un  artiste  parisien 
de  triompher  dans  un  concours  de  province ,  c'est-à-dire  loin  des 
émules  qu'il  redoute,  loin  des  juges  dont  il  reconnaît  la  compétence, 
sur  un  théâtre  restreint ,  qui  ne  saurait  offrir  à  sa  renommée  ,  ni  un 
nouvel  obstacle  à  surmonter  ,  ni  un  degré  supérieur  à  franchir  ?  Au 
point  de  vue  des  avantages  pécuniaires,  c'est  pis  encore.  Les  mé- 
dailles sont  une  monnaie  qui  n'a  point  de  cours ,  qui  subit  au  change 
une  dépréciation  onéreuse ,  et  qui  ne  doit  point  acquérir  dans  l'avenir 
l'intérêt  et  le  prix  des  choses  curieuses  et  rares.  De  toutes  les  façons, 
c'est  donc  un  gage  à  dédaigner.  Cependant ,  pour  le  fournir ,  notre 
ville  continue  à  s'imposer  d'importants  sacrifices.  Comme  s'il  ne 
lui  restait  pas,  au  moins,  un  moyen  plus  efficace  de  donner  des  preuves 
de  sa  munificence  et  des  marques  ostensibles  du  généreux  patronage 
qu'elle  veut  exercer  envers  les  Beaux-Arts. 

Nous  cherchions  tout  à  l'heure  à  le  prouver  :  si  l'art  tend  à  se 
réduire  à  de  mesquines  proportions  ,  c'est  moins  la  faute  des  talents 
en  eux-mêmes ,  qu'une  conséquence  des  moyens  de  rémunération 
qui  leur  sont  offerts.  Il  n'y  a  plus  maintenant  d'autre  asile  ouvert  à 
la  grande  peinture  que  les  Musées.  Tous  les  artistes,  donc,  que  leur 
génie  engage  à  produire  des  œuvres  magistrales  ,  tous  ceux  qui  sont 
désireux  de  se  ménager  un  titre  aux  hommages  de  la  postérité ,  ac- 
cueilleraient avec  empressement  l'espoir  de.  voir  quelques-uns  de 
leurs  ouvrages  être  admis  à  figurer  dans  les  collections  nationales. 
C'est  dans  cette  perspective  flatteuse ,  présentée  aux  artistes ,  que 
réside,  il  nous  semble ,  le  plus  puissant  mobile  d'émulation  dont  notre 
ville  puisse  disposer  pour  relever  rimportance  de  ses  Expositions. 
Que  l'on  convertisse  en  acquisitions  de  tableaux ,  destinés  à  notre 
Musée ,  la  prime  onéreuse  des  médailles ,  et  les  plus  grands  talents  , 
croyez-le,  ne  dédaigneront  pas  de  venir  tenter  notre  choix.  Comme 
à  ses  débuts,  l'Exposition  redeviendra  un  concours  ouvert  à  des 
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luttes  ardentes  et  sérieuses.  Quant  au  public  ,  il  s'attachera  avec  d'au- 
tant plus  d'intérêt  à  ces  débats,  qu'il  y  poursuivra  son  propre  avan- 
tage, puisque  le  monumentde  la  victoire  lui  demeurera  entre  les  mains , 
Ainsi,  la  générosité  de  notre  ville,  jusqu'alors  infructueuse  sous  tous 
les  rapports ,  en  cessant  de  s'exercer  gratuitement  ,  doit  atteindre  à 
des  résultats  plus  efficaces  et  plus  honorables  pour  autrui  et  pour  elle- 
même. 

Savez-vous  ce  qu'il  adviendra ,  d'ailleurs  ,  si  aucun  effort  intelligent 
ne  s'exerce  à  préserver  nos  Expositions  de  la  décadence  qui  les 
menace  ?  Encore  quelques  années ,  et  cette  institution  aura  changé 
complètement  de  nature  et  d'objet.  Elle  perdra  le  caractère  d'uni- 
versalité qu'une  direction  bien  entendue  a  cherché  à  lui  imprimer. 
Ne  trouvant  plus  d'application  qu'en  faveur  des  artistes  normands  , 
elle  ne  servira  qu'à  satisfaire  de  mesquines  ambitions  de  localité. 
Déjà  ,  cette  année ,  sur  deux  cent  cinquante  exposants ,  qui  forment 
à  peu  près  le  contingent  de  l'Exposition  ,  on  compte  soixante-dix  ar- 
tistes normands.  Ce  nombre  arrivera  ,  sans  aucun  doute  ,  à  primer 
celui  des  artistes  étrangers ,  qui  doit  diminuer  graduellement.  Mais  , 
dès  l'instant  que  nos  artistes  n'auront  plus  à  redouter,  au  grand  jour 
de  la  publicité,  de  comparaison  désavantageuse,  ils  sentiront  s'éteindre 
en  eux  un  principe  d'activé  émulation.  A  ce  nouvel  arrangement,  la 
médiocrité  indolente  applaudira  seule  ,  car  elle  seule  y  trouvera  son 
compte ,  nos  Expositions  lui  fournissant  une  occasion  commode  de 
s'étaler  avec  pompe  aux  yeux  du  public.  Dans  cette  absence  de  ri- 
valité ,  elle  ne  redoutera  pas  d'exciter  de  désapprobation  ;  tout  au 
plus  aurait-elle  à  craindre  ces  muets  témoignages  d'indifférence  et 
d'ennui ,  qui  l'accompagnent  partout ,  mais  dont  ne  s'affecte  point 
d'ordinaire  sa  philosophie. 

Nous  devons  maintenant  prévenir  nos  lecteurs  que  les  conditions 
dans  lesquelles  l'Exposition  s'est  produite  cette  année  ,  ont  modifié 
la  tâche  critique  que  s'impose  d'ordinaire  la  Revue.  Les  années  pré- 
cédentes ,  notre  examen  analytique  cherchait  à  s'étendre  au  plus 
grand  nombre  possible  de  tableaux  ;  nous  craignions  surtout  qu'on 
ne  nous  accusât  d'omission  et  d'oubli.  Cette  année  ,  au  contraire , 
nous  avons  senti  la  nécessité  de  nous  restreindre.  Soumis  au  mode 
d'apparition  de  cette  Revue ,  notre  compte-rendu  ne  peut  être  pu- 
blié que  vers  la  clôture  de  l'Exposition.    Cependant,  la  plupart  des 
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tableaux  dont  nous  avions  à  nous  occuper  nous  ont  paru  peu  propres 
à  laisser  de  vives  traces  dans  la  mémoire.  Gomment  donc  intéresser 
le  public  à  un  examen  dont  la  matière  ne  lui  sera  pas  suffisamment 
connue?  D'autant  plus ,  encore,  que  la  majorité  de  ces  tableaux  se 
refuserait  à  l'analyse,  à  moins  qu'on  n'entrât  dans  une  multiplicité 
d'observations  techniques  qui  n'acquièrent  quelque  importance  pour 
le  lecteur  que  lorsqu'il  peut  en  vérifier  la  justesse  avec  l'objet  de 
l'examen  sous  les  yeux. 

Toutes  ces  considérations  nous  ont  engagé  à  ne  prendre  pour  but 
de  critique  que  les  compositions  qui  ont  su  fixer  l'attention  générale. 
Sans  doute  notre  tache  se  trouve  de  beaucoup  simplifiée.  Qu'on 
n'accuse  point,  toutefois  ,  la  diminution  de  notre  zèle  ;  mais  c'est  un 
précepte  de  bon  sens  de  n'accorder  tout  juste  aux  choses  que  l'in- 
térêt qu'elles  méritent. 


Parmi  les  artistes  assidus  à  nos  Expositions  ,  et  qui  nous  ont  mis 
à  portée  d'apprécier  leurs  progrès ,  il  en  est  peu,  certainement,  chez 
qui  le  talent  ait  suivi  une  marche  plus  ascendante  que  chez  M.  Eu- 
gène Le  Poitevin.  Il  en  est  peu  également  qui  montrent  plus  de 
respect  que  lui  pour  la  dignité  de  l'art ,  et  qui  s'attachent  à  dégager 
plus  complètement  leurs  inspirations  de  toute  préoccupation  mer- 
cantile. Il  est  du  très  petit  nombre  d'artistes  éminents  de  cette 
époque  qui  ne  se  soucient  nullement  d'augmenter  la  popularité  de 
leurs  œuvres,  en  les  faisant  reproduire  et  multipHer  par  le  moyen 
de  la  gravure.  Cette  fière  réserve  ,  ce  noble  dédain  pour  les  succès 
vulgaires  ,  qu'on  pourrait  appeler  succès  d'étalage  et  de  carrefour  , 
sera  ,  sans  nul  doute  ,  un  jour  ,  le  cachet  distinctif  des  artistes  et  des 
œuvres  d'élite  de  notre  temps.  L'opinion  contemporaine  sait  déjà 
feire  cette  distinction  ;  elle  n'hésite  plus  à  reconnaître  que  les  œuvres 
vraiment  supérieures  sont  rarement  celles  que  l'on  grave  le  plus. 
Quels  artistes ,  en  effet ,  d'un  mérite  plus  incontesté  ,  ont  possédé 
dans  leur  talent  plus  de  moyens  de  se  faire  reproduire ,  et  toutefois 
ont  été  moins  reproduits ,  que  Decamps  ,  Jsabey ,  Roqueplan  ,  Le 
Poitevin? 

JNous  devons  rendre  à  M.  Le  Poitevin  cette  justice  ,  que  c'est  tou 
jours  par  quelque  œuvre  magistrale  qu'il  se  recommande  à  notre 
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intérêt.  On  n'a  point  oublié  le  beau  tableau  des  Marins  faisant  ai- 
guade  dans  un  site  d'Italie ,  dont  l'artiste  avait  eu  l'attention  de 
nous  offrir  la  primeur,  et  qui  conquit  tant  de  suffrages  à  notre  der- 
nière Exposition.  Le  jeune  Backuysen  offrant  sa  bourse  à  des  marins 
pour  être  conduit  en  mer  pendant  un  gros  temps,  est  une  compo- 
sition peut-être  encore  plus  achevée.  C'est  une  de  ces  œuvres  véri- 
tablement complètes  qui,  principalement  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution, ne  laissent  guère  de  prise  qu'à  l'éloge.  Certes,  nous  savions 
déjà  que  M.  Le  Poitevin  était  passé  maître  en  fait  de  maniement 
de  la  brosse  ,  qu'il  possédait  à  fond  toutes  ces  ressources  de  palette  , 
toutes  ces  fines  coquetteries  de  pinceau  ,  qui  ajoutent,  à  l'exécu- 
tion d'une  pareille  œuvre  ,  un  prestige  si  enivrant  pour  l'œil  d'un 
amateur  ;  mais  la  vue  de  cette  page  a  encore  surpassé  notre  at- 
tente. Il  est  impossible  d'être  plus  brillant  et  plus  solide  tout  à 
la  fois  ;  de  faire  un  emploi  plus  judicieux  de  procédés  variés ,  pour 
rendre,  avec  une  vérité  poussée  jusqu'à  l'illusion  ,  la  transparence 
et  le  roulis  des  vagues  frangées  d'écume ,  la  ferme  ondulation  des 
terreins  battus  et  sillonnés  par  les  courants  ,  la  décomposition  gra- 
duée des  apparaux  rongés  par  l'eau  de  mer,  la  matité  bronzée  ou 
l'éclatante  morbidesse  des  chairs  ,  le  soyeux  du  velours  et  jusqu'au 
grain  des  étoffes  grossières  ;  et  tout  cela  sans  atteinte  à  la  franchise  des 
tons,  sans  recherche  d'un  pénible  fini.  Tout  au  plus,  la  critique  tracas- 
sière  pourrait-elle  trouver  à  reprendre  quelques  détails  d'entente  et  de 
mise  en  scène  du  sujet  principal  ;  ainsi ,  par  exemple ,  le  geste  du  jeune 
Backuysen  est  un  peu  trop  théâtral  ;  il  ne  paraîtrait  justifié  qu'autant 
que  l'intrépide  artiste  serait  littéralement  entouré  d'un  groupe  nom- 
breux ;  alors  ,  son  appel ,  jeté  à  la  multitude ,  perdrait  de  son  exagé- 
ration. Ensuite,  les  deux  personnages  accroupis  en  avant  du  groupe 
principal,  ne  prennent  pas  même  à  l'action  un  intérêt  de  simple  curio- 
sité ,  ce  qui  paraît  inexplicable.  L'artiste  n'a-t-il  voulu  ,  par  l'inter- 
vention de  ces  deux  figures  ,  qu'ajouter  quelques  éléments  de  plus 
à  la  diversité  des  attitudes  et  du  coloris  ,  ou  bien  l'indifférence  que 
témoignent  ces  comparses  est-elle  un  indice  de  dédain  pour  des 
offres  taxées  d'extravagance?  C'est  ce  qu'on  a  peine  à  décider.  11  est 
juste  de  dire ,  toutefois  ,  que  le  groupe  accessoire  du  fond ,  dans 
lequel  deux  personnages  ,  deux  étrangers  sans  doute  ,  se  font  expli- 
quer l'acte  de  témérité  du  jeune  Backuysen  ,   est  plein  de  mouvc- 
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ment,  d'intérêt  et  de  vérité.  En  somme,  il  y  a  dans  cette  œuvre, 
pour  M.  Le  Poitevin  ,  plus  qu'un  beau  succès ,  il  a  y  une  magnifique 
réussite. 

M.  Le  Poitevin  a  de  nombreux  imitateurs  et  fait  véritablement 
école  ;  c'est  encore  à  ce  trait  caractéristique  que  se  reconnaît  l'artiste 
privilégié  dont  les  œuvres  captivent  les  prédilections  de  la  foule; 
des  satellites  nombreux  lui  forment  cortège  ,  et  s'efforcent  de  réflé- 
chir quelque  peu  de  son  éclat.  Même  à  notre  Exposition  ,  les  imi- 
tateurs de  M.  Le  Poitevin  sont  en  nombre  ;  on  peut  citer  MM.  Henry 
et  Meyer  ,  dont  le  pinceau  froid ,  dont  la  couleur  grise  et  sans 
ressort  sont  bien  loin  d'atteindre  aux  chaudes  colorations  du  maître. 
M.  Adrien  Bailly  (Le  Galant  Jardinier  )  a  su  composer  un  pastiche 
assez  adroit.  Mais  c'est  à  M.  Tronville,  qui,  d'ailleurs,  est  un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  M.  Le  Poitevin,  qu'appartient  le  mérite 
de  l'imitation  la  plus  franche  et  la  plus  indépendante.  Son  Bon 
Jardinier  est  une  charmante  petite  charge  dont  le  maître  ne  désa- 
vouerait certainement  pas  l'idée,  et  jusqu'à  un  certain  point  l'exé- 
cution ,  et  ses  Missionnaires  prêchant  V Evangile  aux  Sauvages  sont 
une  grande  et  belle  composition,  brillamment  éclairée,  chaudement 
peinte,  et  spirituellement  touchée  ,  à  l'examen  de  laquelle  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  que  le  peintre  ,  quoique  encore  dans  les  entraves 
de  l'imitation ,  aura  bientôt  une  manière  à  lui. 

On  a  tellement  épuisé  toutes  les  formules  de  l'éloge  pour  qualifier 
le  talent  avec  lequel  l'habile  directeur  de  notre  Musée ,  M.  Bellangé, 
sait  exécuter  tour  à  tour  les  grands  Tableaux  de  bataille  ,  les  épisodes 
militaires  et  les  petites  scènes  populaires  empruntées  aux  mœurs 
des  habitants  du  littoral  de  la  Normandie  ,  qu'il  serait  fort  difficile 
de  trouver  des  formes  nouvelles  pour  répéter  ce  que  nous  même 
avons  redit  tant  de  fois.  Nous  croyons  donc  qu'en  cette  circonstance, 
—  d'ailleurs  la  modestie  de  notre  cher  compatriote  nous  saura  gré  de 
cette  réserve,  — il  est  de  bon  goût  de  nous  abstenir  et  de  ne  juger 
l'œuvre  principale  de  M.  Bellangé ,  que  par  comparaison,  et  relati- 
vement aux  œuvres  qui  l'ont  précédée.  A  la  dernière  Exposition  de 
Paris  ,  il  n'y  eut  en  quelque  sorte  qu'une  voix  sur  le  nouveau  Ta- 
bleau de  M  Bellangé  :  L Episode  décisif  de  la  Bataille  de  Marengo. 
Tout  le  monde  s'accorda  pour  déclarer  que  cet  artiste .  ordinairement 
si  heureux  et  si  bien  inspiré  dans  la  représentation  de  ces  grandes 


EXPOSITION  DE  1847.  htl 

scènes  de  guerre ,  n'avait  jamais  été  plus  heureux  ni  mieux  inspiré 
que  dans  cette  circonstance.  Une  action  peu  complexe  ,  plus  facile 
à  développer  aux  yeux  ,  à  faire  comprendre  à  l'esprit  que  ne  le  sont 
ordinairement  les  grandes  évolutions  de  deux  armées  combattantes , 
un  point  de  vue  habilement  choisi ,  tant  pour  l'établissement  du  plan 
perspectif  que  pour  la  projection  des  lignes  principales  ,  des  fonds 
lumineux  dont  l'éclat  tranquille  fait  valoir,  par  le  contraste,  le  mou- 
vement de  couleur  et  d'action  des  premiers  plans;  tous  ces  avantages 
ressortant ,  soit  de  la  nature  du  sujet ,  soit  des  dispositions  heureu- 
sement combinées  par  l'artiste ,  contribuent  à  donner  à  cette  belle 
page  une  clarté  d'exposition  ,  une  simplicité  d'agencement ,  une 
transparence  ,  un  éclat  même  de  coloris,  qui  placent  cette  œuvre  au 
premier  rang  des  compositions  de  l'artiste.  Dans  l'appréciation  des 
qualités  particulières  à  cette  toile  ,  nous  n'avons  pas  parlé  du  tumulte 
si  bien  rendu  de  l'action  principale,  de  l'entraînement  irrésistible 
imprimé  aux  escadrons  ;  en  un  mot ,  de  cette  furia  francese  deve- 
nue proverbiale,  et  rendue  ici  avec  une  si  énergique  vérité  ;  tout 
le  monde  sait  que  cette  fougue  de  mouvement ,  cette  impulsion 
saisissante  donnée  aux  masses  ou  aux  individus,  sont  les  qualités 
caractéristiques  de  toutes  les  scènes  belliqueuses  de  M.  Bellangé. 
C'est  un  mérite  que  personne  ne  conteste  à  cet  artiste  ,  et  dont 
l'éloge  est  devenu  en  quelque  sorte  ,  à  son  égard,  une  banalité.  Mais 
la  compréhension  éminemment  facile  de  l'action  ,  avantage  qui  n'ap- 
partient qu'à  un  bien  petit  nombre  de  sujets  de  ce  genre  ,  mais  la 
transparence  lumineuse  que  le  peintre  a  su  donner  aux  plans  rap- 
prochés ou  lointains  de  son  paysage  :  voilà  des  qualités  que  M.  Bel- 
langé  n'a  pas  toujours  réussi  à  s'approprier  avec  un  succès  égal  à 
celui  de  cette  dernière  tentative  ,  et  que  nous  avions  à  tâche  de  faire 
ressortir.  Evidemment  cette  toile  non  commandée  a  tous  les  mérites 
d'une  œuvre  exécutée  de  verve  et  avec  prédilection  ;  l'opinion  des 
connaisseurs  l'a  déjà  classée  au  premier ^rang  des  compositions  de 
l'artiste ,  et  nous  formons  des  vœux  sincères  pour  que  ce  beau  ta- 
bleau ,  qui  n'a  point  encore  reçu  de  destination  ,  devienne  la  pro- 
priété de  notre  Musée.  Pour  perpétuer  ,  dans  cet  établissement  ,  le 
souvenir  du  nom  et  du  talent  de  son  digne  conservateur  ,  on  ne 
saurait  désirer  une  plus  noble  consécration. 

Nous  mentionnerons,  sans  nous  y  arrêter,   deux  autres  compo- 
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sitions  :  le  Lendemain  de  Wagram  ,  et  le  Jour  de  Barbe  ,  parce  que 
ces  deux  petites  scènes  ,  l'une  anecdotique  et  d'un  intérêt  doulou- 
reux ,  l'autre  populaire  et  naïvement  plaisante  ,  rentrent  complète- 
ment dans  un  genre  de  sujets  et  dans  un  faire  familiers  à  M.  Bellangé. 
L'une  de  ces  deux  toiles,  la  plus  importante ,  est  évidemment  desti- 
née à  la  gravure  ;  l'autre  est  sans  doute  dévolue  à  quelque  heureux 
amateur.  L'empressement  du  public  entoure  constamment  ces  deux 
tableaux ,  et ,  certes ,  nous  sommes  loin  de  contester  la  légitimité 
de  ce  succès.  Toutefois,  nous  hasarderons  cette  observation,  qui  vient 
à  l'appui  du  jugement  que  nous  portions  tout  à  l'heure  sur  les 
travaux  faits  en  vue  de  la  gravure ,  c'est  que  l'exécution  ,  sinon 
peinée ,  au  moins  trop  minutieusement  recherchée  de  ces  scènes 
à  détails  caressés,  laisse  trop  apercevoir  les  exigences  d'un  art  rival 
et  la  contrainte  d'une  destination  prévue. 

Un  de  nos  jeunes  compatriotes ,  M.  Soriedl,  élève  de  M.  Bellangé, 
mérite .  à  quelques  égards ,  d'être  cité  après  son  maître ,  dans  les 
œuvres  duquel  il  cherche  évidemment  ses  inspirations.  M.  Sorieul 
possède  une  très  grande  facilité  d'exécution .  trop  grande  peut-être  , 
car  on  sent  qu'il  lui  devient  difficile  de  reprendre  et  de  retoucher 
de  sang  froid  ce  qu'il  a  composé  avec  une  fougue  mal  contenue. 
De  là  un  dessin  lâché  ,  un  coloris  parfois  assez  transparent ,  mais  sans 
solidité.  Ensuite  ,  comme  tous  les  artistes  dont  la  main  devance  la 
réflexion ,  M.  Sorieul  est  parfois  heureux  jusqu'à  la  réussite ,  malheu- 
reux jusqu'à  l'échec.  Les  deux  petites  toiles  qu'il  expose  sont  une 
preuve  de  ces  fortunes  alternatives  et  diverses  :  sa  Marche  de  Cava- 
liers (  costumes  de  Louis  XllI  ) ,  est  d'un  dessin  par  trop  insuffisant , 
et  d'une  couleur  terne  et  grise  que  ne  réchauffe  aucun  éclair  de 
soleil ,  tandis  que  son  Combat  de  Djemma  Ghazaouat  présente  une 
action  vive  et  bien  indiquée .  un  mouvement  qui  sent  bien  sa  mêlée, 
un  tumulte  qui  n'aboutit  point  à  la  confusion.  La  couleur  en  est 
franche  et  assez  brillante  ,  et  malgré  des  terrains,  des  rochers  d'un 
ton  factice  et  sans  solidité,  cette  petite  composition ,  pleine  de  verve  , 
peut  prétendre  à  un  succès  flatteur  d'estime  et  d'encouragement. 

M.  Leger-Chérelle  est  un  de  ces  peintres  dont  la  manière  est 
fixée ,  qui  se  sentent  inspirés  par  une  vocation  spéciale  ,  et  s'appli- 
quent à  en  poursuivre  tous  les  développements.  Nous  avons  retrouvé 
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(lai.j  ses  deux  tableaux  :  Pomone,  Un  Intérieur  ,  toute  cette  richesse 
de  couleur,  toute  cette  ampleur  de  style  que  nous  avions  remarquées 
dans  les  précédentes  compositions  de  l'auteur.  La  figure  de  Pomone 
avec  sa  musculature  vigoureuse  ,  la  robuste  structure  de  ses  formes  , 
rénergique  désinvolture  de  sa  pose  ,  le  caractère  puissant ,  mais 
non  vulgaire,  de  sa  beauté,  correspond  parfaitement  à  l'idéal  de  ces 
divinités  champêtres  dans  lesquelles  s'incorporait  la  force  éternelle- 
ment féconde  et  agissante  de  la  nature.  D'une  main  ferme  et  ner- 
veuse ,  Pomone  soutient ,  sans  effort ,  la  large  corbeille  où  s'étale  sa 
luxuriante  moisson  de  fruits,  tandis  que  sa  tête  se  penche  et  se  ren- 
verse, avec  une  sorte  de  complaisance  voluptueuse  ,  sous  le  poids 
des  raisins  dont  elle  est  ornée.  Rien  de  plus  piquant  que  l'effet  d'om- 
bre produit  sur  le  visage  par  les  pampres  de  la  couronne  ;  enfin  , 
le  regard  quelque  peu  vague  et  noyé,  la  bouche  à  demi  entr'ouverte. 
semblent  s'enivrer  encore  des  savoureuses  délices  de  la  grappe  suc- 
culente. 

Dans  le  second  tableau  :  Un  Intérieur  (  Deux  femmes  viennent 
déposer  des  fruits  sur  une  table  )  ,  la  figure  de  la  femme  qui  se  tient 
en  dehors  de  la  fenêtre  est  moins  heureuse  que  celle  dont  nous 
faisions  l'éloge  tout  à  l'heure.  11  y  a  quelque  chose  de  moins  souple 
dans  le  dessin  et  de  plus  lourd  dans  la  couleur  ;  mais  cette  seconde 
composition  n'en  est  pas  moins  conçue  dans  un  excellent  sentiment. 
Ainsi  que  dans  la  première ,  femmes  et  fruits  sont  alimentés  de  la 
sève  ardente  et  poétique  qui  vivifiait  le  monde  ancien. 

A  côté  de  ces  sujets  tout  mythologiques  par  le  caractère  et  l'ex- 
pression ,  M  Leger-Chérelle  a  exposé  le  Martyre  de  sainte  Irène.  Le 
seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  à  l'auteur,  relativement  à  ce 
tableau,  c'est  qu'il  s'est  tenu  si  près  de  l'imitation  de  son  maître, 
M.  Delacroix  ,  qu'il  a  ôté  à  son  œuvre  propre  tout  cachet  d'origina- 
lité. Au  reste  ,  les  détails  sont  savamment  étudiés  ;  le  peintre  a  saisi . 
avec  une  grande  justesse  ,  le  ton  de  cette  lumière  froide  et  voilée  qui 
s'épanche  par  une  étroite  issue  dans  l'intérieur  d'une  prison.  Dans 
la  figure  de  sainte  Irène  ,  l'ampleur  du  type  païen  a  été  suffisamment 
modifiée.  Cependant ,  le  torse  de  la  sainte  est  un  peu  court  et  ra- 
massé ,  mais  la  délicatesse  gracieuse  du  sein  ,  des  mains  et  des  bras  , 
indiquent  la  jeunesse  et  la  pureté  de  la  vierge  chrétieime.  De  plus  . 
toute  vive  coloration  dt.-  la  chair  est  éteinte  ;  peut-être  même  les 
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teintes  ivoirées  et  livides  du  corps  sont-elles  trop  forcées  et  surtout 
anticipées  ici.  En  général,  les  peintres  tombent  dans  le  défaut  d'exa- 
gérer la  nuance  cadavérique  ,  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  indiquer 
les  approches  de  la  mort. 

Nous  avions  laissé  ,  il  y  a  deux  ans ,  M  Detouche  ,  incapable  et 
maladroit  imitateur  de  M.  Robert  Fleury  ;  nous  le  retrouvons,  cette 
année  ,  sans  plus  de  grâce  ni  de  talent  ,  imitateur  de  M.  Leger- 
Chérelle.  Comme  l'ingénieuse  fable  de  La  Fontaine  ,  le  Satyre  et 
le  Passant,  est  ici  grossièrement  mise  en  action  !  Pas  un  détail  spirituel 
ou  poétique  dans  lequel  les  yeux  et  l'imagination  puissent  se  com- 
plaire. Le  Satyre  est  brutal  et  stupide  ,  sa  femme  est  affaissée  dans 
sa  bouffissure  charnelle  ;  l'enfant  qui  mord  à  la  grappe  est  d'une 
ressemblance  répugnante  avec  son  père.  Quant  au  Passant ,  on  ne 
conçoit  pas  qu'il  soit  obligé  de  faire  cette  affreuse  grimace  pour  souf- 
fler sur  sa  terrine  ;  sa  joue  semble  une  outre  gonflée.  L'enfant,  au- 
quel la  femme  donne  le  sein  ,  est  d'une  dimension  trop  exiguë  .  qui 
conviendrait  à  peine  à  un  nouveau  né  du  jour  même,  et  la  partie 
inférieure  de  son  corps  est  complètement  écrasée  par  le  bras  de  sa 
mère.  En  un  mot,  tout  cela  est  peint  avec  tant  de  lourdeur  et  si 
peu  de  solidité  ,  que  ,  chez  tous  les  personnages  ,  on  croit  deviner  le 
vide  sous  l'enflure  informe  des  membres. 

M.  Omer  Charlet  avait  déjà  fait,  il  y  a  quatre  ans  ,  une  apparition 
à  l'Exposition  de  notre  ville  par  une  Mort  de  l'Empereur  Claude, 
qui  n'obtint  pas  les  faveurs  de  la  critique.  Depuis  cette  époque  , 
M.  Omer  Charlet  s'est  transformé  et  perfectionné  même.  Il  nous 
envoie  de  Rome  une  composition  assez  gracieuse  qui  présentait  quel- 
ques diflicultés  qu'il  a  surmontées  habilement.  Sans  nous  arrêter  aux 
explications  érotico-mythologiques  du  livret ,  nous  rappellerons  à  nos 
lecteurs  que  le  sujet  de  ce  tableau  est  la  personnification  des  trans- 
formations successives  et  diverses  qui  signalent  chaque  saison  de 
l'année.  Le  cercle  aérien  formé  par  ces  figures  emblématiques  est 
agencé  avec  art ,  et  présente  un  aspect  séduisant ,  si  l'on  en  ex- 
cepte, toutefois  ,  la  figure  de  l'hiver  .  gauchement  accroupie  ,  et  qui , 
par  son  attitude  ,  par  la  couleur  et  le  tour  des  draperies  qui  la  re- 
vêtent ,  rappelle  ces  maussades  représentations  du  Père  Eternel,  que 
l'on  rencontre  dans  les  plus  humbles  tableaux  de  sainteté.    On  peut 
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repjocher  aussi  à  M.  Orner  Charlet  l'absence  de  certaines  qualités 
de  touche  indispensables.  Ainsi,  ses  étoffes  flasques  et  lissées  sont 
dépourvues  de  souplesse  comme  de  transparence.  Enfin  ,  il  se  pour- 
rait que  toutes  ces  figures,  écloses  d'une  inspiration  suave  et  cares- 
sante ,  ne  fussent  pas  absolument  des  créations  de  l'auteur.  Nous 
croyons  y  saisir  plus  d'une  réminiscence  ,  mais  c'est  déjà  quelque 
chose  ,  pour  un  jeune  artiste  ,  que  de  savoir  imiter  ou  seulement  re- 
produire avec  goût  un  maître  tel  que  le  Poussin. 

La  peinture  religieuse  est  un  des  genres  les  plus  dignement  repré- 
sentés à  notre  exposition.  Nous  signalerons  d'abord  un  grand  ta- 
bleau de  M.  Magaud  :  Virgo  divina,  composition  magistrale  et 
d'une  belle  ordonnance ,  mais  qui  se  recommande  plutôt  par  le 
caractère  imposant  de  l'ensemble,  que  parla  réussite  parfaite  des 
détails.  L'enfant  Jésus  ,  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère ,  et  tendant 
les  bras  vers  le  genre  humain,  exprime,  par  son  geste  ,  sa  pose, 
surtout  par  l'égarement  pensif  de  son  regard ,  une  exaltation  irri- 
table et  maladive.  Ce  vent  qui  hérisse  sa  chevelure ,  ce  n'est  pas  le 
souffle  de  l'inspiration  divine  ,  c'est  l'haleine  agitée  des  transports 
délirants.  La  physionomie  de  la  Vierge  présente  ,  auprès  de  celle  de 
l'enfant  Jésus,  une  exagération  forcée  de  contraste.  Il  semble  que 
ce  soit  la  préméditation  d'un  sentiment  affecté ,  qui  ait  donné  tant 
d'immobilité  à  ces  paupières  baissées ,  et  tant  d'impassibilité  à  ce 
visage  encore  plus  hautain  que  modeste.  Quant  aux  jeunes  anges 
groupés  autour  de  la  Vierge ,  la  béatitude  céleste  paraît  s'épancher 
sur  leurs  fronts  en  vapeur  lourde  et  somnolente.  Dans  la  couleur 
générale  du  tableau  ,  il  y  a  certainement  parti  pris  de  ne  point  viser 
à  l'effet.  Nous  sommes  loin  de  blâmer  l'artiste  de  s'être  soumis  à 
cette  loi  de  convenance.  On  ne  conçoit  pas,  cependant,  comment 
la  gloire  dont  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  sont  enveloppés,  ne  reflète 
point  un  peu  de  rayonnement  lumineux  sur  le  visage  ,  sur  les  chairs 
des  personnages ,  sur  l'ensemble  du  tableau  ,  tout  affadi  de  teintes 
grisâtres  et  violacées. 

En  examinant  les  deux  figures  que  M.  Morin  a  exposées  sous  cette 
désignation  :  Jeunesse  de  la  Vierge  ;  Repentir  de  la  Madeleine,  nous  nous 
sommes  senti  mieux  disposé  que  jamais  à  tenir  compte  à  cet  artiste  de 
la  conscience  qu'il  apporte  dans  toutes  ses  con)positions.  Pour  lui  , 
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changer  de  sujet,  c'est  véritablement  agrandir  le  cercle  de  ses  études , 
et  non  point ,  comme  font  beaucoup  d'autres  artistes  ,  en  imposer  au 
publicparune  fécondité  apparente,  souvent  dissimulant  mal  la  pénurie 
la  plus  complète  d'inspiration  et  de  procédé.  Ici,  par  exemple,  pour 
répondre  aux  convenances  du  sujet  qu'il  s'était  proposé  ,  pour  laisser 
aux  beautés  d'expression  tout  leur  effet ,  et  ne  pas  interrompre 
leur  prestige  ,  M.  Morin  a  consenti  à  faire  abnégation  des  brillantes 
qualités  de  coloriste  qui  le  distinguent.  Bon  gré ,  mal  gré ,  il  a  maî- 
trisé la  fougue  pétillante  de  sa  touche ,  et  s'est  condamné  au  lissé 
et  au  fini.  On  doit  lui  savoir  gré  de  ce  sacrifice,  car  ses  deux  petites 
têtes  de  Madeleine  et  de  Marie  sont  d'une  grâce  et  d'une  suavité  dé- 
licieuses. La  douleur  extatique  de  Madeleine  a  sans  doute  provoqué 
le  plus  grand  nombre  de  sympathies;  cependant ,  une  certaine  pré- 
dilection nous  attire  vers  Marie.  Chose  rare  ,  cette  figure  a  de  l'ex- 
pression les  yeux  baissés  ;  elle  est  modeste  sans  affectation ,  elle  a 
de  la  candeur  sans  ignorance.  Marie  regarde  au  fond  d'elle-même  , 
elle  se  mire  dans  son  ame  chaste  ,  elle  adore  par  pressentiment  le 
divin  mystère  pour  lequel  Dieu  l'a  élue.  Nous  hasarderons ,  toute- 
fois ,  une  observation  critique  à  propos  de  ces  deux  figures ,  c'est 
que,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  .  le  volume  et  la  dimension  des 
yeux  nous  ont  paru  exagérés.  Nous  savons  que  ce  défaut  est,  en 
quelque  sorte,  de  tradition  classique  ,  et  qu'il  tend  à  accentuer  l'ex- 
pression du  visage  ;  cependant ,  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  s'en 
tenir  aux  proportions  données  par  la  nature,  aucun  trait  de  beauté 
factice  n'ayant  jamais  constitué  une  perfection.  Quant  aux  deux  fonds 
de  paysage  qui  accompagnent  les  figures  de  Madeleine  et  de  Marie , 
quoique  à  peine  indiqués,  ils  sont  d'un  effet  ravissant.  Dans  l'un, 
qiïelques  mystérieuses  et  sombres  vapeurs  font  deviner,  par  delà, 
l'iliimensité  sinistre  du  désert.  Dans  l'autre,  de  fraîches  et  légères 
exhalaisons  jouent  sur  les  gazons  ,  sur  les  fleurs  ,  viennent  baigner 
les  pieds  de  Marie  ,  et  semblent  la  saluer  de  l'une  de  ses  plus  poé- 
tiques appellations  :  Stella  matutina,  comme  disent  les  Cantiques. 
La  Fuite  en  Egypte ,  de  M.  Cabasson  ,  séduit  par  un  aspect  em- 
preint de  couleur  locale ,  qui  prête  quelque  originalité  à  un  sujet 
dont  il  semblait  que  tous  les  effets  fussent  épuisés.  Cette  impression 
de  nouveauté  résulte  de  ce  que  M.  Cabasson  s'est  écarté  des  tra- 
ditions hiératiques  qui  supposent,  avec  vraiseniblance  ,  que  la  fuite 
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de  la  sainte  Famille  s'est  accomplie  par  la  voie  de  terre.  Cependant, 
il  est  très  plausible  d'imaginer  aussi  que  les  divins  fugitifs  eurent 
à  passer  quelque  bras  du  Nil.  Nous  sommes  d'autant  plus  enclin  à 
approuver  l'artisted'être entré  dans  cette  supposition,  que  la  barque, 
devenue ,  d'après  la  nouvelle  disposition  du  sujet ,  l'accessoire  prin- 
cipal ,  est ,  à  n'y  point  regarder  trop  rigoureusement ,  d'un  assez  bon 
style  égyptien ,  et  que  le  personnage  du  nautonnier  s'harmonise 
bien  avec  le  style  de  la  barque.  Pour  compléter  l'illusion  ,  nous  eus- 
sions aimé  à  voir  se  dessiner,  aux  confins  de  l'horizon,  quelque  rigide 
profil  de  pyramide.  La  chaude  coloration  du  soir,  qui  s'épanche  sur 
toutes  les  parties  du  tableau,  quoiqu'un  peu  intense,  ne  manque 
pas  d'un  certain  prestige  biblique  et  oriental.  On  se  demande  seu- 
lement comment  il  arrive  que ,  seule ,  la  figure  de  la  Vierge  n'en 
soit  point  imprégnée.  Aux  blancs  reflets  de  son  voile,  au  ton  délicat  de 
son  visage  ,  on  la  croirait  sous  l'éclat  d'une  lumière  matinale.  Ce 
n'est  pas,  au  reste,  le  seul  reproche  que  mérite  cette  figure,  privée  de 
vie,  amenée  sur  le  tableau  avec  toute  la  raide  impassibilité  de 
quelque  gauche  modèle.  Le  saint  Joseph  est  d'un  caractère  moins  pré- 
tentieux et  plus  digne  ;  mais  son  âne  est  de  trop  dans  la  barque  ;  il  n'a 
pas  la  place  de  s'y  loger.  Ce  défautest  si  apparent,  que  le  corps  du  saint 
s'enfonce  dans  celui  du  quadrupède  ,  et  lui  dérobe  toute  épaisseur. 
Le  petit  enfant  Jésus  grimace  niaisement  l'extase.  Pour  conserver 
une  heureuse  impression  de  ce  tableau ,  il  ne  faut  point  trop  l'étu- 
dier en  détail  et  s'y  arrêter. 

II  n'y  a  pas  à  craindre  ,  au  contraire ,  de  soumettre  à  un  examen 
attentif  la  Mort  de  sainte  Marie  l' Egyptienne ,  de  M.  Decaen  Ce 
n'est  pas  là  peut-être  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  tableau  de  grand 
style  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  rencontrer,  dans  les  compositions 
religieuses ,  un  sujet  disposé  avec  autant  de  naturel  et  de  convenance, 
d'une  sobriété  de  détails  mieux  étudiée,  et  d'un  effet  plus  calme  et 
plus  persuasif.  L'attitude  et  le  visage  des  deux  ermites  expriment  no- 
blement, sans  emphase,  une  pieuse  admiration,  un  affectueux  regret, 
une  douleur  réfléchie.  C'est,  dans  toute  sa  franchise,  l'humble 
douceur  ,  la  simple  majesté  des  hommes  du  désert.  Quant  à  sainte 
Marie  l'Egyptienne  ,  étendue  morte  dans  sa  grotte  ,  elle  personnifie 
le  repos  dans  la  mort,  le  sommeil  du  juste   Tout  en  elle  ,  jusqu'au 
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mouvement  facile  et  chaste  des  plis  de  son  vêtement ,  indique  le 
paisible  abandon  de  sa  dernière  heure.  Son  ame  s'est  dérobée  sans 
élan  comme  sans  effort  ;  pour  monter  vers  Dieu  ,  elle  n'a  point  eu 
à  changer  de  place. 

La  Sainte  Anne  instruisant  la  Vierge,  de  M.  Duvignau,  est  aussi 
une  composition  sans  fracas  ,  et  d'une  exécution  sérieuse.  Le  visage 
de  sainte  Anne  exprime  d'une  manière  touchante  la  tendre  con- 
descendance du  zèle  maternel ,  et  le  visage  de  la  Vierge,  le  bon  vou- 
loir ingénu ,  la  soumission  attentive  de  la  piété  filiale.  Toutefois ,  chez 
les  deux  personnages  ,  l'expression  est  rendue  avec  des  nuances  très 
délicates,  mais  trop  humaines  peut-être.  On  désirerait  un  peu  plus 
d'idéalisation. 

Il  faut  convenir,  au  reste,  que  la  peinture  religieuse,  ainsi  traitée  , 
est  entrée  dans  une  bonne  voie.  Cest  en  revêtant  ce  caractère  de 
noble  simplicité  et  de  persuasion  réfléchie,  qu'elle  peut  arrivera 
produire  quelque  conviction,  dans  un  temps  où  les  esprits  et  les  cœurs 
répugnent  profondément  à  toutes  les  exaltations ,  à  tous  les  erre- 
ments du  mysticisme. 

M.  ViGNON  embrasse  aussi  différents  genres  ,  cherche  l'origina- 
lité dans  la  variété ,  et  fait  subir  à  son  talent  des  transformations  qui 
ne  sont  rien  moins  qu'heureuses.  Henriquetta  est  une  tête  d'étude 
d'un  bon  modelé,  d'une  fraîche  et  vivante  couleur  ;  mais  la  Made- 
leine repentante! ....  On  dirait  d'une  ondine  antédiluvienne  ,  moisic 
dans  l'humidité  de  sa  grotte  ;  son  corps  semble  envahi  par  la  mousse 
de  mer  ;  ses  cheveux  sont  des  algues  traînées  sur  le  sable  et  battues 
par  les  flots;  enfin  ,  les  chairs  et  le  visage  sont  uniformément  revêtus 
(riino  teinte  mélangée  de  vert  et  de  gris  qui  ne  s'est  jamais  ren- 
contrée que  dans  le  chanci  des  vieux  murs.  Ce  n'est  pas  tout  :  est-ce 
donc  pour  la  plus  grande  édification  des  Fidèles  ,  que  la  Madeleine 
repentante,  de  M.  Vignon  , dérobe  si  soigneusement  son  visage,  dans 
l'ombre  de  la  grotte,  qu'il  faut  un  effort  d'attention  pour  l'aperce- 
voir ,  tandis  qu'elle  étale  au  grand  jour  ,  dans  toute  la  nudité  tradi- 
tionnelle, certaine  partie  inférieure  du  corps  dont  il  est  permis  aux 
peintres  d'offrir  l'image  ,  mais  que  les  écrivains  doivent  se  défendre 
de  nommer? 

M.   Vignon   est  aussi  l'auteur  d'un   portrait  du  duc  d'Orléans, 
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(l'une  couleur  terne  ,  et  péchant  surtout  par  le  manque  de  relief. 
Ce  portrait  dénote ,  de  la  part  de  l'artiste  ,  une  tendance  à  imiter 
M.  Ingres,  et  à  se  ranger  à  son  école;  mais  Henriquetta,  avec  sa 
franchise  d'enbonpoint  et  de  fraîcheur,  nous  semble  bien  préfé- 
rable. 

Le  vent  de  la  mode  souffle-t-il  à  la  pénitence?  je  ne  sais  ;  tou- 
jours est-il  que  le  Salon  offrait  cette  année  une  collection  com- 
plète de  Madeleines  repentantes.  Il  en  est  plusieurs  que  nous  avons 
remarquées,  sans  nous  soucier  de  rappeler  les  noms  de  leurs  au- 
teurs. L'une  (395) ,  courbée  et  pliée  en  deux  dans  sa  grotte,  pleu- 
rait de  si  bonne  foi  qu'elle  en  avait  les  yeux  rapetisses  et  meurtris, 
les  joues  tout  enflées.  Une  autre  (317),  paysanne  fortement  char- 
pentée ,  au  sternum  garni  de  profondes  salières ,  le  buste  demi- 
couvert  d'une  grosse  chemise  de  toile  de  Caux  et  d'un  corset  de 
serge  rouge,  les  cheveux  incultes  éplorés  sur  le  front ,  la  main  calleuse 
appuyée  sur  une  tête  de  mort ,  ne  se  doutait  pas  de  son  personnage , 
et  regardait  niaisement  au  ciel  sans  y  trouver  la  moindre  inspiration 
de  son  rôle. 

Le  David  apaisant  Saiil ,  de  M.  Chantard  ,  est  une  composition 
qui  n'a  pas  de  caractère  déterminé ,  en  ce  sens  qu'elle  relève  de 
deux  écoles  tout-à-fait  distinctes ,  sinon  contradictoires.  Ainsi .  la 
figure  du  jeune  David,  avec  son  profil  inspiré,  mais  raide  et  sévère, 
sa  tunique  étroite,  dont  le  mouvement  n'est  accusé  que  par  de  rares 
plis ,  la  rigidité  de  son  attitude  et  toute  la  froide  rectitude  de  ses 
lignes  ,  appartient  certainement  à  l'école  primitive  des  peintres  de 
la  Renaissance.  Tandis  que  la  figure  de  Saûl ,  avec  le  théâtral  de  sa 
pose  ,  l'ampleur  apprêtée  de  son  vêtement  royal  et  l'affectation 
majestueuse  des  lignes  du  visage ,  remonte  aussi  à  une  Henaissance 
classique,  mais  bien  postérieure ,  c'est-à-dire  à  l'école  de  David. 
Cette  diversité  d'imitation ,  qui  se  fait  remarquer  aussi  dans  les 
figures  secondaires ,  donne  à  tout  l'ensemble  de  la  composition  un 
aspect  faux ,  et  laisse  la  critique  dans  l'indécision  de  savoir  à  quel 
point  de  vue  il  faut  se  placer  pour  être  en  état  de  porter  un  juge- 
ment équitable  sur  cette  œuvre. 

Le  tableau  de  M.  Chantard  doit  donner  lieu  encore  ,  il  nous 
semble,  à  une  observation  critique  bien  fondée.  Maintenant  que  la 
peinture  n'est  plus,  comme   aux   époques  primitives,  une  simple 
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représentation  hiératique  et  mystique  ;  qu'elle  s'est  faite  chose  vi- 
vante et  agissante,  et  que,  pour  se  soumettre  aux  conditions  de  sa 
vocation  nouvelle,  elle  s'est  étudiée  avec  tant  d'art  à  montrer  les 
objets  sous  leur  véritable  relief,  ainsi  qu'à  les  lier  entr'eux  par  les 
rapports  de  la  perspective,  comprend-on  que  des  artistes,  par  préjugé 
d'école  ,  par  idolâtrie  pour  quelque  système  arriéré  ,  consentent  à  se 
priver  de  l'emploi  de  ces  nouveaux  perfectionnements?  Que  gagnerait 
donc  la  peinture  en  vérité  ,  en  noblesse  ,  en  idéalisation  même ,  si , 
au  lieu  de  nous  offrir  des  êtres  animés  ,  se  mouvant  dans  un  libre 
espace,  elle  se  contentait  de  nous  présenter  de  pompeuses  silhouettes, 
attachées  sur  une  toile  sans  profondeur,  et  découpées  avec  plus  ou 
moins  de  régularité  et  de  style? 

Décidément  la  peinture  historique  est  absente  du  salon  cette  année. 
Âppellera-t-on  ,  par  exemple  ,  peinture  historique  ,  le  tableau  de 
M.  JOLiN  :  Arrestation  d' Enguerrand  de  Marigny?  Est-ce  qu'il  suffit , 
pour  faire  un  tableau  d'histoire  ,  de  copier  avec  un  fini  qui  arrive  à  la 
plus  froide  sécheresse  ,  des  costumes  et  des  armures  de  six  pieds  de 
haut?  Il  nous  semble  que,  pour  ce  genre  éminent,  il  faut  d'abord 
un  drame ,  une  action  ,  un  fait  qui  comporte  quelque  développe- 
ment de  pensées  et  de  sentiments.  Or  ,  dans  le  tableau  de  M.  Jolin, 
il  n'y  a  qu'un  seul  personnage  susceptible  de  se  prêter  à  une  inter- 
prétation dramatique,  c'est  Enguerrand  de  Marigny;  le  reste,  ce 
sont  simplement  des  comparses,  dont  tout  le  rôle  est  de  demeurer 
indifférents  à  l'action  qu'ils  exécutent,  et  à  qui  on  doit  savoir  gré 
de  leur  insignifiance.  Au  moins,  cette  tête  d'Enguerrand  de  Marigny 
a-tr-elle  un  mérite  qui  la  rende  digne  de  faire  à  elle  seule  les  frais 
d'une  vaste  toile?  Bien  loin  s'en  faut;  ce  n'est  pas  cependant  qu'il  y 
ait  dans  cette  figure  beaucoup  à  reprendre,  mais  c'est  un  masque  sans 
individualité  .  un  type  de  convention  ,  créé  par  l'école  moyen-âge  , 
et  dont  les  dessinateurs  de  costumes  ont  déjà  fait  un  usage  immodéré. 

Nous  ne  pourrions  affirmer  que  le  tableau  de  M.  Brocas  :  Jeunesse 
de  Valentin  Jamerey-Duval ,  appartienne  précisément  au  genre 
historique  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  avancer  avec  certitude  ,  c'est 
que  celte  œuvre  est  une  des  plus  remarquables  qui  aient  figuré  à 
l'Exposition. 

Quelques  personnes  ont  été  surprises  peut-être  ,  en  lisant  dans  le 
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livret  ce  uom  de  Jamerey-Duva!  ,  qui  leur  étail  absolument  in- 
connu. Quoique  Français ,  en  effet ,  Jamerey-Duval  n'est  guère  ,  pour 
nous,  qu'une  illustration  étrangère.  Né  en  Champagne ,  dans  les 
dernières  années  du  dix-septième  siècle  ,  et  devenu  orphelin  à  l'ûge 
de  dix  ans,  il  fut  obligé  ,  pour  subsister  ,  d'embrasser  un  état  chétif 
qui  a  été  aussi  la  ressource  de  plusieurs  célèbres  personnages  ,  en- 
tr'autres  de  Sixte-Quint  et  du  Giotto  ;  il  se  fit  gardien  de  troupeaux. 
Profitant  avidement  de  toutes  les  occasions  de  s'instruire  .  et  servi  par 
quelques  circonstances  heureuses ,  il  parvint  à  acquérir  des  connais- 
sances supérieures.  Grâce  à  sa  haute  renommée  de  savoir  ,  il  fut 
nommé  conservateur  des  livres  et  des  médailles  du  Musée  impérial 
de  Vienne  ;  il  tenait  encore  cet  emploi  honorable  ,  lorsqu'il  mourut , 
en  1775  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

M.  Brocas  nous  a  représenté  Jamerey-Duval  assis  dans  les  champs , 
et,  tandis  que  ses  moutons  paissent  à  quelque  distance  ,  lisant  avec 
ardeur  un  manuscrit  ,  confié  sans  doute  à  ses  mains  par  le  bon  er- 
mite qui  le  protégea  durant  cette  période  de  sa  vie.  Il  est  impos- 
sible de  mieux  reproduire,  que  M.  Brocas  ne  l'a  fait  dans  cette  figure, 
la  maigreur  élégante  ,  la  souplesse  nerveuse  ,  la  grâce  à  la  fois  vivace 
et  maladive  qui  caractérise  l'enfance  intelligente.  Le  visage  aussi 
du  jeune  Jamerey  est  d'une  charmante  délicatesse  ;  ses  yeux  ,  qu'il 
promène  sur  le  livre  avec  une  attention  passionnée  ,  ont  une  vie 
saisissante.  On  croit  voir,  dans  la  transparence  cristalline  de  leurs 
prunelles  ,  jaillir  et  vibrer  l'étincelle  électrique  du  regard.  Puis , 
tous  les  détails  de  cette  intéressante  figure  ressortent  avec  un  relief 
admirable  sous  ce  rayon  de  soleil  si  limpide  et  si  lumineux  qui 
dore  les  épaules ,  le  bras,  et  vient  baigner  les  pieds  nus  du  jeune 
pâtre.  Cette  composition  s'annonce  donc  de  tout  point  comme  l'œuvre 
d'un  artiste  distingué  ;  de  plus ,  elle  est  de  celles  sur  lesquelles 
réloge  n'a  pas  besoin  de  s'appesantir  ,  parce  qu'elles  ont  le  mérite 
rare  de  se  faire  comprendre  et  admirer  partout. 

Ce  que  nous  trouvons  le  plus  à  louer  dans  le  tableau  de  M.  Mar- 
quis :  Obsèques  de  Guillaume-le-Conquérant ,  c'est  la  nuance  fine  , 
transparente  et  vraie  de  son  bleuâtre  clair  de  lune.  Quant  au  reste , 
la  critique  s'est  déjà  épuisée  à  faire  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
disgracieux  dans  la  raideur  inflexible  qu'affecte  le  corps  de  Guil- 
laume. M.  Marquis  eût  pu  facilement  éviter  ce  défaut ,  choquant  pour 
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tous  les  yeux  ,  en  se  dispensant  de  l'emploi  de  la  civière  sur  laquelle 
le  cadavre  est  supporté  ;  rien  n'empêchait  que  les  ensevelisseurs  ne 
prissent  le  mort  entre  leurs  bras  pour  le  transporter  dans  la  barque. 
Nous  demanderons  ensuite  à  l'artiste  s'il  a  cru  beaucoup  ajouter  à  la 
couleur  locale  de  sa  composition  ,  en  armant  l'un  de  ses  personnages 
de  cette  grande  lanterne  ,  telle  qu'on  les  fabriquait  il  y  a  soixante 
ans,  ornée  d'un  gros  nœud  de  verre  au  milieu,  et  qui  semble  roulerun 
œil  decyclope  sur  tous  les  accidents  de  cette  scène  nocturne.  Et  puis, 
pourquoi  cet  homme  qui  veille  à  l'écart  et  se  baisse  pour  écouter 
au  loin  ?  Aucun  danger  ne  menaçait  les  enseveHsseurs  de  Guillaume 
dans  l'exercice  de  leur  pieuse  tâche.  M.  Marquis  a  voulu  ajouter  à 
l'intérêt  de  sa  composition  un  dramatique  et  un  mystérieux  qui 
n'existent  pas  dans  l'histoire. 

La  Bienfaisance,  de  M.  Lessore,  est  un  tableau  de  genre,  agrandi 
jusqu'aux  proportions  d'un  tableau  d'histoire.  Cette  dimension  exa- 
gérée ,  donnée  à  des  sujets  qui  d'ordinaire  se  restreignent  dans  un 
cadre  étroit ,  est  un  tort  réel  ;  car,  quoi  que  l'artiste  ait  fait  pour 
meubler  sa  toile  par  des  accessoires  habilement  peints  ,  elle  reste 
vide,  vide  de  pensée,  vide  de  cette  essence  incorporelle  ,  qui  estl'ame 
de  l'ouvrage  ,  et  à  laquelle  rien  ne  peut  suppléer.  En  outre  , 
M.  Lessore  s'est  privé  de  tous  les  développements  pathétiques  que 
l'expression  des  physionomies  pouvait  ajouter  à  l'importance  de  sa 
composition.  Aucun  des  personnages  de  ce  tableau  n'a  de  visage  :  la 
femme  couchée  sur  le  lit  est  dessinée  en  profil  perdu  ;  une  petite 
fille,  qui  dort  auprès  d'elle  ,  est  à  demi  cachée  dans  les  couvertures  ; 
des  deux  autres  enfants  on  n'aperçoit  que  le  derrière  de  la  tête. 
Enfin ,  la  bienfaitrice ,  qui  est  censée  se  dérober  à  la  reconnaissance 
de  cette  famille  éplorée ,  est  coupée  perpendiculairement  en  deux  , 
par  l'ouverture  de  la  porte,  de  la  manière  la  plus  disgracieuse  ,  et  ne 
montre  que  le  fond  de  son  chapeau,  le  dos  et  la  moitié  du  jupon 
de  sa  robe. 

M.  Lessore  est  encore  l'auteur  de  quelques  tableaux  de  genre  de 
dimensions  plus  exiguës.  Mais  ceux-ci  ,  pour  la  plupart ,  sont  peints 
dans  un  clair  obscur  si  sombre ,  qu'il  faut  l'attention  la  plus  soutenue 
pour  y  deviner  quelque  chose.  Nous  avons  remarqué  cependant 
une  Chasse  au  tigre  dans  les  Indes  ,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup 
d'énergie  d'action  ,  \m  n)ouvemcnt  violent  et  terrible.  Seulement , 
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nous  n'avons  pu  comprendre  pourquoi  les  nuages  orageux  du  ciel , 
découpés  en  flocons  noirs  et  rouges  ,  au  lieu  de  s'enfuir  horizontale- 
ment, semblent  se  précipiter  sur  la  terre.  Ces  étoupes  enflammées, 
qui  menacent  la  tête  des  chasseurs  ,  nous  semblent  constituer  pour 
eux  un  danger  non  moins  imminent  que  celui  dont  ils  se  défendent 
avec  tant  d'ardeur  devant  la  gueule  des  tigres  irrités. 

Nous  signalions,  en  commençant,  parmi  celle  de  beaucoup  d'autres, 
l'absence  regrettable  de  trois  artistes,  des  frères Leleux  et  de  M.  Hé- 
douin ,  dont  le  talent  sévère ,  puisant  à  une  source  commune , 
montrait  tant  d'aptitude  à  reproduire  les  sites  sauvages  et  les  mâles 
habitants  des  landes  de  la  Bretagne  ou  des  gorges  des  Pyrénées. 
Un  artiste,  nouveau  pour  nous,  vient  à  propos  combler  cette  lacune  ; 
c'est  M.  LuMiNAis.  Le  tableau  qu'il  expose  représente  une  scène  d'un 
caractère  mystérieux  et  terrible,  que  désigne  ,  au  livret,  une  indi- 
cation d'un  laconisme  non  moins  mystérieux  :  Après  le  combat.  Dans 
un  site  sauvage  et  désolé  ,  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite ,  propre  à 
servir  d'embuscade  ,  des  paysans  bretons  sont  occupés  du  soin  pieux 
de  relever  des  morts  et  de  les  transporter  ,  avec  tous  les  signes  de 
la  désolation  et  du  respect ,  sur  des  charrettes  qu'enveloppent 
d'amples  linceuls.  On  se  demande  quelles  sont  ces  victimes,  et  l'on 
arrive  facilement  à  comprendre  que,  dans  ce  défilé  funeste  ,  vient  de 
s'accomplir  une  de  ces  sanglantes  rencontres,  quelqu'un  de  ces  drames 
ignorés ,  dont  nos  dernières  guerres  civiles  dans  l'Ouest  ont  pré- 
senté tant  de  tristes  exemples.  La  simplicité  de  la  mise  en  scène  , 
l'absence  de  tout  accessoire  inutile ,  le  dessin  ferme  et  accentué  ,  la 
couleur  grise  et  austère  répandue  sur  l'ensemble  ;  tout,  en  un  mot. 
jusqu'à  l'incertitude  qui  plane  sur  le  véritable  sens  de  ce  lugubre 
épisode  ,  contribue  à  donner  à  cette  composition  ,  qui  ne  peut  être 
que  l'œuvre  d'un  breton  de  race  et  de  cœur,  un  prestige  fascinateur 
qui  saisit  et  enchaîne  le  regard.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  œuvre 
attrayante  ,  tant  s'en  faut  ;  c'est  plutôt  une  œuvre  forte  dont  il  est  du 
devoir  de  la  critique  de  relever  le  mérite ,  qui ,  sans  cette  attention 
bienveillante,  pourrait  bien,  pour  le  plus  grand  nombre  ,  demeurer 
incompris. 

Les  Bretons  de  M.  Luminais  nous  amènent  naturellement  i\  ceux 
de  M.  CouvELEY  {Une  Fête  bretonne.  )  M.  Couveley  ,  conservateur 
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actuel  du  Musée  du  Havre  ,  a  successivement  traité  la  nature  morte , 
la  marine  et  le  genre  ,  avec  une  notable  supériorité.  Ses  petits  Bre- 
tons ,  qui  gambadent  avec  entrain  des  passe-pieds  bruyants  ,  ou  qui 
se  pressent  tumultueusement  autour  de  longues  tables  chargées  de 
brocs  ,  sont  pleins  de  caractère  et  de  vérité.  La  couleur  simple  et 
tranquille  ,  la  touche  délicate  et  sans  artifice  de  cette  petite  com- 
position,  lui  donnent  un  aspect  de  vérité  locale  qui  ne  peut  manquer 
de  frapper  tous  ceux  qui  ont  vu  la  Bretagne.  C'est  encore  là  un  de 
ces  tableaux  qui  tiennent  plus  à  l'esprit  qu'ils  ne  promettent  aux 
yeux . 

Mentionnons  honorablement  aussi  M.  de  Tournemine  ,  pour  deux 
petites  esquisses  bretonnes  .  d'une  touche  spirituelle  et  coquette  , 
d'un  coloris  fin  et  plein  de  franchise;  cet  artiste  est  dans  une  très 
bonne  voie  ,  qu'il  sache  y  persévérer. 

M.  LeGentile,  dont  nous  avons  d'ailleurs  plus  d'une  fois  pro- 
clamé le  rare  mérite  ,  aurait  encore  plus  de  droits  à  nos  éloges  s'il 
variait  un  peu  davantage  l'aspect ,  le  ton  ,  l'ameublement  de  ses 
Intérieurs  enfumés.  Mettre  d'abord  à  droite  la  porte  d'où  jaillit 
l'unique  faisceau  de  lumière  ,  pour  la  porter  ensuite  à  gauche  ,  et  se 
ménager  par-là  la  ressource  de  la  replacer  plus  tard  à  droite ,  c'est 
vraiment  faire  trop  peu  de  frais  d'imagination.  Que  M.  LeGentile 
transporte  son  point  de  vue  ailleurs ,  s'il  ne  veut  pas  que  tous  ses 
tableaux  ,  une  fois  dispersés,  paraissent  la  contrepartie  d'un  seul  et 
même  original. 

C'est  la  première  fois  que  M.  Duveau  figure  à  notre  Exposition 
générale  ;  toutefois ,  il  nous  était  déjà  connu  par  un  petit  tableau 
que  la  Société  des  Amis  des  Arts  acquit  l'année  dernière ,  et  qui 
nous  avait  révélé  ,  dans  son  auteur  ,  un  coloriste  piquant ,  un  dessi- 
nateur spirituel  C'est  encore  avec  les  mêmes  qualités  que  M.  Duveau 
se  présente  ;i  nous  cette  année.  Sa  Position  embarrassante ,  sa  Loge 
d'Opéra,  -  à  part  la  liberté  un  peu  risquée  des  sujets  qui  sont  bien 
plus  du  domaine  de  la  lithographie  charivarique  que  de  la  peinture 
sérieuse ,  —  sont  deux  fantaisies  ravissantes  d'entrain  ,  de  verve  co- 
mique ,  de  prestesse  d'exécution ,  et  d'effet  vivement  chauffé. 
M.  Duveau  peint  ces  sujets  avec  amour ,  et  l'on  sent  que  ,  dans  cette 
lumière  enflammée  du  gaz,  dans  cette  atmosphère  ardente  de  l'orgie, 
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il  est  vraiment  dans  son  élément.  Toutefois  ,  cet  artiste  semble 
avoir  compris  que  cette  gloire,  si  c'en  est  une,  d'être  Tbistoriographe 
de  nos  bals  régence  ,  le  Watteau  de  nos  carnavals  échevelés ,  ne 
pouvait  suffire  au  peintre  désireux  d'établir  sur  des  œuvres  sérieuses 
une  honorable  renommée  ;  il  a  donc  voulu  relever  à  la  fois  ses  sujets 
et  son  style  ,  et,  dans  cette  louable  intention,  il  nous  a  représenté 
V Intérieur  de  l'Atelier  de  François  Flamand ,  ce  gracieux  figuriste 
du  commencement  du  xvir  siècle ,  resté  jusqu'à  nous  sans  rival 
dans  l'art  de  modeler  les  enfants.  En  abordant  cette  œuvre  difficile , 
M.  Duveau  .  il  faut  bien  le  dire ,  a  beaucoup  perdu  de  sa  verve  et  de 
son  entraînante  exécution;  il  est  resté  coloriste  fin,  mais  un  peu 
froid.  Si  habile,  dans  ses  petites  scènes  carnavalesques,  à  créer  de 
vigoureux  contrastes  d'ombres  et  de  lumière  ,  il  a  trop  négligé  ,  dans 
sa  grande  toile  ,  d'introduire  ce  puissant  moyen  d'effet.  La  clarté 
du  jour ,  trop  également  épanchée  ,  n'acCuse  plus  suffisamment  le 
relief  et  la  solidité  des  objets.  Ensuite  les  enfants  ,  accessoire  prin- 
cipal dans  un  pareil  sujet ,  sont  loin  de  satisfaire  les  yeux  et  l'esprit 
du  critique.  Celui  qui  pose,  sur  un  chevalet,  a  trop  l'air  de  redouter 
une  culbute  prochaine.  Quant  aux  trois  autres,  ils  sont  de  natures 
trop  opposées  ,  je  dirai  même  de  siècles  trop  divers  ,  pour  pouvoir 
se  rencontrer  ensemble.  L'un,  doué  de  formes  exubérantes,  gri- 
maçant une  expression  d'extase,  n'eut  jamais  d'existence  réelle, 
si  ce  n'est  dans  les  gloires  de  Rubens,  ou  dans  les  trumeaux  de 
Boucher.  La  petite  fille  et  son  compagnon ,  natures  pauvres  et  souf- 
freteuses ,  chétives  créations  de  cette  école  cadavérique  qui  régnait 
il  y  a  quinze  ans  .  ne  sont  guère  plus  vraisemblables.  L'artiste  ,  en 
voulant  créer  un  contraste ,  n'a  vraiment  produit  qu'un  anachro- 
nisme. Toutefois ,  malgré  ces  critiques  ,  l'œuvre  de  M.  Duveau  est 
une  des  plus  remarquables  de  notre  Exposition  ;  il  y  a  uji  grand 
avenir  dans  ce  jeune  talent  ;  on  sent  qu'il  ne  s'arrêtera  p*is  en  si 
beau  chemin. 

L'écueil  ordinaire  de  la  peinture  de  genre,  c'est  la  recherche  pé- 
nible du  fini,  c'est  la  froideur  qui  en  devient  la  conséquence  ,  c'est 
«nfin  la  prédominance  des  accessoires  sur  le  principal,  qui  ne  saurait 
manquer  d'en  être  le  résultat.  Ces  défauts  sont  principalement  ceux 
d'une  petite  école  qu'on  pourrait  appeler  l'école  archéologique  ,  c'est- 
dire  de  ces  artistes  qui  se  complaisent  à  étudier  des  costumes ,  à 
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brillaDter  des  armures ,  à  étaler  enfin  les  mille  colifichets  surannés 
dont  se  repaît  cette  passion  nouvelle  si  bien  nommée  l'amour  du 
bric-à-brac.  Revoil  fut,  sous  la  Restauration,  le  créateur  et  le  chef 
de  cette  école  prétentieusement  érudite  ,  qui  possède  encore  aujour- 
d'hui quelques  rares  représentants.  M.  Terral  appartient  évidem- 
ment à  cette  catégorie  d'artistes.  Son  tableau  ,  représentant  les  Eche- 
vins  d'Amiens ,  Pierre  Louvel  et  Adrien  de  Monsures ,  présentant  à 
Louise  de  Savoye  un  manuscrit  de  Chants  royaux ,  offre  un  spécimen 
assez  complet  des  qualités  ainsi  que  des  défauts  du  genre.  Certaine- 
ment, en  convenant  qu'une  étude  aussi  patiente  de  détails  techniques 
est  exclusive  de  toute  spontanéité  d'inspiration  ,  de  toute  franchise 
de  procédé ,  on  ne  saurait  nier  cependant  que  le  genre  anecdotique, 
traité  avec  cette  exactitude  consciencieuse ,  offre  un  résultat  vérita- 
blement instructif.  Physionomies ,  costumes  ,  meubles  et  détails ,  tout 
est  d'une  fidélité ,  sinon  irréprochable ,  au  moins  satisfaisante ,  et 
cela  suffit  pour  donner  une  idée  juste  ,  sous  le  rapport  matériel  et 
pittoresque ,  de  l'époque  qu'il  s'agissait  de  représenter.  Tout  cela  ne 
constitue  pas  à  vrai  dire  un  bon  tableau  d'artiste ,  mais  c'est  du  moins 
un  excellent  chapitre  d'historien. 

Maintenant,  pour  que  ce  genre  conserve  tous  ses  droits  à  l'estime 
des  curieux  et  aux  ménagements  de  la  critique ,  il  faut  qu'il  reste 
circonscrit  dans  sa  véritable  spécialité  ;  s'il  essaie  de  s'aventurer  dans 
le  domaine  de  l'inspiration  et  de  la  fantaisie ,  on  lui  demande  alors 
compte  des  qualités  qu'il  ne  saurait  montrer.  M.  Terral  s'est  volon- 
tairement exposé  à  ces  représailles  ,  en  composant  son  petit  tableau 
d'intérieur  intitulé  :  La  visite  du  Docteur.  Rien  de  plus  froid  que 
cette  scène  qui  voudrait  être  attendrissante ,  et  qui  rappelle  ,  quoi 
qu'on  fasse ,  une  comparaison  écrasante  :  le  chef-d'œuvre  de  tîérard 
Dow  !  Provoquer,  môme  sans  intention  ,  un  rapprochement  dispro- 
portionné avec  une  composition  aussi  merveilleuse  ,  c'était  s'exposer 
de  gaieté  de  cœur  à  une  défaite  complète.  Nous  plaignons  M.  Terral 
d'avoir  encouru  ce  fâcheux  résultat. 

Puisque  nous  parlons  des  peintres  antiquaires ,  à  côté  de  M.  Terral , 
qui  essaie  de  peindre  l'histoire  sous  sa  forme  vivante,  plaçons  M. 
Mathieu  qui  la  peint  morte  et  ensevelie.  Cet  artiste  avait  exposé  un 
Intérieur  de  la  grande  salle  du  Musée  de  Dijon ,  que  nous  avons  re- 
gretté de  voir  disparaître  dès  le  milieu  de  l'Kxposition.  C'était  une 
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peinture  lisse  et  froide  à  la  vérité,  mais  qui  reproduisait .  avec  une 
fidélité ,  avec  un  prestige  étonnants ,  l'intérieur  de  cette  ancienne  Salle 
des  gardes  des  ducs  de  Bourgogne,  avec  sa  gigantesque  cheminée, 
avec  les  magnifiques  tombeaux  de  Philippe-le-Hardi  et  de  Jean  Sans- 
Peur  ,  qu'on  y  a  transportés  depuis  peu  d'années  ,  enfin  avec  sa  riche 
décoration  de  tableaux ,  de  solives  peintes  et  de  curieuses  reliques 
du  passé.  II  est  de  notre  devoir  de  rendre  justice  à  tous  les  genres  de 
mérite.  Nous  reconnaissons  que  le  trompe-l'œil  peut  avoir  ses  mer- 
veilles comme  la  grande  peinture.  Le  Diorama  n'est-il  pas  un  des  mi- 
racles de  l'art  moderne  ?  Eh  bien ,  le  tableau  de  M.  Mathieu,  avec  sa 
perspective  parfaite  ,  sa  fine  lumière  d'intérieur  assombri,  son  habile 
dégradation  de  teintes  fuyantes ,  était  un  véritable  Diorama  de  six 
pieds  carrés. 

On  en  pourrait  dire  autant ,  quant  à  l'illusion  produite  ,  des  deux 
tableaux  de  M.  Joyant  :  L'intérieur  de  la  Cour  du  Palais  ducal ,  et 
la  Douane  de  mer  sur  le  grand  canal ,  à  Venise  ;  mais  il  est  juste  d'a- 
jouter qu'ici  l'effet  puissant  est  obtenu  par  des  moyens  bien  autre- 
ment simples,  par  une  facture  bien  autrement  large  que  dans  le 
tableau  précédent.  M.  Joyant  est  un  digne  émule  de  Canaletti.  Rien 
de  plus  noble  ,  de  plus  grandiose  et  de  plus  vrai  que  cette  vaste  en- 
ceinte que  ceignent,  au  pourtour,  de  gigantesques  monuments:  le 
palais  de  saint  Marc ,  avec  sa  masse  colossale  imposée  sur  de  chétives 
colonnes  ,  la  Basilique  byzantine  de  saint  Marc ,  avec  son  couron- 
nement de  coupoles  mauresques,  l'escalier  des  Géants,  et  enfin  les 
longues  galeries  du  Palais  ducal,  au  sommet  desquelles  apparaissent 
béantes  les  ouvertures  de  ces  fameux  plombs,  que,  entre  tant  d'au- 
tres victimes,  illustra  l'aventurier  Casanova.  On  regrette,  en  admirant 
cette  architecture  si  largement  touchée ,  si  chaudement  diaprée  de 
teintes  bronzées ,  la  planimétrie  parfaite  de  cette  cour  immense 
qu'arpentent  en  tous  sens  des  groupes  de  fiers  patriciens ,  on  regrette, 
dis-je ,  qu'un  nuage  lourd  et  massif  pèse  sur  les  dômes  du  fond 
comme  une  avalanche  monstrueuse  prête  à  les  écraser.  Dans  laVue  de 
la  Douane,  des  eaux  d'une  limpidité  cristalline ,  un  ciel  d'une  trans- 
parence profonde ,  témoignent  que  M.  Joyant  possédait  assez  de  res 
sources  dans  sa  vive  compréhension  de  la  nature  vénitienne  ,  pour 
éviter  ce  fâcheux  contresens. 

Les  rapprochements  accidentels,  que  nous  établissons  entre  di(Té~ 
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rents  artistes ,  et  que  nous  substituons  ,  en  certains  cas ,  à  Tobserva- 
tion  d'un  ordre  rigoureusement  méthodique,  nous  entraînent  parfois 
bien  loin  de  notre  sujet.  Revenons  aux  peintres  de  genre. 

M.  Dehaussy  est  un  peintre  patient  et  minutieux  qui  ne  s'arrête  . 
dans  son  étude  scrupuleuse  des  étoffes  et  des  accessoires  du  costume , 
que  lorsqu'il  atteint  les  dernières  limites  du  fini  En  revanche  ,  il  fait 
bon  marché  de  certaines  parties  qu'il  est  important  cependant  de  ne 
pas  négliger.  Dans  sa  Pêche  miraculeuse ,  sujet  que  nous  nous  effor- 
çons en  vain  de  trouver  spirituel ,  il  a  su  vraiment  déployer  un  assez 
joli  talent  de  peintre  costumier;  il  a  même,  jusqu'à  un  certain 
point ,  réussi  à  donner  à  ses  personnages  une  expression  de  gaieté 
vive  et  franche  ;  celle  du  nègre ,  surtout ,  est  d'un  très  bon  comique. 
Mais  les  mains  de  la  dame  viennent  gâter,  par  leur  difformité ,  cet 
ensemble  qui  pourrait  paraître  satisfaisant.  Dans  un  petit  portrait 
isolé  de  Nègre  portant  sur  son  poing  un  perroquet  enchaîné  ,  on  ne 
peut  que  louer  le  ton  chaudement  africain  de  la  peau ,  le  fini  de 
l'étoffe,  et  jusqu'à  l'éclat  du  plumage ,  qui  est  véritablement  éblouis- 
sant. 

Une  disposition  inusitée:  cinq  tableaux  de  grandeur  inégale,  in- 
sérés dans  un  cadre  prétentieusement  découpé  en  forme  de  triptyque  ; 
des  inscriptions  sous  chaque  sujet  ;  tel  est  le  moyen  bizarre  que 
M.  Richard  a  imaginé  pour  solliciter  l'attention  de  la  foule ,  et 
l'intérêt  de  la  foule  ne  fait  pas  défaut  à  cette  œuvre  ainsi  recom- 
mandée. Ce  n'est  rien  moins,  en  effet,  que  le  drame  larmoyant,  en 
cinq  épisodes ,  de  la  Vie  d'une  jeune  Fille ,  depuis  son  premier 
rendez-vous  jusqu'à  sa  mort  à  S. -Lazare,  Quel  sujet  émouvant  et 
pathétique  que  cette  leçon  de  morale  en  tableaux  !  —  La  Mère  en 
prescrira  la  vue  aux  jeunes  Filles.  —  et  que  cette  tragédie  bour- 
geoise est  bien  accommodée  au  goût  du  public  le  plus  nombreux  ! 
Malheureusement,  tel  but,  telle  œuvre.  La  peinture  est  bour- 
geoise comme  le  sujet;  et,  n'étaient  quelques  têtes  d'une  expres- 
sion assez  bien  sentie ,  dans  le  tableau  principal ,  nous  ne  saurions 
vraiment  quel  mince  éloge  adresser  à  l'auteur. 

Parmi  les  artistes  qui ,  après  avoir  fondé  leur  réputation  sur  l'exé- 
cution de  grandes  œuvres ,  et ,  jusqu'à  un  certain  point ,  sur  la 
recherche  du  style  noble  ,  semblent  maintenant  prendre  à  tâche  de 
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s'amoindrir  ,  afin  de  donner  à  leur  talent  une  valeur  plus  commer- 
ciale ,  nous  devons  citer  M.  Schopin.  Certes ,  il  y  a  loin  ,  à  tous 
égards ,  des  vastes  scènes  bibliques  que  cet  artiste  exposait ,  il  y  a 
quelques  années,  avec  un  notable  succès,  aux  petits  intérieurs  de 
harem  et  de  boudoir  ,  voire  même  aux  larmoyantes  élégies  en  pein- 
ture, que  cet  artiste  expose  aujourd'hui.  Mais  c'est  que  M.  Schopin 
a  cédé  sans  résistance  aux  tentations  que  la  spéculation  mercantile 
sème  chaque  jour  sous  les  pas  des  littérateurs  et  des  artistes  en 
vogue,  et  qui  ont  entraîné  tant  de  nobles  intelligences  ;  c'est ,  en 
un  mot ,  que  M.  Schopin  ne  travaille  plus  guère  pour  Fart  ,  et  en 
vue  des  succès  d'estime  ,  mais  bien  pour  les  éditeurs  ,  et  pour  con- 
quérir cette  bourgeoise  popularité  que  donne  la  gravure.  Que  Ton 
considère  cet  intérieur  coquet  et  musqué  qu'anime  une  pimpante 
figure  de  jeune  fille  à  la  mine  plus  qu'éveillée  ,  et  que  l'artiste  a 
intitulé  :  La  Cage;  ou  cette  blême  apparition  d'un  jeune  poitrinaire, 
à  l'aide  de  laquelle  l'artiste  a  voulu  personnifier  le  poète  mourant 
de  la  touchante  élégie  de  Millevoye  ;  la  Chute  des  Feuilles  ,  et  qu'on 
juge  s'il  y  a  ,  dans  ces  compositions  mignardes  et  caressées  ,  trace 
du  talent  sérieux  et  élevé  qui  représenta  les  Filles  de  Laban  ,  le  Juge- 
ment de  Salomon ,  ou  mieux  encore  le  Serment  du  Prieur  et  des 
Juges-Consuls  de  la  ville  de  Rouen.  Evidemment  non  ;  et ,  dans  la 
facture  de  ces  petits  tableaux  si  soigneusement  lissés  ,  où  la  recher- 
che du  détail  propre  et  luisant  a  glacé  la  main  de  l'artiste  et  détruit 
toute  franchise  d'exécution  ,  on  ne  saurait  voir  que  le  désir  de  com- 
plaire au  goût  mesquin  d'un  éditeur  ,  et  d'approprier  la  touche  aux 
convenances  de  la  gravure  teintée.  Cette  préoccupation  constante 
de  la  gravure  ,  en  vue  de  laquelle  l'artiste  compose  ses  sujets,  mo- 
difie ses  procédés  et  arrange  ses  effets  ,  est ,  nous  n'hésitons  pas  à 
le  déclarer,  une  des  plus  désastreuses  pour  l'art.  Les  tableaux  conçus 
sous  cette  inspiration  se  reconnaissent  facilement  entre  tous;  d'abord, 
au  choix  des  sujets  tout  empreints  d'une  sentimentalité  niaise,  ou 
visant ,  sous  le  voile  transparent  dune  apparence  gracieuse  et  dé- 
cente ,  à  éveiller  quelque  idée  graveleuse.  Les  tableaux  de  M.  Scho- 
pin sont ,  à  tous  égards  ,  le  type  de  ce  double  genre  faux  et  maniéré. 
Son  jeune  poitrinaire  ,  si  soigneusement  brossé  ,  si  proprement 
lustré  dans  toutes  ses  parties  qu'il  semble  que  les  arbres  même 
ont  reçu  une  couche  de  vernis   fera  sans  doute  les  délices  des  jeunes 
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filles  rêveuses ,  mais  il  aura  ,  pour  les  gens  sérieux  ,  le  tort  d'in- 
duire l'esprit  du  spectateur  dans  une  grave  méprise.  En  effet,  on 
se  figure  naturellement  avoir  devant  les  yeux  le  portrait  du  poète 
qui  modulait  les  vers  touchants  choisis  pour  épigraphe ,  et  qui  s'en 
faisait  à  lui-même  une  douloureuse  application ,  tandis  que  cette 
lugubre  personnification  n'est  qu'une  figure  de  pure  fantaisie  ,  que 
l'artiste  a  même  revêtue  d'un  costume  qui  pouvait  bien  être  à  la 
mode  quelques  vingt  ans  avant  la  naissance  de  Millevoye.  Quant  au 
tableau  de  jeune  fille  ,  dont  un  titre  aussi  simple  :  La  Cage ,  semble 
éloigner  toute  idée  immodeste  ,  c'est  une  de  ces  jolies  petites 
compositions  équivoques  ,  dans  le  genre  des  Cruches  cassées  ,  des 
Oiseaux  envolés ,  que  les  Natoire  ,  les  Carmontelle  ,  les  Greuze  et  les 
Boucher  ,  produisaient  vers  1760 ,  pour  le  plus  grand  ornement  des 
boudoirs  de  cette  époque.  M.  Schopin  aura  beau  faire  ,  malgré  l'ha- 
bileté de  sa  facture  ,  et  quelque  envie  qu'il  ait  d'égaler  les  Erotica 
duxviir  siècle  ,  ces  badinagçs,  peu  gazés,  avaient  infiniment  plus 
d'esprit  que  les  siens. 

M.  Vasselin  est  bien  loin  d'avoir  réussi  complètement  en  com- 
posant sa  Tentative  d'assassinat  sur  le  président  des  Assises  de  Rouen; 
mais  il  faut  lui  tenir  compte  des  difficultés  extrêmes  du  sujet  et  des 
louables  efforts  qu'il  a  faits  pour  les  surmonter.  Sa  figure  principale 
est  noblement  indignée,  et  l'effroi  de  celles  qui  s'empressent  autour 
d'elle  est  rendu  avec  naïveté.  Une  des  grandes  difficultés  du  sujet . 
c'était  de  personnifier  avec  vérité,  mais  avec  la  vérité  de  l'art ,  qui , 
dans  un  tableau  du  genre  de  celui-ci ,  ne  doit  jamais  cesser  d'être 
digne  ,  les  différentes  natures  abruties ,  vicieuses  ou  féroces  ,  qui 
forment  la  population  des  prisons.  Des  portraits  nombreux  ,  —  car 
nous  supposons  qu'il  y  a  là  beaucoup  de  portraits, —  ne  suffisaient 
pas  ;  mieux  valait  ne  mettre  en  évidence  que  trois  ou  quatre  de 
ces  hommes ,  accusés  ou  flétris ,  mais  que  ce  fussent  des  types 
caractéristiques.  Les  détenus  de  M.  Vasselin  sont  pris  au  hasard  ; 
hideux ,  grotesques  ou  insignifiants,  suivant  la  chance  des  rencontres 
et  les  caprices  du  pinceau.  La  couleur  de  ce  tableau  est  brillante 
et  solide ,  mais  l'effet  laisse  à  désirer. 

11  nous  paraîtrait  difficile  de  porter  un  jugement  complet  sur 
M.  Vasselin,  car  cet  artiste  expose  tout  à  la  fois  de  grands  et  de 
petits  portraits  ,  des  paysages ,  des  tableaux  de  genre,  et  celui  que 
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nous  venons  d'examiner  est  presque  un  tableau  d'histoire  C'est 
beaucoup  trop  embrasser  pour  qui  veut  réellement  progresser. 
M.  Vasselin  s'étant  d'abord  fait  connaître  comme  un  paysagiste  de 
grande  espérance  ,  c'est  à  ses  paysages  surtout  que  nous  avons  de- 
mandé l'état  de  ses  progrès ,  et  nous  avons  été  forcé  de  convenir 
qu'il  n'était  pas  même  stationnaire,  qu'il  était  déjà  rétrograde.  Evi- 
demment, M.  Vasselin  ne  se  retrempe  plus  dans  l'étude  assidue  delà 
nature  ;  il  peint  sans  doute  d'après  des  croquis  depuis  long-temps  con- 
servés en  carton,  et  dont  l'effet  à  compléter  est  sorti  de  sa  mémoire  ; 
il  devient  donc  faux  et  cru  dans  les  parties  mêmes  où  il  montrait  de 
l'onctuosité  et  de  la  finesse.  Ensuite ,  les  toiles  de  petite  dimension 
qu'il  entreprend  maintenant,  ne  paraissent  pas  convenir  à  la  nature 
de  son  talent.  Avec  un  champ  suffisamment  vaste ,  il  avait  de  la 
liberté  de  touche  ,  de  l'abondance  sans  maigreur.  Resserré  dans 
un  petit  espace  ,  il  veut  y  concentrer  de  trop  nombreux  détails  ,  et 
tombe  dans  la  sécheresse.  Nos  avis  sont  sévères ,  sans  doute  ,  mais 
justes.  M.  Vasselin  doit  les  prendre  en  considération  ;  il  y  va  de 
l'avenir  de  son  talent. 

Le  paysage  est,  selon  nous ,  le  véritable  triomphe  de  la  peinture 
à  notre  époque.  C'est  dans  ce  genre  surtout  que  la  nature  peut  sup- 
pléer le  style,  et  que  l'observation,  devenue  une  condition  indis- 
pensable de  réussite,  sait  tenir  en  bride  les  écarts  du  procédé, 
même  en  mettant  à  profit  toutes  les  adresses  de  la  touche.  L'œuvre 
du  paysagiste  admet  d'ailleurs  une  variété  infinie.  Ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  la  nature,  son  modèle  ,  est  dans  un  perpétuel 
changement ,  mais  parce  que  le  prisme  de  l'observation  n'offre  pas 
à  tous  les  mêmes  effets  prestigieux  ,  parce  que  tous  les  yeux  ne  sont 
pas  éclairés  du  même  rayon.  11  y  a  terre  et  terre ,  comme  il  y  a 
aussi  soleil  et  soleil.  Voyez  plutôt  ;  il  y  a  le  soleil  de  M.  Berchère, 
qui  est  vitreux  ,  gris  et  froid  ;  le  soleil  de  M.  J.  André,  d'un  éclat 
doux  et  fondu  ;  enfin  ,  le  soleil  resplendissant  et  intense  de  M.  Bou- 
quet, dans  son  beau  paysage  africain. 

Si  les  noms  de  ces  trois  paysagistes  sont  venus  d'abord  se  placer 
sous  notre  plume ,  c'est  que  leurs  productions  sont  de  celles  que  le 
public  a  le  plus  particulièrement  distinguées  ,  et  auxquelles  son  at- 
tention s'est  attachée  davantage.  M.Jules  André,  qui  vient  le  premier 
dans  l'ordre  du  livret  ,  se  fait  remarquer  surtout  par    l'harmonie 
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générale  de  ses  tableaux,  harmonie  qui  n'est  point  acquise  par  la 
recherche  d'un  effet  factice  ,  mais  qui  résulte,  au  contraire  ,  d'une 
entente  délicate  et  parfaite  de  la  nature.  Il  est  impossible  d'imprégner, 
avec  des  nuances  plus  justes ,  le  feuille  épais  ou  transparent  des 
arbres ,  les  sillons  poudreux  des  chemins ,  les  tertres  moussus  des 
forêts,  du  ton  de  lumière  qui  doit  marquer  l'accident  fugitif  des 
heures  et  du  ciel.  Cette  qualité  est  frappante  surtout  dans  la  Vtie 
prise  dans  les  bois  de  Sèvres,  qui  est  éclairée  d'un  soleil  couchant 
d'une  teinte  blonde  et  subtile ,  n'admettant  que  de  fines  et  légères 
dégradations.  Dans  la  Route  dans  les  bois  de  Ville  d'Avray,  se  trouve, 
au  fond  de  l'horizon  ,  une  charmante  éclaircie.  Nous  avons  remar- 
qué aussi  que  la  touche  y  est  maniée  avec  une  telle  franchise ,  que 
le  feuille  des  chênes ,  aux  découpures  sveltes .  aux  masses  alongées , 
s'y  fait  aisément  reconnaître.  La  Maison  d'un  Garde  sur  la  lisière 
des  bois  de  Sèvres ,  est  un  paysage  n'offrant  qu'un  site  modeste  , 
mais  que  rehausse  l'habileté  de  l'exécution,  et  qui  présente,  sur  son 
premier  plan,  des  bandes  de  terrain  argileux  aux  nuances  sombres 
et  bronzées,  parfaitement  retlétées  dans  des  eaux  transparentes. 

M.  Berchère  est  ,  sans  aucun  doute  ,  un  praticien  expérimenté  . 
€t  qui  possède  une  riche  palette  ;  mais  pourquoi  a-t-il  étendu  un 
glacis  si  terne  et  si  froid  sur  ses  deux  paysages  méridionaux  :  Le 
Lièvre  et  la  Tortue ,  une  Jota  arragonaise.  Dans  ce  dernier  tableau , 
pour  se  ménager  sur  un  pan  de  mur  quelques  piquantseffets  dun 
clair  soleil  ,il  a  éteint  toutes  les  autres  parties  de  son  paysage  ,  com- 
posé cependant  de  telle  sorte,  qu'il  est  impossible  de  s'expliquer 
avec  vraisemblance  cette  inégale  distribution  d'ombre  et  de  lumière. 

Nous  préférons  de  beaucoup  la  Sieste,  du  même  auteur,  paysage 
d'une  composition  noblement  élégante,  avec  des  groupes  d'arbres 
solidement  massés,  de  chauds  rayons  s'infiltrant  dans  le  gazon,  et 
une  échappée  de  vue  vraiment  lumineuse.  Nous  demanderons  seu- 
lement ce  que  peut  renfermer  le  bassin  qui  occupe  une  partie  du 
premier  plan  ;  est-ce  de  l'eau  ou  du  ciment  délayé  ?  Pourquoi  cette 
couleur  sableuse  et  cette  absence  complète  de  transparence  ? 

De  majestueux  étages  de  rochers  auxquels  le  soleil  a  communiqué 
une  teinte  d'or  fin  ;  une  eau  vive  et  transparente ,  clarifiée  entre 
ces  belles  roches  ;  de  vivaces  et  verdoyants  palmiers  ;  un  air  tout 
raréfié  par  l'intensité  de  la  lumière  :  lel  est  le  pittoresque  paysage 
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de  M.  Bouquet  ,  représentant  les  Portes  du  Désert  aux  gorges  d'El- 
kantara,  derrière  Constantine.  Nous  avons  rarement  vu  la  nature 
orientale  reproduite  avec  un  effet  aussi  saisissant  de  vérité  et  de 
poésie. 

On  rencontre  encore  plus  d'un  paysagiste  faisant  honneur  à  notre 
Exposition.  En  première  ligne  ,  il  faut  citer  M.  Victor  Dupré,  pour 
sa  Vue  de  Normandie.  Ceci  est  un  site  sans  accidents  :  un  groupe 
darbres,  un  long  ruisseau,  une  bande  de  prairie.  Mais,  dans  tous 
ces  détails  si  simples  ,  il  y  a  une  grande  puissance  de  prestige  ;  puis- 
sance due  tout  entière  aux  qualités  de  touche  de  l'artiste  ,  à  sa  cou- 
leur hardie  ,  vigoureuse  et  solide.  Voyez  ce  vaste  foyer  de  flammes  . 
ces  nuages  tachés  de  pourpre  ,  qui  reflètent  leurs  teintes  ardentes 
dans  cette  eau  si  limpide;  cet  horizon  qui  fuit  sous  le  dernier  éclat 
du  soleil ,  et  semble  agrandir  sa  perspective  sous  le  regard;  ces 
gazons  assombris  par  le  crépuscule,  sur  lesquels  se  détache  le  roux  pe- 
lage des  bestiaux,  et  cet  épais  feuille  des  arbres  mis  a  jour  par  d'étin- 
celantes  pénétrations  de  lumière.  S'il  y  a  un  défaut  dans  tout  cela  , 
c'est  seulement  l'abus  dans  la  recherche  des  contrastes.  Mais  on  ne 
se  demande  point  si  ces  effets,  portés  à  un  si  haut  degré  d<^  puis- 
sance, ne  s'exagèrent  pas  jusqu'au  factice  :  partout  où,  comme  dans 
le  paysage  de  M.  Dupré  ,  on  rencontre  du  soleil ,  de  l'air  ,  un  chaud 
éclat  de  vie ,  il  est  impossible  ,  dût-on  se  méprendre  sur  l'exacti- 
tude de  quelques  nuances  ,  de  ne  pas  reconnaître  et  sentir  la  nature. 

M.  SuTTER  marche  sur  les  traces  de  M  V.  Dupré.  Comme  son  mo- 
dèle ,  il  possède  ce  moelleux  ,  cette  onctuosité  de  la  touche ,  qui  don- 
nent aux  objets  des  reliefs  si  séduisants.  11  recherche  aussi  de  piquants 
accidents  de  coloris  ,  et  réussit  à  les  trouver  ,  quoique  ce  ne  soit  pas 
toujours  sans  quelques  sacrifices  à  l'harmonie.  Ainsi,  nous  reproche- 
rons à  son  principal  tableau  :  Intérieur  de  Forêt ,  l'aspect  diapré  des 
arbres  du  premier  plan  ,  et  l'azur  un  peu  cru  du  ciel,  il  est  à  regretter 
aussi  que  l'artiste  n'ait  pas  donné  plus  de  développement  à  sa  perspec- 
tive ;  ce  paysage  pèche  par  le  manque  d'étendue  et  du  profondeur. 

Sous  le  nom  de  Bonheur,  nom  d'excellent  augure  ,  se  trouve  , 
à  notre  Exposition,  tout  une  famille  d'artistes  ;  artistes  vraiment 
de  bonne  race  ,  et  dignes  lun  de  l'autre.  Nous  connaissions  déj^i  le 
talent  si  franc  et  si  viril  de  mademoiselle  Rosa  Bonreur.  Ses  bœufs 
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iur  la  montagne  de  5a/ers  sont  peints  de  cette  touche  à  la  fois 
ferme  et  délicate  ,  qui  s'éloigne  autant  du  lâché  que  de  la  sécheresse, 
et  qui  rend  si  parfaitement  la  rude  épaisseur  et  l'élastique  souplessedu 
pelage.  11  est  impossible  aussi  de  tracer  un  portrait  plus  fidèle  de  l'apa- 
thique physionomie  des  bœufs ,  et  de  mieux  exprimer  leur  contem- 
plative somnolence.  De  plus ,  mademoiselle  Bonheur  ne  recule  de- 
vant aucune  des  difficultés  du  paysage.  Elle  a  rendu  avec  beaucoup 
d'habileté  la  projection  hardie  de  la  montagne  qui  occupe  le  premier 
plan  de  son  tableau  ,  et ,  dans  le  cadre  étroit  qu'elle  s'était  choisi  . 
elle  a  réussi  à  bien  indiquer  les  différents  plans  rapidement  ascen- 
dants de  la   perspective. 

Dans  un  paysage  finement  touché,  M.  Auguste  Bonheur  nous  a 
représenté  un  charmant  groupe  d'enfants  à  demi  nus  ,  aux  frais  vi- 
sages, aux  chairs  luxuriantes,  aux  attitudes  pleines  d'abandon  ingénu 
et  d'espièglerie  naïve.  Des  jeux  d'ombre  et  de  lumière  ,  artistement 
combinés,  font  valoir  le  relief  de  ces  formes  enfantines.  Toutefois, 
il  est  difficile  de  se  rendre  compte  comnient  des  accidents  aussi  con- 
trastés peuvent  se  produire  en  plein  jour  ,  sur  un  espace  découvert, 
qui  ne  reçoit  l'ombre  que  d'un  seul  arbre,  Celte  distribution  artifi- 
cielle de  la  lumière  a  été  certainement  étudiée  et  préparée  dans  l'ate- 
lier de  l'artiste  ;  mais  ce  sont  là  de  ces  défauts  de  vraisemblance 
qui  se  tolèrent  facilement  en  faveur  d'un  résultat  piquant  et  original. 

Le  tableau  de  M.  Raimond  Bonheur  :  Souvenir  d' Auvergne  ,  nous 
rappelle  la  Vue  du  château  de  Vaison,  de  M.  Gaspard  Lacroix,  et, 
par  contre-coup  la  Vue  du  château  de  Vaison  nous  ramène  au  Som- 
venir  d'Auvergne.  Ce  sont  deux  paysages  sévères  ,  représentant  des 
sites  montagneux  ,  peints  tous  deux  avec  une  grande  solidité  et 
beaucoup  d'ampleur  de  touche.  Dans  l'un  ,  on  remarque  cette  va- 
riété de  coloris  que  donne,  dans  une  gamme  de  tons  modestes,  la 
végétation  pullulante  des  bruyères;  dans  l'autre,  cette  chaude  colora- 
tion qu'offrent  des  roches  arides,  qui  se  calcinent  sous  un  charmant 
éclat  de  soleil. 

Lorsqu'un  artiste  se  montre  supérieur  à  tous  ses  rivaux  par  quel- 
que qualité  spéciale ,  il  arrive  souvent  que  la  critique  s'habitue  à 
n'envisager  en  lui  que  cet  avantage  exceptionnel.  C'est  ce  qui  arrive 
maintenant  à  M.  Morel-Fatio.  On  a  si  bien  répété  que  nul  ne  l'em- 
portait sur  lui  pour  la  science  et  le  rendu  du  gréemcnt  des  navires , 
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que  son  talent  finit  par  ne  plus  être  particularisé  que  sous  cet  as- 
pect dans  la  mémoire  du  public.  Et  pourtant,  M.  Morel-Fatio  n'est 
pas  seulement  le  portraitiste  du  navire,  il  est  aussi  le  peintre  de 
la  mer.  Qui  pourrait  en  douter  en  s'arrêtant  devant  son  Naufrage  ? 
Isabey  et  Gudin  ont  peint  peut  être  une  mer  plus  poétique  ,  je  ne 
sais  ,  mais  assurément  ils  ne  pouvaient  en  peindre  de  plus  vraie. 
Or ,  c'est  bien  dans  ce  cas ,  il  nous  semble ,  que  la  vérité  est  le  comble 
de  l'art.  Que  cette  mer  est  belle ,  en  effet,  dans  sa  furie  !  comme 
elle  s'agite  !  comme  on  sent  que  la  puissance  de  son  mouvement  est 
irrésistible  !  Et  ces  vagues  qui  se  brisent  et  dont ,  sous  la  violence 
du  choc  ,  l'écume  perlée  se  résout  en  blanche  vapeur  !  Et  cette  eau 
qui  dégoutte  des  rochers ,  hâtive  encore  et  impétueuse  ,  comme 
pressée  de  se  rallier  au  soulèvement  furieux  du  Ilot  qui  Ta  lancée  ! 
Mais  nous  voudrions  en  vain  vous  exprimer  avec  la  parole  ce  que 
le  pinceau  de  M.  Morel-Fatio  a  su  si  bien  rendre.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  pour  nous  résumer  ,  c'est  que  ,  en  considérant  cette 
mer  sous  tous  les  aspects ,  soit  qu'on  étudie  sa  couleur ,  ou  son  mou- 
vement ,  ou  sa  transparence ,  on  la  trouvera  un  chef-d'œuvre  de 
vérité. 

\j  Incendie  de  la  Gorgone  est  un  de  ces  tableaux  tels  qu'il  serait 
toujours  nécessaire  de  les  faire  pour  figurer  dans  un  musée  naval. 
Il  y  a ,  dans  cette  composition  ,  une  science  et  une  habileté  parfaites, 
employées  au  profit  de  l'exactitude  la  plus  rigoureuse  dans  la  repro- 
duction de  l'événement  funeste  dont  ce  tableau  doit  conserver  le 
souvenir. 

Parmi  nos  jeunes  artistes  normands ,  M  Berthelemy  est  un  de 
ceux  auxquels  appartient  plus  particulièrement  le  privilège  d'exciter 
l'intérêt  du  public.  Mais,  pour  provoquer  cet  intérêt,  et  surtout 
pour  s'attirer  l'admiration  de  la  foule  ,  M.  Berthelemy  ne  se  laisse- 
t-il  pas  égarer  dans  bien  des  tentatives  hasardeuses  ?  Il  est  vraiment 
deux  tableaux  que,  pour  l'honneur  de  ce  jeune  artiste  ,  nous  au- 
rions voulu  lui  voir  écarter  de  notre  Exposition. 

Le  Naufrage  de  Virginie  d'abord  ;  c'est  là  un  sujet  qui ,  après 
Isabey  ,  devait  être  respecté  des  talents  inférieurs  ,  et  qui  ne  pouvait 
être  abordé  que  par  un  artiste  de  génie  Mais,  en  s'aventurant  dans  cet 
ambitieux  essai,  ce  n'est  pas  seulement  envers  Isabey  que  M.  Berthe- 
lemy  s'est  montré   irrévérencieux,   ccst  aussi  envers  Bernardin  de 
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Saint  Pierre  A  cette  nudité  effrontée  de  Virginie  étendue  sur  la 
grève,  qui  reconnaîtrait  ici  Théroïne  du  poète?  Où  M.  Berthelemy 
a-t-ii  donc  puisé  ses  inspirations ,  s'il  n'a  pas  lu  le  roman  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  ,  et  s'il  ignore  que  Virginie  a  péri  pour  avoir 
refusé  doter  ses  vêtements,  lorqu'un  matelot  lui  proposait  de  la 
sauver  à  la  nage  ?  ' 

Quant  au  tableau  intitulé  :  Sujet  tiré  du  Pirate  de  Walter  Scott , 
c'est  une  composition  mélodramatique  conçue  dans  le  sentiment  des 
décors  à  grand  effet  des  petits  théâtres.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut 
s'arrêter  ,  pour  se  convaincre  que  M.  Berthelemy  est  quelquefois  un 
artiste  sérieux  et  se  montre  doué  d'heureuses  qualités. 

La  Vue  de  l'Entrée  du  Port  de  Fécamp  ,  le  Retour  de  la  Promenade 
en  Mer  :  voilà  les  deux  tableaux  qui  doivent  mériter  quelques  éloges 
à  M.  Berthelemy.  Ils  indiquent  que  ce  jeune  artiste  est  capable 
d'observation,  et  possède  un  juste  sentiujent  de  la  nature  qu'il  étudie, 
qu'il  sait  lancer  une  barque  et  la  soulever  sur  les  flots  Mais  , 
M.  Berthelemy ,  qui  réussit  parfois  à  donner  du  mouvement  à  la 
vague,  ne  sait  jamais  lui  prêter  de  transparence.  Dans  tous  ses 
tableaux  ,  ses  eaux  sont  lourdes  et  opaques,  de  même  que  ses  ciels, 
aux  teintes  enflammées,  nesontjamaispurgésde  leurs  épaisses  vapeurs. 
Au  reste,  il  est  une  qualité  que  M.  Berthelemy  s'applique  particu- 
lièrement à  conquérir  ,  c'est  l'harmonie  générale  de  la  couleur.  De  ce 
côté,  ses  efforts  sont  payés  de  succès;  qu'il  poursuive  aussi  assi- 
dûment l'étude  des  autres  parties  de  l'art,  mais  en  bornant  son 
ambition  à  reproduire  la  nature  ,  et  nul  doute  qu'il  ne  voie  se  déve 
lopper  l'avenir  de  son  talent ,  trop  souvent  compromis  jusqu'alors 
dans  des  tentatives  infructueuses. 

Ne  passons  pas  M.  Bentabole  sous  silence.  Ce  jeune  peintre  sait 
sagement  se  borner  à  de  modestes  compositions.  Il  y  a  dans  ses  ciels 
beaucoup  de  lumière  et  de  transparence.  Nous  avons  remarqué , 
dans  ses  petites  marines,  des  parties  de  mer  bien  indiquées  ;  mais  il 
leur  manquait ,  ainsi  qu'à  ses  terrains,  d'être  achevés  par  ces  détails 
finement  étudiés ,  que  les  artistes  supérieurs  savent  semer  à  l'infini. 

Le  jugement  à  formuler  sur  les  portraits  constitue  certainement, 
pour  le  critique,  la  partie  la  plus  aride  à  la  fois  et  la  plus 
délicate  de  sa  tache.  D'un  côté  ,  les  nuances  délicates ,  les  vagues 
apparences  qu'il  s'agit  d'analyser,  sont  plus  faciles  à  entrevoir  par 
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l'observation  qu'à  définir  et  à  quaiifiei  par  le  langage  ;  en  outre , 
l'analogie  des  particularités  à  exprimer,  la  pauvreté  du  vocabu- 
laire spécial ,  exposent  à  des  redites  continuelles  ;  d'un  autre  côté  , 
la  critique  de  ce  genre  de  productions  ,  plus  sensible  pour  l'amour- 
propre  ,  de  conséquences  plus  graves  pour  les  intérêts  matériels  de 
l'artiste  que  celle  de  tout  autre,  a  besoin  d'être  dispensée  avec  une 
indulgente  réserve.  Convaincu  de  cette  vérité,  nous  serons  donc 
très  succinct  dans  nos  appréciations,  très  sobre  de  blâme,  surtout  pour 
nos  compatriotes ,  et  nous  n'hésiterons  point  à  nous  abstenir  de 
juger  toutes  les  fois  que  nos  impressions  ne  sauraient  se  résoudre  en 
éloges  mérités,  en  bienveillants  encouragements. 

Au  genre  des  portraits  se  rattachent  naturellement  les  têtes 
d'étude  ;  passons  donc  en  revue  quelques-unes  de  ces  dernières ,  qui 
nous  ont  paru  mériter  ce  témoignage  d'intérêt. 

Nous  avons  signalé,  en  commençant,  les  tendances  matérialistes  de 
la  peinture  à  notre  époque;  M.  Lepaulle  est  certainement,  entre 
tous  les  artistes ,  celui  qui  s'est  jeté  le  plus  résolument  dans  cette 
voie  funeste.  Pour  lui,  la  nature  vivante  et  pensante  n'est  qu'un  sujet 
diversement  coloré  ,  éclairé  ,  reflété  ;  la  beauté  physique  n'est  plus 
à  ses  yeux  une  manifestation  de  la  beauté  morale ,  c'est  un  prétexte  à 
couleur.  Aussi,  voyez  jusqu'où  s'étend  chez  lui  ce  naturalisme  effréné; 
il  influe  môme  jusque  sur  le  titre  de  ses  productions.  Êtes-vous 
curieux  de  connaître  quelle  pensée ,  quelle  inspiration  a  présidée 
l'exécution  de  cette  tête  de  jeune  fille  que  1  artiste  semble  avoir 
créée  avec  amour  ;  ouvrez  le  livret ,  et  vous  trouverez  :  la  Chatte 
blanche!  Ce  serait  aussi  bien,  car  l'artiste  n'y  tient  pas  :  la  Robe  de 
satin,  la  Chevelure  blonde,  tout  enfin,  excepté  /'/wwocewce,  la 
Candeur  ,  la  Tendresse  ,  la  Poésie.  Cette  méconnaissance  absolue  du 
but  immatériel  de  l'art  a  précipité  M.  Lepaulle  dans  les  plus  fâcheuses 
aberrations;  il  ne  voit  plus  même  la  forme  qui  seule  conduit  à  ex- 
primer la  pensée  ;  il  ne  voit  que  des  gammes  de  tons ,  des  jeux  de 
lumière  et  d'ombre  ;  et ,  comme  la  forme  lui  devient  inutile  ,  il  la 
néglige ,  il  la  sacrifie  sans  hésitation  à  la  poursuite  incessante  de  la 
surface  colorée.  C'est  le  nuage  d'ixion  qu'il  peint  ;  les  formes 
ondulent  sous  le  regard;  aucun  trait  n'est  ensemble  avec  le  trait 
voisin  ;  un  élève  de  trois  mois  redresserait  les  contours  vicieux  de 
cette  tète  anormale.  Mais  qu'importe  à  l'artiste  ?  il  a  atteint  son  but , 
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ii  a  fait  chatoyer  la  lumière  sur  la  soie  ,  marié  des  reflets,  combiné 
des  tons  nouveaux  ,  épuisé  les  trésors  d'une  éblouissante  palette  ;  il  a 
créé  une  fantastique  apparition  ,  une  ombre  qui  ne  saurait  vivre  ni 
penser,  mais  qui,  de  loin  pour  des  yeux  distraits,  possède  l'apparence 
et  réclat  de  la  vie. 

M.  Verdier,  qui  est  pourtant  un  coloriste  .  malgré  son  dédain  affi- 
ché pour  toute  couleur  brillante  et  son  alTectation  de  ne  peindre 
qu'avec  des  tons  noyés  de  blanc,  M.  Verdier  suit  une  tout  autre 
voie  ;  il  ne  néglige  ni  la  forme  ni  la  pensée.  Sa  jeune  Napolitaine 
frappe  tout  d'abord  le  regard  par  son  expression,  parfaitement  sentie, 
de  mélancolique  aspiration  vers  une  idée  entrevue,  un  regret  ou  une 
espérance.  L'auteur  de  cette  naïve  production,  qui  jusqu'ici  nous 
était  inconnu,  doit  être  jeune,  car  ce  n'est  guère  que  dans  la  jeunesse 
qu'on  se  déclare  aussi  sincèrement  imitateur.  En  effet ,  M.  Verdier 
imite  M.  Couture,  le  peintre  des  Romains  de  la  Décadence,  avec  une 
telle  fidélité,  qu'on  croirait,  devant  son  tableau,  voir  une  étude  de 
M.  Couture.  M.  Verdier,  si  l'on  s'en  rapporte  à  cette  large  esquisse, 
a  de  l'avenir;  espérons  qu'il  secouera  peu  à  peu  le  joug  d'une  servile 
imitation. 

M.  DE  RuDDER  n'est  plus  un  artiste  en  espérance,  il  a  depuis  long- 
temps fait  ses  preuves.  Henry  Lée,  son  vieux  cavalier,  est  une  tête 
Ibrtement  accentuée,  peinte  avec  vigueur,  éclairée  d'un  jour  sobre 
qui  lui  imprime  un  puissant  effet  Sa  barbe  épaisse,  grisonnante  et 
frisée,  a  surtout  été,  pour  l'artiste,  l'objet  d'une  curieuse  étude;  mais 
il  est  à  craindre  que  celui-ci,  par  trop  de  recherche  et  de  fini,  n'ait 
compromis  la  souplesse  et  la  légèreté  de  ce  mâle  attribut. 

Nous  négligeons  bien  d'autres  artistes .  dont  les  têtes  d'étude  ne 
nous  ont  point  paru  présenter  un  mérite  évident  ;  mais  nous  vou- 
lons ,  avant  de  passer  aux  portraitistes  ,  adresser  quelques  éloges  à 
M.  Lebrun,  jeune  pensionnaire  de  notre  école.  Sa  jeune  Fille  écoutant 
le  bruissement  d'un  coquillage  appliqué  contre  son  oreille ,  est  une 
figure  un  peu  maniérée  sans  doute,  et  dont  le  costume  équivoque 
n'indique  pas  suffisamment  si  c'est  une  ondine  ou  une  mortelle;  mais 
la  tête  est  correctement  dessinée  ,  et  le  sentiment  de  vive  attention 
mêlée  de  surprise  et  de  gaieté,  qu'elle  exprime,  est  bien  saisi  e*' 
rendu  sans  trop  d'effort.  Malheureusement  la  couleur  laisse  à  désirer  ; 
on  surprend  dans  celte  œuvre  ,  ainsi  que  dans  un  autre  portrait  du 
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même  artiste,  une  tendance  à  prendre  le  violet  pour  couleur  harmo- 
nisante, qui  donne  à  l'ensemble  un  aspect  généralement  froid.  Que 
M.  Lebrun  sache  se  défendre  de  voir  ainsi  la  nature  à  travers  un 
prisme  coloré  ;  c'est  une  fâcheuse  disposition  qui  enlève,  aux  œuvres 
d'un  artiste,  toute  franchise  et  toute  variété. 

Si  la  critique  est  aisée  ,  la  louange  est  difïicile.  Aussi  nous  sentons- 
nous  embarrassé,  devant  le  beau  portrait  de  M.  B... ,  par  M.  Me- 
LOTTE ,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  formules  qui  ressembleraient 
à  de  l'admiration  convenue.  Il  est  certain  pourtant  que  ce  portrait 
est,  sans  contredit ,  le  meilleur  de  l'Exposition  ,  et  que  cet  intelli- 
gent et  laborieux  artiste  a  ,  peut-être  sans  s'en  douter  ,  tout  bonne- 
ment fait  un  chef-d'œuvre.  Pose  simple  ,  abandon  facile  ,  physiono- 
mie ouverte  et  sans  air  d'emprunt ,  ressemblance  saisissante  ,  ani- 
mation de  la  vie  dans  les  yeux  et  jusque  dans  toute  l'attitude  ; 
excellent  ton  de  couleur ,  facture  aisée ,  touche  large  et  pourtant 
finie ,  modelé  bien  soutenu  ,  étoffes  parfaitement  rendues  :  telles  sont 
les  qualités  principales  de  cette  œuvre  éminemment  remarquable  , 
qui  placerait  infailliblement  son  auteur  à  un  rang  élevé  parmi  les 
portraitistes  ,  si  l'on  pouvait  être  certain  qu'elle  marque  un  point  de 
progrès ,  atteint  naturellement  par  la  force  ascendante  d'un  talent 
qui  se  perfectionne  ,  et  qui  ne  doit  plus  décheoir.  Que  M.  Melotte 
redouble  de  courage  ;  il  vient  de  conquérir  une  magnifique  position  ; 
sa  carrière  sera  désormais  des  plus  brillantes,  s'il  sait  s'y  maintenir. 

M.  Alophe  est  aussi  un  portraitiste  distingué ,  qui  s'est  fait  une 
grande  réputation  par  ses  portraits  de  célébrités  ,  exécutés  au  crayon 
lithographique  avec  un  précieux  fini  ;  quand  il  aborde  l'huile  ,  ce 
qu'il  fait  rarement  et  pour  ainsi  dire  en  amateur  discret .  c'est  qu'il 
a  rencontré  un  délicieux  modèle  et  qu'il  est  certain  de  composer 
quelque  suave  chef-d'œuvre.  Il  ne  serait  pas  absolument  équitable  de 
juger  les  œuvres  peintes  de  M  Alophe  d'après  les  données  acquises 
et  les  procédés  de  la  peinture  actuelle.  M.  Alophe  fait  de  l'archaïsme 
en  peinture;  amateur  passionné  des  vieux  maîtres,  persuadé  que 
cette  harmonie  calme  et  sereine  qu'ils  exhalent ,  et  que  le  temps 
infiltra  lentement  dans  leurs  tons  adoucis,  vaut  bien  tous  les  pres- 
tiges du  pinceau  moderne,  c'est  à  imiter  ces  vieux  maîtres  qu'il 
s'applique  ;  et  il  y  réussit  parfois  avec  assez  de  bonheur  pour  qu'on 
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croie  voir ,   sur  la  gracieuse  tête   de  jeune   femme  qu'il  expose  , 
briller  le  regard  voilé  ,  errer  le  sourire  ftn  de  la  Joconde. 

Elïorçons-nous  d'éviter  les  transitions  brusques  ,  et  n'exposons 
pas  le  lecteur  à  passer  sans  transition  d'un  harmoniste  aussi  délicat 
que  M.  Alophe ,  à  quelque  coloriste  rudoyant  et  brutal.  Voici  un 
très  jeune  artiste  ,  complètement  inconnu  il  est  vrai  ,  mais  au  talent 
naissant  duquel  nous  portons  un  vif  intérêt  parce  qu'il  est  originaire 
de  notre  ville  :  C'est  M-  Tillot  ,  auteur  des  deux  portraits  exposés 
sous  les  n°^  489,  490.  M.  Tillot  nous  a  déjà  ,  dans  ces  deux  portraits, 
révélé  tout  son  avenir  et  sa  vocation  ;  ce  sera  un  dessinateur  élégant 
et  soigneux  ,  un  coloriste  fin  et  plein  d'harmonie.  Il  est  impossible 
de  considérer  ces  deux  portraits  sans  être  frappé  de  la  supériorité 
qu'ils  présagent,  quand  on  considère  l'âge  de  l'auteur  qui  s'est  re- 
présenté sous  les  traits  du  plus  jeune.  On  est  rarement,  même  après 
des  études  prolongées,  aussi  léger  de  touche  ,  aussi  transparent,  aussi 
harmonieux. 

Si  M  Hamon  ,  qui  vise  à  l'effet  puissant ,  pouvait  tempérer  ses 
crudités  de  ton ,  il  arriverait  sans  contredit  à  des  résultats  remar- 
quables, car  sa  peinture  ne  manque  pas  de  relief  et  de  vigueur  ;  son 
grand  portrait  d'un  jeune  homme  accoudé  sur  une  table  a  du  na- 
turel et  de  la  vie,  mais  il  est  glacé  de  teintes  noires  et  bleuâtres  qui 
en  assourdissent  tout  l'éclat. 

M.  Farcy  est  un  des  anciens  pensionnaires  de  notre  ville;  il  mé- 
rite donc  une  mention.  Son  portrait  d'un  jeune  architecte  est  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  ,  passablement  posé  ,  mais  modelé  un  peu 
trop  en  académie  d'après  la  bosse.  Que  M.  Farcy  se  défie  de  l'abus 
des  tons  gris.  De  toutes  les  couleurs  que  le  peintre  peut  choisir 
pour  rompre  et  harmoniser  ses  teintes,  c'est  la  plus  fatale  aux  succès 
d'un  peintre  de  portraits. 

Nous  voudrions  pouvoir  louer  le  grand  portrait  exposé  par  M. 
Malenson,  car  nous  portons  intérêt  à  ce  jeune  artiste  rouennais  qui 
traite  avec  quelque  esprit  le  paysage  et  les  sujets  de  chasse  ;  mais 
sa  couleur  manque  entièrement  d'éclat  et  de  ressort.  Cette  œuvre  est 
évidemment  trop  ambitieuse  ;  avec  moins  d'entourage  et  d'étoffes 
de  luxe ,  il  eût  plus  facilement  obtenu  de  l'effet. 

M.  Lamanière,  pour  qui  la  critique  s'est  souvent  montrée  à  bon 
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droit  rigoureuse  ,  a  vraiment  mérité  d'elle  ,  cette  fois  ,  un  accueil 
indulgent  ;  son  grand  portrait  de  femme  a  des  parties  fort  bien  trai- 
tées, des  étolTes  souples,  une  couleur  qui  ne  manque  pas  de  séduc- 
tion et  d'éclat.  Ses  tableaux  de  genre  témoignent  également  d'un 
progrès  sensible  ,  et  s'il  montrait  plus  de  tact  dans  le  choix  de  ses 
sujets,  il  ferait  beaucoup  pour  leur  réussite.  Un  sujet  bien  choisi 
c'est  déjà  la  moitié  d'un  succès. 

N'oublions  pas ,  en  terminant  cette  série  d'artistes,  une  tête  de 
femme  récemment  exposée  par  un  élève  de  notre  école  municipale, 
M.  Gustave  Drouin.  Cette  tète ,  d'un  bon  dessin ,  d'un  modelé  forte- 
ment accusé  et  d'un  vif  effet  de  couleur ,  fait  autant  d'honneur  à  son 
auteur  qu'à  l'école  qui  produit  de  pareils  élèves.  ^ 

Les  dames  artistes  sont,  comme  par  le  passé,  en  assez  bon  nombre 
à  notre  Exposition;  la  plupart  nous  sont  déjà  connues  par  des  tra- 
vaux antérieurs  qui  leur  ont  même  valu  parmi  nous  un  véritable 
renom  de  supériorité.  La  galanterie  eiît  peut-être  exigé  que,  non- 
obstant les  conditions  de  brièveté  imposées  à  notre  Revue  ,  et  les 
éliminations  nombreuses  auxquelles  cette  brièveté  nous  contraint, 
nous  prissions  soin  d'appeler  l'attention  sur  les  remarquables  ou- 
vrages de  la  plupart  d'entr'elles.  Les  limites  de  notre  travail  ne  nous 
l'ont  pas  permis  ;  toutefois ,  pour  réparer  en  partie  cette  omission  , 
nous  rappellerons  ici  quelques-uns  des  noms  qui  nous  ont  paru  dignes 
d'une  mention  spéciale.  Mademoiselle  Rosa  Bonheur  nous  est  de- 
puis long-temps  signalée  par  la  mâle  vigueur  de  son  talent  de  peintre 
d'animaux.  Nous  avons  consacré  un  article  à  ses  Bœufs  du  Cantal , 
mais  nous  avons  omis  de  mentionner  son  tableau  de  nature  morte 
[Un  Lièvre  et  des  Perdrix),  l'un  des  plus  remarquables  certaine- 
ment de  ce  genre  qui  soientà  notre  Exposition.  Mademoiselle  Chirat 
a  exposé  un  Tête  de  jeune  homme ,  d'un  modelé  ferme  et  d'un  grand 
éclat  de  couleur.  Mademoiselle  Focgère  ,  outre  une  Etude  de  vieille 
femme ,  empreinte  d'un  grand  sentiment  de  naturel ,  nous  a  offert 
une  charmante  Teïe  de  jeune  fille ,  d'une  expression  singulièrement 
douce  et  touchante  ,  dont  la  Société  des  Amis  des  Arts  s'est  em- 
pressée de  faire  l'acquisition.  Mademoiselle  Faucon,  de  Caen ,  vient 
de  nous  envoyer,  il  y  a  quelques  jours  à  peine  ,  un  ravissant  por- 
trait de  jeune  personne ,  d'un  modelé  très  fin  ,  d'une  couleur  pure 
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et  brillante  ,  qu'on  dit  être  celui  de  la  fille  du  célèbre  professeur  de 
musique  ,  M.  Aimé  Paris.  Parmi  les  paysagistes  ,  nous  citerons  ma- 
demoiselle Chollet  ,  avec  le  talent  de  laquelle  nous  avons  depuis 
long-temps  fait  connaissance  ;  madame  Colin  ,  dont  nous  ne  nous 
rappelons  pas  d'avoir  déjà  rencontré  les  œuvres  à  nos  Expositions , 
mais  dont  les  paysages ,  d'une  grande  proportion  ,  accusent  une 
main  savante  et  exercée.  Enfin  ,  nous  introduirons  une  jeune  artiste 
de  notre  ville,  mademoiselle  Calbris,  dont  un  paysage  richement 
composé  ,  peint  avec  finesse  et  avec  un  remarquable  sentiment  de 
l'harmonie,  nous  révèle  le  talent  déjà  formé ,  et  dans  une  excellente 
voie  de  progrès.  Nous  ne  pouvions  mieux  terminer ,  que  par  ce 
témoignage  de  sympathie  en  faveur  de  la  jeune  artiste  rouennaise  , 
cette  rapide  et  incomplète  énumération. 

Dans  le  genre  un  peu  ingrat  et  souvent  injustement  dédaigné  de 
la  peinture  de  fleurs  et  de  fruits,  nous  avons  plusieurs  compositions 
remarquables  à  signaler  à  nos  lecteurs ,  particulièrement  celles  de 
MM.  Chirat,  Chazal,  Dulong  et  Lesourd  de  Bauregard.  Mais  comme 
déjà,  dans  le  compte-rendu  des  précédentes  Expositions ,  nous  nous 
sommes  occupé  de  définir  ces  talents  délicats ,  nous  allons  diriger 
aujourd'hui  toute  notre  attention  sur  un  talent  nouveau  venu ,  qui 
semble  destiné  à  traiter  ce  genre  de  peinture  avec  des  qualités  toutes 
difl"érentes  de  celles  de  ses  devanciers.  M.  Carrey,  jeune  artiste  de 
notre  ville  et  élève  de  Saint-Jean,  apporte  dans  la  peinture  des  fleurs 
cette  fou^'ue ,  ce  brio .  cet  esprit  de  louche  dont  les  paysagistes  se 
réservaient  d'ordinaire  le  privilège.  Au  lieu  de  traiter  les  fleurs  avec 
ce  fini  qui  satisfait  de  tous  points  à  la  ressemblance,  mais  qui  produit 
souvent  des  apparences  métalliques.  M.  Carrey,  guidé  par  la  pétu- 
lance de  son  pinceau,  les  amène  sur  sa  toile,  moins  parfaitement 
étudiées  sans  doute ,  mais  conservant  l'abandon ,  la  fraîcheur  de  la 
nature,  et  surtout  ce  semblant  de  fragilité  qui  est  la  première  de 
leurs  grâces.  Ses  deux  roses-thé  blanches ,  par  exemple,  ont  vraiment 
de  la  vie;  l'artiste  a  très  habilement  rendu  cette  espèce  d'enroulement 
convulsif  que  subissent  les  pétales  de  cette  fleur  délicate  lorsqu'elle 
vient  d'être  cueillie.  Pour  la  fermeté  de  son  relief  et  l'éclat  de  son 
coloris,  la  tulipe  est  un  chef-d'œuvre.  Cependant,  si  le  procédé  de 
M.  Carrey  a  d'immenses  avantages,  il  peut  avoir  aussi  de  graves 
inconvéniens,  surtout  si  un  travail  achevé  ne  lui  donne  pas  toute  la 
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perfection  dont  il  est  susceptible.  Ainsi,  nous  avons  remarqué,  dans 
le  tableau  de  M.  Carrey,  des  parties  d'un  faire  très  lâché;  ce  n'était 
qu'en  s'écartant  à  une  grande  distance  qu'il  devenait  possible  de 
retrouver  l'harmonie  du  coloris  de  certaines  fleurs. 

En  ce  qui  concerne  l'ensemble  de  la  composition ,  nous  avons 
entendu  adresser  au  tableau  de  M.  Carrey  des  critiques  spécieuses. 
Le  bouquet,  a-t  on  dit,  est  trop  peu  considérable  pour  le  cadre  qu'il 
occupe.  Puis  le  tronc  d'arbre ,  les  rochers ,  les  terrains,  tout  est  de  la 
même  couleur  et  du  même  ton.  Cependant,  faut-il  ajouter,  le  bouquet 
est  bien  posé  au  pied  de  l'arbre  ,  pas  trop  posé  ;  les  terrains  sont 
traités  avec  une  habile  facilité  de  touche  ;  les  rochers  sont  d'un  beau 
ton  et  d'une  couleur  distinguée  ;  mais  l'arbre...  il  est  vraiment  trop 
semblable  aux  rochers  :  c'est  pour  lui  qu'il  faut  garder  toutes  les 
sévérités  de  la  critique. 

On  s'étonnera  sans  doute  que  dans  cette  Revue  destinée  surtout 
à  signaler  les  sommités  de  notre  Exposition  ,  nous  n'ayons  pas  cité 
quelques  noms  célèbres  qui  figurent  cependant  au  livret,  tels  que 
ceux  de  MM.  Isabey ,  Hoqueplan  ,  Diaz,  Calame  et  Decamps  C'est 
que  ces  MM.  ne  sont  pas  pour  nous  des  exposants  sérieux.  Ces  ar- 
tistes ,  nous  n'en  saurions  douter,  ont  trop  souci  de  leur  gloire  pour 
vouloir,  même  en  des  Expositions  de  province,  la  risquer  sur 
l'exhibition  d'œuvres  vieillies  et  de  si  médiocre  importance.  Ce  sont 
spéculations  de  marchands  et  rien  de  plus  Ces  œuvres  ne  sont  donc 
point  justiciables  de  la  critique.  Toutefois ,  quoique  propriété  d'un 
marchand  bien  connu  ,  le  Fumeur  de  Decamps  n'en  est  pas  moins 
un  adorable  petit  tableau. 


La  sculpture  est ,  en  général ,  assez  pauvrement  représentée  à  nos 
Expositions  ,  et  une  foule  de  raisons  s'opposent ,  en  effet ,  à  l'envoi 
d'œuvres  importantes  D'un  côté  ,  la  ville  redoute  de  subir  de  trop 
grandes  dépenses  et  de  compromettre  la  solidité  de  l'Hôtel-de-Ville  ; 
de  l'autre  ,  les  artistes  craignent  de  voir  briser  leurs  statues  dans  un 
voyage  inutile  :  aussi  aurions-nous  rapidement  rempli  notre  tâche  , 
si  la  sculpture  étant  un  art  sérieux  —  le  marbre  ne  rit  pas ,  —  ne  de- 
mandait à  être  attentivement  examinée. 
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M.  De  Merval  ,  qui  occupe  noblement  ses  loisirs  à  manier  l'ébau- 
choir,  expose  cette  année  deux  modèles  en  plâtre  ,  représentant  l'un 
Colbert,  et  Vautre  saint  Louis.  Le  Colbert,  portant  le  riche  costume 
du  milieu  du  règne  de  Louis  xiv  ,  mais  sobre  des  ornements  qui 
messiéraient  à  un  homme  d'étude  ,  le  chapeau  sur  la  tête,  une  main 
sur  la  hanche,  relevant  le  manteau  qui  lui  couvre  les  épaules ,  s'a- 
vance d'un  air  d'autorité  ,  et  présente  un  papier  déroulé  ,  —  sans 
doute  un  de  ses  nombreux  et  remarquables  édits. 

Cette  statue  ,  bien  dessinée  ,  sévère  de  lignes ,  trop  sévère  même , 
a  été  tellement  travaillée  sur  le  plâtre  ,  qu'il  on  résulte  une  grande 
sécheresse  de  contours. 

De  plus ,  le  manteau  symétriquement  placé  sur  les  épaules  sans 
un  pli  capricieux  ,  les  canons  tombant  tout  droits  ,  concourent  à  en- 
lever à  la  statue  le  peu  de  tournure  que  M  de  Merval  aurait  pu  lui 
donner  en  s'inspirant  avec  goût  de  la  statuaire  du  grand  siècle.  Le 
corps .  élargi  outre  mesure  par  le  manteau ,  semble  vaciller  sur  les 
pieds  placés  sur  la  même  ligne  ,  et  manque  d'épaisseur. 

Ce  défaut  nous  semble  provenir  de  ce  que  M.  de  Merval  ne  con- 
sidère pas  assez  ses  statues  sous  toutes  leurs  faces  ;  son  saint  Louis 
en  est  une  preuve.  Cette  esquisse  ne  peut  être  considérée  que  d'un 
côté  ,  celui  où  elle  présente  le  plus  de  développement ,  et  c'est  jus- 
tement celui  qui  ne  fait  pas  face  au  spectateur  ;  par  ce  défaut  que  je 
viens  de  signaler .  l'auteur  a  diî  être  très  embarrassé  pour  tailler 
sa  plinthe  d'accord  avec  les  plans  principaux  de  sa  figure.  Ce  saint 
Louis  n'étant  qu'une  épreuve  moulée  ,  est  plus  gras  de  touche  que 
le  Colbert ,  mais  n'a  pas  assez  de  l'élan  qu'il  veut  imprimer  aux 
soldats  qui  sont  censés  le  suivre.  L'épaule  gauche  nons  semble  trop 
accentuée ,  ainsi  que  les  muscles  du  bras  ;  de  plus ,  le  surcot  ne 
laisse  pas  deviner  la  partie  inférieure  du  corps  ,  ni  le  mouvement 
des  jambes.  INous  ferons  une  dernière  observation  à  M.  de  Merval , 
parce  qu'il  semble  pousser  jusqu'au  scrupule  l'exactitude  du  costume. 
Est-ce  que  saint  Louis,  tout  couvert  de  mailles  jusqu'aux  mains, 
—  ce  qui  n'est  pas  d'un  heureux  effet,  —  doit  avoir  la  couronne  en 
tête? 

Un  sculpteur  .  plus  connu  par  les  charges  spirituelles  qui  ont  po- 
pularisé son  nom  ,  que  par  ses  œuvres  sérieuses  ,  M.  Dantan  jeune  . 
a  envoyé  un  projet  de  statue  de  Jeanne  d''Àrc,  pour  remplacer  !a 
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ridicule  Bellone  ,  qu'en  un  jour  de  mauvais  goût  MM.  les  échevins 
ont  substituée  à  Télégant  édicule  de  la  Renaissance  qui  décorait  la 
place  de  la  Pucelle  Jeanne  d'Arc,  la  tête  nue ,  couverte  d'une  longue 
robe ,  protégée  par  une  légère  armure  ,  la  bannière  d'une  main  ,  son 
épée  étendue  de  l'autre,  le  buste  en  arrière  ,  lève  les  yeux  au  ciel 
pour  lui  demander  son  appui.  Ceci  n'est  point  une  statuette  des- 
tinée à  être  vue  sur  une  étagère ,  c'est  le  projet  d'une  statue  destinée 
à  décorer  une  place.  11  faut  donc  se  montrer  sévère. 

Le  mouvement  général  de  la  figure  ,  quoique  très  simple  ,  nous 
semble  convenir  plutôt  à  la  peinture  qu'à  la  sculpture  ,  à  cause  de  ce 
bras  qui  sort  trop  de  la  ligne  qui  enveloppe  le  corps  ,  et  de  cette  tête 
qui  ,  tournée  au  ciel  ,  se  déroberait  à  la  vue  des  spectateurs  placés  , 
non  plus  comme  ici  à  son  niveau,  mais  5  à  6  mètres  au-dessous. 

Cette  règle  de  convenance  ,  dont  l'antiquité  ne  s'est  jamais  dé- 
partie ,  et  que  le  moyen-âge  ,  si  savant  en  perspective  ,  a  scrupuleu- 
sement observée  (  on  peut  faire  le  tour  de  la  Cathédrale  pour  s'en 
convaincre),  les  artistes  modernes  semblent  le  méconnaître,  par 
l'abus  peut-être  de  la  statuette. 

Maintenant,  nous  aurions  à  critiquer  le  dessin  indécis  de  la  robe  , 
l'ajustement  bizarre  de  l'armure,  qui  ne  protège  pas  le  sein  de 
l'héroïne  :  la  largeur  démesurée  des  hanches  ;  puis,  comme  acces- 
soire ,  cette  croix  qui  n'est  d'aucun  style ,  et  qui  ne  signifie  rien  , 
car  les  Anglais  que  combattait  Jeanne  .  étaient  aussi  bons  catholiques 
que  les  Français  qui  marchaient  derrière  elle. 

Passons  à  M.  Graillon.  Voilà  ,  par  exemple,  un  artiste  aveclequel 
il  ne  faut  s'occuper  ni  de  ligne,  ni  de  style  ;  il  est  bien  de  ceux  aux- 
quels on  pourrait  appliquer  la  formule  célèbre  ,  devenue  française  à 
force  d'être  répétée  :  sint  ut  sunt  aut  non  sint. 

M.  Graillon,  l'un  des  artistes  normands  dont  la  célébrité  et  la  vogue 
se  sont  le  plus  répandues  au  delà  de  notre  province,  est  devenu  sculp- 
teur par  inspiration,  comme  d'autres  deviennent  poètes  ,  c'est-à-dire 
sans  étude,  ni  science.  Certes,  ce  n'est  pas  à  la  beauté  que  s'adresse 
le  culte  de  M.  Graillon  ;  ce  qu'il  recherche  dans  ses  terres  cuites,  c'est 
le  laid  ,  et  même  l'ignoble.  Toutefois,  sous  ses  doigts  agiles,  le  laid, 
voire  même  l'ignoble  ,  non  seulement  se  dépouillent  de  tout  ce  qu'ils 
ont  de  répugnant,   mais  prennetit  un  piquant  attrait  à  force  d'effet 
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spirituel  et  vivement  comique.  Aussi  M.  Graillon  ne  recule-t-il 
devant  aucune  laideur  propre  à  tenter  sa  verve  audacieuse.  Il  n'y  a 
pas  pour  lui  de  figures  trop  couturées  par  Tâge,  trop  décomposées 
par  la  misère  ou  la  débauche  ;  les  yeux  chassieux,  les  nez  en  trogne, 
les  bouches  édentées,  les  lèvres  amies  de  la  pipe,  voilà  ce  qu  il  lui  faut, 
puis  des  costumes  à  l'avenant.  Toutes  ces  hideurs  ,  traduites  par  un 
ébauchoir  hardi,  font  revivre  en  terre  cuite  le  monde  des  dépôts  de 
mendicité  et  de  la  cour  des  Miracles. 

Nous  hasarderons  pourtant  une  observation  sur  ce  sujet,  obser- 
vation qui  s'adresse  peut-être  moins  à  l'œuvre  que  son  succès  justifie, 
qu'à  l'homme  même  qui  se  doit  un  compte  sévère  de  la  parfaite 
moralité  de  ses  œuvres.  Parmi  les  victimes  de  la  misère  .  est-ce  que 
M.  Graillon  n'aurait  rencontré  que  des  types  éhontés  ou  abrutis? 
]\'a-t-il  jamais  surpris  un  regret  dupasse,  une  espérance  de  l'avenir, 
un  souvenir  des  jours  meilleurs?  Lui  qui  a  vécu  parmi  le  peuple, 
n'en  a-t-il  étudié  que  l'avilissement  et  les  infirmités  ?  pourquoi , 
auprès  des  types  de  la  crânerie  et  de  l'insouciance  populaires,  ne 
représente-t-il  pas  ceux  de  la  dignité  dans  le  malheur  et  de  la  pieuse 
résignation?  Callot,  lui  aussi,  a  fait  des  gueux  ;  mais  comme  il  les 
drape  fièrement  dans  leurs  haillons ,  et  comme  ils  sont  gais  et  tou- 
chants à  la  fois  les  Bohémiens  et  les  Gueux  de  Déranger  ! 

Ce  n'est  pas  l'hymne  à  la  Déesse,  la  bonne  Déesse  de  la  pauvreté, 
qu'entonne  M.  Graillon  en  modelant  ses  figures  ,  ce  n'est ,  hélas  !  que 
la  lamentable  et  ironique  complainte  de  la  misère. 

Cependant ,  M.  Graillon  a  fait  une  tentative  pour  sortir  de  la  voie 
que  suit  habituellement  son  talent  II  faut  lui  savoir  gré  de  l'intention, 
mais  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  doivent  se  diriger  ses  efforts. 
M.  Graillon  n'a  point  à  changer,  mais  seulement,  à  modifier  le 
caractère  de  ses  œuvres  qui  lui  ont  valu  de  si  brillants  succès.  Qu'il 
laisse  donc  l'idéal  à  ceux  qui  ne  possèdent  pas  comme  lui  d'immenses 
ressources  d'observation  ;  à  cette  poursuite  inutile,  son  talent,  si  franc 
pourrait  se  fourvoyer.  Qui  ne  préférerait ,  en  effet ,  à  ces  Juives  si  peu 
bibliques ,  ces  quatre  Causeurs  si  spirituellement  groupés  sur  ce 
banc  où  ils  doivent  discuter  quelque  grave  question  de  politique? 

En  ce  qui  concerne  M.  Vilain  ,  notre  tâche  est  facile  ,  car  nous 
n'aurons  qu'à  suivre  l'exemple  des  critiques  qui  se  sont  prononcés. 
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L'Automne,  étude  en  marbre ,  est  d'un  merveilleux  travail  de  ciseau , 
et  d'une  grande  richesse  de  contour  ;  dont  les  plans  secondaires  sont 
bien  enveloppés  dans  les  plans  principaux  auxquels  se  réduit  ordi- 
nairement la  figure  humaine  ,  et  M.  Vilain  a  évité  ,  tout  en  travaillant 
son  marbre  avec  beaucoup  de  recherche ,  le  double  écueil  d'être 
ou  trop  sec  ou  trop  mou.  On  pourrait  peut-être  lui  reprocher  un  peu 
d'avoir  vu  la  nature  à  travers  l'antique  ;  mais  c'est  une  étude  faite 
à  Rome  ! 

Le  buste  du  duc  d'Aumale  ,  d'une  si  belle  tournure  ,  a  été  refusé 
au  Salon  ,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  ,  si ,  parmi  les  juges ,  siégeait 
M  Rouget  (  de  l'Institut  )  ,  auteur  de  YOEdipe  à  la  Croix  d'honneur, 
et  de  VAntigone  en  robe  de  bal .  que,  sous  le  titre  du  Vieux  Soldat , 
on  est  libre  de  ne  pas  admirer  parmi  les  peintures  de  l'Exposition  ; 
c'est  en  effet  un  crime  pour  certains  que  de  faire  un  prince  qui  n'ait 
pas  la  tournure  d'un  empereur  romain,  et  de  le  draper  d'un  burnous. 

On  a  reproché  au  buste  du  duc  d'Aumale  d'être  trop  volumineux 
pour  la  tête ,  ce  qui  tient  probablement  aux  glands  du  burnous , 
maladroitement  placés  sur  l'épaulette  qui  augmente  aussi  la  largeur 
des  épaules.  Dans  le  buste  en  marbre,  destiné  pour  l'Algérie .  M.  Vilain 
fera  bien  de  faire  disparaître  ce  défaut. 

Une  petite  statuette  d'enfant ,  posée  avec  naturel  et  faite  avec 
facilité,  est  un  de  ces  délassements  trop  nombreux  auxquels  les  sta- 
tuaires sont  forcés  de  se  livrer. 

N'oublions  pas  les  charmants  bronzes  de  M.  P. -S.  Mène  ,  admira- 
blement secondé  par  le  fondeur  dans  l'exécution  de  ces  animaux  ,  où 
il  faut  arriver  sans  sécheresse  à  une  grande  finesse  de  détails.  En  effet, 
le  ciseau  et  la  lime  ne  sauraient  arriver  à  rendre  les  plumes  ,  avec  leur 
aspect  chatoyant,  le  poil  miroitant  des  chevaux  et  les  soies  des  rigides 
sangliers,  avec  le  sentiment  que  peut  imprimer  à  la  cire  l'outil  que 
dirige  la  pensée  de  l'artiste. 

Mais  un  défaut  qui  nous  semble  général .  chez  les  sculpteurs  qui 
se  livrent  à  la  reproduction  des  animaux  ,  c'est  une  accentuation  ou- 
trée des  os  et  des  muscles,  défaut  où  peut  les  conduire  le  désir  d'éviter 
le  genre  mou  et  poli  des  bronzes  de  l'époque  impériale. 
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i.es  développements  que,  en  accomplissant  notre  tâche  de  critique 
consciencieux ,  nous  avons  été  entraîné  à  donner  à  cette  Revue  du 
salon  de  1847 ,  nous  obligent  à  renvoyer  au  numéro  prochain 
notre  jugement  sur  la  gravure  ,  les  dessins  et  Tarchitecture.  La  pro- 
longation de  durée ,  accordée  cette  année  à  l'Exposition  ,  conserve  à 
cette  partie  diflerée  de  notre  travail  son  intérêt  d'actualité. 


André  Pottier,  Directeur-Gérant. 
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ANTIQUITÉS. 


SUR  LA  COUPE 

DITE    DE  GIJILLAOIE-LE-CONQrÉRANT. 


Amicus  Plato,  inagis  arnica  -vcritaj. 

Ducarel ,  visitant,  en  1767,  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Caen, 
remarqua,  dans  le  trésor  de  cette  abbaye,  une  coupe  en  argent  doré, 
qui ,  d'après  la  tradition  du  monastère ,  avait  appartenu  à  Guillaume- 
le-Conquérant ,  et  y  aurait  été  déposée  par  ce  monarque.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  : 

a  Parmi  les  objets  précieux  conservés  dans  le  trésor  de  l'abbaye  , 
a  on  remarque  une  belle  coupe  d'argent  doré  d'environ  dix  pouces 
«  de  diamètre ,  qui  est  ornée  de  diverses  médailles  antiques.  On  pré- 
«  tend  que  ce  fut  dans  l'intérieur  de  cette  coupe  que  Guillaume-le- 
«  Conquérant  plaça  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint- 
«  Etienne  de  Caen  ,  quand  il  la  déposa  sur  le  maître  autel ,  le  jour 
«  de  la  dédicace  de  l'église.  Les  bords  de  cette  coupe  sont  un  peu 
«  recourbés  ;  elle  porte  sur  un  pied  de  même  métal.  Dans  son  centre 
((  est  incrustée  une  médaille  grecque ,  sur  laquelle  on  lit  Ava-avS'ep 
«  Av^ovoç  (sic)  ;  mais,  comme  elle  est  fixée  dans  le  pied  du  vase,  le  re- 
«  vers  n'en  est  pas  visible.  Les  autres  médailles ,  au  nombre  de  qua- 
«  rante ,  sont  montées  à  jour  autour  du  bord  qui  leur  sert  d'encadre- 
«  ment;  elles  sont  toutes  romaines  cl  parfaitement  conservées.  Elles 
«  auront  probablement  été  recueillies  par  le  duc  Robert,  père  de 
«  Guillaume-Ie-Conquérant,  pendant  son  pèlerinage  à  la  Terre- 
ux ix.  3."^ 
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c(  Siiinte  ;  et,  à  sa  mort,  elles   auront  passé  dans  les  mains  de 
«  son  fils  • .  » 

Avant  de  nous  arrêter  aux  erreurs  matérielles  dont  le  récit  de 
Ducarel  est  entaché ,  et  de  discuter  l'opinion  rapportée  par  lui  sur 
l'origine  et  la  destination  de  la  coupe  de  Tabbaye  de  Saint-Etienne, 
suivons  le  sort  de  cette  précieuse  pièce  d'orfèvrerie. 

Après  avoir  été  soustraite  à  la  main  des  Protestants  ,  lors  du  pil- 
lage de  l'abbaye  en  156?.,  la  coupe  de  G  uillaume-le-Conquérant , 
pour  nous  servir  de  la  dénomination  traditionnelle ,  rentra  dans  le 
trésor  du  monastère ,  où  elle  fut  religieusement  conservée  jusqu'à 
l'époque  de  la  Révolution.  Elle  eut  de  nouveau  le  bonheur  d'échapper 
au  sort  de  tous  ces  nombreux  et  riches  reliquaires  et  bijoux ,  fondus 
impitoyablement  au  profit  de  la  République ,  et  resta  déposée  dans 
les  archives  du  Département,  Elle  en  sortit  peu  de  temps  après ,  pour 
passer  dans  les  mains  du  savant  abbé  De  La  Rue.  A  sa  mort,  la  famille 
de  Mathan ,  légataire  de  l'abbé  De  La  Rue ,  la  remit  à  la  ville  de 
Caen. 

a  Cette  coupe ,  écrivait  madame  de  Mathan  ,  appartient  à  mes 
«  enfants  ;  ma  confiance  en  eux  me  permet  de  devancer  l'époque  à 
«  laquelle  elle  pourrait  être  légalement  remise  à  la  ville  de  Caen.  Je 
«  mettrai  au  nombre  de  mes  obligations  celle  d'inspirer  à  mon  fils 
a  un  amour  éclairé  pour  notre  ville,  et,  pour  gage  de  cet  engagement 
«  que  je  prends  aujourd'hui ,  c'est  lui  qui  aura  l'honneur  de  vous  la 
«  remettre  aux  vacances  prochaines  *.  » 

Cette  noble  promesse  reçut  son  exécution  en  1845.  La  coupe  est 
aujourd'hui  déposée  dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Caen, 
où  tout  le  monde  peut  l'admirer. 

î'écrivons-la,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  à  même  de  la  voir  et  de 
l'étudier.  Cet  examen  matériel  sera  notre  point  de  départ,  pour  appré- 
cier son  origine ,  ainsi  que  la  tradition  qui  la  rattache  au  souvenir 
du  plus  illustre  des  Normands. 

Cette  coupe  est  tout  entière  en  argent  doré.  Son  poids  s'élève  à 
547  grtimmes ,  soit  environ  1  livre  2  onces  ;  elle  se  compose  d'une 

'  Traduction  de  M.  Léchaudé  d'Anisy. 

^  Rapport  de  M.  Gervais,  lu  dans  la  séance  pi!])Jique  de  l.i  Société  des.  .anti- 
quaires de  Normandie,  en  18i0. 
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îasse,  ou  calice,  de  forme  circulaire,  ayant  0°  172  de  diamètre', 
sur  0  "  035  de  profondeur  au  point  central. 

La  tasse ,  ou  calice ,  est  supportée  par  une  tige  affectant  la  forme 
d'un  vase  du  genre  des  amphores.  Elle  a  de  hauteur,  0"  081.  La 
tige  repose ,  elle-même ,  sur  un  pied  en  forme  de  souscoupe  ren- 
versée, ayant,  de  diamètre,  0"  083,  sur  0  ■"  014  de  hauteur  seulement. 

La  hauteur  totale  de  la  coupe  ,  tout  compris ,  est  de  0  "  13 ,  soit 
de  4  pouces  9  lignes  1/2. 

Telles  sont  les  proportions  et  la  forme  générale  de  la  coupe.  Pas- 
sons à  son  ornementation. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord ,  en  la  voyant ,  c'est  cette  profusion  de 
médailles  qui  y  sont  incrustées ,  et  qui  lui  donnent  un  aspect  tout 
particulier. 

Ces  médailles  sont  au  nombre  de  34 ,  en  ne  comptant  pas  le  mé- 
daillon du  centre  dont  parle  Ducarel ,  et  non  pas  de  40 ,  ainsi  qu'il 
l'avance. 

Elles  sont  ainsi  distribuées  : 
24  dans  la  tasse , 
3  sur  la  tige , 
6  sur  le  pied , 
1  sous  le  pied , 

34 

Ces  médailles  sont  toutes  en  argent,  et,  à  l'exception  d'une  seule  , 
Romaines  ,  et  du  Haut-Empire. 

Autour  du  médaillon,  également  en  argent ,  qui  occupe  le  centre  de 
la  tasse  et  qui  s'en  détache  en  relief,  se  groupent,  circulairement , 
sur  deux  rangées  concentriques ,  24  médailles;  savoir  :  8  pour  la 
rangée  la  plus  rapprochée  du  centre,  16  pour  la  rangée  la  plus 
éloignée. 

Sur  la  tige ,  à  l'endroit  de  son  renflement ,  sont  incrustées ,  à  inter- 
valles égaux ,  3  médailles. 

6  autres  pièces  sont  rangées  sur  le  pied ,  sur  une  seule  ligne  circu- 
laire. 

Sous  le  pied ,  au  point  central ,  est  retenue  la  34®  médaille. 

'  Ducarel  porte  ce  diamètre  à  !C  pouces;  cVst  un  tiers  de  trop. 
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Médailles  de  la  tasse  ou  calice. 

En  commençant  par  la  médaille  la  plus  ancienne ,  et  suivant  de 
gauche  h  droite  ,  nous  trouvons  les  têtes  impériales  suivantes  : 
1'^'^  Auguste,  5"=  Vespasien, 

2"  Tibère,  6«  Domitien, 

3"   Galba  ,  7"  Nerva , 

4.«  Vitellius,  8«  Titus. 

Voilà  pour  la  première  rangée  concentrique.  On  peut  remarquer , 
qu'à  l'exception  de  la  dernière  médaille ,  celle  de  Titus  ,  qui  devrait 
prendre  rang  après  Vespasien  .  on  a  suivi  l'ordre  chronologique. 
Deuxième  rangée  : 

9«  Trajan , 
10*  Marc-Aurèle, 
11*  Hadrien, 
12"=  Faustine. 
13°  Antonin , 
1¥  Trajan, 
15*=  Trajan, 
16«  Julie  Domne. 
L'artiste  n'ayant  probablement  plus  à  sa  disposition  de  médaille 
romaine  impériale ,  pour  remplir  la  21"  place,  y  mit  une  pièce  de  la 
colonie  grecque  de  filarseille  :  MASSA,  au  revers  du  lion.  Cette  pièce 
est  également  en  argent  et  du  même  module  que  les  précédentes. 

Médailles  de  la  tige. 

25'  Marc-Aurèle, 
26*  Commode  , 
27-  Faustine. 

Médailles  du  pied. 

28*  Vérus,  31  «  Trajan, 

29^  Antonin,  32»  Antonin, 

30-  Trajan,  33*^  Faustine. 

Sous  le  pied. 

3i»  Trajan, 


17e 

Hadrien , 

18« 

Antonin , 

19" 

Hadrien , 

20= 

Faustine , 

21* 

Trajan , 

22e 

Marc-Aurèle , 

23« 

Trajan. 
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En  récapitulant ,  nous  trouvons ,  pour  les  33  médailles  romaines  : 
8  Trajan,  3  Hadrien,  i  Antonin ,  î  Faustine,  3  Marc-Aurèle.  11 
pièces  seulement  sont  uniques. 

Aucune  de  ces  médailles  ne  se  fait  remarquer  par  sa  rareté.  Ce 
sont  de  ces  pièces  qu'on  rencontre  habituellement ,  et  dont  le  prix 
est  resté  peu  élevé  dans  le  commerce  des  médailles.  La  plupart,  quoi- 
qu'en  dise  Ducarel,sont  d'une  conservation  ordinaire.  Cinq  ou  six 
seulement ,  parmi  lesquels  la  Julia  Domna  peut  figurer  en  première 
ligne ,  font  exception. 

Ces  médailles ,  hormis  les  trois  de  la  tige  et  celle  qui  est  sous  le 
pied  ,  sont  montées  à  jour  et  laissent  voir  leur  face  et  leur  revers. 
Toutes  sont  retenues  et  encadrées  dans  un  cercle  en  argent ,  formant 
bourrelet ,  de  chaque  côté. 

Un  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  ,  M.  Ger- 
vais,  dans  une  note  communiquée  Tannée  dernière  à  cette  Compa- 
gnie ,  en  faisant  entrevoir  que  la  coupe  ,  dont  nous  nous  occupons ,  ne 
remontait  pas  au  temps  de  Guillaume-le-Gonquérant ,  s'appuyait 
surtout  «  sur  ce  qu'une  incrustation  de  monnaies  grecques  et  ro- 
«  maines  était  une  idée  qui  n'aurait  jamais  passé  par  la  tête  d'un 
«  artiste  du  xi^  siècle  '  » . 

Cet  antiquaire  ignorait  sans  doute  ,  ou  ne  s'est  point  rappelé,  qu'il 
existe  plusieurs  exemples  d'incrustations  semblables  sur  des  vases 
appartenant  sans  contestation  au  moyen-âge,  sans  parler  de  nos 
vieux  reliquaires ,  sur  lesquels ,  de  tout  temps ,  on  s'est  plu  à  appli- 
quer de  ces  médailles  antiques.  Cette  pratique  n'est  ni  nouvelle  ,  ni 
moderne. 

L'induction  que  M.  Gervais  a  tirée ,  de  la  présence  de  ces  médailles, 
contre  l'âge  reculé  de  la  coupe  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne ,  n'a  donc 
rien  de  concluant. 

Il  a  été  mieux  inspiré  en  s'autorisant  du  caractère  de  son  ornemen- 
tation, bien  qu'il  n'entre,  pour  ainsi  dire ,  dans  aucun  détail  explicatif , 
pour  dénier  à  ce  petit  monument  l'antiquité  de  huit  siècles  que  la 
tradition  lui  accorde. 

En  effet ,  il  suffit  d'un  œil  tant  soit  peu  exercé ,  pour  reconnaître  , 
à  la  première  vue ,  que  la  coupe  de  Guillaume-le-Conquérant ,  ]o\n 

'  Rapport  sur  Ut  coupe  dite  de  Guilltiume-le-Conqucrunt. 
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d'avoir  appartenu  à  ce  monarque  et  d'être  sortie  des  mains  d'un  ou- 
vrier du  xi"  siècle ,  ne  pourrait  même  pas  revendiquer  l'antiquité  plus 
modeste  de  cette  période  qui  succéda  aux  xi"=  et  xii'=  siècles  et  qui  prit 
le  nom  de  gothique  ;  elle  n'en  présente  aucun  des  caractères. 

C'est  plusieurs  siècles  qu'il  faut  franchir  pour  lui  appliquer  une 
date  :  forme  générale ,  ornementation  ,  détails  ;  tout  la  reporte ,  de  la 
manière  la  moins  contestable,  au  xvi*^  siècle  '. 

Qu'on  compare  cette  coupe  avec  celles  du  règne  de  Henri  II ,  dont 
il  existe  de  si  nombreux  spécimens  dans  les  collections  publiques  et 
particulières,  et  l'on  restera  frappé  de  la  ressemblance  :  même 
forme ,  mêmes  proportions ,  même  disposition  du  calice  ,  de  la  tige  et 
du  pied.  Vous  retrouvez,  sur  ces  monuments,  comme  sur  tant 
d'autres  du  même  temps  ,  ce  réseau  à  entrelacs  qui  lie  ,  qui  enchaîne 
entre  elles  les  médailles  de  notre  coupe  ;  ces  branchages  ,  ces  fleurs 
épanouies,  qui  en  remplissent  les  interstices  ;  ces  oves  ,  ces  palmet- 
tes ,  ces  roses  ;  ces  mufles  de  lion  ,  type  si  ordinaire  ,  si  caractéris- 
tique au  XVI"  siècle ,  qui  ornent  la  tige  ,  et  jusqu'à  ce  guillochis  dont 
le  champ  des  ornements  est  semé. 

S'il  pouvait  rester  encore  le  moindre  doute ,  ce  qui  ne  nous  paraît 
pas  possible ,  nous  ajouterions  que  le  médaillon  d'argent  décorant  le 
fond  du  calice ,  qui  appartient  à  l'exécution  première  de  la  coupe  et 
qui  en  fait  partie  intégrante ,  est,  aux  yeux  de  tout  numismate,  une 
production  évidente  du  xvi'^  siècle.  C'est  une  de  ces  nombreuses 
imitations  que  les  artistes  de  cette  époque ,  amoureux  de  l'antiquité , 
dont  le  culte  venait  de  renaître  après  un  si  long  sommeil,  se  plaisaient 
h.  multiplier.  Ce  médaillon  n'a  jamais  été  antique  ;  il  porte  avec  lui  la 
date  de  la  coupe. 

Celui  qui  a  fabriqué  ce  médaillon,  a  inscrit  dans  le  champ,  en  carac- 
tères grecs,  le  nom  du  fumeux  Lysandre ,  tyran  de  Lacédémone, 
AT2ANAP0T  AAKQNOS ,  de  Lysandre  le  Laconien  ^  ;  mais  il  a  tracé 
une  figure  de  pure  fantaisie.  lia,  tout  simplement,  copié  une  médaille 
deLesbos,  complètement  étrangère  au  tyran  de  Lacédémone  ^.  Le 
père  de  Guillaume-ie-Conquérant,  le  duc  Robert,  n'a  pas  eu  besoin,  à 


"  Voir  le  dessin  ci-joint ,  qui  peut  donner  une  idée  générale  de  la  coupe. 

^  Ducarel  a  mal  lu  ce  nom. 

*  Voir  lA\Qnnet,MédaiUps  grecques,  pi    txxvi,  fig,  1. 
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coup  sur,  d'aller  en  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte  pour  en  rapporter 
cette  médaille. 

Pour  achever  la  démonstration  et  prouver  que  cette  coupe  appar- 
tient bien  à  l'âge  que  nous  lui  assignons ,  nous  dirons  que ,  sur  son 
bord  intérieur ,  se  voit  poinçonnée  la  marque  de  l'artiste  orfèvre 
qui  l'a  exécutée,  suivant  l'usage  qui  prit  naissance  au  xvi'^  siècle  et  qui 
s'est  perpétué  jusque  dans  le  siècle  dernier.  Cette  marque  se  compose 
d'une  croix  et  d'une  étoile.  Sous  le  pied,  se  lit,  en  outre,  la  première 
lettre  du  nom  de  l'artiste ,  un  T. 

Il  devient  assez  inutile,  d'après  ce  qui  précède,  de  rechercher  com- 
ment l'erreur,  involontaire  ou  non,  qui  attacha  le  nom  de  Guillaume-le- 
Conquérant  à  cette  pièce  d'orféverie,  prit  naissance  dans  le  monastère 
où  elle  était  déposée.  Cette  tradition,  dans  tous  les  cas,  ne  pouvait  y 
être  fort  ancienne ,  et  n'a  pu  être  propagée  que  par  une  ignorance 
ou  une  supercherie ,  également  indignes  de  ses  pieux  habitants.  Ils 
auraient  du  se  contenter  de  pouvoir  montrer  la  charte  de  fondation  de 
leur  monastère ,  portant  la  croix  tracée  de  la  main  du  conquérant  de 
l'Angleterre ,  et  le  tombeau  qui  renfermait  ses  restes ,  sans  lui  prêter 
la  possession  d'un  meuble  qui  ne  vit  le  jour  que  près  de  cinq  siècles 
après  lui  :  ils  avaient  d'assez  glorieux  souvenirs  à  invoquer ,  sans 
inventer  celui  là. 

Peut-être ,  cependant ,  pour  amnistier  les  moines  de  l'abbaye  de 
Saint-Etienne ,  peut-on  admettre  que  GuiIlaume-le~Conquérant ,  à 
l'imitation  de  ce  qu'avait  fait  sa  femme  Mathilde  pour  l'abbaye  de  la 
Sainte-Trinité  de  Caen ,  où  ses  restes  reposent',  avait  légué,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Étienne ,  une  de  ses  coupes ,  et  que  ce  meuble  ayant 
été  enlevé  ou  détruit,  on  lui  substitua ,  dans  le  xvi^  siècle ,  pour  per- 
pétuer et  consacrer  ce  souvenir,  une  coupe ,  richement  ornée ,  qui 
hérita  du  nom  du  glorieux  donateur. 

Je  n'ai  plus,  pour  compléter  cette  courte  dissertation,  qu'à  dire  un 
mot  touchant  l'exécution  matérielle  de  la  coupe. 

Il  est  constant ,  d'abord ,  qu'elle  est  sortie  tout  entière  de  la  même 
main  et  qu'elle  a  été  conçue  et  exécutée  d'un  jet.  Les  ornements  en 


'  Do. .  .  calices ■ . .  atqiic  omnia  vasa  tnea. 

Testament  de  la  reine  Mathilde. 
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ont  été  repoussés  à  la  pointe  et  au  marteau ,  puis  repris  au  burin  et 
ciselés.  Ils  sont  touchés  avec  liberté.  Les  diverses  parties  de  la  coupe, 
le  calice ,  la  tige  et  ses  divisions ,  le  pied ,  sont  réunies  et  retenues 
entre  elles  par  une  verge  en  spirale  ou  vis.  La  médaille  qui  est  sous 
le  pied ,  et  dont  le  cercle  est  armé  de  six  petites  palmettes  placées 
là  dans  ce  but ,  sert  d'écrou. 

Il  existe  des  coupes  de  la  même  époque,  travaillées  avec  non  moins 
d'art  et  de  soin ,  et  plus  riches ,  plus  ornées  ,  plus  élégantes  encore  ; 
telle  par  exemple  que  la  coupe  dite  de  Benvenuto  Cellini,  ce  merveil- 
leux ciseleur  du  xvi^  siècle ,  avec  laquelle  la  coupe  de  Tabbaye  de 
Saint-Etienne,  pour  la  forme  générale  et  les  proportions,  a,  du  reste, 
une  si  grande  analogie  ;  mais  la  pièce  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  n'en  est  pas  moins  un  objet  d'art  très  remarquable ,  bien 
qu'elle  doive  être  dépouillée  du  prestige  historique  qu'une  tradition , 
accueillie  et  propagée  par  un  sentiment  d'orgueil  national  peut-être 
excusable ,  lui  avait  imprimé .. 

A.  Deville. 


ARCHÉOLOGIE. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  Itl.  VITET, 

DIRECTEUR    DE     LA    SOCIÉTÉ    DES    ANTIQUAIRES    DE    NORMANDIE 

A  l'ouverlme  ds  la  session  de  cette  Société, 

LE  29  JUILLET  I8i7. 


ir3»tgx^*- 


Si  nos  monuments  historiques  commencent  à  être  entourés  de 
quelque  vénération,  slils  sont  dotés  avec  moins  de  parcimonie ,  si 
nous  pouvons  sans  témérité  concevoir  l'espérance  de  transmettre  à 
nos  neveux  ces  nobles  créations  du  génie  de  nos  pères ,  c'est  à  vous , 
Messieurs ,  je  n'hésite  pas  à  le  dire  ,  que  le  premier  honneur  en  ap- 
partient. Lorsqu'il  y  a  vingt-cinq  ans  vous  jetiez  les  bases  de  votre 
société  naissante,  qui  songeait  à  arrêter  le  marteau  des  démolisseurs? 
Quelques  plaintes  éloquentes,  quelques  poétiques  imprécations  avaient 
bien  essayé  de  se  faire  entendre  ,  mais  ces  voix  isolées  s'étaient  éva- 
nouies sans  rencontrer  d'échos.  L'œuvre  de  destruction  se  continuait 
avec  persévérance;  le  public  assistait  sans  émotion,  sans  regret,  quel- 
(jucfois  même  avec  un  secret  plaisir ,  à  la  chute  de  ces  vieux  édifices 
qu'on  lui  avait  appris  à  dédaigner  au  nom  des  règles  de  l'art,  et  à  railler 
au  nom  de  la  philosophie.  Rien  ne  semblait  pouvoir  mettre  un  terme  à 
cette  barbare  indiftërence.  Cependant ,  lorsqu'on  apprit  que  dans  une 
de  nos  provinces,  dans  ce  pays  justement  nommé  la  terre  classique 
du  bon  sens  et  de  la  raison ,  quelques  hommes  sérieux  et  cultivés  s'é- 
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talent  associés  pour  protéger ,  pour  maintenir  debout  ce  que  partout 
on  renversait;  lorsqu'on  sut  qu'ils  ne  se  bornaient  pas  à  signaler  dans 
ces  monuments  des  beautés  jusque-là  méconnues ,  mais  qu'ils  leur 
demandaient ,  comme  à  des  témoins  sûrs  et  fidèles ,  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  notre  histoire ,  qu'ils  découvraient  dans  les  différents 
modes  de  leur  construction  le  secret  de  leurs  origines  et  préparaient 
ainsi  les  éléments  d'une  science  nouvelle  ,  ce  fut  un  trait  de  lumière 
qui  aussitôt  frappa  les  esprits  attentifs ,  et  de  ce  jour ,  dans  le  public 
même,  commença  sourdement  un  mouvement  de  réaction.  L'effet  ne 
s'en  fit  pas  immédiatement  sentir  :  les  idées  neuves  et  fécondes  ont- 
elles  jamais  triomphé  sans  combats?  Vous  eûtes  à  soutenir  des  luttes 
laborieuses ,  et  pendant  long-temps  il  vous  fallut  souffrir  que  votre 
zèle  conservateur  passât  aux  yeux  du  plus  grand  nombre  pour  une 
sorte  de  monomanie  ;  mais  le  germe  que  vous  aviez  déposé  allait  se 
développant  ;  les  esprits  les  plus  rebelles  s'ouvraient  à  la  lumière. 
Bientôt ,  dans  la  plupart  de  nos  provinces ,  des  sociétés  semblables  à 
la  vôtre  se  formèrent  spontanément ,  et  vinrent  en  aide  aux  efforts  de 
vos  adeptes  isolés.  Enfin ,  le  gouvernement ,  auxiliaire  plus  puissant 
encore,  en  épousant  votre  cause,  acheva  de  décider  la  victoire.  Au- 
jourd'hui cette  victoire  est  complète  ;  à  quelques  exceptions  près ,  de 
jour  en  jour  plus  rares  ,  personne  à  l'heure  qu'il  est ,  ne  se  fait  gloire 
d'être  vandale  ni  même  indifférent ,  et  tout  semblerait  vous  inviter  à 
jouir  en  paisibles  spectateurs  d'un  succès  si  bien  établi. 

Mais  vous  ne  l'ignorez  pas  ,  Messieurs ,  rien  de  si  périlleux  que  le 
succès.  Ce  n'est  pas  le  moment ,  croyez-moi ,  d'abandonner  votre 
œuvre  et  de  rentrer  dans  le  repos.  Une  tâche  nouvelle  et  non  moins 
difficile  vous  est  encore  réservée.  Après  avoir  si  puissamment  contri- 
bué à  réhabiliter  les  chefs-d'œuvres  du  moyen-âge ,  vous  n'avez  pas 
tout  fait  pour  eux  :  il  vous  reste  à  les  défendre  contre  l'enthousiasme 
exclusif  de  quelques-uns  de  leurs  admirateurs.  Après  avoir  planté  les 
premiers  jalons  d'une  nouvelle  archéologie ,  il  vous  faut  prendre  soin 
qu'elle  ne  s'égare  pas  hors  de  ses  vraies  limites ,  et  surtout  ne  pas 
permettre  que ,  par  une  usurpation  profane  ,  elle  envahisse  un  do- 
maine qui  n'est  pas  le  sien ,  le  domaine  de  l'art.  Personne,  avec  autant 
d'autorité  que  vous,  ne  saurait  faire  entendre  certaines  vérités,  cer- 
tains avertissements.  Vous  avez  un  droit  incontestable  à  ne  pas  laisser 
altérer  les  idées  que  vouï^  avez  mises  au  jour,  et  à  séparer  ce  que  vous 
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croyez  essentiellement  vrai  de  ce  qui  n'est  que  mode ,  caprice  ou  rê- 
verie. Donnez-vous  donc  cette  mission  nouvelle  ;  soyez  les  modéra- 
teurs d'un  mouvement  que  vous  avez  si  heureusement  provoqué. 
C'est  par  là  que  vous  affermirez  votre  ouvrage,  et  que  vous  ajouterez 
de  nouveaux  services  à  tous  ceux  que  vous  nous  avez  rendus. 

Jusqu'à  présent ,  je  dois  me  hâter  de  le  dire ,  le  danger  que  je  vous 
signale  n'est  pas  encore  bien  grand  ;  mais,  vous  le  savez ,  tout  parti 
qui  triomphe  a  dans  ses  rangs  certains  esprits  pour  qui  c'est  un  ré- 
sultat misérable  et  vulgaire  que  d'avoir  atteint  le  but  :  ils  ne  sont  vrai- 
ment contents  que  lorsqu'ils  le  dépassent.  Tâchez  que  leur  exemple  ne 
soit  pas  contagieux.  Les  meilleures  causes  sont  si  vite  perdues  par 
ceux  qui  les  servent  sans  mesure  et  sans  discernement  ! 

Voulons-nous  afiFermir  dans  l'estime  et  dans  l'admiration  de  tous 
cette  architecture  du  moyen-âge  que  nous  aimons ,  et  dont  les  subli- 
mes beautés  nous  ont  si  souvent  causé  de  si  vives  et  si  sincères  jouis- 
sances? gardons-nous  de  pousser  jusqu'à  l'hyperbole  les  sentiments 
qu'elle  nous  inspire.  Si  nous  allions  tout  exalter  en  elle ,  tout  jusqu'à 
d'incontestables  imperfections,  si  nous  voulions  attacher  un  sens 
précis  à  tout  ce  qu'elle  a  pu  faire ,  trouver  une  intention  ,  un  mysté- 
rieux langage  dans  chaque  pierre ,  dans  la  moindre  moulure ,  dans 
chaque  coup  de  ciseau ,  nous  ne  tarderions  pas,  croyez-moi ,  à  perdre 
la  meilleure  partie  du  terrain  que  nous  avons  conquis  ;  et  si ,  comme 
souvent  il  arrive ,  notre  enthousiasme  tournait  à  l'intolérance ,  si , 
par  prédilection  pour  l'ogive ,  nous  allions  déclarer  la  guerre  à  l'ar- 
chitrave ,  user  de  représailles ,  et ,  en  souvenir  d'une  longue  proscrip- 
tion ,  essayer  de  proscrire  à  notre  tour  tous  les  styles  hors  notre  style 
favori ,  soyez  certains  que  nous  aurions  bientôt  provoqué  une  de  ces 
justes  et  redoutables  réactions  auxquelles  on  ne  résiste  pas.  Nous  ne 
sommes  pas  encore.  Dieu  merci,  témoins  de  pareilles  imprudences; 
mais  il  faut  tout  prévoir,  et  les  sages  conseils  que  nous  vous  prions  de 
donner,  ne  seront  certainement  pas  superflus. 

Ce  que  nous  disons  des  monuments  du  moyen-âge  et  de  l'architec- 
ture qui  les  a  produits,  il  faut  le  dire  également  de  cette  science  qui 
les  décrit  et  les  commente  ,  de  cette  science  à  peine  adulte ,  mais 
pleine  d'avenir,  dont,  les  premiers,  parmi  nous,  vous  avez  constaté 
l'existence  et  à  laquelle  vous  nous  avez  initiés.  Permettez  que  pour 
elle  aussi  nous  réclamions  votre  sollicitude  ;  elle  a  grand  besoin  ,  pour 
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se  maintenir  dans  la  bonne  voie ,  de  rester  quelque  temps  encore 
soumise  à  vos  paternelles  leçons.  Deux  sortes  d'adversaires  bien  dif- 
férents peuvent  la  mettre  en  péril  :  ceux  qui  ne  croient  pas  en  elle  et 
ceux  qui  y  croient  trop.  Jusqu'ici  vous  n'avez  eu  à  la  défendre  que 
contre  le  scepticisme ,  et  vous  l'avez  défendue  avec  de  bonnes  armes, 
c'est-à-dire  avec  vos  exemples,  avec  vos  solides  travaux,  avec  vos  ex- 
cellents essais  de  classification  ;  vous  avez,  en  un  mot,  prouvé  le  mou- 
vement en  marchant.  Aussi  les  sceptiques  ne  font-ils  plus  qu'une  ombre 
de  résistance  ;  peut-être  ne  reconnaissent-ils  pas  encore  à  l'archéologie 
du  moyen-âge  la  même  importance  ,  les  mêmes  droits  qu'à  ces  archéo- 
logies  romaine ,  grecque  ,  égyptienne ,  asiatique  ,  dont  la  légitimité 
est  depuis  si  longtemps  établie  ;  ils  la  croient  de  moins  noble  maison 
et  ne  lui  pardonnent  pas  complètement  son  origine ,  mais  ils  n'osent 
plus  lui  contester  son  caractère  scientifique  ;  ils  avouent  que  les  ob- 
servations qu'elle  recueille  ,  reposent  sur  une  base  expérimentale,  et 
qu'il  peut  en  résulter  d'utiles  et  sérieuses  conclusions.  Nous  aurions 
donc  cause  gagnée  si  nous  n'avions  affaire  qu'aux  incrédules  ;  mais 
les  croyants  sont  là  qui ,  par  excès  de  zèle  et  avec  les  meilleures  in- 
tentions ,  menacent  de  tout  compromettre.  A  les  entendre ,  c'est  un 
déni  de  justice  envers  l'archéologie  du  moyen-âge  que  de  la  confon- 
dre sur  le  pied  d'égalité  avec  les  autres  archéologies.  Il  faudrait  lui 
rendre  hommage  comme  à  l'archéologie  par  excellence  ,  comme  à 
une  science  supérieure  et  pour  ainsi  dire  révélée ,  qui  n'a  besoin  ni  de 
justifier  ce  qu'elle  explique  ,  ni  de  prouver  ce  qu'elle  affirme. 

Avec  de  telles  prétentions ,  on  ne  tarderait  guère  à  révolter  contre 
l'archéologie  du  moyen-âge  tous  les  gens  de  bon  sens ,  et  ceux-là 
même  qui  sont  le  mieux  disposés  à  reconnaître  son  autorité.  Vous 
voyez  donc  combien  il  importe  que  vous  ne  gardiez  pas  le  silence  et 
que  vous  fassiez  justice  de  ces  chimères,  en  étabUssant  clairement 
quel  est  le  rôle  à  la  fois  modeste  et  sérieux  de  la  science  que  vous 
avez  voulu  fonder. 

Son  but  est  tout  simplement  l'étude  des  monuments  du  moyen- 
âge.  A  la  vérité,  c'est  chose  entièrement  neuve  et  originale  que  de 
décrire ,  d'expliquer ,  de  classer  par  ordre  chronologique  ,  non-seule- 
ment ceux  de  ces  monuments  qui  tiennent  au  sol  et  les  sculptures  qui 
les  décorent ,  mais  toutes  les  créations ,  même  les  plus  légères  et  les 
plus  fragiles,  de  fart  et  de  l'industrie  de  nos  pères.  Jamais,  jusqu'à 
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nos  jours ,  somblable  travail  n'avait  été  tenté.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire 
pourtant  que  ce  soit  de  nos  jours ,  que  ce  soit  depuis  quinze  ou  vingt 
ans  que  le  moyen-âge  ait  été  découvert.  Les  générations  qui  nous  ont 
précédés  nous  avaient  épargné  ce  soin.  Non-seulement  elles  avaient 
aperçu  cette  grande  époque ,  mais  elles  l'avaient  étudiée  siècle  par 
siècle  ,  province  par  province  ,  avec  cette  infatigable  patience  et  ce 
labeur  persévérant  dont  le  secret  est  presque  perdu  pour  nous.  Sans 
les  admirables  érudits  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  peut-être  aurions- 
nous  grand'  peine  à  pénétrer  aujourd'hui  dans  les  profondeurs  de 
ces  temps  obscurs  ;  leurs  travaux  sont  nos  meilleurs  guides;  nous  ne 
voyons  pour  ainsi  dire  que  par  leurs  yeux  ;  mais  il  faut  le  reconnaître, 
sur  un  point  ils  étaient  en  défaut.  Ils  avaient  fouillé  dans  les  entrailles 
du  moyen-âge  ,  ils  avaient  déchiffré  ses  chartes  ,  expliqué  ses  usages, 
interprété  ses  lois;  ils  n'avaient  pas  regardé  ses  monuments.  Com- 
ment l'étude  de  la  paléographie ,  du  blason ,  des  monnaies  ,  ne  les 
avait-elle  pas  conduits  à  l'étude  des  monuments  ?  Comment  ne  s'é- 
taient-ils pas  aperçus  que  les  monuments  sont  aux  siècles  passés  ce 
que  l'écriture  est  aux  idées ,  qu'eux  seuls  nous  en  transmettent  une 
vivante  image?  C'est  chose  étrange  en  vérité.  N'oublions  pas  cepen- 
dant que  ces  hommes  de  savoir  vivaient  presque  tous  cloîtrés  ;  eus- 
sent-ils été  libres  ,  les  voyages  étaient  à  cette  époque  d'une  difficulté 
extrême.  Or,  sans  voyages  il  n'y  a  ni  comparaison ,  ni  critique,  et  par 
conséquent  point  d'archéologie  monumentale.  La  gravure ,  seul 
moyen  de  suppléer  quelque  peu  aux  voyages  ,  n'était  alors  qu'un  in- 
terprète infidèle  et  grossier.  L'exactitude  dans  les  copies  des  œuvres 
d'art  est ,  comme  vous  le  savez ,  quelque  chose  d'aussi  neuf  en  son 
genre  que  l'emploi  de  la  vapeur  et  que  les  autres  merveilles  de  notre 
temps.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans  les  deux  derniers  siècles, 
les  monuments  du  moyen-âge  ne  furent  pour  personne  un  sérieux 
sujet  d'étude.  Malgré  quelques  observations  ingénieuses  et  clair- 
voyantes de  l'abbé  Lebœuf,  j'oserais  même  dire,  malgré  les  savants 
travaux  de  Montfaucon ,  la  lacune  fut  complète  ,  lacune  à  jamais  re- 
grettable ,  car  il  est  bien  tard  pour  la  combler  aujourd'hui. 

Nous  la  comblerons  pourtant  si  nous  suivons,  sans  nous  détourner, 
la  voie  prudente  et  sûre  que  vous  nous  avez  ouverte.  Continuons  à  ob- 
server patiemment  les  faits  ,  sans  esprit  de  système  ,  avec  cette  bonne 
foi  qui  distingue  franchement  ce  qui  est  certitude  de  ce  qui  n'est  que 
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conjecture  ;  gardons-nous  de  substituer  Thypothèse  à  l'observation  , 
et  les  formes  vagues  et  mystérieuses  du  sentiment  aux  lois  sévères  de 
l'analyse.  Sans  doute  ,  en  parlant  des  choses  chrétiennes,  on  s'élève 
involontairement  à  un  autre  langage  que  s'il  était  question  du  monde 
païen  et  de  son  étroit  horizon  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  poésie  des 
mots  masque  le  vide  des  idées.  C'est  une  science  que  nous  voulons 
fonder  ;  quel  que  soit  son  objet,  il  faut,  pour  qu'elle  acquière  confiance 
et  crédit,  qu'elle  repose  sur  la  même  base  que  toutes  les  sciences, 
c'est-à-dire  sur  la  méthode  scientifique. 

Quand  nous  aurons  ainsi  accompli  notre  tâche ,  ne  croyez  pas  que 
nous  n'ayons  obtenu  qu'une  vaine  satisfaction  d'esprit  ;  il  en  résultera, 
j'en  ai  la  conviction  ,  de  notables  profits  pour  nos  études  historiques. 
Il  est  telle  page  de  nos  annales ,  aujourd'hui  presque  entièrement  ef- 
facée ,  que  nous  verrons  revivre  et  que  nous  lirons  couramment,  lors- 
que notre  archéologie  aura  scientifiquement  établi  certains  faits,  et  les 
aura  rendus  incontestables.  Connaissons-nous  bien ,  par  exemple , 
quels  furent ,  depuis  le  vi^  siècle  jusqu'aux  croisades ,  les  rapports  de 
rOccidcnt  avec  rOrient?  Ane  consulter  que  les  documents  écrits,  qui 
s'aviserait  de  supposer  qu'entre  les  bazars  de  Byzance  et  les  comptoirs 
de  Cologne,  entre  les  couvents  de  la  Thessalie  elles  cloîtres  de  l'Au- 
vergne ou  du  Poitou ,  il  existât  des  relations ,  sinon  toujours  fré- 
quentes, du  moins  jamais  complètement  interrompues  ?  Les  érudits 
n'en  veulent  rien  croire,  mais  les  monuments  l'atlirment,  et  ce  sont 
eux  qui  ont  raison.  Il  est  bien  d'autres  problèmes  historiques  qui  s'é- 
clairciront  à  cette  lumière  nouvelle  ;  mais ,  j'en  conviens ,  ce  ne  sera 
pas  l'œuvre  d'un  jour .  et  le  but  sera  d'autant  mieux  atteint  qu'on 
aura  mis  plus  de  temps  et  de  patience  à  le  poursuivre. 

En  attendant ,  nous  sommes  dès  aujourd'hui  en  possession  d'un 
autre  résultat  qui  a  bien  aussi  son  importance ,  quoiqu'il  soit  pure- 
ment pratique  :  je  veux  parler  des  enseignements  et  des  secours  que 
notre  archéologie  nous  procure  pour  la  restauration  des  monuments 
du  moyen-âge.  Il  ne  suffît  pas  en  effet  d'avoir  de  l'argent  et  de  la 
bonne  volonté  pour  prévenir  la  ruine  de  certains  édifices ,  il  faut  en- 
core savoir  comment  s'y  prendre.  Si  l'artiste  ne  connaît  ni  la  règle  ni 
l'esprit  qui  ont  présidé  à  leur  construction,  il  risque,  en  les  restaurant, 
de  les  déshonorer,  trop  souvent  même  de  les  détruire.  Grâce  à  vos 
leçons ,  grâce  à  ces  premiers  éléments  de  la  science  archéologique 
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que  vous  avez  rendus  populaires,  nous  n'aurons  plus  de  telles  chances 
à  courir.  Un  certain  nombre  de  jeunes  artistes  se  sont  approprié ,  sous 
vos  auspices  ,  les  secrets  du  passé  ;  ils  ont  exercé  non-seulement  leurs 
yeux  à  bien  copier  ce  qui  subsiste ,  mais  leur  intelligence  à  deviner 
ce  qui  est  détruit ,  et  désormais  nous  pouvons  leur  confier  sans 
crainte,  ils  peuvent  entreprendre  sans  témérité,  une  tâche  naguère 
impossible. 

A  côté  de  cet  avantage ,  laissez-moi  vous  signaler  un  danger.  L'é- 
tude approfondie  de  notre  architecture  du  moyen-âge ,  la  connais- 
sance de  plus  en  plus  intime  de  ses  beautés ,  semblent  nous  exposer 
à  une  triste  tentation-  Ne  nous  parle-t-on  pas  de  ressusciter  cette  ar- 
chitecture ,  c'est-à-dire  de  la  prendre  servilement  pour  modèle ,  non- 
seulement  quand  il  s'agit  d'effacer  les  ravages  du  temps  dans  les 
œuvres  qu'elle  a  créés  ,  mais  quand  il  faut  construire  à  neuf  pour  nos 
propres  besoins ,  pour  nos  propres  usages  ?  Je  sais  que  de  brillants 
esprits ,  loin  de  s'alarmer  à  cette  idée  ,  l'encouragent  et  la  favorisent. 
Ils  font,  selon  moi,  bien  bon  marché  du  temps  où  nous  vivons ,  et  lui 
refusent  bien  durement  cette  faculté  d'invention ,  cet  esprit  créateur 
dont  aucun  siècle  ne  fut  complètement  déshérité.  Sans  doute ,  à  l'âge 
où  sont  parvenues  nos  sociétés  modernes ,  avec  nos  habitudes  d'ana- 
lyse et  de  réflexion,  au  milieu  de  cette  atmosphère  de  doute  et  d'é- 
goïsme  qui  nous  enveloppe  ,  nous  pourrions  difficilement  prétendre  à 
<:réer  un  de  ces  types  entièrement  nouveaux  qui  n'apparaissent  qu'aux 
époques  où  la  foi  est  vive  ,  ardente  ,  généreuse  ;  mais  faut-il  pour  cela 
nous  résigner  dès  l'abord  à  copier  platement  ce  que  d'autres  ont  in- 
venté ?  L'imitation  dans  les  œuvres  de  l'art  sera  toujours ,  quelque 
intelligente  qu'on  la  suppose ,  un  des  plus  pauvres  emplois  de  la  pen- 
sée humaine.  Jamais  ,  dans  ce  monde,  l'art  ne  s'est  produit  deux  fois 
sous  la  même  forme ,  ou  bien  la  seconde  fois  ce  n'était  que  du  métier. 
Pourquoi ,  je  vous  le  demande ,  cette  architecture  qui  régnait  encore 
il  y  a  vingt  ans  ,  et  qui  nous  fatiguait  de  ses  banales  colonnes ,  de  ses 
frontons  inanimés ,  de  ses  monotones  rosaces ,  pourquoi  nous  inspi- 
rait-elle un  si  grand  éloignement  ?  Etait-ce  parce  qu'elle  avait  mal 
choisi  ses  modèles?  Mais  les  monuments  qu'elle  s'imaginait  repro- 
duire sont  la  gloire  de  l'esprit  humain  ;  ce  sont  des  types  d'éternelle 
beauté  ;  on  se  prosterne  à  leur  aspect.  Qu'est-ce  donc  qui  nous  révol- 
tait? C'était  rimitation.    îi  en  sera  de  même,  quelque  soit  l'objet 
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imité.  Copiez  le  Parthénon ,  copiez  la  cathédrale  de  Reims ,  vous  su- 
birez la  même  influence  :  les  modèles  resteront  sublimes  ,  les  coiitre- 
façons  feront  pitié. 

Honneur  donc  à  ceux  qui ,  même  aujourd'hui ,  ne  désespéreront 
pas  d'inventer  une  architecture  nouvelle  ,  c'est-à-dire  une  combinai- 
son de  lignes  et  un  système  d'ornementation  qui  n'appartiennent  qu'à 
notre  époque  et  qui  en  perpétuent  le  souvenir  !  Qu'ils  ne  s'inspirent 
ni  des  formes  antiques  ni  des  formes  du  moyen-âge  ;  qu'ils  se  péné- 
trent seulement  de  la  pensée-mère  qui  les  engendra,  pensée  d'artiste 
et  non  d'archéologue.  Surtout,  qu'ils  se  préparent  à  tenir  grand  compte 
de  toutes  les  exigences  de  notre  civilisation ,  de  nos  idées ,  de  nos 
habitudes.  C'est  en  leur  obéissant ,  c'est  en  cherchant  à  les  compren- 
dre et  à  les  satisfaire ,  qu'ils  auront  chance  de  découvrir  quelque 
chose  d'original.  Une  architecture  qui  sait  s'a'ccommoder  aux  besoins 
de  son  temps  n'est  jamais  ni  banale  ni  insignifiante.  Elle  exprime 
quelque  chose  ,  elle  a  une  physionomie ,  ce  qui  est  déjà  un  certain 
genre  de  beauté. 

Si  nous  plaidons  ainsi  la  cause  de  l'art ,  si  nous  voulons  qu'il  n'o- 
béisse qu'à  ses  inspirations ,  qu'il  jouisse  de  la  plus  entière  liberté ,  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  au  détriment  de  notre  science  favorite.  Non , 
Messieurs ,  l'archéologie  du  moyen-âge  sera  d'autant  plus  prospère  , 
elle  obtiendra  d'autant  plus  de  respect  et  de  crédit,  qu'elle  ne  se 
mêlera  que  de  ce  qui  la  regarde.  Le  plus  sage  conseil  que  vous  puis- 
siez lui  donner ,  c'est  de  se  renfermer  dans  son  domaine ,  c'est-à-dire 
dans  le  champ  du  passé.  Autorisez-là  tout  au  plus  à  nous  prêter  son 
assistance  pour  la  restauration  des  anciens  monuments  ,  et  ne  la 
laissez  jamais  en  construire  de  nouveaux.  Que,  par  exception,  dans  de 
rares  circonstances,  elle  se  fasse  comme  un  jeu  d'esprit  de  présider 
à  la  construction  de  quelque  oratoire ,  de  quelque  chapelle ,  et  par 
exemple ,  qu'elle  exhume  de  la  poudre  du  xin«  siècle  un  plan  pour 
cette  église  de  pèlerinage  ,  cette  Nolre-Dame-de-Bon-Secours  ,  dont 
le  cure  ,  quêteur  intrépide ,  s'acquitte  de  son  apostolat  comme  s'il  était 
lui-même  du  siècle  de  Saint-Louis ,  c'est  là  une  sorte  de  miracle 
qui  no  saurait  tirer  à  conséquence  ;  mais  que  ces  exceptions  ne  fas- 
sent pas  coutume  ;  qu'elle  reste  archéologie,  c'est-à-dire  étrangère  au 
monde  d'aujourd'hui.  Et  si ,  dans  quelques-unes  de  nos  villes,  nous 
devons  voir  s'édifier  à  grands  frais  de  soi-disant  copies  de  chefs- 


DISCOURS  PRONONCE  PAR  M.  VU  El.  481 

d'œuvre  inimitables,  qu'il  soit  bien  constaté  que  Tarchéologie  du 
moyen-âge,  telle  que  vous  l'avez  conçue,  telle  que  vous  la  mainte- 
nez ,  n'a  pris  aucune  part  à  cette  profanation ,  et  qu'elle  n'en  est  pas 
plus  responsable  que  des  vieux  meubles  de  moderne  fabrique  et  des 
armures  de  carton  qu'on  passe  au  compte  du  moyen-âge  dans  les 
boutiques  de  nos  brocanteurs. 

Je  m'arrête ,  Messieurs  ;  si  je  me  laissais  aller  à  ces  idées  et  à  tous 
les  développements  qu'elles  comportent,  j'abuserais  trop  long-temps 
de  votre  indulgente  attention.  Laissez-moi  seulement  vous  remercier 
encore ,  non  plus  au  nom  de  nos  confrères  en  archéologie  pour  les 
services  que  nous  avons  reçus  de  vous ,  mais  en  mon  propre  nom 
pour  l'insigne  honneur  que  vous  m'avez  fait.  En  m'appelant  cette 
année  à  diriger  vos  travaux ,  vous  m'avez  accordé  un  droit  dont  je 
viens  d'user  avec  toute  franchise.  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  vous 
exprimer  ma  reconnaissance  qu'en  pensant  tout  haut  avec  vous. 
Puissent  les  idées  que  je  vous  ai  soumises  avoir  obtenu  votre  sympa- 
thie !  puissent-elles  éveiller  votre  sollicitude  !  Je  n'aurai  pleine  con- 
fiance au  succès  de  notre  cause  que  lorsqu'il  me  sera  garanti  par  la 
sanction  de  votre  exemple  et  par  l'autorité  de  vos  paroles. 
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CRITIQUE   HISTORIQUE. 

SUR  LA  MAISON 

HABITÉE  A  CAEN  ' 

Par  Charlotte  CORDAT, 

A   PROPOS  DE  QUELQUES   ERREURS   DE   M.   DE   LAMARTINE 

DANS    SON    HISTOIRE   DES   GIRONDINS. 

(  Celle  Notice  a  été  lue  à  la  Séance  publique  de  la  Sociélé  des  Antiquaires  de  Normaûdie , 
l8  29  Juillet  1847.) 
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S'il  est  permis  de  douter  que  la  postérité  soit  déjà  venue  pour  les 
hommes  de  la  révolution  française  ;  s'il  est  vrai  de  dire  que  nous 
sommes  trop  rapprochés  de  cette  grande  époque  pour  pouvoir  la 
juger  sainement,  il  faut  convenir  qu'il  s'élève  pour  les  générations 
futures ,  grâce  aux  recherches  laborieuses  des  hommes  les  plus  émi- 
nents ,  une  immense  galerie  historique  d'où  la  vérité  doit  sortir  un 
jour,  dégagée  des  passions  et  des  intérêts  qui  l'obscurcissent  encore. 

'  INoHS  eussions  été  heureux  de  nous  procurer ,  pour  l'offrir  à  nos  lecteurs , 
le  dessin  de  cette  maison  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  ;  mais  le  temps  et  les 
(•irconstaHccs  nous  ont  manqué  pour  réaliser  ce  désir.  A  la  place  de  ce  dernier 
•séjour  <[u'hal)ita  Charlotte  Corday  au  moment  do  partir  pour  la  mission  ven- 
geresse qui  a  immortalisé  son  nom,  nous  substituons  la  vue  de  la  maison  bien 
moins  connue  encore  où  notre  héroïne  naquit  en  17ô8.  Cet  humble  manoir,  dont 
nous  empruntons  le  dessin  à  la  belle  publication  de  VOrne  pittoresque ,  par 
M.  de  la  Picotière ,  est  situé  aux  Champeaux  ,  petit  hameau  de  la  commune 
de  Saint-EvrouJt  de  Montfort  ,  dans  le  canton  de  Gacé ,  h  quelques  lieues  de 
Séez. 
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V Histoire  des  Girondins,  qui  se  publie  en  ce  moment ,  n'est  autre 
chose ,  sous  un  titre  nouveau ,  que  l'histoire  même  de  nos  discordes 
civiles;  et  cette  suite  brillante  de  tableaux,  de  portraits,  de  situations, 
de  journées ,  d'épisodes ,  en  est  certainement  la  peinture  la  plus  ani- 
mée et  la  plus  saisissante.  A  l'intérêt  si  vif  qui  surgit  des  faits ,  au  ton 
pathétique  du  récit,  à  la  physionomie  sombre  ou  gracieuse ,  touchante 
ou  terrible  des  personnages,  M.  de  Lamartine  a  voulu  ajouter  un 
attrait  de  plus ,  c'est  celui  qui  nait  des  révélations  de  leur  vie  intime 
et  de  la  description  des  lieux  où  ils  ont  vécu ,  où  ils  ont  passé  leur 
enfance,  où  se  sont  écoulés  leurs  loisirs  :  «  J'aime  autant ,  disait  Mon- 
taigne, voir  Brutus  chezPIutarque,  que  chez  lui-même  ;  j'aime  mieux 
savoir  les  devis  qu'il  tenoit,  en  sa  tente,  à  quelqu'un  de  ses  privés 
amis ,  la  veille  d'une  bataille ,  que  les  propos  qu'il  tint ,  le  lendemain , 
à  son  armée ,  et  ce  qu'il  fesoit ,  en  son  cabinet  et  dans  sa  chambre  , 
que  ce  qu'il  fesoit  sur  la  place  et  au  sénat.  » 

Ce  genre  de  curiosité  de  notre  grand  philosophe  est  commun  à  tous 
ceux  qui  cherchent  dans  l'histoire  autre  chose  que  des  faits  connus 
et  cent  fois  répétés  ;  il  ne  suffit  pas  ,  pour  tout  le  monde,  de  savoir 
qu'à  telle  époque  un  homme  illustra  son  pays ,  ou  qu'un  grand  événe- 
ment se  passa  dans  telle  ou  telle  contrée  ;  on  demande ,  on  veut  des 
détails  ;  on  est  heureux  de  passer  quelques  moments ,  en  tête-à-tête , 
avec  un  grand  homme  ;  de  se  transporter  avec  lui ,  par  la  pensée , 
aux  lieux  qu'il  fréquentait ,  qu'il  chérissait  le  plus  ;  on  en  suit  les 
détours  avec  un  charme  toujours  croissant,  et  Ton  épie ,  avec  ravisse- 
ment ,  les  moindres  mouvements  du  héros  qui  ne  parvient  jamais  à 
être  mieux  connu  que  lorsqu'il  se  croit  invisible ,  ignoré. 

Mais,  il  faut  le  dire  aussi,  la  première  loi  des  peintres  d'intérieur  et 
des  historiens  de  la  vie  privée  doit  être  l'exactitude  ;  rien  ne  désen- 
chante et  n'attriste  le  lecteur  comme  la  certitude  d'avoir  été  trompé. 
Quel  mécompte  pour  le  curieux  ou  le  voyageur,  qui,  unhvre  d'histoire 
à  la  main ,  va  pieusement  chercher  le  tombeau  d'un  grand  homme 
dans  un  lieu  où  il  ne  fut  jamais  ;  ou  qui ,  dans  un  séjour  tout  plein  de 
souvenirs,  s'aperçoit  que  l'imagination  de  l'historien  a  fait  tous  les 
frais  ;  à  cette  vue,  le  livre  écnappe  des  mains  et  va  prendre  sa  place 
parmi  les  romans  historiques  ,  la  plus  fugitive  de  toutes  les  lectures. 

Un  style  élégant ,  orné ,  pittoresque ,  n'a  rien  qui  ne  puisse  s'allier 
avec  l'exactitude  et  la  fidélité  ;  si  vous  allez  à  Chambéry  et  que  vous 
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ayez  lu  les  premiers  livres  des  Confessions ,  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  retrouver  les  Charmettes  ;  le  genre  descriptif  offre  assez  de  res- 
sources pour  qu'il  soit  possible  à  l'écrivain  d'être  attachant  et  vrai; 
il  s'en  faut  bien  que  la  sécheresse  et  la  froideur  soient  le  partage  de 
l'historien  ;  n'oublions  pas  que  ,  au  dire  des  anciens  ,  Clio  présidait  à 
l'histoire  et  que  Clio  était  la  première  des  Muses. 

Ces  réflexions  se  présentent  tout  naturellement  à  l'esprit ,  lorsqu'en 
lisant  l'histoire  des  Girondins  on  arrive  au  touchant  épisode  de  Char- 
lotte Corday  ;  il  ne  peut  entrer  dans  mes  intentions,  pas  plus  que  dans 
la  tâche  qui  m'a  été  confiée ,  de  chercher  ici  à  analyser  ce  morceau , 
empreint  d'une  suave  mélancoHe,  ni  à  l'apprécier  sous  son  point  de 
vue  moral  ou  politique  ;  mais ,  dans  les  pages  si  pleines  d'intérêt  que 
l'historien  a  consacrées  au  temps  que  Charlotte  Corday  passa  dans  la 
ville  de  Caen,  il  nous  a  donné  une  description  minutieuse  de  la  maison 
qu'elle  y  habita  ;  il  s'est  attaché  à  l'y  suivre  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance et  à  mettre  l'empreinte  d'un  souvenir  sur  chaque  partie  du 
lieu  de  son  séjour.  Malheureusement  il  manque  une  chose  à  cette 
description ,  c'est  l'exactitude  ;  le  portrait  est  sorti  d'une  riche  palette, 
mais  il  pèche  par  la  ressemblance.  La  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie ,  dont  la  résidence  est  fixée  dans  la  ville  même  de  Caen ,  ne 
pouvait,  sans  manquer  à  sa  mission,  laisser  violer  ainsi,  sous  ses  yeux, 
la  fidélité  historique  ;  ce  n'est  pas  lorsqu'on  s'efforce  de  découvrir  ou 
de  reconstituer  le  passé ,  à  l'aide  de  débris  arrachés  à  la  faulx  du 
temps ,  qu'on  pourrait  voir ,  avec  indifférence  ,  le  burin  de  l'histoire 
contemporaine  défigurer  et  rendre  méconnaissables  des  monuments 
qui  sont  encore  debout,  et  qu'on  a  jugés  dignes  d'être  décrits  pour  la 
postérité. 

Qui  croirait,  par  exemple,  que  c'est  de  l'ancien  monastère  désigné 
si  longtemps  sous  le  nom  vulgaire  qV Abbaye  aux  Dames  ,  qu'il  s'agit 
dans  ce  peu  de  mots  échappés ,  comme  un  accent  funèbre ,  à  l'illustre 
auteur  des  Méditations  :  Ce  couvent  aujourd'hui  en  ruine,  couvre  de 
ses  débris,  de  ses  cloîtres  et  de  sa  chapelle  gothique  ,  les  flancs  d'une 
petite  colline  où  le  lierre  relie  seul,  de  son  vert  ciment ,  des  pans  de 
murs?  ^\\'\  pourrait,  à  ces  traits,  reconnaître  le  grand  et  superbe 
Hôtol-Dieu  de  la  ville  de  Caen?  Les  lois  de  la  révolution  ont  bien  pu 
ouvrir  les  grilles  des  couvents  et  rejeter  dans  le  monde  tous  ces  céno- 
bites que  le  monde  avait  oubliés ,  mais  leurs  cloîtres ,  un  instant  dé- 
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serts ,  se  sont  bientôt  transformés  en  de  vastes  et  utiles  établissements 
publics.  Déjà,  sous  l'Empire,  en  1812,  on  avait  placé  à  TAbbaye  le 
dépôt  de  mendicité,  et  la  translation  de  l'Hôtel-Dieu  s'y  étant  ûiite  so- 
lennellement en  1823,  de  nombreux  malades  y  reçoivent,  depuis 
cette  époqlie ,  des  soins  et  des  soulagements  à  leurs  maux.  Grâce  h 
des  administrateurs  éclairés,  on  a  fait,  de  cet  édifice  restauré  et  agrandi, 
un  des  hôpitaux  les  plus  commodes  et  les  mieux  entretenus  du  royau- 
me ,  et  le  budget  de  la  ville  est  là  pour  attester  qu'on  ne  s'en  est  pas 
remis  encore ,  au  vert  ciment  du  lierre ,  du  soin  de  relier  ses  voûtes 
et  ses  murailles. 

On  sait  qu'après  la  suppression  des  couvents ,  Charlotte  Corday, 
sortie  de  l'Abbaye  aux  Dames  où  elle  avait  passé  une  partie  de  son 
enfance,  ne  quitta  pas  la  ville  de  Caen.  Elle  alla  s'établir  chez  une 
vieille  parente  qui  l'appela  auprès  d'elle  :  la  dame  Lecoustellier  de 
Bretteville-Gouville ,  veuve  d'un  trésorier  de  France  au  bureau  des 
finances  de  Caen.  Cette  dame,  qui  n'était  ni  pauvre,  ni  infirme,  quoi 
qu'en  ait  dit  notre  historien ,  est  décédée  en  1799 ,  à  l'âge  de  soixan- 
te-quinze ans  ;  elle  vivait  dans  l'aisance  et  n'avait  point  d'enfants  ; 
deux  personnes  étaient  attachées  à  son  service  et  faisaient  toutes  ses 
affaires. 

Un  étranger  qui  serait  curieux  de  connaître  la  maison  où  Charlotte 
Corday  fut  reçue  et  qu'elle  ne  quitta  que  le  9  juillet  1793,  jour  de 
son  départ  pour  Paris,  n'irait  certainement  pas  la  chercher  dans  la  rue 
St-Jean  ,  s'il  prenait  pour  guide  l'Histoire  des  Girondins  qui  la  place 
dans  une  rue  écartée  et  déserte.  Que  dirait  ce  bon  M.  de  Bras ,  s'il  pou- 
vait revenir  parmi  nous ,  lui  qui ,  parlant  de  cette  rue ,  sous  le  nom  , 
aujourd'hui  oublié ,  qu'elle  portait  de  son  temps ,  s'écriait  avec 
enthousiasme  :  «  Cette  grande  et ,  de  présent ,  bellissime  rue  Esmoi- 
«  sine...  une  des  plus  belles  ,  amples,  droites  et  larges  rues  de  ville 
«  qui  soient  en  ce  royaume  !  » 

La  maison  de  madame  de  Bretteville ,  située  dans  la  rue  S. -Jean, 
presque  en  face  de  la  rue  des  Carmes ,  porte  maintenant  le  n°  148. 
Elle  a  deux  étages,  éclairés  l'un  et  l'autre  ,  sur  la  rue  ,  par  trois  fe- 
nêtres ;  depuis  1793 ,  on  y  a  fait  quelques  changements  ,  mais  ils  sont 
de  peu  d'importance  :  on  y  entrait  par  une  porte  basse,  remplacée  au- 
jourd'hui par  une  petite  porte  cochère  ;  l'allée,  jadis  étroite  et  obscure , 
a  été  élargie  aux  dépens  de  la  boutique  ouverte  au  rez-de-chaussée. 
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Cette  boutique  était  louée  par  madame  de  Bretteville  à  un  menuisier 
nommé  Lunel,  qui  occupait,  en  outre,  avec  sa  femme  et  deux  enfans  , 
une  pièce  située  dans  le  fond  et  ayant  une  issue  sur  la  cour.  Charlotte 
Corday  traversait  assez  fréquemment  ce  modeste  atelier ,  et  semblait 
prendre  plaisir  à  échanger  quelques  paroles  avec  les  bonnes  gens  qui 
y  travaillaient.  C'est  dans  l'arrière-boutique  qu'elle  s'arrêta  notam- 
ment le  dimanche  7  juillet  1793 ,  après  la  revue  des  volontaires  insur- 
gés ,  à  laquelle  elle  avait  assisté ,  et  que ,  frappant  de  la  main  sur  une 
table  où  jouaient  les  époux  Lunel ,  elle  prononça  avec  énergie  ces 
propres  paroles  :  «  Non^  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  Marat  a  régné  sur 
((  la  France!  »  Quelques  jours  à  peine  s'étaient  écoulés,  que  ,  dans 
la  même  chambre  où  Charlotte  avait  failli  trahir  son  secret ,  madame 
de  Bretteville  se  voyait  forcée  de  chercher  un  asile.  Ceux  que  la  mort 
récente  de  Marat  avait  exaspérés ,  voulurent  faire  une  perquisition 
dans  la  maison  que  Charlotte  Corday  avait  habitée.  Madame  de  Bret- 
teville était  fort  petite  ;  cachée  par  les  soins  de  la  femme  du  menui- 
sier dans  les  rideaux  d'un  lit  placé  à  l'extrémité  de  l'arrière-bouti- 
que ,  elle  échappa  aux  recherches  qui ,  malgré  son  innocence ,  étaient 
pour  elle ,  dans  ces  jours  de  crise ,  du  plus  grand  danger.  Dès  ce  mo- 
ment ,  sa  maison ,  dont  quelques  exaltés  avaient  d'abord  demandé  la 
démolition ,  fixa  les  regards  et  la  fâcheuse  attention  du  peuple  ;  elle 
devint  un  lieu  de  rendez-vous;  souvent,  le  soir,  à  la  lueur  des 
torches,  un  nombreux  cortège,  marchant  à  la  suite  du  buste  de 
Marat,  s'arrêtait  devant  la  maison  ;  la  foule  s'y  pressait,  bruyante  et 
curieuse ,  jusques  dans  la  rue  des  Carmes  et  devant  l'église  Saint- 
Jean  ,  et  faisait  entendre  des  chansons  dont  le  refrain  belliqueux  jetait 
l'effroi  dans  l'âme  de  cette  pauvre  dame  de  Bretteville.  Sous  l'impres- 
sion de  ce  sentiment,  elle  enferma  son  argenterie,  sa  vaisselle  et 
ses  bijoux ,  dans  une  malle  que  l'honnête  famille  du  menuisier  ense- 
velit discrètement ,  et  garda  ,  avec  une  louable  fidélité ,  dans  un  trou 
profond  qui  fut  pratiqué ,  tout  exprès  ,  au  milieu  de  l'atelier ,  devenu 
aujourd'hui  un  magasin  de  bonneterie. 

Parmi  les  changements  qu'a  subis  la  maison,  on  remarque  la  di- 
rection plus  régulière  que  l'élargissement  de  l'allée  a  permis  de  don- 
ner aux  premières  marches  de  l'escalier  qui  conduit  aux  étages  supé- 
rieurs. Madame  de  Bretteville  occupait  particulièrement  le  premier 
'étage  ;  Charlotte  Corday  y  venait  tous  les  jours  et  passait  là  une  partie 
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de  son  temps.  De  la  fenêtre  la  plus  rapprochée  du  côté  de  Vaucelles  , 
et  qui ,  à  cette  époque ,  éclairait  un  petit  cabinet  pratiqué  au  bout 
d'une  alcôve  qu'on  a  supprimée  ,  la  vue  plonge  directement  dans  la 
rue  des  Carmes  ;  plus  d'une  fois ,  après  les  événements  du  31  mai ,  si 
retentissants  dans  le  Calvados  ,  les  yeux  de  Charlotte  durent  se  fixer 
sur  les  mouvements  qui  s'opéraient ,  presque  chaque  jour ,  à  la  porte 
de  l'hôtel  de  l'ancienne  Intendance ,  situé  à  droite  et  vers  le  milieu 
de  cette  rue  ,  et  dans  lequel  s'étaient  réfugiés  quelques-uns  de  ces  fa- 
meux Girondins  proscrits  par  la  Convention. 

La  chambre  de  Charlotte  Corday  se  trouvait  à  l'extrémité  de  la  mai- 
son ;  pour  s'y  rendre ,  il  fallait  qu'elle  traversât  la  cour  dans  toute  sa 
longueur.  Cette  cour  est  étroite  et  irrégulière  ;  elle  n'a  pas  trois  mè- 
tres dans  sa  plus  grande  largeur,  elle  en  a  moins  de  deux  à  son  en- 
trée ;  bornée ,  d'un  côté ,  par  un  mur  qui  laisse  apercevoir  tout  près 
de  là  quelques  habitations  de  peu  d'apparence  ,  elle  offre  un  aspect 
assez  triste.  Personne  ne  se  souvient  d'y  avoir  vu  ce  puits  à  margelle 
de  pierre  ,  verdie  par  la  mousse,  dont  parle  M.  de  Lamartine,  et  près 
duquel  Charlotte  venait ,  dit-il ,  rêver  et  s'asseoir  au  soleil  ;  mais,  du 
temps  de  Charlotte  ,  et  même  avant  la  révolution  ,  on  y  voyait ,  dans 
un  enfoncement,  une  pompe  fort  simple  qui  s'y  trouve  encore.  L'as- 
pect d'une  pompe ,  il  faut  en  convenir ,  n'invite  guère  les  cœurs  sen- 
sibles à  la  méditation  !  Quant  au  jardin  où ,  d'après  le  même  histo- 
rien ,  Charlotte  Corday  aimait  à  lire  et  à  folâtrer ,  on  le  chercherait 
vainement ,  car  il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  les  dépendances  de  cette 
habitation.  Madame  de  Bretteville  n'avait  pas  de  jardin ,  et  sa  cour 
n'offrait,  en  aucune  saison ,  ni  fleurs,  ni  verdure.  Qu'il  y  eut  des  jar- 
dins dans  le  quartier  et  même  dans  le  voisinage ,  c'est  ce  dont  on  ne 
peut  douter,  puisque  la  rue  Jean-Romain  a  été  faite  ,  en  partie  ,  sur 
l'emplacement  du  jardin  de  l'hôtel  Faudoas  ;  mais  la  demeure  de 
Charlotte  en  était  séparée  par  (plusieurs  maisons  et  par  la  cour  spa- 
cieuse du  Grand-Manoir.  - 

La  chambre  de  Charlotte  Corday  est  restée ,  à  peu  de  chose  près , 
telle  qu'elle  était  autrefois  ;  le  même  escalier  en  pierre  y  conduit ,  la 
même  porte  lui  sert  d'entrée  ;  la  grande  cheminée  a  fait  place  à  une 
cheminée  plus  moderne ,  mais  la  construction  intérieure  de  la  cham- 
bre n'a  pas  été  changée.  On  n'y  voit  ni  parquet ,  ni  plafond  ,  ni  sculp- 
tures ,  c'est  toujours  la  même  simplicité.  Toutefois ,  la  fenêtre  en 
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croisillon ,  qui  s'ouvrait  sur  la  cour ,  a  été  remplacée  ;  c'étaient  de  pe- 
tits vitraux,  enchâssés  dans  du  plomb,  sur  lesquels ,  malgré  leur  peu 
d'étendue ,  on  voyait  quelquefois  Charlotte  poser  de  petits  dessins  et 
s'amuser  à  calquer ,  car  elle  aimait  beaucoup  à  dessiner  ;  et  c'est  au 
fils  aîné  du  menuisier  Lunel,  Louis,  alors  âgé  de  H  à  15  ans,  et 
existant  encore  aujourd'hui ,  qu'elle  fit  présent,  au  moment  de  son 
départ ,  d'un  grand  carton  contenant  ses  dessins ,  et  de  son  porte- 
crayon.  Dans  le  désordre  inévitable  des  déménagements,  ou  à  la  suite 
de  quelque  décès ,  ces  objets  ont  été  perdus. 

Un  examen  attentif  de  l'intérieur  de  la  chambre  y  fait  découvrir, 
cachée  sous  la  tapisserie ,  une  autre  grande  fenêtre  ,  placée  vis-à-vis 
de  la  première ,  et  qui ,  en  1793 ,  devait  servir  à  donner  plus  de  jour  ; 
elle  mérite  d'être  vue ,  car  elle  a  conservé  ,  grâce  à  la  toile  qui  la  cou- 
vre ,  son  ancienne  forme ,  sa  traverse  en  croix ,  ses  petits  vitraux  et 
ses  vieux  compartiments  en  plomb.  Pour  la  voir,  il  faut  sortir  de  la 
maison,  traverser  l'allée  du  Grand-Manoir,  et  se  faire  conduire,  par  de 
sombres  détours  ,  dans  une  cour  solitaire  de  deux  mètres  carrés ,  où 
ne  pénètrent  jamais  les  rayons  du  soleil. 

Lorsqu'on  visite  cette  chambre ,  d'amers  souvenirs  et  de  tristes 
pensées  vous  assiègent  ;  dépourvue  des  recherches  du  luxe ,  placée 
dans  le  fond  d'une  cour  étroite  et  silencieuse ,  éloignée  de  tout  objet 
extérieur  sur  lequel  on  puisse  reposer  agréablement  la  vue ,  quelle 
distraction ,  quel  abri  contre  les  orages  du  cœur  ou  contre  la  voix 
secrète  des  passions  pourrait-on  trouver  dans  ce  modeste  asile  ?  Et 
c'est  là  pourtant  que  passa  de  longs  jours  une  fille  jeune  et  belle , 
d'un  esprit  cultivé ,  d'une  imagination  vive,  d'une  ame  toute  romaine  ; 
c'est  là  que ,  loin  des  réunions  tutélaires  de  la  famille  ,  dans  des  temps 
agités ,  sans  autre  appui  qu'une  veuve  sexagénaire ,  lorsque  les  tem- 
ples de  la  religion  étaient  fermés  à  ses  ministres  proscrits,  vestale 
ignorée,  elle  sut  se  conserver  chaste  et  pure  ,  entretenir  dans  son 
cœur  le  saint  amour  de  la  patrie ,  et  se  préparer  à  mourir ,  simple 
modeste  et  calme ,  comme  elle  avait  vécu. 

Demiau-Crouzilhac  , 

CoDsrillei    à  la   Cour   loyilc  de  Caen. 

Caen,  le  30  juin  1847. 
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Nota.  Les  inexactitudes  de  M.  de  Lamartine  ,  au  sujet  de  la  maison  de  Char- 
lotte Corday  avaient  été  relevées  après  la  publication  donnée  par  la  Presse 
de  l'épisode  extrait  de  VHistoire  des  Girondins ,  et  avant  celle  du  tome  vi. 
Dans  ce  volume,  à  la  description  critiquée,  M.  de  Lamartine  a  substitué  celle-ci  : 

"  Dans  une  rue  large  et  populeuse  qui  traverse  la  ville  de  Caen  ,  capitale  de 
«  la  Basse-Normandie,  et  centre  alors,  de  l'insurrection  girondine,  on  voyait,  au 
«  fond  d'une  cour ,  une  antique  maison ,  aux  murailles  grises  délavées  par  la 
«  pluie  et  lézardées  par  le  temps;  cette  maison  s'appelait  le  Grand-Manoir.  Une 
«  fontaine,  à  margelle  de  pierre  verdie  par  la  mousse,  occupe  un  angle  de  la  cour. 
«  Une  porte  étroite  et  basse  ,  dont  les  jambages  canelés  allaient  se  renouer  au 
"  sommet  en  cintre,  laissait  voir  les  marcbes  usées  d'un  escalier  en  spirale  qui 
«  montait  à  l'étage  supérieur;  deux  fenêtres  en  croisillons  dont  les  vitraux  octo- 
«  gones  étaient  enchâssés  dans  des  compartiments  de  plomb,  éclairaient  faible- 
a  ment  l'escalier  et  les  vastes  chambres  nues.  Ce  jour  pâle  imprimait  par  cette 
«  vétusté  et  par  cette  obscurité,  à  cette  demeure,  ce  caractère  de  délabrement, 
«  de  mystère  et  de  mélancolie,  que  l'imagination  humaine  aime  à  voir  étendu, 
«  comme  un  linceuil  sur  les  berceaux  des  grandes  pensées  et  sur  le  séjour  des 
«  grandes  natures.  C'est  là  que  vivait  au  commencement  de  1793,  une  petite 
u  fille  du  grand  tragédien  Pierre  Corneille,  u  (Pages  190  et  191.) 

Dans  ce  passage ,  M.  de  Lamartine  au  lieu  de  rectifier  les  erreurs  de  sa  pre- 
mière version  ,  les  a  remplacées  par  des  erreurs  nouvelles.  Ainsi  ,  en  plaçant 
maintenant  l'habitation  de  Charlotte  Corday  dans  ce  qu'on  appelle  le  Grand- 
Manoir,  en  confondant  cet  antique  bâtiment  avec  la  maison  de  madame  de 
Bretteville ,  l'auteur  de  VHistoire  des  Girondins  a  complètement  égaré  ses  lec- 
teurs. La  cour  du  Grand-Manoir  a  toujours  été  ouverte  à  tout  venant  ;  c'est  au- 
jourd'hui un  lieu  presque  public  ;  le  commissaire  de  police  y  demeure,  et  cha- 
cun vient  puiser  à  la  fontaine  et  à  la  pièce  d'eau  qui  sont  dans  le  fond  de  la 
cour.  Qu'est-ce  que  tout  cela  a  de  commun  avec  la  maison  et  la  cour  de  ma- 
dame de  Bretteville.'' 
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QocitU  îirô  Tlntiquairr»?  ïir  lîormanîiie. 


SESSION  DE  1847. 


COMPTE-RENDU  A   MES  CONFRÈRES  DE    ROUEN 


Mes  chers  Confrères, 

Pour  vous  bien  instruire  du  résultat  de  la  mission  que  vous  m'avez 
confiée ,  et  du  sort  des  propositions  que  j'ai  été  chargé  par  vous  de 
présenter  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie ,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  vous  otfrir  un  récit  abrégé  mais  fidèle  de  la  session 
à  laquelle  je  viens  d'assister. 

Je  ne  trouve  d'expressions  pour  vous  peindre  tout  ce  qu'a  eu 
d'affectueux  et  de  cordial ,  l'hospitalité  que  les  membres  étrangers 
ont  reçue  de  nos  confrères  de  Caen. 

La  première  journée  ,  consacrée  à  la  Séance  publique ,  a  été  une 
véritable  fête. 

C'est  le  mercredi  29  juillet,  à  2  heures  après  midi ,  que  la  Société 

•  Nous  ne  nous  sommes,  jusqu'à  présent,  occupés  que  fort  rarement  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie;  c'est  un  tort  que  nous  voulons  réparer. 
Nous  sommes  résolus  à  suivre  désormais,  avec  sollicitude,  la  marche  d'une 
association  qui  est  une  des  gloires  de  notre  province ,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  commencer  notre  tâche  qu'en  publiant  rc  coinptercndu  de  la  session 
de  1847,  <jui  nous  servira  de  point  de  départ. 
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s'est  assemblée  dans  le  local  de  la  Faculté  de  Droit.  Le  tiers  des  mem- 
bres environ  étaient  présents  ;  un  public  d'élite  achevait  de  remplir 
l'enceinte, 

La  séance  a  été  ouverte  par  le  directeur,  M.  Vitet.  Comme  la  Revue 
reproduit  son  discours ,  je  vous  en  épargnerai  l'analyse  et  Téloge;  je 
vous  dirai  seulement  que,  malgré  tout  ce  qu'avait  d'absolu  l'opinion 
qu'il  a  émise  sur  un  sujet  qui  divise  les  archéologues,  Vimitation  de 
Vart  gothique ,  la  Société  et  le  public  ont  couronné  ,  par  des  applau- 
dissements unanimes  et  prolongés,  une  œuvre  dans  laquelle  M.  Vitet 
a  si  brillamment  justifié  son  double  titre  de  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  de  membre  de  l'Académie  Française. 

Le  président ,  M.  Trolley ,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit ,  a  lu 
ensuite  un  travail  sur  le  Droit  coutumier  Normand ,  attachante  bio- 
graphie de  cette  vieille  Coutume  que  la  Normandie  entoure  d'une 
vénération  traditionnelle.  Les  savantes  recherches  du  jurisconsulte , 
revêtues  d'une  forme  élégante  et  semées  de  traits  piquants ,  avaient 
perdu  toute  leur  sévérité  sans  rien  perdre  de  leur  intérêt  et  de  leur 
exactitude  historique. 

A  M.  Trolley  a  succédé  M.  Demiau-Crouzilhac,  conseiller  à  la  Cour 
royale,  qui  a  donné  lecture  d'une  Notice  sur  la  maison  habitée,  à 
Caen ,  par  Charlotte  Corday.  L'auteur  de  ce  charmant  épisode ,  où 
le  bon  sens  normand  s'allie  si  heureusement  à  l'esprit  méridional , 
a  permis  à  la  Revue  de  lui  donner,  la  première,  une  publicité  qui  doit 
sanctionner  son  succès. 

Puis  M.  Léchaudé  d'Anisy,  dans  des  Recherches  sur  l'origine  nor- 
mande de  Jean  Goujon,  a  mis  sa  rare  érudition  au  service  de  son 
patriotisme. 

Enfin,  M.  De  la  Sicotière  ,  d'Alençon  ,  a  clos  dignement  cette  série 
de  lectures  par  une  Notice  sur  Salomon  de  Caus,  celui  qui,  il  y  a  deux 
cents  ans,  a  trouvé ,  le  premier ,  dans  la  vapeur ,  cette  force  motrice 
à  l'aide  de  laquelle  on  accomplit  aujourd'hui  tant  de  merveilles ,  celui 
que  l'Angleterre  envie  à  la  France,  et  que  la  Normandie  peut  reven- 
diquer comme  un  de  ses  plus  glorieux  enfants. 

Le  programme  annonçait  encore  un  mémoire  de  M.  A.  du  Méril , 
sur  VEtat  du  Clergé  régulier  en  Normandie ,  pendant  Vèpiscopat 
d'Eude  Rigaud.  Mais  ,  par  une  discrétion  que  le  public  a  regrettée , 
cette  lecture  a  été  supprimée  pour  abréger  la  séance. 
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Le  soir,  à  six  heures  ,  un  banquet,  auquel  les  membres  étrangers 
avaient  été  gracieusement  invités,  a  de  nouveau  réuni  la  Société  dans 
la  grande  salle  de  la  mairie,  et  la  fête  s'est  terminée  chez  le  président, 
M.  Trolley,  qui  a  reçu  avec  nous ,  dans  ses  salons ,  toutes  les  notabi- 
lités du  barreau,  de  la  magistrature  et  de  la  science. 

Le  lendemain,  à  8  heures  du  matin ,  nous  nous  sommes  rendus  au 
Pavillon  ,  pour  la  Séance  administrative.  Là ,  il  faut  bien  le  dire ,  j'ai 
éprouvé  des  impressions  différentes  de  celles  que  m'avait  laissées  la 
journée  que  je  viens  de  vous  raconter. 

J'avais  déjà  eu  heu  de  m'apercevoir,  dans  les  conversations  de  la 
veille ,  que  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  était  en  proie  à 
de  fâcheux  dissentiments  ;  j'avais  pu  même  en  entrevoir  le  véritable 
caractère.  Vous  n'apprendrez  pas  sans  étonnement  qu'on  a  fait  inter- 
venir dans  cette  guerre  de  savants,  la  politique,  qui  n'y  avait  que 
faire ,  et  la  rehgion ,  qu'il  faudrait  un  peu  plus  respecter.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  ces  querelles  aient  l'élévation  qu'on  leur  prête  et  les 
proportions  majestueuses  que  quelques  personnes  cherchent  à  leur 
donner.  J'ai  quelques  raisons  de  soupçonner  qu'un  examen  approfondi 
pourrait  bien  les  réduire  à  de  très  petites  animosités  personnelles. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  symptômes  d'une  division  profonde  se  ma- 
nifestèrent ouvertement  pendant  les  quelques  instants  qui  précé- 
dèrent la  séance ,  et  l'observateur  le  moins  exercé  eût  facilement 
deviné  que  les  élections  seraient  un  combat.  Les  habitudes  de  concorde 
et  d'union  qui  rendent  nos  relations  si  douces  et  notre  intimité  si  par- 
faite, me  firent  envisager  avec  un  certain  effroi  une  situation  à  laquelle 
nos  pacifiques  assemblées  ne  m'ont  pas  accoutumé.  Cependant  il 
fallait  prendre  une  décision.  Gomme  dans  de  pareilles  affaires ,  tous 
les  partis  ont  tort,  je  résolus  de  n'en  embrasser  aucun,  de  voter  pour 
le  plus  digne ,  et  de  lancer  mon  bulletin  sans  m'inquiéter  de  savoir 
dans  quel  camp  il  irait  tomber. 

Bientôt  la  séance ,  présidée  par  M.  Vitet ,  commença  en  présence 
de  près  de  50  membres,  par  le  rapport  du  secrétaire-général,  M.  du 
Méril.  Ici  encore  je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  ;  s'il  en  était  autre- 
ment, je  le  dirais  avec  franchise,  mais  je  dois  être  vrai  au  risque  de 
passer  pour  optimiste  :  le  rapport  de  M.  du  Méril,  sur  les  travaux  de 
l'année,  a  été  un  modèle  do  convenance,  de  bon  goût  et  de  bon  style. 
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En  un  mot,  il  a  réussi  à  calmer  un  moment  toutes  les  passions  que 
les  élections  sont  venues  bientôt  réveiller. 

Comme  on  allait  y  procéder,  M.  Thomine,  avocat,  dont  la  parole 
ferme  et  digne ,  exerce  toujours  une  si  grande  autorité ,  a  dénoncé 
à  la  Société  un  fait  sur  lequel  il  a  appelé  un  blâme  sévère  ;  c'était 
la  distribution  qui  avait  été  faite  à  la  porte ,  d'une  liste  de  candi- 
dats imprimée. 

Après  cet  incident ,  on  a  passé  aux  élections. 

M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'Instruction  publique ,  a  été  proclamé 
Directeur,  pour  1848. 

M.  Caussin  de  Perceval,  procureur-général  près  la  cour  royale  de 
Caen ,  élevé  des  fonctions  de  vice-président  à  celles  de  Président ,  a 
pris  immédiatement  place  au  fauteuil.  M.  de  Perceval  a  signalé  son 
avènement  par  une  allocution  pleine  d'à-propos.  Il  a  déploré  l'esprit 
de  discorde  qui  trouble  la  Société  ;  il  l'a  rappelée  au  sentiment  de 
ses  devoirs ,  et  l'a  adjurée  d'oublier  le  passé  et  de  ne  reconnaitre , 
désormais  ,  qu'un  seul  drapeau  ,  celui  de  la  Science. 

Tout  cela  a  été  dit  en  termes  si  mesurés  et  si  choisis ,  avec  une 
telle  chaleur  et  un  tel  accent  de  conviction ,  que  des  bravos  ont  éclaté 
de  toutes  parts,  comme  pour  attester  au  nouveau  président  que  ses 
vœux  seraient  bientôt  accomplis. 

On  a  ensuite  nommé  vice-président  M.  de  Valroger,  professeur  à 
la  Faculté  de  Droit.  La  Compagnie  est  ainsi  assurée  que  le  successeur 
deM.de  Perceval  apportera,  comme  lui,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions ,  toute  la  modération  conciliante  ,  toute  l'indépendance  et 
toute  la  supériorité  de  talent  qui  sont  si  nécessaires  dans  ces  circon- 
stances difficiles. 

M.  du  Méril  a  été  réélu  secrétaire-général,  mais  il  a  immédiate- 
ment donné  sa  démission. 

Je  ne  veux  pas  rechercher  les  motifs  de  cette  détermination  ;  je 
crains  qu'elle  n'ait  été  la  conséquence  des  dissidences  que  j'ai  été 
obligé  de  vous  dévoiler  ;  mais  nous  qui  y  resterons  toujours  étran- 
gers, nous  n'avons  jamais  vu  dans  M.  du  Méril,  qu'un  homme  qui  a 
donné  à  la  Société  mille  preuves  de  zèle  et  de  dévouement  :  il  a 
augmenté  son  personnel  de  noms  qui  ajoutent  à  sa  considération  et  à 
son  infliionce;  il  a  agrandi  son  domaine,  en  associant,  dans  ses  pu- 


494  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

blications,  l'Histoire  à  l'Archéologie  ;  enfin ,  après  cinq  années  d'exer- 
cice ,  il  la  laisse ,  tant  sous  le  rapport  matériel  que  sous  le  rapport 
scientifique ,  dans  un  état  aussi  satisfaisant  que  le  comporte  son  orga- 
nisation. La  retraite  de  M.  du  Méril  ne  peut  donc  nous  causer  que  des 
regrets. 

On  a  été  au  scrutin  pour  le  remplacement  de  M.  du  Méril ,  et  le 
nom  qui  est  sorti  de  l'urne  a  été  celui  de  M.  de  Formeville.  L'una- 
nimité des  suffrages  qui  l'ont  appelé  à  ce  poste  important ,  a  témoigné 
hautement  de  l'estime  et  de  la  confiance  qu'il  inspire.  Ce  choix,  en 
effet,  est  on  ne  peut  plus  heureux.  En  même  temps  que  M.  de  For- 
meville ,  comme  homme  de  science  et  de  travail ,  rendra  de  grands 
services  à  la  Société  ,  il  contribuera  puissamment,  par  l'aménité  de  son 
caractère  et  la  sûreté  de  ses  relations ,  à  y  rétablir  la  bonne  harmo- 
nie et  la  paix  dont  elle  a  si  grand  besoin.  Vous  aimerez ,  mes  chers 
Confrères,  à  voir  dans  la  nomination  de  M.  de  Formeville  par  le 
concours  de  tous  les  partis,  le  présage  d'une  réconciliation  pro- 
chaine. 

Les  opérations  ont  continué  par  la  réélection  de  M.  Puiseux,  comme 
Secrétaire-adjoint,  de  M  Pellerin,  comme  Trésorier,  et  de  M.  Charma, 
comme  Bibliothécaire. 

Notez  qu'il  a  fallu  je  ne  sais  combien  de  tours  de  scrutin ,  pour  con- 
firmer M.  Charma  dans  ses  fonctions.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  du 
tout  M.  Charma,  s'il  peut  y  en  avoir  parmi  vous,  vont  penser  qu'il 
est  un  très  médiocre  bibliothécaire  ;  et  ceux  qui  ne  le  connaissent 
que  par  sa  haute  réputation  littéraire,  vont  croire,  de  leur  côté,  qu'il 
doit  être  un  fort  mauvais  coucheur  !  Moi  qui  le  connais  tout-à-fait , 
je  puis  vous  affirmer  qu'il  n'est  rien  de  tout  cela ,  et  je  cherche  en 
vain  un  prétexte  à  l'opposition  qu'il  a  rencontrée. 

Il  ne  restait  plus  à  nommer  que  la  Commission  d'impression.  Les 
six  membres  qui  ont  eu  la  majorité,  sont  :  MM.  Léchaudé  d'Anisy, 
Gervais  ,  Trolley,  de  Boislambert  et  Demiau-Crouzilhac. 

Certes ,  il  n'est  pas  un  de  ces  noms  que  je  voulusse  retrancher  de  la 
liste  ;  mais  il  en  est  d'autres  que  je  voudrais  y  voir  ajouter.  Com- 
ment !  La  Société  des  antiquaires  de  Normandie ,  obéissant  à  la  plus 
heureuse  inspiration ,  se  lance  dans  la  voie  féconde  des  publications 
historiques  ;  elle  a  un  comité  chargé  de  choisir  les  documents  et  de 
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déchiffrer  les  manuscrits,  eton  en  exclut  M.  G.  iVIancel,  que  sa  con- 
naissance particulière  de  notre  histoire  et  de  la  paléographie  y 
appelait  impérieusement  !  Comment  !  Ce  comité  doit  veiller  à  ce  que 
les  publications  de  la  Société  portent  le  cachet  d'une  correction  irré- 
prochable ,  et  on  en  exclut  M.  Charma ,  qui ,  pliant  miraculeusement 
l'activité  infatigable  de  son  esprit  et  les  ressources  infinies  de  sa 
science  aux  minuties  de  la  correction  patiente  et  attentive  des 
épreuves ,  est  l'homme  du  monde  le  plus  propre  à  les  amener  à  leur 
perfection  !  Pour  expliquer  ces  exclusions ,  il  faut  encore  en  venir  aux 
affaires  de  parti ,  et  ce  motif  les  rend  plus  inexcusables  encore. 

Il  est  un  autre  nom  que  vous  avez  déjà  prononcé ,  c'est  celui  de 
M.  Trébutien.  Comprenez-vous  ,  mes  chers  confrères,  qu'il  y  ait,  à 
Caen ,  une  Commission  d'impression  de  la  Société  des  antiquaires  et 
que  M.  Trébutien  n'en  fasse  pas  partie?  M.  Trébutien,  dont  vous 
prisez  si  haut  l'érudition  sure  et  variée ,  l'exactitude  scrupuleuse  et  la 
sagacité  presque  infaillible  ;  M.  Trébutien ,  le  déchiffreur ,  l'éditeur 
par  excellence  !  Ce  savant  modeste  est-il  donc  aussi  un  homme  de 
parti?  Oui,  sans  doute  ,  M.  Trébutien  est  un  partisan  obstiné,  fana- 
tique et  exclusif  de  la  Science  ;  mais  il  me  semble  que  ce  parti ,  au 
sein  d'une  société  savante,  devrait  avoir  quelquefois  la  majorité. 

L  eloignement  de  ces  trois  hommes  spéciaux  est  d'autant  plus  re- 
grettable ,  que ,  si  l'on  en  juge  par  les  travaux  antérieurs  des  six 
membres  qui  composent  la  Commission  d'impression ,  quels  que 
soient  le  talent  dont  tous  ont  fait  preuve,  M.  Léchaudé  d'Anisy  serait 
seul ,  parmi  eux ,  qui  possédât  l'expérience  nécessaire  pour  lire  les 
manuscrits  qu'ils  auront  à  examiner.  Mais  M.  Léchaudé  d'Anisy,  après 
avoir  si  long-temps  et  si  utilement  travaillé ,  mérite  que  l'on  n'use 
qu'avec  discrétion  de  son  courage  et  de  sa  complaisance. 

Resterait  donc  le  secrétaire.  M,  de  Formeville  ,  sur  qui  retomberait 
tout  le  fardeau.  Personne  ne  niera  que  celui-ci  n'ait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  interpréter  couramment  nos  titres  historiques  et  pour  en  appré- 
cier la  valeur.  Mais  il  lui  manquera  une  chose  que  ni  son  érudition 
ni  sa  bonne  volonté  ne  pourront  jamais  remplacer  :  le  temps  ! 

Je  vous  demande  pardon  ,  mes  chers  confrères ,  d'avoir  retardé 
par  ces  réflexions  qui,  cependant,  m'ont  semblé  utiles  et  auxquelles 
vous  vous  associerez,  j'en  suis  sûr,  le  moment  où  je  dois  vous  entre- 
tenir de  l'objet  principal  de  ce  compte-rendu.  M'y  voici  arrivé. 
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Après  les  élections,  M.  Vitet,  obligé  de  partir,  a  cédé  la4)rési- 
dence  à  M.  Caussin  de  Perceval ,  et  Tordre  du  jour  a  appelé  nos  pro- 
positions. 

Je  m'étais  entendu  avec  M.  Bonnin  ,  d'Evreux ,  délégué  du  dépar- 
tement de  l'Eure  ,  qui  s'est  associé  à  nous  sans  réserve  ;  de  sorte  que 
nous  représentions ,  à  nous  deux ,  la  Haute-Normandie  tout  entière. 

M.  le  Président  a  donné  lecture  de  nos  deux  propositions  qui 
étaient  ainsi  conçues  : 

1°  «  Les  soussignés ,  en  leur  nom  et  en  celui  d'un  grand  nombre  de 
«  leurs  confrères  qui  les  y  ont  autorisés  ,  proposent  à  la  Société  des 
«  Antiquaires  de  Normandie  de  décider  que ,  à  l'avenir ,  la  séance 
«  publiq^ie  aura  lieu  alternativement  à  Rouen  et  à  Caen.  » 

2°  «  Les  soussignés ,  etc.. ,  proposent  à  la  Société  des  Antiquaires 
«  de  Normandie ,  de  décider  que ,  à  l'avenir ,  dans  certains  cas  qui 
a  seront  déterminés  par  la  Société ,  les  votes  pourront  être  exprimés 
«  soit  par  procuration,  soit  par  correspondance.  » 

Comme  je  me  suis  engagé  à  ne  vous  rien  déguiser ,  je  ne  vous  ca- 
cherai pas  que  cette  lecture  a  été  accueillie  par  une  manifestation  non 
équivoque  de  mécontentement  et  de  défiance.  Cela  devait  être,  je 
m'y  attendais,  aussi  n'en  ai-je  pas  été  autrement  ému.  Je  comptais 
trop  sur  la  bonté  incontestable  de  notre  cause  et  sur  la  raison  éclairée 
de  nos  juges  pour  être  effrayé  ou  découragé  par  cette  première  im- 
pression. 

Cependant ,  nous  ne  pouvions  pas  être  venus  impunément  engager 
une  discussion  sur  la  terre  classique  de  la  procédure  (je  choisis  mes 
expressions  pour  ne  blesser  personne) ,  et  nos  malheureuses  proposi- 
tions furent  tout  d'abord  assaillies  par  une  foule  de  moyens  dilatoires. 
Mais  je  m'étais  bien  promis  de  ne  pas  me  laisser  attirer  hors  de  la 
question ,  et  ces  escarmouches  ne  m' ébranlèrent  pas  le  moins  du 
monde;  tandis  qu'on  bataillait  sur  la  forme,  je  me  tins  ferme  sur  le 
fonds  et  n'en  bougeai  pas.  Ce  terrain  ne  convenant  pas  à  nos  adver- 
saires, (nous  en  avions,  à  ce  moment,  à  peu  près  autant  qu'il  y  avait  de 
membres  dans  l'assemblée),  ils  évitèrent  de  s'y  engager,  en  déclarant 
que  le  règlement  s'opposait  à  ce  que  nos  propositions  fussent  discu- 
tées dans  la  séance.  Je  trouvai  donc  à  peine  l'occasion  de  dire  quel- 
ques mots  pour  les  appuyer  ,  et  il  ne  me  fut  possible  de  présenter 
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que  quelques  lambeaux  de  mon  petit  plaidoyer  qui  n'aurait  pourtant 
pas  mis  rattention  de  nos  Confrères  à  une  trop  longue  épreuve  ,  et 
que  j'aurais  présenté  à  peu  près  ainsi  : 

<(  Messieurs  et  chers  Confrères ,  je  vais  m'occuper  d'abord  de  la 
première  des  propositions  dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture ,  et 
j'espère  parvenir  à  vous  en  démontrer  la  convenance ,  l'opportunité 
et  les  résultats.  Cette  division  en  trois  points  n'a  rien  qui  doive  vous 
effrayer;  ce  sont  tout  simplement  trois  jalons  que  j'ai  plantés  pour 
guider  mon  inexpérience  Je  serai  bref  :  j'ai  d'excellentes  raisons 
pour  ne  pas  abuser  de  la  parole. 

«  1"  point  :  Vous  avez  pris  le  titre  de  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie  ;  mais  ce  titre  auquel  vous  donnez  ,  d'ailleurs ,  tant  d'illus- 
tration ,  est  un  programme  dont  vous  n'avez  jusqu'ici  rempli  que  la 
moitié.  En  adoptant  notre  ancienne  division  territoriale ,  vous  vous 
êtes  implicitement  engagés  à  en  subir  les  nécessités  topographiques. 
Or,  la  Normandie  a  deux  capitales,  et  ces  deux  centres  ont  chacun 
leur  circonscription.  Que  si  vous  vous  fixez  invariablement  à  l'un  de 
ces  centres ,  votre  action  expirera  avant  de  se  faire  sentir  jusqu'à 
l'autre  ;  si  vous  vous  renfermez  exclusivement  dans  les  murs  de  Caen, 
vous  ne  serez  point  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie .  mais 
de  la  Basse-Normandie  seulement. 

«  C'est  ce  qui  arrive  en  effet ,  et  vos  Confrères  de  la  Haute-Nor- 
mandie se  plaignent  avec  raison  de  n'avoir  qu'une  trop  faible  part  des 
bienfaits  que  vous  répandez  sur  le  pays.  Cette  inégalité  de  répar- 
tition est  une  injustice  aussi  blessante  pour  ceux  qui  en  sont  victi- 
mes ,  que  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Société  ;  donc  il  convient  de 
la  faire  cesser  ,  donc  la  convenance  de  notre  proposition  est  dénaon- 
trée. 

«  2*  point  :  Pour  son  opportunité,  outre  qu'une  mesure  bonne  en 
soi  est  toujours  opportune ,  quel  moment  plus  favorable  trouverez- 
vous  jamais ,  que  celui  où  la  Société  est  présidée  par  un  de  nos  Con- 
frères de  la  Haute-Normandie ,  avec  une  distinction  et  une  bonne 
grâce  qui  laisseront  parmi  vous  de  précieux  souvenirs.  Ne  seriez-vous 
pas  heureux  d'ajouter  à  ces  souvenirs  celui  de  l'acte  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  avantageux  ,  j'ose  le  dire ,  qui  puisse  marquer  vos 
pas  dans  la  voie  du  progrès  ? 

XXIX.  35 
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«  De  plus,  et  vous  me  comprendrez  bien  sans  que  je  m'explique 
davantage ,  ne  peut-on  pas  espérer  que  cette  libérale  innovation  sera 
de  nature  à  opérer  une  diversion  salutaire  ? 

«  Enfin ,  vous  n'ignorez  pas  que  notre  contrée  est  tombée  depuis 
long-temps ,  en  ce  qui  touche  la  Société ,  dans  une  indifférence  qui 
est  le  résultat  inévitable  de  l'éloignement.  Deux  mots  de  statistique 
vous  l'apprendront  mieux  encore  :  Caen  ,  ville  de  40,000  âmes  , 
compte  50  membres  ;  Rouen  ,  ville  de  100,000  âmes  ,  n'en  compte 
que  15  ;  le  Calvados  ,  sur  496,000  habitants  ,  fournit  19  membres  , 
la  Seine-Inférieure  ,  sur  737,000  habitants,  n'en  donne  que  5  !  Vous 
voyez  bien  qu'il  y  a  là  un  vice  radical ,  que  la  Société  est  atteinte,  dans 
celle  même  de  ses  parties  qui  contient  le  plus  d'éléments  de  vigueur  et 
de  santé,  d'un  marasme  et  d'un  dépérissement  auxquels  il  est  urgent 
de  porter  remède.  Or,  quand  il  y  a  urgence  ,  le  moment  le  plus 
proche  est  toujours  le  plus  opportun  ;  donc  Yopportunité  de  notre 
proposition  est  démontrée. 

«  3«  Point  :  Quant  aux  résultats ,  ils  n'ont  pas  besoin  de  démons- 
tration ,  tant  ils  apparaissent  clairement  à  tous  les  yeux.  Si  l'éloigne- 
ment cause  notre  indifférence ,  le  rapprochement  la  '  fera  cesser. 
Lorsque  l'on  aura  vu  de  près,  dans  nos  départements  ,  cette  Société 
que  l'on  ne  connaît  pas  et  qui  gagne  tant  à  être  connue ,  elle  y  trou- 
vera de  nombreuses  sympathies  ;  tous  les  hommes  intelligents  et  dé- 
voués au  pays  répondront  à  son  appel ,  et  alors ,  fortifiée  de  tout  ce 
que  la  haute  Normandie  renferme  d'opulence,  de  lumières  et  de  ri- 
chesses historiques ,  elle  verra  doubler  rapidement  ses  ressources  et 
son  importance. 

«  Le  désir  de  réaliser  ces  belles  et  légitimes  espérances ,  nous  a 
seul  inspiré  nos  propositions.  Je  sais  bien  que  l'esprit  de  localité  ne 
manquera  pas  de  voir ,  dans  cette  tentative  de  régénération ,  un  acte 
d'antagonisme  et  un  projet  d'envahissement  ;  mais  nous  repoussons 
cette  pensée  comme  une  injure.  L'honneur  d'avoir  fondé  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie  appartient  tout  entière  à  la  ville  de 
Caen ,  qui  a  acquis ,  à  en  demeurer  éternellement  le  siège ,  des  droits 
qu'il  serait  injuste  et  presque  odieux  de  lui  disputer. 

t<  Si  nous  avions  l'ambition  qu'on  nous  suppose ,  qui  nous  empê- 
cherait de  la  satisfaire  ?  Nous  pouvons  ,  dès  demain'  créer  une  société 
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rivale,  qui,  par  la  force  des  choses ,  absorberait  bientôt  son  aînée. 
Notre  proposition  même  est  la  preuve  que  nous  ne  songeons  pas  à 
usurpation  ;  mais  il  ne  faut  pas  nous  y  faire  songer. 

«  Je  conclus  :  la  proposition  de  tenir  alternativement  à  Rouen  et  à 
Caen  la  Séance  publique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
est  convenable  et  opportune  ;  son  adoption  doit  avoir  les  plus  heu- 
reux effets;  elle  est  un  gage  assuré  d'union,  d'agrandissement,  de 
prospérité  et  d'avenir.  Nous  l'avons  présentée  de  bonne  foi ,  sans  ar- 
rière-pensée ,  par  dévouement  pour  les  intérêts  de  la  Société  ;  nous 
ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  accueillie  avec  les  mêmes  sentiments 
qui  l'ont  dictée.  » 

Voilà  ,  mes  chers  Confrères ,  ce  que  je  me  proposais  de  dire  ,  mais 
dont  je  n'ai  pu  dire  qu'une  partie  ,  et  encore  à  la  dérobée ,  par  frag- 
ments ,  sans  ordre  ,  au  milieu  du  trouble  et  de  la  confusion  qu'un  in- 
cident aussi  grave  et  aussi  imprévu  avait  jetés  dans  l'assemblée.  Néan- 
moins ,  nos  raisons  sont  si  convaincantes ,  nous  pouvons  nous  l'a- 
vouer ,  que  leur  indication  sommaire  suffit ,  malgré  la  prévention 
de  l'auditoire  et  la  faiblesse  de  l'orateur ,  pour  frapper  tous  les  bons 
esprits ,  et  il  y  en  avait  beaucoup. 

Ce  changement  de  dispositions  dans  un  grand  nombre  de  nos  Con- 
frères devint  évident  pour  moi ,  lorsqu'on  reprit  la  discussion  de 
forme  que  la  rapide  exposition  de  nos  moyens  ^vait  un  moment  inter- 
rompue ,  et  qui  avait  pour  objet  la  prise  en  considération. 

Nous  trouvâmes  sur  ce  point  un  rude  adversaire  :  un  membre , 
impatient  de  voir  lever  la  séance ,  proposa  tout  net  de  renvoyer 
cette  question  à  la  réunion  suivante ,  qui  doit  avoir  lieu  au  mois 
de  novembre.  Ce  n'était  pas  qu'il  fît  peu  de  cas  de  nos  propositions , 
car ,  pour  appuyer  la  sienne  ,  transportant  ce  débat  d'intérieur  dans 
les  hautes  régions  du  pouvoir  qui  lui  sont  familières ,  il  invoqua  les 
usages  de  la  Chambre  des  Députés  et  de  la  Chambre  des  Pairs.  Ce 
rapprochement  solennel  pouvait  paraître  fort  imposant ,  mais  on  fit 
observer  à  notre  Confrère  qu'il  n'était  pas  tout-à-fait  juste  par  la  rai- 
son que  les  propositions  présentées  aux  Chambres  étant  d'abord 
examinées  dans  les  bureaux  ,  un  obstacle  insurmontable  s'oppo- 
sait à  ce  que  ce  mode  de  procéder  fut  appliqué  à  l'espèce ,  c'est 
que  la  Société  des  Antiquaires  n'a  pas  de  bureaux.  On  lui  fit  remar- 
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quer  encore  que  cette  Société  vivait  sous  l'empire  d'un  règlement  à 
elle ,  qui  n'était  pas  celui  de  ces  grands  corps  politiques  avec  lesquels 
elle  n'a  rien  de  commun ,  et  que  ce  règlement  disant ,  article  28  : 
^0  Aucune  modification  ne  pourra  être  faite  au  règlement  que  sur 
«  une  demande  prise  en  considération  dans  une  séance  et  adoptée 
«  dans  une  autre  »,  rien  n'empêchait  qu'on  résolût,  sans  désemparer, 
la  question  de  prise  en  considération. 

La  proposition  fut  appuyée  par  les  uns  ,  combattue  par  les  autres. 
Les  usages  du  palais  furent  invoqués  à  leur  tour ,  le  règlement  fut 
interprété ,  les  arguments  se  croisèrent  et  s'entrechoquèrent  ;  ce  fut 
une  vigoureuse  et  brillante  mêlée. 

Pour  moi ,  mes  chers  Confrères  ,  j'assistai  avec  infiniment  d'intérêt 
à  cette  lutte  entre  des  combattants  remarquables  par  leur  talent  et 
leur  habileté ,  mais  je  n'y  pris  d'autre  part  que  le  plaisir  qu'elle  me 
causa.  Et  quand  vint  mon  tour  de  parler ,  je  déclarai  ingénuement  à 
nos  Confrères  que  la  question  de  formalité  nous  était  profondément 
indifférente  ;  qu'il  nous  importait  peu  quand  nos  propositions  se- 
raient discutées,  pourvu  qu'elles  le  fussent,  et  que,  pour  ne  froisser 
aucune  des  opinions  qui  étaient  en  présence,  je  me  prêterais  volon- 
tiers à  tous  les  arrangements  qui  pourraient  les  concilier.  Cette  décla- 
ration sincère  mit  les  opposants  dans  un  certain  embarras ,  et  fut 
accueillie  avec  faveur.  Je  crus  pouvoir  ajouter  timidement  que  la 
prise  en  considération  serait  regardée  par  nous  comme  une  politesse 
dont  nous  saurions  gré  à  nos  Confrères. 

Mais  M.  De  la  Sicotière  fut  moins  accommodant  que  moi.  Il  prit 
énergiquement  fait  et  cause  pour  nous  ;  et,  avec  cette  verve  entraînante 
et  cette  franchise  d'expressions  que  vous  avez  remarquées  dans  ses 
écrits ,  il  me  blâma  vertement  de  ma  condescendance  qu'il  qualifia 
d'excessive  ,  soutint  nos  propositions  bien  mieux  que  je  n'aurais  pu  le 
faire  moi-même ,  fit  entendre  des  vérités  que  je  devais  me  contenter 
de  penser ,  et  proclama  qu'il  approuvait  nos  propositions  de  toutes 
ses  forces ,  qu'il  voterait  pour  elles  sans  restriction ,  et  que  leur  prise 
en  considération  ne  devait  même  pas  faire  l'ombre  d'un  doute. 

Cependant ,  le  président ,  M.  de  Perceval,  que  vous  ne  sauriez  trop 
remercier  de  son  impartialité  et  de  sa  bienveillance ,  avait  proposé 
un  terme  moyen  qui  consistait  à  nommer  sur  le  champ  une  commis- 
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sion  chargée  d'examiner  la  prise  en  considération ,  et  d'en  faire  nn 
rapport  à  la  séance  de  rentrée.  En  ajoutant  ce  degré  à  la  procé- 
dure ;  en  faisant  ainsi ,  par  le  fait ,  voter  la  prise  en  considération 
de  la  prise  en  considération ,  il  voulait  donner  une  satisfaction  à  ceux 
qui  s'opposaient  à  ce  que  la  question  fut  immédiatement  résolue,  et 
une  marque  de  déférence  à  ceux  par  qui  les  propositions  étaient 
présentées. 

Mais  la  discussion  ne  tarda  pas  à  prendre  une  autre  face. 

L'attitude  passive  qui  m'était  imposée  me  permettait  de  suivre 
avec  attention  les  phases  du  débat.  Comptant  sur  le  bon  sens  des 
hommes  éminents  que  je  voyais  autour  de  moi,  j'attendais  avec  sécu- 
rité les  effets  du  changement  que  la  réflexion  devait  apporter  dans 
leurs  idées.  Je  n'attendis  pas  en  vain. 

Tandis  que  l'assemblée  éprouvait  un  moment  d'hésitation  entre  les 
combinaisons  diverses  qui  lui  avaient  été  proposées  ,  M  Thomine 
demanda  la  parole. 

On  accuse  les  avocats  d'abuser  trop  souvent  de  leur  facilité  d'élocu- 
tion  et  de  leur  aptitude  à  embrouiller  les  questions  les  plus  simples. 
Ce  reproche  ne  peut  atteindre  M.  Thomine  ;  notre  confrère  a  été  d'une 
telle  concision  qu'il  me  serait  impossible  d'abréger  ce  qu'il  a  dit ,  il  a 
été  d'une  telle  clarté  que  je  ne  saurais  l'analyser  sans  l'obscurcir  : 
tt  Ces  propositions  sont  sérieuses,  a  dit  M.  Thomine,  elles  nous  sont 
«  présentées  par  une  partie  notable  des  membres  de  la  Société  ;  par 
«  cela  seul ,  sans  autre  examen  ,  elles  doivent  être  prises  en  considé- 
«  ration.  » 

C'était  là  toute  la  question  ;  ainsi  posée  elle  était  déjà  résolue. 

M.  Georges  Delisle ,  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit ,  joignit  son  auto- 
rité à  celle  de  M.  Thomine,  et  dit  qu'il  ne  concevait  pas  que  Ion 
balançât  à  voter  une  prise  en  considération  qui  n'engageait  à  rien  pour 
le  fond  ,  et  que  ce  témoignage  de  considération  et  de  bonne  confra- 
ternité était  dû  aux  auteurs  des  propositions. 

On  alla  aux  voix,  et  M.  le  Président  invita  ceux  qui  étaient  de  l'avis 
de  M.  Thomine  à  lever  la  main. 

Ici ,  mes  chers  Confrères  ,  si  j'étais  capable  de  la  moindre  malice  , 
jo  pourrais  vous  faire  jouir  un  moment  du  désappointement  de  quel- 
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ques-uns  de  nos  adversaires  (  leur  nombre  était  alors  considérablement 
diminué  ) ,  mais  je  vois  le  bras  du  plus  acharné  trahir  par  ses  oscilla- 
tions l'incertitude  de  celui  à  qui  il  appartient,  et  je  ne  veux  pas  pro- 
longer cette  angoisse.  Ce  bras  qui  avait  combattu  contre  nous,  se 
leva  bientôt  pour  nous  aussi  perpendiculairement  que  tous  les  autres^ 
et  la  prise  en  considération  fut  votée  à  l'unanimité  !... 

La  création  d'une  Commission  était  la  conséquence  de  ce  vote  ; 
M.  le  Président  y  a  fait  entrer  des  représentants  de  toutes  les  opinions  : 
elle  est  composée  de  MM.  Ed.  Bocher,  préfet  du  Calvados;  Thomine, 
avocat  ;  Trolley;  l'abbé  Daniel ,  recteur  de  l'Académie  ;  Georges 
Delisle  ;  De  la  Chouquaye ,  président  de  chambre  à  la  Cour  royale  ; 
De  la  Sicotière  et  Richard. 

11  ne  me  restait  plus  qu'à  remercier  nos  Confrères ,  ce  que  je  fis 
de  mon  mieux.  Je  leur  annonçai  que ,  dans  le  cas  où  aucun  de  nous  ne 
pourrait  venir  au  mois  de  novembre  pour  soutenir  la  discussion ,  nous 
leur  enverrions  un  mémoire  ;  les  assurant ,  du  reste  ,  que  lorsqu'il» 
auraient ,  dans  leur  conscience  et  leur  sagesse  ,  mesuré  la  portée  de 
nos  propositions  ,  apprécié  les  résultats  de  leur  adoption  et  prévu  les 
conséquences  de  leur  rejet ,  nous  avions  la  certitude  que  notre  cause 
trouverait,  en  eux,  des  défenseurs  auxquels  nous  pourrions  nous  en 
remettre  entièrement  du  soin  de  la  faire  triompher. 

Vous  avez  remarqué ,  mes  chers  Confrères  ,  que  ,  exclusivement 
préoccupé  de  la  première  de  nos  propositions ,  j'ai ,  pour  ainsi  dire , 
évité  de  vous  parler  de  la  seconde.  C'est  que ,  pour  celle-ci ,  ça 
été  bien  autre  chose  !  Elle  n'a  pas  seulement  excité  le  mécontentement 
et  la  défiance  chez  nos  confrères  de  Caen,  elle  a  été,  de  leur  part,  l'ob- 
jet d'une  réprobation  générale ,  et  d'une  inquiétude  qui  allait  presque 
jusqu'à  la  terreur.  Vous  ne  vous  en  seriez  jamais  doutés  !  Moi  qui 
ne  pouvais  pas  m'y  tromper,  je  n'en  ai  dit  qu'un  mot  à  la  séance  : 
je  l'ai  présentée  comme  le  complément  indispensable  de  la  première , 
et  je  n'ai  pas  été  plus  loin  ;  non  pas  que  nous  eussions  rien  à  dissi- 
muler, mais  seulement  parce  qu'il  suffisait,  pour  le  moment,  qu'elle 
fût  comprise  dans  le  vote  que  nous  avons  obtenu. 

Nous  développerons  ,  en  temps  et  lieu ,  les  motifs  que  nous  avons 
à  faire  valoir  en  sa  faveur  ;  j'espère  qu'ils  dissiperont  toutes  les  crain- 
tes et  feront  taire  toutes  les  répugnances  ,  et  je  puis  vous  certifier  , 
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déjà  qu'ils  sont  adoptés  par  tous  ceux  de  nos  Confrères  que  leur  éloi- 
gnement  du  siège  de  la  Société,  empêche  de  prendre  part  aux  délibéra- 
tions, et  réduit,  en  réalité,  au  rôle  passif  de  Membres  correspondants. 
La  facilité  que  nous  demandons,  d'exercer,  sans  frais  et  sans  dérange- 
ment ,  comme  nos  confrères  de  Caen ,  un  droit  qui  nous  appartient  au 
même  titre  ,  doit ,  sans  doute ,  être  réglée  avec  discernement  et  limi- 
tée avec  prudence  ;  mais  elle  ne  peut  pas  nous  être  refusée  absolu- 
ment; et  nos  confrères  ne  nous  la  refuseront  pas  ,  lorsque ,  bien  pé- 
nétrés de  la  loyauté  de  nos  intentions ,  ils  verront  que  ce  n'est  pas  une 
concession  pénible  que  nous  voulons  leur  arracher ,  mais  un  concours 
utile  et  fructueux  que  nous  venons  leur  offrir. 

Voilà  ,  mes  chers  Confrères ,  où  en  sont  les  choses  ;  voilà  ce  que 
j'ai  fait  ;  puissé-je  avoir  mérité  votre  approbation.  Je  vous  avouerai 
que  je  me  suis  considéré  moins  comme  votre  délégué  ,  que  comme 
un  intermédiaire  entre  deux  villes  que  j'affectionne  presque  égale- 
ment. J'ai  à  Caen ,  comme  à  Rouen  ,  des  amitiés  bien  précieuses ,  de 
bien  douces  sympathies,  et  je  connais,  dans  l'une  et  l'autre  cité ,  tant 
d'hommes  d'intelligence  et  de  cœur ,  dignes  de  se  comprendre  et  de 
s'estimer ,  que  je  voudrais  les  voir  se  rapprocher  dans  une  commu- 
nauté de  travaux  qui  est  le  plus  étroit  et  le  plus  durable  de  tous  les 
liens.  Tel  a  été  mon  but ,  je  savais  que  c'était  aussi  le  vôtre  ;  je  désire 
ardemment  pouvoir  bientôt  me  réjouir  avec  vous  de  l'avoir  atteint. 

Recevez ,  mes  chers  Confrères  ,  l'assurance  de  mon  affectueux  et 
sincère  dévouement. 

Ch.  Richard. 


POESIE. 


f 

A  DEUX  HIRONDELLES.  1 


Pourquoi  venir  à  ma  fenêtre 
Suspendre  votre  nid  ,  symbole  printanier  ? 
Vous  parlez  de  beaux  jours,  et  j'ai  vu  disparaître 
Tous  les  miens ,  jusques  au  dernier. 

"Vous  parlez  de  bonheur,  d'amour,  de  poésie , 
Trésors  que  je  n'obtiendrai  plus  ! 

Près  de  moi ,  cette  place ,  ah  !  vous  l'avez  choisie  ; 
Sans  songer  qu'une  fantaisie 

Réveillerait  des  vœux  ,  des  regrets  superflus  ! 

Vous  avez  dit  :  «  C'est  un  poète 

Comme  notre  ami  Florian  ; 
Bon  accueil  nous  attend  auprès  de  sa  retraite. 
Il  vient  chercher  un  rêve  au  bord  de  l'Océan  ; 
Contre  une  humble  famille  à  des  terreurs  sujette 

Il  n'agira  pas  en  tyran.  » 
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Oui ,  cet.  asile  à  peine  est  bâti  par  mon  père , 

A  peine  ce  jardin  a  montré  quelques  fleurs  , 

Et  déjà ,  couple  heureux  ,  mais  qu'un  rien  désespère  , 

Cherchant  un  calme  abri  pour  un  amour  prospère , 

Vous  venez  raviver  mes  anciennes  douleurs  ! 

Entre  ses  coteaux  verts  et  sa  baie  azurée  , 

Sallenelles  m'offrait  un  port. 
Mon  ame ,  en  ce  séjour  doucement  inspirée , 
Dans  ses  ardents  désirs  n'était  plus  égarée  ; 
Avec  l'onde  et  le  ciel  mon  luth  était  d'accord. 

Je  voulais  reposer  ma  vie  , 

Brisée  à  des  écueils  divers  ; 
Comme  la  frêle  nef  d'aquilons  poursuivie  , 
Endormir  mes  chagrins  au  murmure  des  mers.  .  . . 
Cette  paix  d'un  instant ,  vous  me  l'avez  ravie  ; 

J'ai  retrouvé  mes  pleurs  amers. 

Confiant  dans  la  solitude 
Qui  sur  l'ame  reprend  ses  droits , 
Dépouiller  ma  pensée  était  ma  seule  étude , 
Pour  ne  rien  garder  d'autrefois  î 

Je  disais  aux  flots  bleus  de  la  mer  attentive 
Ce  que  mon  cœur  encor  conservait  du  passé , 
Sachant  qu'avec  l'oubli  la  vague  fugitive 
Sur  tous  ces  souvenirs  aurait  bientôt  passé. 

Hélas  !  votre  arrivée  ,  hirondelles  joyeuses , 

A  tout  détruit  en  peu  d'instants. 
Mon  cœur  allait  vieillir  .  .  .  plus  d'images  trompeuses , 

Plus  d'illusions  douloureuses  !  .  .  . 

Mais  vous  lui  rendez  son  printemps. 
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Au  bruit  de  vos  ailes  agiles 
J'entends  revenir  dans  les  cieux 
Ces  tendres  voluptés  ,  ces  ivresses  fébriles 
A  qui  j'avais  fait  mes  adieux. 

Ah  !  goiitez  plus  que  moi  d'heureuses  destinées , 
0  vous  qui  me  rendez  mes  beaux  rêves  perdus  ! 
Pardonnez  à  mes  pleurs  devant  vous  répandus  , 
Et  que  soient  vos  amours  de  bonheur  couronnées  ! 
Ici ,  chaque  printemps  des  futures  années , 
Prophétiques  oiseaux ,  vous  serez  attendus  ! 

Au  même  nid ,  toujoui-s  fidèles , 
Revenez  aimer  et  mourir  ! 
Moi ,  qui  trahis  mon  cœur  en  plaintes  éternelles , 
Je  reprends  les  douleurs  cruelles 
Dont  je  ne  veux  jamais  guérir. 

Et  si ,  dans  vos  courses  lointaines , 
Vous  aviez  à  subir  des  fléaux  en  courroux , 
Regagnez  l'humble  toit  près  des  dunes  sereines , 

Vous  me  raconterez  vos  peines  , 
Je  saurai  les  comprendre  et  gémir  avec  vous  ! 

Alph.  Leflaguais. 
Sallenelles  ,  1845. 
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Poésies  de  M.  Emile  Coquatrix,  —  Broch.  in-S" ,  1847. 

Notre  compatriote  et  collaborateur  ,  M.  Emile  Coquatrix,  vient  de 
publier  une  petite  brochure ,  contenant  quatre  pièces  de  vers  ,  dont 
trois  avaient  déjà  trouvé  place  dans  les  colonnes  de  join-naux  quotidiens. 
Comme  dans  toutes  les  productions  poéticiues  et  dramatiques  du  même 
auteur  ,  on  trouve  dans  celles-ci  des  vers  vigoureusement  frappés  ; 
dans  Mont^ille  et  Malaunay  ,  dans  le  Six  Juin  ,  il  y  a  de  la  noblesse 
et  du  sentiment;  il  y  a  de  l'enthousiasme  dans  Jean  Douzard  ,  le  brave 
marin  dieppois  arrachant  à  un  péril  imminent  seize  naufragés.  Qu'on 
lise  plutôt  la  citation  suivante  qui  va  donner  tout  de  suite  une  idée 
de  la  manière  de  l'auteur  : 

J'ai  feuilleté  souvent  les  livres  des  Hellènes  , 
Admiré  les  hauts  faits  dont  leurs  pages  sont  plemes  , 
Et ,  guidé  par  Plutarque  ,  en  leur  battant  des  mains  , 
Suivi  dans  leurs  exploits  les  Grecs  et  les  Romains  : 
Le  chantre  de  Lisbonne  et  celui  de  Ferrare 
Ont  fourni  plus  d'un  type  aux  marbres  de  Carrare. 
Chaque  peuple  a  sa  gloire  et  ses  événements 
Écrits  sur  le  papier  et  sur  les  monuments  ; 
Poèmes  immortels!  gigantesques  sculptures! 
Mon  esprit  s'est  nourri  de  ces  grandes  lectures. 
Eh  bien  !  me  rappelant  ici  ce  que  j'ai  lu  , 
Je  vous  le  dis  tout  haut,  Dieppois ,  je  n'ai  rien  vu  , 
Non  ,  rien  de  plus  sublime  ,  en  toutes  les  histoires , 
Que  Bouzard  entouré  de  ses  seize  victoires. 

Oui,  il  y  a ,  dans  cette  première  citation,  ce  qui  caractérise  parti- 
culièrement la  manière  du  poète  ,  dont  elle  nous  fait  connaître  et  la 
facilité  de  jeter  au  moule  l'alexandrin  ,  et  la  prédilection  pour  l'emploi 
du  verbe  à  la  première  personne. 

La  quatrième  pièce  du  Recueil  :  Alain  Blanchart,  poème  lu  à  la  séance 
publique  de  la  Société  libre  d'Émulation  ,  a  ,  comme  ou  en  peut  juger 
par  le  titre  ,  de  plus  larges  proportions  ;  là  encore  le  poète  est  dans 
son  élément  ,  car  il  s'agit  d'un  rouennais  illustre  ,  il  s'agit  de  patrio- 
tisme et  de  la  cité  qui  fut  le  berceau  de  tant  d'hommes  célèbres.  Voici 
comment  il  entre  en  matière. 

En  notre  belle  France  il  n'est  point  de  cité 

Qui  n'ait  eu  ses  grands  jours ,  et  qui  n'ait  enfante 
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De  nouveaux  Décius  dont  l'antique  mémoire 
D'un  rayon  lumineux  fait  briller  notre  histoire. 
Puisqu'en  ce  jour  de  fête  ,  il  m'est  ici  permis 
De  vous  parler  du  cœur  ainsi  qu'à  des  amis  , 
Je  crois ,  avec  mes  vers  ,  devoir  en  cette  enceinte  , 
Rallumant  à  vos  yeux  une  mémoire  éteinte  , 
Ressusciter  un  nom  qui  dort  enseveli 
Depuis  quatre  cents  ans  dans  un  coupable  oubli. 

Ce  sont  là  sans  doute  de  fort  bons  vers  en  ce  qui  louche  la  forme,  mais, 
pour  le  fond,  est-il  bien  exact  d'avancer,  ainsi  que  le  fait  M.  E.  Co- 
quatrix  ,'  que  le  nom  d'Alain  Blanchart  ait  été  si  profondément  enseveli 
dans  ces  quatre  cents  ans  d'oubli?  Est-il  vrai  que  ce  nom  n'ait  été  res- 
suscité tout  juste  que  le  6  juin  1847  ,  dans  les  vers  de  M.  Coquatrix  ? 
Non,  répondront  deux  de  nos  compatriotes  ,  MM.  'Vieillard  et  Dupiasqui, 
tous  deux,  l'un  en  1793  et  l'autre  en  1826  ,  firent  une  tragédie  dont 
le  héros  est  Alain  Blanchart.  ?^'y  eut-il  pas  aussi,  à  l'occasion  d'un  ta- 
bleau que  l'Administration  municipale  était  dans  l'intention  de  faire 
exécuter  en  l'honneur  d'Alain  Blanchart  pour  décorer  la  salle  du  Conseil , 
n'y  eut-il  pas  une  vive  polémique  entre  M.  Théodore  Licquet ,  auquel 
avaient  été  demandés  quelques  renseignements  sur  le  personnage,  objet 
de  cette  ovation ,  et  M.  Dupias  l'auteur  de  la  tragédie  représentée  avec 
succès  d'abord  à  Paris  ,  et  ensuite  à  Rouen  ? 

Dans  cette  polémique  ,  l'authenticité  du  dévouement  héroïque  de 
Blanchart  fut  énergiquement  contestée  par  M.  Th.  Licquet,  dont  l'opi- 
nion fut  corroborée  par  celle  du  savant  M.  Auguste  Leprevost.  De  son 
côté,  M.  Dupias  défendit  avec  chaleur  le  héros  de  sa  pièce,  invoquant 
rautorité  des  quatre  siècles  passés  sur  sa  mémoire,  sans  qu'il  y  ait  etc 
porté  jusqu'alors  la  moindre  atteinte. 

Il  faut  bien  en  convenir  ,  comme  il  n'est  sorti  de  cette  discussion  , 
soit  pour  ou  contre  ,  aucune  preuve  assez  solidement  établie  pour  ne 
plus  permettre  de  contradiction  ,  chacun  est  donc  resté  libre  de  garder 
son  opinion  sur  Alain  Blanchart ,  et  nous  avouerons  que ,  pour  notre 
compte,  un  sentiment  de  patriotisme  nous  fait  pencher,  comme  beaucoup 
de  nos  compatriotes  ,  pour  l'opinion  de  MM.  Dupias  et  Coquatrix  ;  la 
ville  de  Rouen  elle-même  a  paru  pencher  de  ce  coté,  en  donnant  à  l'une 
de  ses  nouvelles  rues  le  nom  du  capitaine  des  Arbalétriers  rouennais. 
Sur  quoi ,  M.  E.  Coquatrix  s'écrie  avec  indignation  : 

Se  servir  de  son  nom  pour  un  pareil  usage , 

C'est  d'un  soufflet  brûlant  nous  marquer  au  visage  ! 

Cela  n'est  pas  assez,   dit  le  poète,   «comme    h  Coineille  et  à  Rnïel- 
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dieu  ,  il  tant  une  statue  à  Alain  Blanchart ,  il  faut  un  troisième  bronze 
consacré  à  la  gloire  et  à  l'héroïsme.  » 

Comme  nous  n'avons  point  mission  de  répondre  pour  la  ville  au 
vœu  formule  par  le  poêle,  et  que  la  ville  pense  probablement  avoir 
fait  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire  pour  une  gloire  qui  a  été  et  qui  peut  être 
encore  contestée,  nous  nous  bornerons  à  constater  que  ,  dans  le  poème 
de  M.  E.  Coquatrix ,  dont  la  versification  rappelle  un  peu  trop  peut-être, 
dans  quelques  passages  .  le  dialogue  haché  de  certains  drames  modernes  , 
il  se  trouve  de  fort  beaux  vers  exprimant  de  nobles  et  généreuses 
pensées,  des  vers  tels  que  ceux-ci,  par  lesquels  nous  croyons  ne  pou- 
voir mieux  terminer  cette  courte  analyse  : 

Non  jamais  notre  terre 

N'ouvrira  ses  sillons  au  soc  de  l'Angleterre  ; 
Si  durs ,  si  lourds  qu'ils  soient  leurs  fers,  aux  mauvais  jours 
Les  Français  ,  Dieu  le  veut,  les  briseront  toujours; 
Et  Dieu  le  veut  ainsi ,  non  parce  que  nous  sommes 
Nous  autres  à  ses  yeux  plus  que  les  autres  hommes  , 
Mais,  parce  que  chez  nous,  au  cœur  de  la  Cité , 
Vit  le  dogme  immortel  de  la  fraternité  ; 
Que  nous  avons  du  Christ  gardé  la  loi  vivante , 
Et  que  notre  patrie  est  une  mer  mouvante , 
Où  ,  chaque  jour,  s'élève  avec  un  souvenir 
Le  vaisseau  du  progrès  voguant  vers  l'avenir  ! 
Espoir  des  affligés,  travailleuse  féconde, 
La  France,  dans  ses  flancs ,  porte  l'arae  du  monde. 

L.  B. 


Instruution    pour   le   peuple.    —   Sociétés  de  Prévoyance  ,  par 
M.  Deboutteville. 

Ainsi  que  les  différents  traités  que  nous  avons  déjà  examinés  dans 
cette  Rei>ue ,  le  Traité  de  M.  Deboutteville ,  sur  les  Sociétés  de  Pré- 
voyance ,  n'est  que  le  résumé  d'un  ouvrage  plus  étendu ,  publié 
en  1824  >  au  nom  de  la  Société  d'Emulation  ,  par  l'auteur  ,  comme  rap- 
porteur d'une  commission  ou  s'élaborait  depuis  plusieurs  années  un 
projet  de  règlement  pour  les  Sociétés  de  secours  mutuels. 

La  Société,  accordant  quelques  médailles  d'encouragement  à  des  as- 
sociations d'ouvriers  etabhes  à  Rouen  ,  avait  été  frappée  du  peu  de  dis- 
cernement apporté  dans  la  rédaction  de  leurs  statuts,  et  dans  l'emploi  de 
leurs  fonds  ;  elle  résolut  de  les  asseoir  sur  des  bases  plus  certaines  ,  et 
(iès-lors  plus  durables.  C  est  donc  un  peu  le  travail  de  la  Société,  et  beau- 
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coup  celui  de  M.  Deboutteville ,  que  résume  le  Traite  que  nous  nous 
proposons  d'analyser;  car  s'il  est  peu  important  pour  le  présent,  il  doit 
l'être  pour  l'avenir,  quand  ouvriers  et  chefs  d'atelier  sentiront  le  besoin 
de  s'attacher  par  d'autres  liens  que  ceux  du  salaire. 

L'auteur  définit  les  Sociétés  de  Prévoyance  :  «  Des  réunions  d'ar- 
«  tisans  qui  s'assujetissent  à  verser  dans  une  caisse  commune  une  coti- 
«  sation  déterminée  et  périodique ,  afin  de  formel-  un  capital  destiné  à 
«  fournir  des  secours  aux  souscripteurs  dans  une  mesure  fixée  d'avance, 
«  et  dans  des  cas  définis  par  les  règlements.  Les  causes  qui  donnent 
«  droit  aux  allocations  sont,  le  plus  ordinairement ,  la  maladie,  l'infir- 
«  mité  et  la  vieillesse  »  ,  et  il  rejette  avec  raison  la  dénomination  de 
Société  de  secours  mutuels ,  parce  que  le  mot  secours  lui  semble  desi- 
gner l'aumône  faite  ou  reçue,  tandis  que  c'est  en  vertu  d'un  dioit 
acquis  que  le  sociétaire  malade,  infirme  ou  vieillissant  prend  part  aux 
fonds  de  la  Société,  comme  les  personnes  incendiées  reçoivent  un  règle- 
ment de  la  part  de  la  Société  d'assurances  h  laquelle  elles  ont  souscrit. 

Ces  Sociétés  se  répandent  de  plus  en  plus ,  surtout  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  où  ,  l'industrie  individuelle  ayant  pris  plus  d'essor, 
l'ouvrier  a  plus  senti  le  besoin  de  se  prémtmir  par  l'association  contre 
les  dangers  de  l'isolement  ;  en  Angleterre  surtout  ,  on  elles  ont  pris  un 
immense  développement,  grâce  principalement  aux  lois  qui  protègent  leur 
essor ,  tandis  qu'en  France  c'est  le  but  contraire  que  l'on  semble  vou- 
loir se  proposer.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  fait ,  en  Angleterre  ,  les 
Sociétés  ont  la  faculté  de  placer  leurs  fonds  à  la  Caisse  d'Epargne  ,  a 
quelque  sommes  qu'ils  s'élèvent;  tandis  que  chez  nous,  une  loi  récente  ne 
les  a  autorisées  qu'à  y  posséder  des  fonds  doubles  ou  triples  tout  au  plus 
du  maximum  fixépour  chaque  individu.  Mais  aussi, dans  le  Royaume-Uni, 
les  Sociétés  dont  les  statuts  sont  approuvés  s'élèvent  à  7,900  ,  et 
donnent  à  toutes  les  classes  l'exemple  d'associations  qui,  utiles  à  chacun 
de  leurs  membres  sous  un  rapport  matériel ,  le  sont  encore  plus  par 
leur  action  moralisante,  en  ce  qu'elles  donnent  à  la  classe  ouvrière  des 
habitudes  d'ordre  et  d'économie  .  en  la  forçant  à  une  cotisation  men- 
suelle et  à  une  confiance  en  l'avenir  qui  l'éloigné  des  désordres  où  l'homme 
sans  éducation  oublie  les  besoins  du  lendemain.  Aussi  ,  c'est  un  fait 
reconnu,  en  France  et  en  Angleterre  ,  qu'il  est  sans  exemple  qu'une  per- 
sonne associée  aux  sociétés  d'amis  ait  réclamé  l'assistance  du  bureau 
de  bienfaisance  ou  de  la  paroisse.  Ce  fait  est  plus  éloquent  que  tout  com- 
mentaire. 

Après    ces  préliminaires  ,    IM.  Deboutteville  énonce  et   discute   avec 
une  logique   et  une   clarté  remarquables  les  vices  de  rorganisation   des 
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Sociétos  actiicllenieiit  existantes  en  France ,  vices  qui  lui  semblent  être 
ceux-ci  : 

1°  Admission  à  des  âges  différents  ,  moyennant  un  droit  d'admission 
semblable  et  non  proportionné  à  la  différence  des  âges  ; 

a°  Allocations  trop  élevées  eu  égard  à  la  quotité  des  contributions  ; 

3"  Accumulation  insuffisante  des  fonds  pendant  la  jeunesse  pour  les 
besoins  de  la  vieillesse  ; 

4.°  Confiance  mise  dans  les  cotisations  des  plus  jeunes  membres  pour  les 
besoins  des  plus  âgés  ; 

5"  Enfin  ,  partage  des  fonds. 

Enoncer  ces  causes  de  dissolution ,  c'est  poser  les  principes  sur  les- 
quels doivent  être  assis  les  statuts  d'une  Société  qui  veut  avoir  chance 
(le  durée  en  remplissant  tous  ses  engagements  ;  soit  que  1  adjonction  de 
nouveaux  membres  vienne  combler  les  vides  faits  par  la  mort  ,  soit 
que  la  Société  s'éteignant  avec  une  génération  de  sociétaires,  les  derniers 
survivants  participent  aux  avantages  qu'ils  ont  procurés  à  leurs  co- 
sociélaires. 

De  là  résulte  le  besoin  de  prendre,  pour  base  de  l'évaluation  des 
mises  et  des  pensions,  des  tables  de  mortalité  bien  établies  ,  et  des  con- 
naissances précises  sur  la  fréquence  des  maladies  et  leur  durée  suivant 
l'âge.  Mais,  comme  les  chances  de  mortalité  sont  différentes  ,  suivant  les 
âges  ,  les  sexes  ,  les  professions  ,  les  lieux  d'habitation  ,  le  degré  d'ai- 
sance ou  de  pauvreté  ,  les  pays  et  les  époques,  il  est  très  important  de 
faire  un  choix  parmi  les  tables  encore  incomplètes  dont  on  fera  usage;  car, 
si  on  emploie  une  table  indiquant  une  mortalité  trop  grande  ,  les  pen- 
sions calculées  devront  être  servies  trop  long-temps  ,  et  la  Société  fera 
faillite;  dans  le  cas  contraire  ,  il  y  aura  un  boni  trop  considérable  en 
faveur  des  derniers  survivants  ,  au  détriment  de  ceux  qui  les  auront 
précédés. 

En  examinant  les  données  fournies  par  les  tables  en  usage  jusqu'à  ce 
jour,  et  qui  sont  celles  fournies  par  l'expérience  des  Sociétés  anglaises  et 
françaises,  l'auteur  arrive  à  ce  résultat  remarquable  :  que  les  membres  des 
Sociétés  de  secours  mutuels,  en  raison  de  leurs  habitudes  d'ordre,  de 
prévoyance  et  de  travail  ,  vivent  plus  longtemps  que  les  individus  qui, 
en  haut  ou  en  bas  de  l'échelle  sociale,  voient  leur  constitution  détruite 
par  une  vie  factice  ou  par  des'privations;  que,  de  plus,  les  chances  de  vie 
sont  plus  considérables  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  dans 
les  campagnes  que  dans  les  petites  villes,  et  dans  celles-ci  plus  que  dans 
les  grands  centres  de  population.  Enfin,  il  constate  que  les  commis  , 
tes  mallieiu'eux  plumitils  ,  attarlu  s  à  leur  tabouret,  comme  Thésée  sur 
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son  siège  éternel ,  exercent ,  sans  s'en  douter  ,  une  profession  plus  in- 
salubre que  les  peintres,  les  boulangers  et  les  mineurs.  Que  doit-il  en  être 
des  portiers  ? 

Après  avoir  choisi  la  table  de  mortalité  qui  servira  à  fixer  la  pension 
aux  survivants  des  Sociétés  d'Amis  ,  il  faut  établir  celle  des  journées 
de  maladie ,  afin  de  calculer  les  allocations  à  donner  aux  membres  ma- 
lades. 

Les  données  fort  incomplètes  que  l'on  possède  .  fournies  par  Nelson  , 
d'après  les  rapports  faits  au  Parlement  par  les  Sociétés  anglaises ,  éta- 
blissent, pour  l'Angleterre,  i5,65i,ooo  journées  pour  i  million  de 
sociétaires,  et  1,080,000  en  Ecosse,  pour  70, 5oo  associés,  soit  i^^^g 
pour  I  ;  résultats  qui  concordent  avec  ceux  de  la  Société  de  Nantes. 

Mais  les  journées  de  maladie  diffèrent  avec  l'âge  ,  l'habitation  et  la 
profession . 

Puis ,  si  les  allocations  fournies  aux  malades  varient  avec  les  diffé- 
rentes périodes  de  leur  maladie  ;  si  elles  sont,  par  exemple,  d'une 
certaine  somme  pour  les  60  premiers  jours  ;  moindre  pour  les  deux  ou 
trois  mois  suivants ,  et  moindres  encore  si  la  maladie  est  chronique , 
il  faut  reconnaître  comment  se  subdivisent  les  durées  des  maladies. 

Un  troisième  élément,  dont  il  faut  tenir  compte,  est  le  taux  de 
l'intérêt  du  placement  des  cotisations  ,  et  le  soin  que  doit  apporter  la 
Société  à  placer  tous  ses  fonds  ,  en  gardant  la  plus  faible  somme  possible 
en  caisse. 

Il  a  été  reconnu  qu'en  Angleterre  ,  les  fonds  étant  placés  à  3,8  p.  '/o? 
ne  rapportaient,  en  réalité  ,  que  3  p.  "/„. 

Tous  ces  éléments  étant  discutés,  M,  Deboutteville  examine  les  détails 
de  l'administration  des  Sociétés  ;  le  nombre  de  versements  à  effectuer 
par  an  par  les  Sociétaires;  la  limite  des  trois  périodes  de  durée  des 
maladies  ;  la  suppression  totale  ou  partielle  des  allocations  en  cer- 
tains cas  ;  la  fixation  de  l'âge  de  retraite  pour  les  vieillards;  puis,  le 
plus  ou  moins  de  luxe  à  apporter  aux  inhumations. 

L'auteur  est  partisan  de  l'administration  par  les  sociétaires  ,  plus  à 
portée  de  se  contrôler  mutuellement  et  de  reconnaître  leurs  besoins 
réels,  et  du  renouvellement  partiel  des  bureaux  pour  éviter  que  certains 
abus  ne  s'établissent  ,  et  pour  habituer  les  Sociétaires  k  contrôler  leurs 
actes  ;  mais  il  désire  que  des  personnes  étrangères  aux  Sociétés  les 
patronnent  pour  ainsi  dire  ,  el  les  dirigent  de  leurs  avis  ,  et  que  la  tenue 
des  écritures  soit  confiée  .  soit  aux  commis  des  Caisses  d'épargne  «)ù 
la  Société  dépose  ses  fonds  ,  soit  aux  greffiers  de  mairie  ou  aux  insti- 
tuteurs prinriaires  ,  movennant  salaire  ,  bien  entendu. 
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Le  nombre  des  Sociétaires  nécessaire  pour  donner  à  leur  réunion 
certitude  de  durée,  lui  semble  devoir  varier  entre  loo  et  200,  surtout 
si  les  Sociétés  ont  le  double  but  de  donner  des  secours  en  cas  de  ma- 
ladie et  une  retraite  aux  vieillards. 

Dans  le  projet  de  règlement  qui  termine  le  traité,  M.  Debouttcville  a 
eu  principalement  pour  but  d'apporter  aux  Sociétés  le  plus  possible  d'ob- 
stacles à  leur  dissolution  ,  et  la  plus  grande  clarté  dans  leur  comptabilité. 

Une  table  constatant  l'afoir  oblige  d'un  sociétaire  de  chaque  âge , 
établie  d'après  les  chances  de  mortalité  et  de  maladie,  sert  d'une  part 
à  établir  l'apport  de  chaque  individu  admis  dans  la  Société,  et,  d'autre 
paiVI.,  à  établir  le  passif  de  la  Société  à  une  époque- donnée.  Car  il  est 
évident  que  ce  que  devra  la  Société  à  chacun  de  ses  membres,  sera  la 
somme,  fixée  par  le  calcul,  qu'il  devrait  verser ,  s'il  entrait  dans  la 
Société.  Le  total  de  toutes  ces  sommes  partielles  représentera  donc 
ce  que  doit  la  Société.  Son  encaisse  étant  son  ai>oir ,  il  lui  sera  facile 
d'établir  son  état  de  situation  pour  combler  son  déficit,  par  un  appel  de 
fonds  ou  par  une  diminution  de  pensions,  ou  par  ces  deux  modes  combi- 
nés; ou  de  diminuer  son  actif  par  des  pensions  plus  élevées  ,  ou  enfin  de 
changer  les  bases  de  ses  cotisations  ,  si  le  même  résultat  de  perte  ou  de 
bénéfice  se  reproduit  plusieurs  fois  de  suite. 

Tels  sont  les  principaux  points  sur  lesquels  il  nou>  a  semblé  utile 
de  nous  arrêter,  en  conseillant  aux  personnes  qui  voudraient  provoquer 
parmi  les  ouvriers  des  associations  de  prévoyance ,  de  répandre  ce 
traité  parmi  les  plus  intelligents  ,  et  de  consulter,  s'il  y  a  lieu  ,  l'ouvrage 
plus  important  de  M.  Debouteville ,  où  elles  trouveront,  outre  l'his- 
torique des  Sociétés  de  prévoyance  ,  tous  les  modèles  de  comptabilité 
et  de  règlement  qui  leur  seront  nécessaires. 

Constatons  ,  en  terminant ,  que  ce  traité  ,  destine  au  peuple  plus 
spécialement  que  tous  les  autres ,  se  fait  constamment  remarquer  par 
une  grande  lucidité.  Alf.  D. 

Notice  biographique  sCjr  M.  Flaubert,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Rouen,  par  M.  A*^  Védie,  docteur  en  méd.  Broch.  in-S". 

Assurément,  s'il  fut  dans  Rouen  un  nom  connu  de  tous  et  cher  à  tous, 
ce  fut  celui  de  Flaubert.  Seize  mois,  cependant,  se  sont  écoulés  depuis  le 
jour  où  la  ville  entière  assistait  aux  funérailles  de  ce  chirurgien  distin- 
gué et  aucune  voix  ne  s'était  encore  élevée  pour  publier  sa  vie  et  ses 
travaux.  C'est  que,  en  effet,  il  fallait  pour  cela  avoir  connu  M.  Flaubert 
comme  chirurgien ,  comme  professeur  et  comme  homme ,  et  bien  peu 
ont  pu  jouir  de  cet  avantage.  Tout  le  mond^;  a  pu  juger  l'habile  opéra- 
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leur;  fous  ses  «'lèves,  et  le  nombre  en  est  grand,  le  savant  proiesseur; 
mais,  pour  les  qualités  de  l'homme  privé,  ses  intimes  seuls  ont  pu  les 
apprécier. 

M.  le  docteur  Védie,  comme  la  très  grande  majorité  des  jeunes  méde- 
cins de  notre  ville  et  même  de  notre  département,  est  un  élève  de 
IM.  Flaubert;  de  plus,  il  a  eu  l'avantage  d'être  admis  dans  l'intimité  du 
maître  et  dans  celle  de  toute  sa  famille;  il  était  donc  plus  à  même  que 
qui  que  ce  fut  de  fournir,  sur  notre  célèbre  chirurgien ,  une  infinité  de 
petits  détails  peu  importants  en  apparence ,  mais  qui  caractérisent 
l'homme  et  que  l'on  veut  toujours  trouver  dans  une  biographie. 

'<  Depuis  long-temps  celte  notice  est  prête ,  dit-il  en  commençant , 
«  mais,  dans  l'espérance  qu'un  autre  ,  plus  habile  et  plus  fait  à  ce  genre 
«  de  productions,  écrirait  la  biographie  du  célèbre  chirurgien,  nous  nous 
«  étions  abstenu  de  la  publier.  »  Nous  sommes  heureux  que  la  recon- 
naissance et  l'affection  de  M.  Védie  pour  son  illustre  maître  l'aient  em- 
porté sur  sa  modestie.  Nous  possédons  ,  en  effet ,  ainsi  une  bonne 
biographie  dun  homme  qui  a  laissé  trop  de  souvenirs  parmi  nous  pour 
que  chacun  ne  soit  pas  désireux  de  connaître  tous  les  détails  de  sa  vie. 
Achille-Cléophas  Flaubert  n'était  point  Roueiuiais.  Il  naquit  à  Mé- 
zières  (Aube)  le  i5  novembre  1784.  Rouen  ne  fut  que  sa  ville  d'adop- 
tion; mais  les  immenses  services  qu'il  a  rendus  au  pays  pendant  les  qua- 
rante années  qu'il  a  passées  au  milieu  de  nous,  lui  ont  assurément  bien 
acquis  le  droit  de  cite,  et  uotre  ville  peut  en  être  fière  comme  d'un  de 
ses  enfants. 

Dans  sa  notice  ,  M.  Vedie  nous  présente  d'abord  le  chirurgien  qu'il 
prend  dès  son  entrée  à  l'École  de  médecine  et  qu'il  suit  jusqu'à  l'emploi 
de  chaque  jour,  et  résume  ainsi  en  peu  de  mots  la  vie  toute  entière  de 
M  Flaubert.  «  Si  nous  le  suivons  ,  dit-il,  dans  toutes  ses  occupations, 
«  nous  le  voyons  sortir  de  l'hôpital  vers  le  milieu  du  jour.  Après  sa  con- 
«  sultation  chez  lui  et  ses  visites  en  ville,  il  revenait  à  l'Hôtel-Dieu  pour 
«  examiner  ses  malades  et  voir  ceux  qui  étaient  arrivés  dans  la  jour- 
«  née;  puis  enfin,  dans  le  courant  de  la  nuit,  à  quelqu'heure  que  ce  fût, 
.1  quelque  fatigue  qu'il  eût  éprouvée,  alors  même  qu'il  revenait  d'un 
■<  de  ces  voyages  éloignés  que  sa  profession  l'obligeait  à  faire  souvent,  il 
'<  s'imposait  un  dernier  effort,  et  seul,  sans  bruit,  il  parcourait  une  fois 
c.  encore  les  salles  silencieuses  de  son  hôpital,  où  le  malade,  tourmenté 
«  par  l'anxiete  et  l'insomnie,  l'attendait  avec  lespoir  que  sa  présence 
«  soulagerait  ses  douleurs.  » 

Examinant  ensuite  le  professeur,  il  nous  le  montre  créant  un  cours 
d'anatomie  dès  son  arrivée  à  Rouen,  avant  même  qu'il  n'eût  son  diplôme 
de  docteur,  alors  qu'il  n'était  encore  que  simple  prosecteur;  puis  bientôt 
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complétant  ses  leçons  par  un  cours  de  physiologie.  Peu  à  peu,  des  élèves 
de  plus  en  plus  nombreux,  attirés  par  l'instruction,  le  zèle  ,  et  surtout  la 
clarté  d'élocution  du  maître,  se  groupent  autour  de  lui  ,  et  il  crée  succes- 
sivement des  cours  de  clinique  chirurgicale,  de  pathologie  externe,  d'ac- 
couchements, de  médecine  opératoire,  et  constitue  ainsi  à  lui  seul  toute 
une  école.  Combien  de  médecins  dans  notre  département  et  les  dépar- 
tements voisins  n'eurent ,  en  effet ,  d'autre  maître  que  lui.  Quand  vint 
l'organisation  des  écoles  ,  M.  Flaubert  fut  nomme  directeur  de  celle  de 
Rouen  dont  il  était  le  créateur,  et  fut  chargé  de  la  chaire  d'anatomie, 
chaire  qu'il  laissa  plus  tard  pour  celle  de  clinique  chirurgicale  qui  lui 
convenait  sous  tant  de  rapports. 

Puis  ,  passant  au  savant  ,  l'auteur  examine  et  repousse  justement 
l'unique  reproche  qu'on  ait  adressé  à  M.  Flaubert  ,  celui  de  n'avoir 
point  écrit  :  «  Le  livre  qu'a  vraiment  fait  M.  Flaubert,  dit-il,  il  existe , 
«  mais  inédit.  Il  ne  faut  point  le  chercher  sur  les  rayons  d'une  biblio- 
«  thèque  ,  mais  il  faut  en  demander  les  documents  epars  aux  chirur- 
««  giens  de  la  Normandie ,  qui  ,  comme  autant  de  feuillets  vivants  em- 
«  preints  des  opinions  du  maître ,  sont  restés  les  dépositaires  de  ses 
«idées.  Ce  livre,  que  rien  ne  saurait  atteindre,  échappera  à  l'action 
«  du  temps  ,  parce  que  la  génération  actuelle  ,  qui  en  possède  les  pages, 
«  le  transmettra,  dans  la  succession  des  ans,  à  ceux  qui  viendront  après 
f!  elle  à  l'école  des  saines  et  bonnes  doctrines.  » 

Il  passe  ensuite  en  revue  les  nombreuses  modifications  que  M.  Flau- 
bert a  apportées  dans  l'exercice  de  son  art ,  et  qu'il  a  émises  dans  ses 
leçons  ou  fait  publier  dans  les  thèses  de  ses  élèves,  et  il  ajoute  :  «  Savons- 
«  nous  ce  qu'il  eût  fait,  s'il  ne  fut  pas  mort  sitôt?  Ce  que  nous  savons , 
«  c'est  que  ,  pendant  de  longues  années  ,  il  a  recueilli  et  fait  recueillir  , 
"  par  ses  élèves  et  ses  chefs  de  clinique ,  une  foule  d'observations 
n  qui  auraient  fourni  d'amples  matériaux  à  l'édiCration  d'un  de  ces 
«  monuments  que  la  science  avait  le  droit  d'attendre  d'un  homme  comme 
«  lui.  Son  existence  si  remplie  ne  lui  a  point  laissé  assez  d'instants  pour 
n  en  tracer  même  le  plan  ;  il  attendait  le  moment  où ,  pouvant  se  faire 
«  remplacer  par  son  fils  dans  le  service  de  son  hôpital ,  il  aurait  pu  ,  tout 
«  entier,  se  consacrer  à  ce  travail.  Ce  moment,  il  y  touchait;  mais 
<<  la  mort  l'empêcha  de  réaliser  ce  qu'il  avait  fixé  dans  son  esprit  devoir 
«  être  l'occupation  de  ses  dernières  années ,  et  comme  la  mâle  distrac- 
«  tion  de  cette  vie  laborieuse,  n 

Après  s'être  occupé  du  chirurgien  ,  du  professeur  et  du  savant , 
M.  Védie  s'occupe  ensuite  de  l'homme  privé.  Il  parle  d'abord  de  son 
peu  d'ambition  ,  et  en  donne  pour  preuve  le  petit  nombre  de  titres 
qu'il  posséda  ,  comparativement   a  tous  ceux  dont  il  eût  pu  se  revêtir. 
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Membre  de  l'Acatléinif;  royale  de  médecine  ,  foiidatfiir  et  directeur  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Rouen  ,  membre  de  l'Académie  de  celte  ville  , 
et  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  ;  voilà  toutes  les  dignités  dont  il 
lut  revêtu  .  lui,  Tami  le  plus  intime  de  toutes  les  sommités  administra- 
tives, judiciaires  et  commerciales.  Le  caractère  de  l'homme  est  dépeint 
avec  une  rare  vérité.  On  voit  que  c'est  bien  une  biographie  et  non  un 
panégyrique  qu'écrit  l'auteur.  Après  avoir  parlé  d'une  certaine  causti- 
cité qui,  quelquefois,  régnait  dans  sa  conversation  ,  il  nous  dépeint 
l'homme  doux  ,  généreux ,  affable  et  plein  de  bonhomie  ,  que  tout  le 
monde  chérissait  ,  et,  à  cette  occasion,  nous  ne  saurions  résister  au  désir 
de  citer  un  épisode  dont  nous  avons  nous-mème  tant  de  fois  été  témoin. 
«  C'était  un  malade  qu'il  venait  d'opérer  ,  et  qui ,  souffrant  encore  des 
»  tortures  de  l'opération  ,  semblait  chercher  des  yeux  et  attendre  quel- 
<<  chose  qui  lui  manquait.  —  Que  voulez-vous  ,  mon  brave  (c'était  son 
«  expression  familière  )  ?  Un  peu  de  vin  ?  de  l'air  ?  —  Non  ,  mais .... 
«  —  Mais  quoi  ?  —  Je  voudrais  bien  vous  embrasser.  —  Et  il  embrassait 
«  presque  avec  effusion  cette  figure  quelquefois  repoussante  et  encore 
«  fout  ensanglantée.  » 

Plus  loin  ,  l'auteur  répudie  avec  énergie  cette  qualification  d'homme 
d'argent  que  quelques-uns  lui  ont  adressée,  parce  que,  en  quarante  ans, il 
est  parvenu  à  acquérir  quelques  fortune;  comme  si  ,  dit-il ,  il  n'y  avait 
qu'en  médecine  que  le  génie  ne  dût  point  avoir  sa  récompense.  Il  dé- 
peint ensuite  l'homme  d'intérieur,  le  père  de  famille  évitant  le  monde  , 
fuvant  les  grandes  réunions ,  et  ne  trouvant  pas  de  plus  grand  bonheur 
(jue  de  se  voir  au  milieu  des  siens. 

Il  arrive  enfin  à  la  maladie  qui  l'arracha  ,  dans  un  âge  encore  peu 
avancé  ,  h  -tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la  vie  :  l'affection  des  siens, 
l'estime  de  ses  concitoyens  et  l'amour  d'une  population  tout  entière. 
Il  fait  assister  le  lecteur  aux  angoisses  qui  torturèrent  sa  famille,  ses 
amis  et  toute  la  ville  pendant  cette  longue  et  cruelle  maladie,  et  termine 
en  émettant  le  vœu  que  le  titre  de  père  des  pauvres  ,  titre  que  dans  sa 
douleur  un  homme  du  peuple  laissa  tomber  sur  sa  tombe  ,  soit  inscrit 
sur  le  socle  du  buste  que  ses  concitoyens  vont  lui  ériger. 

Dans  une  note  qui  termine  son  ouvrage  ,  M.  Védie  demande  pourquoi 
notre  Conseil  municipal  ne  changerait  pas  ce  nom  banal  et  faux  de  rue  de 
Crosne- hors-Ville  en  celui  de  rue  Flaubert,  La  rue  de  Crosne-en-Ville , 
conserverait  son  nom  de  rue  de  Crosne  ,  autre  nom  que  Rouen  doit 
garder,  et  celle  ,  qui  du  boulevard  conduit  à  l 'Hôtel-Dieu,  serait  appelée 
rue  Flaubert.  Ce  nom  ,  joint  à  celui  de  Lecat  ,  perpétuerait  ainsi  le  sou- 
venir d'hommes  qui  brillèrent  du  plus  vif  éclat  précisément  dans  l'éta- 
bliss«nient  qu'entourent  ces  rues.  Nous  ajouterons  qui'il  serait  à  sou- 
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Iiaiter  qu'on  donnât  en  même  temps,  à  l'une  de  celles  qui  se  perceuf 
chaqnejourdansce  nouveau  quartier,  le  nom  de  rue  de  Lepecq.  C'est  encore 
un  nom  dont  la  médecine  rouennaise  est  fière  à  plus  d'un  titre.      L.  M. 

A  Monsieur  le  Rédacteur- Gérant  de  la  Revue  de  Rouen. 
Monsieur  , 

Dans  l'avant-dernier  numéro  de  la  Revue,  je  trouve,  à  l'article 
Bibliographie ,  une  appréciation  du  Collège  des  Médecins  de  Rouen ,  que 
je  viens  de  publier. 

Personne  assurément  ne  respecte  plus  que  moi  les  droits  de  la  critique, 
mais  à  la  condition  de  la  voir  bienveillante  et  juste.  La  première  de  ces 
conditions  a  été  remplie  d'une  manière  si  flatteuse  pour  moi,  que  je  prie 
l'auteur  d'en  agréer  personnellement  mes  bien  sincères  remerciements. 
Aussi  ma  lettre  n'a-t-elle  d'autre  but  que  de  l'éclairer  sur  deux  objections 
que  je  ne  puis  admettre  ;  je  tiens  trop  à  son  estime  pour  rester  sous  le 
coup  d'une  contradiction  qui  n'existe  pas,  comme  il  l'a  pensé. 

L'auteur  de  l'article  dit  :  n  M.  A .  trouve  la  raison  de  ce  petit  nombre 
(de  Médecins),  dafis  les  difficultés  dont  les  réceptions  étaient  entourées  , 
bien  que,  quelques  lignes  plus  haut ,  il  ait  dit  que  les  exemples  de  rejet 
étaient  rares. 

On  ne  peut  taxer  de  séi>érité  des  Juges  qui,  dans  l'espace  de  deux 
siècles,  ne  rejettent  qu'un  seul  candidat,  n 

C'est  une  erreur,  la  réputation  dont  jouissait  le  Collège  devait  éloigner 
de  lui  toutes  les  médiocrités,  et  explique  suffisamment  le  petit  nombre  de 
rejets,  et  non  un  seul  rejet.,  com.nie  le  dit  l'auteur  de  l'article  ;  Decaux  , 
Delahogue,  Saint-André,    Lecerf,   Estard  ,  Lange ,  Elie,  en  font  foi. 

Ma  seconde  objection  porte  sur  le  service  mensuel  au  Bureau  des 
Valides;  mon  opinion  à  cet  égard  est  très  controversable  sans  doute, 
seulement  je  ferai  observer  que  je  n'ai  pas  parlé  de  ses  avantages  pour 
l'enseignement,  (j'ai  précisément  dit  le  contraire),  mais  bien  pour  la 
clinique,  complément  nécessaire  de  l'enseignement  théorique. 

A  l'exception  de  l'anatomie  publiquement  professée,  l'enseignement 
était,  à  cette  époque,  particulier ,  se  faisait  cheii  le  maître  dont  on  était 
apprenti  ;  ce  n'est  donc  pas  sous  ce  rapport  que  j'ai  envisagé  la  question, 
mais  uniquement  au  point  de  vue  des  praticiens  à  former. 

<(  Si  le  serfice  dt^s  hôpitaux,  disais-je,  poui^ait  avoir  des  inconvénients 
pour  renseignement  ,  etc. 

L'objection  était  donc  soulevée  par  moi-même. 

Ces  observations  prouveront,  je  l'espère,  à  mon  contradicleur,  tout  le 
prix  que  j'attache  à  son  bienveillant  suffrage. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  etc.  Avenei,. 
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=r  Distribution  des  prix  aux  élkvks  oes  Écoles  pmimaires  commu- 
nales ;  DISCOURS  DE  M.  Besson.  —  Le  1 1  de  ce  mois  ,  une  cérémonie 
intéressante  réunissait,  dans  la  chapelle  du  Collège  royal  ,  une  nombreuse 
élite  d'honorables  citoyens  ;  il  s'agissait  de  la  distribution  des  prix  aux 
Écoles  primaires  communales  de  la  ville  de  Rouen.  Le  conseiller  muni- 
cipal ,  faisant  fonction  d'adjoint,  qui  présidait  à  cette  touchante  solen- 
nité, M.  Besson,  a  prononcé  à  cette  occasion  quelques  belles  et  bonnes 
paroles  que  nous  voudrions  pouvoir  citer  en  entier  ,  mais  que  les  limites 
étroites  de  notre  recueil  nous  forcent  de  restreindre  à  quelques  passages 
adressés  aux  Instituteurs  et  aux  parents. 

«  Mille  grâces  soient  rendues  à  ceux  qui,  les  premiers,  ont  institué  nos 
écoles  communales  ;  mille  grâces  aussi  à  ceux  qui  vouent  leur  existence  à 
la  continuation  de  cette  éducation  mutuelle  si  riche  en  heureux  résultats  ; 
car  ,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  il  faut  ici  se  rendre  à  l'évidence  :  à 
partir  du  jour  de  la  fondation  de  ces  établissements  ,  l'instruction  de  la 
classe  ouvrière  |)rend  un  développement  extraordinaire.  Les  écoles 
primaires  qui,  jusque-là,  bornaient  cette  instruction  à  tpielques  principes 
de  lecture  ,  d'écriture  et  à  peine  aux  quatre  règles  d'arithmétique,  au- 
jourd'hui ne  laissent  presque  plus  rien  à  envier  aux  classes  supérieures  ; 
car  elles  permettent  à  tons  d'étendre  leurs  facultés,  et  d'arriver  même 
par  la  suite  aux  degiés  les  plus  élevés  des  connaissances  humaines. 

«  Si  ,  Messieurs  ,  vous  n'avez  pas  à  enseigner  le  grec  et  le  latin,  vous 
mettez  vos  élèves  à  même  de  connaître  et  d'apprécier  tout  ce  qui  s'est 
écrit  et  s'écrit  chaque  jour  dans  les  langues  qui  nous  sont  étrangères  , 
par  les  traductions  dans  notre  propre  langue  qui ,  certes ,  ne  manque  ni 
de  richesse  ,  ni  d'élégance  ,  ni  d'harmonie. 

«  Enseigner  à  bien  lire,  à  écrire  convenablement  et  correctement,  faire 
de  bons  arithméticiens  ,  donner  des  leçons  de  mathématiques  ,  cette 
science  si  utile  ,  si  indispensable  aux  progrès  de  l'industrie;  faire  con- 
naître l'histoire,  la  géographie  et  la  sphère  ,  compagne  inséparable  de 
cette  dernière  étude  ;  joindre  à  ces  éléments  de  toute  instruction  des 
notions  de  musique  ,  orner  la  mémoire  de  chants  sacrés  qui  viennent 
varier  et  rendre  moins  pénibles  les  heures  du  travail  ,  et  qui  peuvent 
encore  servir  à  charmer  plus  tard  les  loLsirs ,  ou  à  adoucir  les  peines 
de  l'homme  fait  ;  voilà  le  cercle  ,  Messieurs  ,  que  vous  faites  parcourir  à 
vos  jeunes  et  intéressants  disciples. 
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«  Parmi  les  études  que  je  viens  de  citer,  il  en  est  une  qui  ,  sous  les 
rapports  religieux  ,  a  sans  doute  ,  Messieurs  ,  fixé  particulièrement  votre 
attention  ;  je  veux  parler  de  la  sphère,  qui,  bien  comprise,  peut  seule  nous 
donner  de  Dieu  les  idées  de  grandeur  ,  de  puissance  et  de  majesté  qui 
lui  convierment.  Comment ,  en  effet .  à  ces  merveilles  de  tous  les  jours  , 
de  tous  les  instants  ,  ne  pas  fléchir  le  genou  devant  la  suprême  puis- 
sance ,  devant  l'éternelle  immensité  ;  et,  de  là,  lorsque  nous  reportons  nos 
regards  vers  la  terre  que  nous  habitons  ,  lorsque  nous  voyons  cette  pro- 
vidence descendre  des  sommités  pour  s'occuper  des  plus  petits  détails  , 
pour  prévoir  nos  plus  simples  besoins  :  ah!  c'est  alors  ,  qu'après  avoir 
admiré  Dieu  dans  sa  grandeur  et  sa  munificence  ,  nous  nous  unissons  de 
pensée  aux  chants  si  gracieux  et  si  sublimes  de  vos  élèves  : 

Du  saint  amour  de  la  science  , 
Prions  Dieu  de  nous  enflammer  ; 
Cultivons  notre  intelligence  , 
Pour  le  mieux  connaître  et  l'aimer. 

«Parents,  qui  acompagnez  dans  cette  solennité  vos  jeunes  enlants  . 
tous  vous  désirez  les  voir  marcher  dans  le  chemin  de  la  sagesse;  vous 
les  désirez  bons  fils,  à  leur  tour  époux  loyaux  ,  citoyens  intègres;  vous 
désirez  les  voir  un  jour  prendre  et  remplir-  dignement  leur  place  dans  la 
société  ,  selon  l'état  qu'ils  sont  appelés  à  exercer.  Qu'ils  sachent  que 
s'ils  sèment  dans  cette  société  intelligence ,  travail  et  probité  ;  que  s'ils 
suivent  cette  maxime  du  divin  Maître,  maxime  qui  leur  est  si  souvent 
repétée  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'il  te  fût  fait,  » 
ils  récolteront  bien-être,  amour  et  considération.  Enfin,  p;u'  vos  exem- 
ples ,  par  vos  bons  avis  ,  par  une  sage  fermeté  ,  secondez  les  efforts 
incessants  de  leurs  maîtres,  et  pensons  tous,  Messieurs,  que  c'est  sur 
nos  jeunes  enfants  que  reposent  les  destinées  futures  de  la  patrie. 

=     RÉCOMPENSES     DÉCERNÉES     AU.X    ARTISTES   DE     l'ExPOSITION.  NoUS 

nous  étions  proposé  de  continuer,  dans  un  article  complémentaire  , 
notre  revue  de  l'Exposition,  et  d'examiner  les  œuvres  de  gravure» 
d'architecture,  aussi  bien  que  les  dessins  et  aquarelles,  que  l'étendue 
de  notre  premier  article  nous  avait  forcé  de  passer  sous  silence  ;  mais 
on  nous  a  fait  observer  combien  cet  examen  tardif,  venant  près  d'un 
mois  après  la  dispersion  des  objets  à  signaler  ,  et  ne  s'adressant  qu'à  des 
souvenirs  déjà  sans  doute  à  peu  près  effaces  ,  aurait  peu  d'intérêt  et  de 
portée.  Nous  préférons  donc  nous  abstenir  pour  celte  fois  ;  nous  nous 
efforcerons  une  autre  année  de  mieux  compléter  notre  œuvre  ,  cl  d'of- 
frir un  hgilime  dédommagemeul  à  c<'u\  cpic  notre  nmissiim  pomr.iit  li  sci' 
^Mjoul•(^lnli.  Contoiilniis  n'Mi^  ,   <ii  tciiniii.ml  noire  revue  de  !'K\n<isitioii 
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de  1847  ,  de  faire  remarquer  combien  la  proclamation  des  récompenses 
accordées  par  l'administration  municipale  aux  artistes  exposants ,  vient 
justifier  les  éloges  que  nous  avons  adressés  aux  œuvres  les  plus  remar- 
quables. Ainsi,  M.  Eugène  Le  Poittevin  a  obtenu  la  grande  médaille  d'or  ; 
c'était  une  juste  récompense  de  tons  les  succès  qu'il  avait  obtenus  à  nos 
Expositions  précédentes  ,  et  de  celui  que  lui  avait  mérité  son  admirable 
tableau  A\\  jeune  Backuysen.  M  Melotte  .  pour  son  magnifique  portrait , 
M.  Bouquet  ,  pour  son  paysage  inondé  d'une  si  franche  lumière  ; 
M.  Victor  Dupré,  M.  Jules  André,  M.  Joyant,  M.  Guiaud  ,  M.  Lesourd 
de  Beauregard,  ont  obtenu  clucun  l'honorable  distinction  de  la  médaille 
d'or  ordinaire  ;  a'i  autres  artistes  ,  parmi  lesquels  nous  nous  plaisons  à 
citer  M.  Brocas ,  IM.  Duveau  ,  M.  Alophe  ,  M.  Berchère  ,  M.  Grenet, 
mademoiselle  Rosa  Bonheur,  et,  parmi  nos  compatriotes,  MM.  Cabasson, 
Morel  Fatio ,  Berthelemy  et  Dujardin ,  ont  obtenu  des  médailles  d'argent  ; 
ig  ont  obtenu  des  médailles  de  bronze  ,  et  la  des  mentions  honorables. 
Total ,  63  nominations. 

=  Legs  fait  a  la  ville  de  Rouen  paiv  M.  Coquebert  ue  Montbret. 
—  La  plupart  des  journaux  de  notre  ville,  du  département  et  même  de 
Paris,  ont  retenti  de  la  nouvelle  du  legs  magnifique  de  toute  sa  fortune  et 
de  sa  riche  bibliothèque  évaluée  à  60,000  volumes  ,  dont  M.  Coquebert 
de  Montbret ,  demeurant  à  Gisors  ,  venait  de  disposer  en  faveur  de  la 
ville  de  Rouen.  Quelques  assertions  erronées  ayant  été  répandues  à  cette 
occasiou  ,  nous  nous  empressons,  pour  servira  leur  rectification,  d'insé- 
rer sur  1\I.  Coquebert  de  Montbret  une  courte  notice  ,  empruntée  à  des 
documents  positifs,  à  des  souvenirs  et  à  des  impressions  personnelles, 
qu'un  intelligent  hbraire  de  notre  ville,  M.  François,  a  bien  voulu  nous 
communiquer. 

«  M.  Eugène  Coquebert  de  Montbret,  (ils  de  M.  le  baron  Coquebert 
de  Montbret,  membre  de  l'Institut,  naquit  à  Hambourg ,  le  7  février 
1785.  A  Tâge  de  cinq  ans  ,  il  tomba  par  la  portière  d'une  voiture  dont 
une  roue  lui  passa  sur  la  cuisse.  Affligé  d'une  surdité  absolue  par  suite 
de  cet  accident,  parce  qu'il  fut  mal  soigné  ,  il  perdit  presqu'entièrement 
l'organe  de  la  parole,  par  la  longue  privation  des  sons  et  des  mots  qu'il 
ne  pouvait  plus  entendie.  Heureusement  que  sa  première  éducation  avait 
été  très  précoce.  Sa  mère  lui  avait  appris  à  lire;  c'est  avec  le  seul  se- 
cours <\e  et  premier  moyen  d'instruction  et  delà  plus  rare  intelligence 
que  M.  Eugène  de  Montbret  parvint  à  apprendre  sans  maître  le  français» 
le  latin ,  le  grec  et  la  pliq^art  des  langues  vivantes  de  l'Europe.  En  ensei- 
gnant l'allemand  à  feu  .Jourdain  .  il  reçut  de  lui  les  premiers  éléments 
de  la  langue  Arabe,  dans  laquelle  il  se  perfectionna  seul. 
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«  Après  avoir  été  attaché  ,  en  1806,  comme  sous-chef  an  iiiireau  de 
la  statistique  jusqu'à  sa  suppression  ,  puis  au  bureau  d'agriculture  ,  il  fut 
placé  parle  duc  de  Richelieu  ,  en  1816,  en  qualité  de  secrétaire-inter- 
prète, au  ministère  des  affaires  étrangères.  Depuis  lors,  il  apprit  le  russe, 
et  dernièrement  encore  le  malais  ,  langue  qui  n'est  point  enseignée  et  qui 
est  à  peine  connue  à  Paris,  quoique  feu  Langlès s'imaginât  d'en  être  pro- 
fesseur. Le  but  de  M.  Eugène  de  Montbret.  en  apprenant  cette  langue. 
a  été  de  pouvoir  lire  un  manuscrit  que  le  savant  missionnaire  Dubois  avait 
rapporte  de  l'Inde.  Comme  l'histoire  était  l'objet  constant  de  ses  recher- 
ches et  le  principal  motif  qui  l'avait  déterminé  à  étudier  les  langues,  on 
assure  que  personne  ne  la  possédait  mieux  que  lui  dans  son  emsemble 
et  dans  ses  détails ,  et  que  sa  mémoire,  a  cet  égard,  était  aussi  prodi- 
gieuse que  son  intelligence.  Il  a  traduit  do  l'arabe  un  extrait  des  Pioli^go- 
mènes  lustoriqufs d' Jbn  KhaUIoun,  relatif  à  l'art  de  l'architecture,  qu'il 
a  publié  dans  le  Journal  de  la  Société'  asiatique  de  Pans  ,  à  laquelle  il 
appartenait  depuis  sa  fondation.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  d'une  dis- 
sertation du  professeur  Chiadni  iur  les  Aérolithes,  traduite  de  l'allemand, 
et  un  opuscule  sur  l'état  des  Israélites  en  France.  La  sœur  de  M.  Eugène 
Coquebert  de  Montbret  a  épousé  le  professeur  Brongniard  ,  membre  de 
l'Académie  des  sciences. 

•<  Aussi  bon  bibliophile  qu'habile  linguiste  ,  M.  Coquebert  de  Mont- 
bret joignait,  à  un  coup-d'œil  de  lynx,  un  tact  exquis  qui  le  trompait 
rarement  dans  le  choix  de  ses  livres  ;  personne  ne  saisissait  mieux  à  la 
première  inspection  le  mérite  et  la  rareté  d'un  ouvrage,  et  nous  pouvons 
assurer  qu'il  savait  en  apprécier  la  valeur  commerciale.  De  sorte  f|u'il 
eût  été  difficile  d'exploiter,  sous  ce  rapport  ,  sa  bonne  foi;  c'est  donc 
à  tort  qu'on  l'a  représente  comme  ayant  rempli  sa  collection  d'un  grand 
nombre  de  livres  insignifiants. 

«  On  a  vu  que  toute  sa  vie  fut  consacrée  à  l'otude  des  langues  et  à 
celle  de  l'histoire  des  mœurs  des  nations;  tout  ce  tpii  se  rattache  aux 
particularités  les  plus  curieuses  des  usages  des  Français  lui  était  parfaite- 
ment connu. 

«  Sa  mémoire  prodigieuse  et  ses  recherches  à  cet  égard  rendaient  sa 
conversation  pleine  de  charme  ,  et ,  (pioiqu'il  fut  obligé  d'écrire  ses  ré- 
ponses,  ou  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  sagacité  de  son  esprit  et  la 
finesse  de  ses  observations  toutes  empreintes  d'aperçus  neufs  et  déli- 
cats. 

"  La  riche  collection  quil  a  laissée  se  distingue  surtout  par  une  réu- 
nion précieuse  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  ,  concernant  la 
France  et  ses  pn)vinces  ,  et  elli;  renrernie  dans  cotte  spécialité  de  véri- 
tables tiésors. 
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«  On  estime  que  les  60  mille  volumes  ,  qui  composent  la  bibliotliè(|iie 
de  ce  savant,  ont  coulé  5oo  mille  francs  ;  ce  chiffre  est  énorme  et  aucune 
collection  particulière  n'a  encore  atteint  cette  valeur  en  France. 

«  Les  plus  importantes  du  siècle  dernier  ,  celles  du  duc  de  la  N'al- 
lière  et  de  Gaignat ,  valaient  chacune  3co  mille  francs  ;  de  nos  jours,  la 
plus  considérable  ,  celle  de  Maccarlhy  ,  produisit  400  mille  francs.  De- 
puis cette  époque,  le  goût  des  grandes  collections  ou  plutôt  la  dilliculté 
d'en  réunir  semble  diminuer  chaque  jour,  et  nous  n'avons  à  citer  que 
quelques-unes  d'élite  ,  mais  beaucoup  plus  remarquables  par  leur  spé- 
cialité que  par  le  nombre  de  volumes  ,  qui  était  fort  restreint  ;  ce  sont 
celles  de  Nodier,  Masséna .  Labédoyére  ,  Pixérécourt.  Leber  ,  Cailhava, 
Libri ,  et  encore ,  parmi  ces  dernières,  aucune  n'a  dépassé  100  mille 
francs.  La  collection  de  M.  Coquebert  de  Montbret  peut  donc  être  con- 
sidérée comme  la  plus  nombreuse  ,  et,  peut  èti-e  ,  la  dernière  de  cette 
importance  qui  ait  été  formée  par  un  simple  particulier.  Elle  mérite,  à 
ce  titre  ,  de  fixer  l'attention  des  bibliophiles ,  et  nous  pensons  que  la 
ville  doit  s'estimer  heureuse  de  la  posséder.   » 

A  ces  renseignements  intéressants,  nous  ajouterons  ces  nouvelles  par- 
ticularités :  on  a  pu  se  demander  par  quelle  raison  M.  Coquebert  de 
Montbret,  qui  n'était  pas  originaire  de  la  Normandie,  qu'aucun  lien 
bien  direct  ne  rattachait  à  la  ville  de  Rouen  ,  avait  cependant  choisi 
la  ville  et  la  Bibliothèque  de  Rouen  pour  ses  légataires.  Aux  diverses 
informations  que  nous  avons  prises  à  cet  égard  .  des  personnes  qui  ont 
connu  M.  Coquebert  de  Montbret  nous  ont  répondu  que  scm  attachement 
pour  notre  cité  remontait  aux  plus  anciennes  époques  de  sa  vie,  qu'il 
avait  été  élevé  dans  nos  murs,  et  qu'allié  à  la  famille  de  Fontenay  , 
qui  habitait  alors  S. -Paul,  c'était  au  sein  de  cette  famille  qu'il  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse.  Quoiqu'il  en  soit,  l'intention 
de  léguer  sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Rouen  était ,  depuis  liien  des 
années,  une  pensée  fixe  et  arrêtée  chez  lui.  Il  y  a  huit  ou  dix  ans  que , 
par  une  personne  interposée ,  il  en  fit  faire  les  premières  ouvertures  a«i 
bibliothécaire  actuel  ;  depuis  il  vint ,  à  deux  reprises  différentes  ,  visiter 
notre  Bibliothèque,  passa  plus  de  huit  jours,  à  sa  dernière  visite,  il  y 
a  trois  ans  ,  à  la  compulser ,  et,  dans  ces  diverses  occasions ,  réitéra,  soit 
par  l'intermédiaire  de  la  personne  de  confiance  qui  lui  servait  d'inter- 
prète, soit  par  écrit  et  sous  forme  de  courtes  déclarations  (jui  ont 
même  été  conservées,  l'intention  d'ajouter  sa  bibliothèque  au  riche 
dépôt  littéraire  que  possédait  déjà  la  ville  de  Rouen. 

Ainsi,  l'acte  de  haute  libéralité  de  M.  de  Montbret  ne  doit  donc  point 
rive  considère  comme  le  résultat  du  caprice  bi/.ai'ie  d'im  uiouraiil  ,  niaii 
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bien  comme  la  réalisation  d'une  intention  depuis  longtemps  arrêtée  dans 
un  esprit  parfaitement  sain  et  vigoureux. 

=r  Vases  en  Porcelaine  de  Chine  ,  offerts  à  la  ville  de  Rouen  par 
M.  le  contre-amiral  Cécile.  —  On  ne  saui'ait  trop  faire  connaître  les 
témoignages  de  haute  libéralité  que  M.  le  contre-amiral  Cécile  ne  cesse 
de  prodiguer  à  sa  ville  natale.  Echantillons  rares  et  précieux  d'histoire 
naturelle  ,  curieux  spécimens  d'art  et  d'industrie  des  nations  orientales, 
que  n'a-t-il  pas  envové  depuis  quelques  années  au  cabinet  de  zoologie 
et  à  la  Bibliothèque  publique?  Aujourd'hui,  c'est  encore  un  don  de  la 
plus  rare  magnificence  que  nous  avons  à  signaler  ,  celui  de  deux  vases 
de  porcelaine  de  Chine  d'une  proportion  véritablement  moninnentale, 
puisqu'ils  atteignent  un  mètre  trente  centimètres  de  hauteur  ,  et  d'une 
richesse  de  décoration  qui  ne  le  cède,  en  perfection  d'exécution,  en  éclat 
de  coloris  ,  à  aucun  des  plus  beaux  tvpes  connus.  Le  musée  céramique 
de  Sèvres,  qui  possède  ,  on  peut  dire,  les  véritables  chefs-d'œuvre»  du 
genre,  en  montre  avec  orgueil  un  de  même  hauteur  ,  de  même  forme, 
et  décoré  presque  identiquement  de  la  même  manière  .  sauf  la  couleur 
du  fond;  mais  il  est  seul  et  manque  de  son  pendant.  M.  de  Cambacérès 
en  possède,  assure-t-on  ,  un  second  ,  également  unique  ;  ce  sont  peut- 
être  les  seuls  de  cette  importance  qui  existent  dans  les  collections  fran- 
çaises. Quelle  valeur  n'ajoute  donc  pas  ,  à  ceux  que  nous  annonçons, 
la  considération  de  cette  rareté,  ainsi  que  le  fait  de  leur  répétition  en 
double  pendant,  et  d'une  réussite  tellement  achevée,  sous  le  rapport  de 
l'identité  des  proportions,  de  la  nuance  du  fond  et  de  l'éclat  des  cou- 
leurs,  qu'on  n'y  saurait  signaler  aucune  différence?  Cette  parité  ab- 
solue ,  surtout  dans  des  pièces  aussi  gigantesques  ,  est  ,  au  jugement  des 
connaisseurs,  une  des  plus  rares  perfections  que  l'art  puisse  atteindre; 
et  les  assortiments  de  vases  ,  qui  ne  laissent  rien  à  reprendre  à  cet  égard, 
peuvent  passer  pour  de  véritables  chefs-d'œuvre  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Suivant  l'usage  observé  pour  toutes  les  pièces  bien  complètes, 
chacim  de  ces  deux  vases  est  supporté  par  un  tabouret  de  bois  riche- 
ment sculpté,  imitant  l'ébène  ;  ce  qui  ajoute  de  l'élégance  à  lenrs  pro- 
portions déjà  si  sveltes  .  et  fait  valoir  l'effet  de  leur  harmonieuse  décora- 
tion. Ce  serait  sans  «loute  manquer  de  réserve  à  l'égard  de  la  noble  li- 
béralité de  M.  le  contre-amiral  Cécile  que  de  tenter  de  divulguer  l'éva- 
hiation  de  prix  qu'on  doit  attribuer  à  ces  vases.  Nous  croyons  cep-n- 
dant  ,  sans  manquer  à  la  discrétion,  pouvoir  affirmer  qu'en  Chine  même 
ce  sont  des  objets  de  la  plus  grande  rareté,  que  les  manufactures  impé- 
riales ont  seides  en  quelque  sorte  le  piùvilége  de  produire  ,  et  qui  attei- 
gnent tniijoiu^   une  valeur  coiisidri  ;d)Ic.  Il  est  donc  juste  de  constater 
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qu'il  ne  s'agit  point  seulement  dans  cette  circonstance  A\n\  simple  té- 
moignage de  gracieux  souvenir  ,  mais  bien  d'une  largesse  presque  royale. 
Ces  deux  vases  ont  été  placés  à  la  Bibliothèque  publique  ,  à  côté  du  lit 
de  Mandarin,  des  statues  d'empereurs,  et  de  tous  les  autres  objets  chi- 
nois que  la  ville  de  Rouen  doit  déjà  à  la  munificence  de  M.  le  contre- 
amiral  Cécile;  durables  monuments,  qui,  non  moins  que  ses  glorieuses 
expéditions  ,  perpétueront  parmi  nous  le  souvenir  de  notre  célèbre  com- 
patriote. 

Statue  de  Voltaire  ,  donnée  â  la  ville  de  Rouen  ,  par  M.  Paul 
Carpentier.  —  Nous  sommes  ,  il  faut  bien  en  convenir,  dans  une  période 
véritablement  phénoménale  où  la  libéralité  publique  éclate  à  chaque 
instant  en  témoignages  inattendus  A  peine  avons-nous  fini  d'inscrire 
un  legs  d'une  prodigalité  en  quelque  sorte  fabuleuse ,  qu'il  nous  faut 
signaler  un  don  d'une  splendeur  tout- à-fait  orientale  ;  puis  voici  encore 
un  présent  qui  ,  pour  être  plus  modeste  en  ses  apparences  ,  n'en  a  pas 
moins  un  assez  grand  intérêt  artistique.  Il  ^"agit  d'une  statue  de  Vol- 
taire qu'un  de  nos  compatriotes,  i\I.  Paul  Carpentier,  peintre  distingue, 
qui  habite  Paris  ,  vient  d'offrir  à  la  ville  de  Rouen  ,  pour  être  placée 
dans  la  Bibliothèque  publique  ;  fout  ainsi  qu'une  reproduction  de  la 
même  statue  décore  l'une  des  salles  de  la  Bibliothèque  royale.  Cette 
statue,  dont  le  marbre  bien  connu  figure  sous  le  péristyle  du  Théâtre 
Français  ,  est  l'œuvre  du  sculpteur  Houdon  ,  artiste  plein  de  feu  et  de 
génie ,  dont  le  talent  n'eut  que  le  tort  involontaire  d'être  l'expression 
indécise  dune  époque  de  transition.  La  statue  de  Voltaire  ,  (jui  est  son 
chef-d'œuvre ,  doit  son  existence  à  une  circonstance  exceptionnelle  ,  bien 
digne  d'inspirer  le  génie  de  l'artiste  :  la  translation  des  cendres  du  poète 
au  Panthéon.  Il  fallait  improviser,  pour  cette  solennité,  une  image  du 
grand  homme ,  digne  du  triomphe  que  lui  décernait  tout  un  peuple. 
Houdon  ne  se  montra  point  inférieur  à  la  grandeiu'  de  cette  tâche  ;  il 
posa  Voltaire  en  demi-Dieu,  drapé  dans  le  paludamenlum  dinûi\ue ; 
calme,  souverain,  et  comme  souriant  aux  honneurs  de  son  apothéose. 
C'est  cette  première  ébauche,  pétrie,  dans  un  moment  de  fougue  et 
d'inspiration  surexcitée  ,  avec  de  la  terre,  du  bois  ,  de  la  toile  et  du 
carton,  puis,  portée  en  triomphe  sur  les  épaules  et  aux  acclamations 
d'un  peuple  idolâtre  ;  c'est  cette  ébauche  ,  dis -je  ,  préoieusement  con- 
servée par  l'artiste  jusqu'à  sa  mort  ,  que  M.  Paul  Carpentier  ,  qui  s'en 
est  rendu  acquéreur  ,  nous  offre  aujourd'hui.  Rouen,  qui  donna  jadis 
asyle  au  poète  persécuté ,  a  bien  quelques  droits  à  posséder  une  de  se^ 
images.  Félicilons-nous  donc  de  ce  que  la  générosité  de  M.  Paul  Car- 
pentier ,  et   son' attac'ijcment   filial   pour  sa  ville   natale,   nous    rendent 
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possesseurs  de  celle-là  même  qu'a  rendue  historique  une  aussi  éclatante 
consécration. 


Revue  musicale.  —  Nous  avons  à  vous  parler  aujourd'hui  de  l'œu- 
vre remarquable  d'un  auteur  qui  sut  en  un  seul  jour  conquérir  la  célé- 
brité. Félicien  David  vivait  naguère  ignoré,  et,  travaillant  depuis  de 
longues  années  dans  le  recueillement  et  le  silence,  il  végétait  tristement- 
il  pensait ,  méditait ,  mûrissait  son  talent,  et  lorsqu'enfin  il  se  crut  digne 
d'occuper  le  public ,  lorsqu'il  se  jugea  capable  de  mériter  l'attention, 
il  construisit  une  production  dans  laquelle  il  jeta  les  trésors  de-  son 
imagination  et  de  sa  science. 

Récemment  de  retour  d'un  voyage  en  Orient  ,  encore  tout  impres- 
sionné d'un  parfum  exotique  ,  il  eut  la  pensée  de  nous  peindre  ses  sou- 
venirs, à  l'aide  des  effets  de  l'art  qu'il  avait  cultivés.  De  là  naquit  celte 
chose  neuve  appelée  :  Ode-Symphonie  ,  et  devant  nous  représenter  les 
impressions  éprouvées  au  désert. 

Le  succès  fut  brillant,  immense  et  mérite.  Un  seul  malheur  peut-être 
l'accompagna,  ce  fut  d'être  glorifié  outre  mesure.  Le  monde  musical 
ne  put ,  sans  mécontentement ,  voir  placer  Félicien  David  sur  la  même 
ligne  que  les  Bethoven  ,  les  Weber  et  autres.  Une  œuvre  seule  ,  quel 
(|ue  soit  d'ailleurs  son  mérite,  ne  pouvait  suffire  aux  honneurs  d'une 
gloire  égale  à  celle  des  immortels  auteurs  de  plusieurs  chefs-d'œuvre. 
L'on  protesta  ,  la  critique  devint  sévère  ,  et  l'auteur  du  Désert  se  vit  le 
sujet  d'une  controverse  assez  longtemps  discutée.  Peu  à  peu ,  cepen- 
dant, tout  le  monde  se  calma,  la  raison  revint  de  part  et  d'autre,  et  l'on 
put  apprécier  sainement  \e  Désert.  On  jugea  V Ode-Symphonie  comme 
une  œuvre  de  premier  ordre  ;  elle  fut  classée  dans  la  hiérarchie  des  plus 
beaux  tableaux  du  genre.  C'était  justice. 

L'année  suivante,  David  fit  exécuter  son  Moïse  :  soit  que  le  sujet  eût 
t'té  précédemment  traité  par  Rossini  ,  soit  que  le  jeune  artiste  n'eût  pas 
été  bien  inspiré  ,  le  Moïse  était  mauvais  et  fit  un  fiasco  désolant.  Alors 
on  vit  se  déchaîner  la  critique.  Rien  ne  fut  épargné  pour  rendre  plus 
anière  la  coupe  de  fiel  que  chaque  matin  on  servait  à  David.  L'en- 
cens des  premiers  jours  s'était  subitement  changé  en  une  vapeur  des 
plus  nauséabondes  Les  mêmes  qui  avaient  placé  le  Désert  dans  les 
nuages  ,  le  firent  descendre  de  plusieurs  milliers  de  coudées.  C'était  fini  : 
Félicien  David  avait  dit  son  premier  et  son  dernier  mot  en  même  temps; 
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il  n'y  avait  plus   à  compter  sur  lui  ;  on  lui  jeta  la  pelletée   de  cendr»; 
adressée  aux  morts,  et  il  fut  condamné  à  l'oubli. 

Mais  l'homme  de  volonté  ne  se  laisse  point  ainsi  abattre  au  pre- 
mier choc  ,  et,  si  l'approbation  du  public  est  chère  à  l'artiste  de  cœur, 
il  sait  aussi  le  cas  qu'il  faut  faire  de  ces  mépris,  de  ces  dégoûts  si  promp- 
tement,  si  ingratement  jetés  à  la  face  de  celui  que  l'on  admirait  la 
veille. 

Félicien  David  avait  fait  le  Désert!  Et  ,  pour  tout  juge  éclairé,  il  ne 
pouvait  en  rester  là.  En  effet  ,  bientôt  apparut  Christophe  Colomb.  Le 
peintre  de  l'Orient  se  trouva  en  face  de  cette  immense  nature  de  l'A- 
mérique ;  il  avait  à  nous  transporter  sous  ces  arbres  au  large  feuillage, 
projetant  un  épais  et  poétique  ombrage  sur  cette  terre  enflammée  par 
un  soleil  brûlant.  A  la  poésie  voluptueuse  de  TOrient  ,  la  nature  d'A- 
mérique joint  la  force,  la  grandeur;  elle  respire  plus  de  puissance,  plus 
de  majesté  ;  en  un  mot,  le  tableau  exigeait  un  cadre  plus  ferme,  plus  dé- 
veloppé que  celui  du  Désert, 

M.  Méry  l'a  bien  senti  dans  le  beau  récit  de  cette  immense  route  qu'il 
■A  tracée  sur  l'Océan  ,  en  partant  des  côtes  de  l'Europe  pour  aller  s'ar- 
rêter aux  rives  inconnues  d'une  terre  lointaine.  La  poésie  de  M.  Méry 
est  forte,  ardente  et  digne  du  sujet. 

Félicien  David,  lui  aussi,  a  écrit  une  œuvre  vraiment  belle,  pleine 
de  talent,  de  science,  et  parfois  originale.  Mais  est-il  bien  resté  à  la 
hauteur  de  sa  mission?  A-t  il  établi  et  fait  sentir  cette  différence  des 
vapeurs  molles  de  l'Asie  aux  brûlantes  étreintes  des  feux  actifs  de  l'A- 
mérique? Avons-nous  éprouvé  des  sensations  autres  que  celles  qui  nous 
avaient  saisi  en  écoutant  la  marche  de  la  caravane  ou  la  danse  des 
Aimées?  Non.  Et  il  ne  faut  pas  en  accuser  l'auteur,  mais  bien  l'art  mu- 
sical qui  est  plus  propre  à  rendre  des  sentiments  que  des  choses,  plus 
vrai  à  traduire  les  fièvres  du  cœur  que  les  degrés  Réaumur  des  diffé- 
rentes températures  du  Globe. 

Dieu  nous  a  donné  la  langue  parlée  pour  exprimer  toutes  les  choses 
de  la  vie  en  général.  IMais  la  langue  musicale,  la  langue  chantée  semble 
nous  avoir  été  accordée  plus  particulièrement  pour  mieu.x  rendre  les 
mouvements  de  notre  âme  ;  la  joie,  la  tristesse,  les  pleurs,  l'enthousiasme 
se  traduisent  bien  par  la  musique;  et,  sans  connaître  une  langue,  1"  on  devine 
l'expression  de  ces  différents  sentiments.  Mais  ne  demandons  a  l'art  que 
ce  qu'il  peut  nous  donner.  Bien  certainement  David  lui-même  ne  pour- 
rait nous  faire  deviner  le  froid  ou  le  chaud,  et  cependant  nous  sommes 
transportés  avec  lui  et  |)ar  lui  aux  plaines  du  désert  et  sur  les  vagues  de 
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rOceaii.  JNoussemblons  accables,  comme  lui,  sous  le  ciel  de  plomb  de  l'A- 
rabie; nous  nous  courbons,  avec  lui,  la  face  contre  terre  pour  laisser  passer 
le  simoun  ou  le  vent  des  mers;  il  colore,  il  saisit,  il  transporte  au  loin. 
Mais  vraiment  nous  serions  tout  aussi  transporteras  et  en  situation,  si  au 
lieu  de  nous  dire  :  le  soleil  nous  brûle,  l'air  lourd  et  raréfié  nous  abat, 
nous  étouffe  ,  on  nous  disait  :  le  froid  des  nuits  de  la  Sibérie  est  terrible, 
terrifiant,  il  nous  anéantit;  les  frimats  nous  font  frisonner  ,  la  neige 
nous  aveugle,  nous  frappe  au  visage;  courbons  nos  têtes  et  prions. 

Nous  subissons  bien  un  effet,  une  impression,  soit.  Mais  cet  effet,  cette 
impression  sont  indéfinissables  et  ne  seraient  pour  nous  qu'un  vague 
agréable  ,  si  le  récit  parlé  ne  venait  pas  fixer,  sur  des  lieux  ,  sur  des 
faits,  ce  sentiment  tout  mystérieux  qui  nait  en  nous  de  l'effet  de  la 
musi(jue. 

Cette  nouvelle  branche  musicale,  intitulée  Ode-Symphonie,  ne  nous 
semble  pas  présager  un  avenir  bien  étendu,  bien  varié.  Néanmoins,  nous 
n'osons  pas  blâmer  cette  nouvelle  invention  qui  vient  en  aide  aux  mu- 
siciens, pauvres  artistes,  qui  ne  peuvent  produire,  faute  de  mise  en  lu- 
mière. J.e  peintre  a  une  exposition  tous  les  ans  dans  Paris.  Là  ,  des  mil- 
liers d'artistes  peuvent  révéler  un  génie  nouveau.  Quinze  opéras  à  peine 
voient  le  jour  dans  une  année.  Quatre  fois  moins  nombreuses  que  les 
scènes  de  mélodrames,  les  scènes  lyriques  tiennent  leurs  portes  fermées 
aux  compositeurs  inconnus;  et  ceux-ci  n'ont  pour  les  faire  connaître  que  la 
boutique  d'un  marchand  de  romances  ou  un  orchestre  de  barrière;et  l'on 
dit  chaque  jour  :  il  n'y  a  pas  de  compositeurs  ;  et  nous  disons,  nous,  que 
chaque  jour  il  en  succombe  sous  le  dégoût  engendré  par  les  impos- 
sibilités de  se  produire.  Si  donc  nous  avons  plus  haut  fait  pressentir  les 
abus  qui  pourront  naître  de  la  création  de  V Ode- Symphonie,  ce  n'est 
point  pour  en  trop  blâmer  l'invention,  qui,  après  tout,  est  une  nécessité 
de  notre  mauvaise  organisation  de  l'émancipation  musicale. 

Mais  ,  devenons  plus  avares  de  réflexions  générales  ;  moins  de  bavar- 
dages philosophico-artistiques,  et  disons  que  si  Félicien  David  a  décrit 
1  Amérique  avec  les  mème.s  couleurs  qui  lui  servirent  à  peindre  l'Arabie  , 
il  n'en  a  pas  moins  créé  une  œuvre  fort  belle,  riche  de  pensée  et  de 
conception,  d'ensemble,  pleine  de  détails  ravissants  de  grâce  et  de  fraî- 
cheur. 

Il  y  a  là  du  talent,  de  la  science  et  surtout  un  goût  exquis,  un  entente 
parfaite  des  moyens  de  réaliser  une  idée,  une  connaissance  com[)lète  des 
mille  ressources  de  l'art  et  de  l'orchestration,  et  ce  talent  de  faire  est 
si  LTantl  chez  Félicien   David  qu'il  devient  autre  chose  que   du   talent  ; 
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c'est  du  génie,  eu  un  mot.  Nous  dirons  donc  que  si  Félicien  David  a  un 
talent  admirable,  il  a  le  génie  de  son  talent. 

Oui,  c'est  pour  nous  du  génie  que  de  savoir  ainsi  appliquer  l'acquis  de 
l'étude  ;  et  ,  nous  le  répétons ,  c'est  un  génie  ,  mais  un  génie  né  de  la 
science  et  du  bon  goût,  et  ce  n'est  pas  le  moins  rare 

Les  grands  journaux  vous  ont  dit  leins  jugements  détaillés  sur  chacun 
des  morceaux  de  Christophe  Colomb,  Nous  avons  préféré  traiter  l'œuvre 
dans  son  ensemble,  dans  son  principe,  et  nous  vous  épargnerons  des  dé- 
tails que  vous  avez  dû  apprécier  aussi  bien  que  nous,  si  toutefois,  vous 
avez  entendu;  dansle  cas  contraire,  je  vous  invite  à  profiter  de  la  première 
exécution  de  Christophe  Colomb  ,  pour  jouir  d'une  musique  très-belle 
et  pleine  d'un  charme  tout  poétique  ,  tout  original  et  suave  en  même 
temps  ;  vous  passerez  une  agréable  soirée. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  sans  adresser  nos  éloges  bien  sincères  à 
M.  Paumier,  l'habile  professeur  de  musique  des  Écoles  communales. 
Dans  une  brillante  matinée,  il  nous  a  permis  d'apprécier  de  très  heu- 
reux résultats,  et  nous  voyons  un  avenir  riche  de  progrès ,  prêt  à  nous 
récompenser  de  ces  études  consciencieuses. 

Malliot. 


=  LiTHOGRAPHiKs.  —  Notrp  compatriotc  ,  M.  E.  Tudot ,  directeur  de 
l'École  municipale  de  peinture  et  de  dessin  de  la  ville  de  Moulins ,  et 
l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  la  belle  publication  de  V ^u~ 
rergne  monumentale.  ,  a  bien  voulu  ,  pendant  un  court  séjour  à  Rouen, 
nous  prêter  le  secours  de  son  intelligent  crayon  pour  nous  mettre  à 
même  de  publier  la  curieuse  coupe  dite  de  Guillaume-le-Conquérant ,  et 
la  maison  où  naquit  Charlotte  Corday.  Qu'il  en  reçoive  ici  nos 
remerciements.  M.  Tudot,  par  son  talent  si  distingué  et  par  sa  qualité 
(le  compatriote  ,  a  droit  à  nos  plus  vives  sympathies. 


André  Pottieh,  Directeur-Gérant. 
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LE  DERNIER  DUCHE  DE  NORMANDIE, 
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La  plupart  des  historiens  de  Normandie  s'arrêtent  à  la  conquête  de 
Philippe-Auguste  ' .  II  semble  qu'une  fois  incorporée  à  la  monarchie  , 
notre  province  n'a  plus  de  rôle  historique  ,  et  que ,  dès  lors  .  existe 
cette  puissante  unité  qui  fait  de  Paris  l'ame  de  la  France.  Supprimer 
ainsi  six  siècles  de  luttes  et  d'efforts ,  effacer  des  annales  de  Nor- 
mandie sa  longue  résistance  au  pouvoir  central ,  et  ses  tentatives  pour 
se  constituer  en  duché  indépendant ,  c'est  manquer  essentiellement 
à  la  vérité  historique.  Sans  doute  ,  une  fois  réunie  à  la  couronne,  la 
Normandie  n'a  plus  le  même  éclat  ;  elle  n'impose  plus  ses  lions  à  l'An- 
gleterre ,  à  la  Sicile ,  à  Antioche  ;  mais  son  rôle  a  encore  de  la 
grandeur ,  soit  qu'elle  résiste  à  l'Angleterre ,  et  se  prépare  à  l'envahir 
pour  la  seconde  fois .  soit  que  ses  intrépides  marins  précèdent  aux 
rivages  d'Amérique  et  d'Afrique  les  Espagnols  et  les  Portugais,  soit 
enfin  qu'elle  oppose  ses  lois  et  ses  institutions  au  despotisme  des 
officiers  royaux.  Deux  fois,  en  1339 et  en  14C5,  le  duché  de  Norman- 
die se  releva  en  face  de  la  royauté  vaincue.  C'est  la  dernière  de  ces 
tentatives  d'indépendance  provinciale  que  je  me  propose  de  retracer. 

■  Il  y  a  des  exceptions;  je  dois  surtout  mentionner  les  utiles  travaux  publiés 
par  M    Canel ,  dans  les  Mémoireu  de  ta  Société  dcn  Antiquaires  de  NonnanUie. 
XXIX  3- 
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Louis  XI  venait  de  monter  sur  le  trône.  Tout  le  monde  connaît  ce 
roi  aux  allures  bourgeoises ,  à  la  physionomie  railleuse  et  sinistre. 
Ami  des  bonnes  villes ,  qu'il  voulait  opposer  aux  nobles ,  il  confirma 
leurs  privilèges  et  les  augmenta.  La  Normandie ,  et  Rouen  en  par- 
ticulier,  furent  comblées.  Confirmation  de  la  Charte  aux  Normands  '  , 
liberté  de  commerce  entre  Rouen  et  Paris  ' ,  exemption  de  ban  et 
d'arrière-ban  pour  les  bourgeois  de  Rouen  ^ ,  abolition  d'impôts  sur 
les  marchandises  et  denrées  ^ ,  tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  bour- 
geoisie fut  accordé.  La  garde  de  la  ville  avait  été  remise  aux  Rouen- 
nais  ^ ,  et  Louis  XI  croyait  pouvoir  compter  sur  leur  dévouement. 
Cependant ,  il  y  avait  eu  quelques  rumeurs  pour  une  affaire  assez 
étrange.  Louis  XI  s'était  avisé ,  en  14C4  ,  de  récompenser  les  ser- 
vices de  son  valet  de  chambre ,  Pierre  de  l'Isle ,  en  lui  faisant  épouser 
la  fille  de  quelque  riche  bourgeois  de  Rouen.  Il  désigna,  sans  autre 
façon  ,  la  fille  de  Jehan  Le  Tellier.  Mais  sa  mère ,  femme  de  tète  , 
ameuta  la  ville.  Un  des  vicaires-généraux  du  cardinal  d'Estouteville , 
maître  Robert  Viole ,  et  le  Conseil  de  ville  tout  entier  s'opposèrent  à 
cette  odieuse  atteinte  portée  à  la  liberté  des  familles  ^.  La  Normande 
gagna  son  procès ,  et  la  bourgeoisie  tout  entière  garda  rancune  au 
roi  despote  qui  traitait  si  cavalièrement  les  privilèges  municipaux. 
Louis  XI ,  qui  se  croyait  alors  bien  atfermi ,  et  que  n'avaient  pas 
encore  mûri  l'expérience  et  le  malheur ,  Louis  XI  irritait  bien  autre- 
ment le  clergé  et  la  noblesse.  Abolition  de  la  Pragmatique-Sanction, 
et  par  conséquent  des  élections  ecclésiastiques  ;  suppression  des  droits 
de  chasse ,  tout  contribuait  à  exaspérer  les  ordres  privilégiés.  Ils 
avaient  alors  en  Normandie  des  chefs  nombreux  et  actifs.  Un  des 
principaux  était  Louis  d'Harcourt,  évêque  de  Rayeux  et  patriarche  de 

'  Louis  XI  la  confirme  deux  fois  dans  les  premières  années  de  son  règne, 
4  janvier  1461  (1462)  et  20  octobre  146'i.  Arch.  municip.,  tir.  ix ,  n"  5,  et 
cxLiii ,  n°  1 . 

'  Arch.  municip.,  tir.  il,  n"  2. 

^  Ibid.,  tir.  vi ,  n"  15. 

4  Ibid.,  tir.  CCXLV. 

^  Reg.  des  délibérât,  de  l'Hôtel-de-Ville,  tome  vil,  f*  191. 

*>  Archives  municipales,  reg.  ~  ,  f°  256.  —  C'est  de  ce  fait,  attesté  par  nos  ar- 
chives, que  M.  Floqnet  a  tiré  sa  jolie  anecdote  de  la  Normande. 
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Jérusalem  ' .  Allié  aux  plus  puissantes  familles  de  Normandie  ,  chef 
du  clergé  dans  cette  province  en  l'absence  de  l'archevêque  de  Rouen. 
Guillaume  d'Estouteville ,  Louis  d'Harcourt  joignait  aux  avantages 
de  cette  haute  position  un  esprit  intrigant ,  une  violente  ambition  et 
le  désir  partagé  par  presque  tous  les  Normands  de  rendre  à  leur  pro- 
vince une  administration  indépendante.  c(  Il  a  toujours  semblé  aux 
«  Normands ,  dit  le  plus  éminent  historien  du  xv*  siècle  %  que  si  grand 
«  duché  comme  le  leur  requiert  un  duc ,  et  à  dire  la  vérité  ,  elle 
«  est  de  grande  estime ,  et  s'y  lève  de  grands  deniers.  »  Ce  patriotisme 
Normand ,  qui  servait  si  bien  à  masquer  les  ambitions  individuelles  , 
avait  un  autre  défenseur  dans  l'évêque  de  Lisieux,  Thomas  Basin. 
Cet  ancien  chanoine  de  Rouen  était  justement  célèbre  par  sa  science , 
et  sa  grande  réputation  entraînait  la  majorité  du  clergé^.  La  noblesse 
avait  pour  chef  en  Normandie ,  Pierre  de  Brezé ,  grand  sénéchal  du 
duché.  Puissant  sous  Charles  VII ,  disgracié  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XI ,  rétabli  plus  tard  dans  ses  dignités ,  Brézé  ne  gar- 
dait au  roi  qu'une  foi  équivoque.  Le  reste  de  l'aristocratie  était  mé- 
content, et  n'attendait  qu'un  signal  pour  se  soulever. 

Il  fut  donné,  le  13  mars  1465 ,  par  Jean  de  Bourbon ,  qui  pubha 
en  son  nom ,  et  au  nom  du  duc  de  Berry ,  frère  du  roi ,  du  comte  de 
Charolais  ,  fils  du  duc  de  Bourgogne  ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
seigneurs ,  un  manifeste  où  il  rappelait  les  actes  tyranniques  de  l'ad- 
ministration de  Louis  XI,  et  protestait  du  zèle  des  confédérés  pour 
le  bien  public  ^.  Cette  ligue  trouva  de  nombreux  adhérents  au  Nord 
et  au  Sud  de  la  France.  Mais  la  Normandie  hésita  quelque  temps. 
Louis  XI  envoya  un  mémoire  aux  bonnes  villes  pour  réfuter  les  at- 
taques des  seigneurs  ,  et  chargea  spécialement  le  sire  d'Esternay  de 
le  communiquer  aux  bourgeois  de  Rouent  Le  sire  d'Esternay  était 

'  Il  habitait  à  Rouen  un  splendide  hôtel  dans  une  rue  qui  a  porté  le  nom  de 
rue  du  Patriarche ,  en  mémoire  de  ce  prélat  ;  c'est  aujourd'hui  la  rue  Beffroi. 

'  Comines,  liv.  i,  ch.  13;  coll.  Petitot ,  t.  xi,  p   417. 

^  Voyez  sur  Thomas  Basin  le  remarquable  article  de  M.  Jul.  Quicherat  : 
Bibhoth.  de  l'École  des  Chartes,  t.  m  ,  p.  313  et  suiv. 

4  Voyez  ce  manifeste  dans  les  Documents  inédits  de  l'tiist.  de  France,  extraits 
de  la  Bibliothèque  royale  et  des  Archives  des  départ.,  t.  ii,  p.  190-197. 

^  Ibidem,  p.  211. 
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un  de  ces  Normands  à  fidélité  douteuse,  qui  attendaient  les  événe- 
ments pour  se  déclarer.  Son  véritable  nom  était  Jean  Le  Boursier; 
ses  titres ,  chevalier ,  maître  des  comptes  et  receveur  général  de 
Normandie.  Le  grand  bailli  de  Rouen ,  Guaste  de  Montespedon  ' 
montra  plus  de  résolution  et  de  Udélité.  Il  fit  réunir,  le  27  mai  li65, 
les  bourgeois  dans  les  quatre  principaux  quartiers  ,  au  Palais  ' ,  pour 
Cauchoise  ;  à  Saint-Patrice,  pour  Beauvoisine  ;  à  Saint-Ouen,  pour  Saint- 
Hilaire,  et  aux  Augustins ,  pour  Martainville.  Les  lieutenants  du  capi- 
taine et  du  bailli ,  les  échevins  et  Us  quarteniers  portèrent  la  parole  , 
et  exhortèrent  les  Rouennais  à  rester  fidèles  et  loyaux  envers  le  Roi , 
et  à  se  munir  d'armes  pour  repousser  les  attaques  des  ennemis  ^. 

On  apprenait ,  en  effet ,  que  le  comte  de  Gharolais  venait  de  passer 
la  Somme ,  et  marchait  sur  le  centre  de  la  France  pour  opérer  sa 
jonction  avec  le  duc  de  Bretagne.  Pendant  que  la  ville  de  Rouen  se 
fortifiait  et  garnissait  ses  remparts  de  canons  et  de  couleuvrines  ^ , 
des  ordres  réitérés  de  Louis  XI  appelaient  sous  les  drapeaux  la  no- 
blesse de  Normandie  \  Le  grand  sénéchal ,  Pierre  de  Brézé  ,  l'en- 
rôlait et  se  préparait  à  la  conduire  vers  Paris ,  pour  défendre  cette 
ville  et  arrêter  le  comte  de  Charolafs.  II  vint ,  en  etfet ,  camper  à 
Montlhery  .  entre  les  Bretons  et  les  Bourguignons,  et  y  donna ,  le  16 
juillet  H65 ,  la  bataille  où  il  fut  tué.  Son  corps ,  rapporté  à  Rouen  par 
Seine,  fut  reçu  avec  beaucoup  de  pompe-  On  le  déposa  à  la  porte  de 
la  Vieille-Tour  ,  oii  un  grand  nombre  de  chevaliers  ,  les  échevins  et 
quarteniers  ,  vêtus  de  noirs  ,  s'étaient  réunis.  Ils  accompagnèrent  le 
convoi ,  précédé  de  vingt-quatre  hommes  vêtus  de  robes  et  chaperons 
bruns ,  et  portant  des  torches*'.  Le  grand  sénéchal  fut  enterré  dans 

'  C  est  par  erreur  ([ue  son  nom  est  écrit    Ouaste  dans  quelques  éditions  de 
Coinines.    Voyez  coll.  Petitot,  t.  xi,  p.  41". 

•=  C'était  le  palais  bâti,  en  J*4iy,  à  l'extrémité  occidentale  du  quai,  par  le  roi 
d'Aiigleterre  Henri  V. 

^  Arch.  muuicip.  de  Rouen,  Keg.  des  délibérations,  t.  vu,  f"  233  recto  et 
verso. 

^   Ibidem  ,  t.  vu,  i^'  234  recto  et  23j  verso. 

^  Lettre  du  comte  d'Eu  au  comte  île  Neveis,  Documents  inédits  sur  l'hist.  de 
France ,  ibid.,  p   243. 
"  Arch.  niunicip.,  Keg.  des  délibérations,  t.  vu  ,  f"  237  recto  et  >erso. 
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la  Cathédralt^  où  Ton  ^  oit  encore  son  tombeau  orné  d'élégantes  ara- 
besques". Son  fils  ,  Jâuques  de  Brézé ,  prit  immédiatement  possession 
des  charges  de  grand  sénéchal  de  Normandie,  et  de  capitaine  de 
Rouen  \  La  veuve  de  Pierre  de  Brézé,  Jeanne  du  Bec-Crespin ,  alliée 
aux  plus  hautes  familles  de  la  province  ,  nourrit  à  partir  de  ce  moment 
une  haine  profonde  contre  Louis  XL  Elle  se  persuada  que  son  mari 
avait  péri  victime  de  la  perfidie  du  Roi  ^  ;  (iette  pensée  fut  entre- 
tenue ,  et  avait  peut-être  été  suggérée  par  les  Normands  qui  médi- 
taient une  trahison.  Louis  XI  n'était  pas  sans  soupçon  dé  leurs  in- 
tentions. Il  quitta  un  instant  Paris  menacé  par  les  Bourguignons  et  les 
Bretons ,  et  vint  à  Rouen  pour  s'assurer  de  cette  ville  et  de  la  Norman- 
die. Le  1 5  août,  il  entendit  la  messe  à  la  Cathédrale  dans  la  chapelle  delà 
Vierge^.  Mais  il  ne  fit  que  traverser  Rouen  ,  et  nous  le  voyons  presque 
en  même  temps  à  Bayeux ,  ordonner  au  vicomte  de  Falaise  de  rassem- 
bler la  noblesse  de  sa  vicomte ,  et  de  l'envoyer  à  Caen  prendre  les 
ordres  du  bailli  de  Cotentin  \  En  même  temps ,  il  multipliait  les  con- 
cessions de  privilèges  pour  gagner  les  bourgeois  *".  Mais  ,  ceux  mêmes 
qui  avaient  sa  confiance  ,  comme  le  sire  d'Esternay  et  JeanHébert , 
receveur  des  finances,  le  trahissaient.  De  concert  avec  le  patriarche 
de  Jérusalem,  Louis  d'Harcourt,  ils  excuaient  à  la  vengeance  la  veuve 
du  sénéchal  de  Brézé.  Elle  appela  par  leur  conseil  un  des  chefs  de 
la  Ligue  du  bien  public  ,  Jean  de  Bourbon ,  et  s'engagea  à  lui  livrer 
Rouen.  Ces  négociations  étaient  conduites  avec  mystère.  Cependant, 
les  échevins  de  Rouen  ne  se  dissimulaient  pas  le  danger ,  et  deman- 
daient avec  instance  à  être  déchargés  de  l'administration  municipale -. 
Les  otliciers  royaux  refusèrent  de  faire  droit  à  leur  requête  ;  mais  ils 

'  A.  Deville,  Toinb.de  la  Cuthédrule ,  p.  (50. 

*  Arch.  municip.,  Reg.  des  délibérations,  t.  vu.  f°  ïiii  verso. 

^  Jul.  Quicherat,  Notice  sur  Thomas  Basin,  p.  343. 

'  Arch.  départ.,  regislrc  du  Chapitre,  à  la  date  du  16  aoiit  I46j. 

^  .Mandement  du  Roi  au  vicomte  de  Falai.se ,  Documents  inédits  de  l'Hist.  dt 
France,  ibid  ,  p.  377. 

''  Arch.  municip.  de  àoueu ,  tir.  '.U.);  chartes  du  '.îO  août    1465  et  du   14  sep- 
tembre. 

7  Arrh.   minii(i|)..   Kc^.  des  délib('rati(!ns ,    19  septembre   I  ifi.) ,  t.  vu,  f"  TÀH 
verso. 
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ne  purent  empêcher  la  veuve  du  sénéchal  de  Brézé  de  livrer  le  châ- 
teau à  Jean  de  Bourbon.  Le  parti  de  la  Ligue  du  bien  public  triom- 
pha dès-lors  en  Normandie  ;  Harfleur .  Dieppe ,  Honfleur ,  Caudebec , 
Lisieux  '  ,  Evreux ,  Caen  ^ ,  suivirent  l'exemple  de  Rouen.  Dans  cette 
dernière  ville ,  il  n'y  eut  que  trois  hommes  notables  qui  refusèrent  de 
prêter  serment  au  duc  de  Bourbon  ;  ce  furent  le  bailli  Guaste  de 
Montespedon ,  Guillaume  Picard  ,  avocat  du  roi ,  et  le  nouveau  séné- 
chal ,  Jacques  de  Brézé ,  qui  résista  aux  conseils  et  à  l'exemple  de  sa 
mère  ^. 

A  la  nouvelle  de  la  défection  de  la  Normandie ,  Louis  XI ,  cerné 
dans  Paris  ,  se  hâta  de  traiter  avec  les  seigneurs  coalisés.  Il  le  fit 
sans  bonne  foi ,  et ,  suivant  sa  maxime ,  accorda  tout  pour  ne  rien 
tenir.  Son  frère,  Charles,  fut  proclamé  duc  de  Normandie,  et  se 
mit  en  marche  pour  Rouen  ,  accompagné  du  duc  de  Bretagne.  Mais 
Louis  semait  partout  la  discorde  dans  le  cortège  du  prince  ,  dans  les 
villes  de  son  duché ,  parmi  ses  alliés  ;  il  appliquait  son  principe  diviser 
pour  régner.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  ses  partisans  d'exciter  la  jalousie 
des  Normands  contre  les  Bretons.  On  disait  dans  Rouen  que  les 
Normands  allaient  être  dépossédés  de  toutes  leurs  charges ,  que  leur 
duc  était  gouverné  par  les  Bretons,  et  que  ceux-ci  feraient  main- 
basse  sur  tous  les  offices''.  Une  députation  fut  envoyée  aux  princes 
qui  venaient  d'arriver  au  fort  Sainte-Catherine.  Les  Rouennais,  maj 
accueillis  par  les  Bretons ,  excitèrent  leurs  compatriotes  contre  ces 
étrangers  ;  on  prétendit  que  le  duc  de  Bretagne  voulait  enlever  le  jeune 
Charles.  Bref,  les  esprits  s'exaltant,  la  bourgeoisie  prit  les  armes, 
marcha  sur  le  fort  Sainte-Catherine ,  et  en  ramena  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  sans  solennité  garder  ^  Ce  fut  le  soir,  aux  flambeaux  ,  vêtu 
d'une  robe  de  velours  noir,  sans  aucune  des  pompes  usitées  pour  les 
entrées  des  souverains ,  que  le  dernier  duc  de  Normandie  prit  pos- 
session de  la  capitale  de  ses  états.  (Novembre  H65). 

'  J.  Quicherat ,  ibid.,  p.  244-245. 

*  Canel ,  Révolte  de  la  Normandie  contre  Louis  XI. 

^  Comines,  liv.  i,  ch.  13. 

•*  J.  Quicherat ,  ibid.,  p.  346.  H  cite  le  témoignage  de  Thomas  Basin  ,  qui  rési- 
dait alors  à  Rouen. 

■'  J.  de  Tioyes,  Chron.  de  Louis  XI,  cdit.  de  Londres,  1786  ,  p.  US- 
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Mais ,  dès  que  les  inquiétudes  se  furent  calmées ,  on  consulta  les 
vieux  registres ,  on  fouilla  les  archives  pour  entourer  le  sacre  du 
nouveau  duc  de  la  pompe  des  anciens  temps.  La  ville  prêta  les  Chro- 
niques de  Normandie  à  monseigneur  le  Duc  ' .  Le  Chapitre  décida 
qu'il  recevrait  avec  magnificence  le  nouveau  souverain.  «  A  la  grande 
«  porte  de  l'église,  dit  le  texte,  le  doyen  lui  présentera  les  évangiles  ; 
«  le  Chantre ,  l'eau  bénite  ,  et  le  Trésorier  l'encens  ;  on  entonnera 
«  ensuite  un  Te  Deum  solennel ,  et  la  procession  se  dirigera  vers  le 
«  chœur  avec  les  évêques  et  abbés  qui  voudront  assister  à  la  céré- 
«  monie.  Le  Prince  suivra  avec  les  siens,  et  se  rendra  au  maître- 
«  autel ,  où  sera  célébré  le  mystère  de  l'institution  du  duc  de  Nor- 
«  mandie  au  milieu  de  la  solennité  de  la  messe ,  d'après  les  rites  de 
«  l'ancien  pontifical.  Ce  mystère  sera  célébré  par  révérend  Père  en 
«  J.-C.  monseigneur  Louis  ,  patriarche  de  Jérusalem  et  évêque  de 
«  Bayeux ,  requis  et  prié  par  le  Chapitre  et  le  vicaire  de  Rouen ,  en 
«  l'absence  de  révérend  Père  en  J.-C.  monseigneur  le  Cardinal- 
«  Archevêque  ^  »  Le  mystère  du  couronnement  ducal  fut,  en  effet, 
représenté  avec  les  antiques  cérémonies  et  la  pompe  prescrite  par  les 
rituels.  Louis  de  Harcourt  commença  la  messe  ,  et ,  après  la  lecture 
de  l'épître ,  le  Duc  prêta  le  serment  imposé  aux  anciens  souverains 
de  la  Normandie  :  «  Je  jure  de  maintenir,  autant  qu'il  sera  en  mon 
«  pouvoir,  et  à  toujours  ,  la  paix  pour  l'Eglise  de  Dieu  et  tout  le 
«  peuple  chrétien  ;  je  jure  d'empêcher  toutes  rapacités  et  iniquités  ; 
«  je  jure  de  recommander  à  tous  les  juges  équité  et  miséricorde , 
«  afin  qu'à  moi  et  à  vous  accorde  miséricorde  le  Dieu  clément  et 
«  miséricordieux.  »  Le  serment  prêté,  l'évêque  de  Lisieux ,  Thomas 
Basin,  lui  mit  au  doigt  l'anneau  ducal,  et  V épousa  au  nom  de  la 
Normandie,  en  prononçant  les  paroles  sacramentelles  :  «  Recevez 
«  cet  anneau,  signe  d'une  foi  sainte,  gage  de  votre  duché  et  de  votre 
«  puissance.  »  Le  comte  de  Tancarville,  connétable  héréditaire  de 
Normandie  ,  lui  ceignit  l'épée ,  et  le  comte  d'Harcourt ,  maréchal  de 

"  Arch.  municip.,  Reg.  des  délibérations,  t.  vu,  f  231  recto.  —  Voyez  Notice 
sur  l'ancienne  Bihlinthèque  des  Échevins  de  la  ville  de  Rouen  ,  par  M.  Richard  , 
p.  31. 

'  Arch.  départ.,   Reg.  <apit.,  18  no^cinbir  !46j. 
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Normandie,  iui  présenta  la  bannière  du  duché.  Ces  cérémonies  ter- 
minées, le  patriarche  de  Jérusalem  acheva  la  messe  '. 

La  Normandie  avait  enfin  son  duc.  Les  évêques  et  les  nobles ,  qui 
venaient  de  le  proclamer,  lui  prêtèrent  à  leur  tour  serment  de  fidélité. 
Tous  les  vassaux  lui  jurèrent  de  verser  leur  sang  pour  sa  défense  » 
et,  dans  ce  premier  moment  d'exaltation ,  on  ne  craignit  pas  de  braver 
la  puissance  royale.  Les  Chroniques  de  Normandie ,  que  le  comte 
d'Harcourt  avait  empruntées  à  l'Hôtel-de-Ville  pour  monseigneur  le 
Duc,  furent  lues  au  nouveau  souverain,  et  fournirent  des  allusions 
menaçantes.  On  y  voyait  qu'un  roi  de  France  avait  laissé  deux  fils, 
dont  l'un  fut  roi  et  l'autre  duc  de  Normandie.  Le  premier  ayant  voulu 
dépouiller  son  frère ,  les  Normands  défendirent  leur  duc  avec  une 
telle  vigueur,  qu'ils  chassèrent  l'aîné  et  firent  le  plus  jeune  roi  de 
France.  «  Ne  craignez  rien,  répétaient  au  nouveau  duc  les  grands 
«  qui  l'entouraient,  la  ville  est  forte  ,  bien  garnie  d'engins  de  guerre 
u  et  d'armes  défensives  ;  aucun  dommage  ne  vous  peut  arriver  ni  a 
«  nous ' .  » 

Pendant  que  le  }>alais  ducal  retentissait  de  ces  acclamations ,  la 
ruine  du  duché  se  préparait.  Le  duc  de  Bretagne ,  irrité ,  s'était 
emparé  d'une  partie  de  la  Basse-Normandie  ;  Caen  ,  Bayeux  ,  Coû- 
tantes, Avranches  ,  Pontorson,  étaient  entre  ses  mains  \  Le  duc  de 
Bourbon  ,  mécontent  d'avoir  été  sacrifié  par  la  Ligue  du  bien  public  , 
s'était  réconcilié  avec  Louis  XI ,  et  promettait  de  le  seconder  dans 
une  attaque  contre  la  Normandie.  Le  Roi  s'empressa  d'accepter  ses 
propositions.  Ceptnidant,  il  ne  cessait  d'endormir  son  frère  par  des 
négociations  perfides  ,  de  semer  les  divisions  dans  sa  petite  cour,  et 
de  détacher  du  duc  de  Normandie  les  bonnes  villes,  qui  ne  pouvaient 
gagner,  à  tous  ces  troubles ,  qu'un  surcroit  de  charges  et  la  res- 
tauration des  abus  féodaux.  Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
(  novembre  et  décembre  14()5) ,  et  le  duché,  caduc  dès  sa  naissance, 
tombait  en  pièces;  le  Roi  se  tenait  prêt  à  lui  porter  le  dernier  coup. 

'  Voyez  Officium  nd  diicein  yoi/iianniœ  constituenduni  ap.  Duchesne,  5c/"t7^/. 
rer.  nnrin.,  p.  1050-10:")! .  —  De  lîi  Roque,  Hi.it.  de  In  ninison  d'Harcoiirf,  r.  m  , 
p.  579, 

'  .lean  de  'l'ioyos,  Chrnn.  de  L'tuii  XI,  érlit.  citée,  p.   1?0-12), 

"  r.iiie!  ,  Ré\i>!tf   de  1(1   Xonnnmln-  rontir  Louj."!  XI 
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Au  milieu  de  ces  embarras  ,  il  eût  fallu  une  volonté  énergique  et  une 
intelligence  puissante.  Le  duc  de  Normandie  n'avait  ni  Tune,  ni 
l'autre.  Ceux  qui,  naguères ,  Tentouraient  de  si  bruyantes  protesta- 
tions, étaient  abattus.  Les  uns  n'avaient  que  de  l'intrigue  et  de  l'am- 
bition ;  d'autres  étaient  égarés  par  un  patriotisme  stérile.  Le  Duc 
s'adressait  tantôt  au  Breton ,  tantôt  au  comte  de  Charolais.  Il  envoya 
au  premier  le  sire  de  Villiers ,  son  chambellan ,  pour  solliciter  son 
amitié  et  lui  promettre  l'abandon  de  plusieurs  places  ;  au  second  ,  il 
adressait  prières  sur  prières.  Brunet  de  Longchamp  et  Cardin  des 
Essarts  partirent  d'abord  pour  implorer  le  secours  des  Bourgui- 
gnons ,  et  furent  bientôt  suivis  de  l'évêque  de  Lisieux ,  Thomas 
Basin  '.  Le  duc  de  Normandie  invoquait  le  comte  de  Charolais  comme 
garant  du  traité ,  et  s'elïorçait  de  l'attacher  à  sa  cause  par  l'intérêt 
commun  des  grands  feiidataires  et  pairs  du  royaume'. 

Quel  contraste  entre  cette  faiblesse  et  la  vigueur  de  Louis  XI  ! 
Rien  de  plus  décidé  que  sa  volonté,  de  plus  net  que  sa  pensée. 
Amuser  les  alliés  de  son  frère  par  des  négociations ,  s'attacher  la 
bourgeoisie ,  abattre  et  effrayer  la  rébellion  par  des  exécutions  san- 
glantes ,  voilà  ce  qu'il  fit  avec  promptitude  et  énergie.  Dès  le  com- 
mencement de  liOG,  maître  d'Evreux ,  de  Louviers,  de  Pont-de- 
l'Arche ,  de  Gisors ,  de  Pont-Saint-Pierre ,  il  tint  le  duc  de  Normandie 
bloqué  dans  Kouen.  La  bourgeoisie  murmurait;  le  Duc  sollici- 
tait une  conférence.  Le  Roi  lui  assigne  Honfleur^,  où  le  Duc  se 
rend  aussitôt  accompagné  du  patriarche  de  Jérusalem  et  des  chefs 
de  son  parti.  Les  Rouennais  n'attendaient  que  son  départ  pour  traiter 
avec  le  Roi.  Us  eîivoyèrent  une  députation  au  Pont-de-l'Arche ,  et 
entamèrent  des  négociations  avec  Louis  XI  \  Le  Roi  ne  se  montra 
pas  difficile  ;  amnistie  pleine  et  entière ,  dont  il  n'exceptait  que  les 
meneurs  des  intrigues,  confirmation  de  tous  les  privilèges  des  Rouen- 
nais, maintien  de  l'ancienne  forme  d'administration,  il  accorda  tout, 
et  déclara  que  les  bourgeois  et  habitants  de  sa  bonne  ville  de  Rouen 
n'avaient  point  encouru  sa  colère,  comme  ils  le  redoutaient  '.  Aussitôt 
la  ville  lui  ouvrit  ses  portes,  et ,   le  13  janvier,  les  officiers  royaux 

'   Documentai  inédit.^  de  l'f/r<:t.  de  Fr/tnce  ,  p.  420  et  suiv. 

^  Ibifl.,  {).  4;J4  ,  4,1;.,  i4l.  Ibid.,  p.  43?. 

'^  Ibifl.,  |>.   il!*.  '  AiTTiivcs  nmnirjj).,  lir.iv,  n"  V 
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prirent  possession  du  château  et  du  palais,  sans  rien  changer  aux 
institutions  municipales. 

En  ménageant  les  bourgeois ,  Louis  XI  traita  avec  une  impitoyable 
rigueur  les  agents  de  la  royauté  qui  l'avaient  trahie.  Dès  le  1'^'^  jan- 
vier 1466,  il  avait  fait  noyer,  dans  l'Eure,  Jean  Le  Boursier,  sei- 
gneur d'Esternay  et  ancien  receveur  général  de  Normandie.  Ce  per- 
sonnage ,  que  recommandait  une  grande  réputation  de  sainteté ,  fut 
arrêté  à  Pont-Saint-Pierre  ,  au  moment  où  il  prenait  la  fuite ,  déguisé 
en  cordelier.  Le  grand  maître ,  Charles  de  Melun ,  l'envoya  à  Louis  XI 
alors  à  Louviers ,  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'eut  lieu  l'exécution  ' . 
Le  lieutenant  du  bailli  de  Rouen  fut  également  puni  de  sa  félonie. 
Gauvain  MauvieP  fut  arrêté  et  conduit  au  Pont-de-l' Arche.  Le  prévôt 
des  maréchaux  fit  dresser  un  échafaud  sur  le  pont.  Gauvain  Mauviel 
y  fut  décapité  pow  aucuns  crimes  à  lui  imputés.  On  jeta  le  corps 
dans  la  Seine  ;  la  tête  fut  placée  ,  sur  le  pont,  au  bout  d'une  lance  ^ 
Le  haut  doyen  dii  Chapitre  de  Rouen  et  six  autres  chanoines  furent 
exilés  de  Normandie  4.  L'évêque  de  Lisieux ,  Thomas  Basin,  était 
alors  dans  les  États  du  duc  de  Bourgogne;  mais  il  n'échappa  aux  ven- 
geances de  cette  époque  que  pour  être  plus  tard  victime  d'une  longue 
et  cruelle  persécution  ^. 

Le  duc  fuyait  toujours  devant  Louis  XI  ;  d'Honfleur ,  il  s'était  rendu 
à  Caen  près  du  duc  de  Bretagne  avec  lequel  il  s'était  réconcilié ,  et , 
de  là,  il  se  retira  à  Vannes.  Dès  ce  moment ,  il  ne  fut  plus  qu'un  ins- 
trument aux  mains  du  duc  de  Bretagne.  Les  Normands  ne  se  souciaient 
pas ,  nous  l'avons  vu  ,  d'une  restauration  du  duché  imposée  par  les 
Bretons.  Louis  XI  profita  habilement  de  ces  dispositions  pour  se  les 
attacher.  Privilèges  de  commerce  ^,  foires  ' ,  droit  pour  les  vilains 
d'acquérir  des  fiefs  *  ,  il  n'épargna  rien  pour  gagner  la  bourgeoisie 

'  Jean  de  Troyes,  Chron.  de  Louis  XI ,  édit.  citée ,  p.  119. 
'  Le  nom  a  été  altéré  dans  la  Chronique  Ac  Jean  de  Troyes  ,  qui  écrit  Couvain 
Manielle.  Je  l'ai  rectifié  d'après  les  registres  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Rouen. 

3  Chronique  de  J.  de  Troyes,  même  édit.,  p.  126-127. 

4  Ibidem. 

5  Voyez  la  Notice  de  M.  J.Quicherat  .ywr  Thom.  Basin. 

*'  Arch.  niunicip.,  tir.  ix  ,  n'  l7.  7  Ihid.,  tir.  ix,  n"  7. 

■'  ibidem  ,  fit'.   \  ,  u"  i- 
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normande.  Bientôt,  il  ne  resta  plus  au  duc  que  l'île  de  Jersey,  vail- 
lamment défendue  par  Jean  Carbonnel  et  quelques  braves  ' .  Le  comte 
de  Charolais  était  réduit  à  l'impuissance  par  les  révoltes  que  Louis  XI 
suscitait  dans  les  pays  de  Liège  et  de  Dinant.  La  guerre  contre  les  Bre- 
tons était  presque  nationale  en  Normandie ,  et  on  ne  trouve  plus ,  de- 
puis ce  temps  ,  aucune  trace  de  tentative  normande  pour  reconstituer 
le  duché.  Les  députés  normands  assistaient  à  l'assemblée  des  Etats 
qui  déclara,  en  1468,  la  Normandie  inséparable  du  domaine  royal  \ 
Enfin ,  ce  fut  dans  l'Echiquier  de  Normandie  ,  en  présence  des  hauts 
barons  et  des  prélats  de  la  province  que  l'on  brisa  l'anneau  ducal, 
symbole  de  l'union  des  Normands  avec  leur  souveraine  On  peut 
s'apitoyer  sur  ce  fantôme  de  duché  qu'emportait  la  main  d'un  des- 
pote ;  on  peut  regretter  ce  patriotisme  normand  qui  fît  encore  battre 
de  nobles  cœurs  et  tomber  des  têtes  illustres.  Mais ,  il  faut  l'avouer, 
une  raison  plus  haute  et  plus  ferme  guidait  la  royauté  ;  son  patrio- 
tisme était  plus  vaste  et  plus  éclairé.  «  Le  pays  de  Normandie ,  disait 
«  Louis  XI  à  ceux  qui  voulaient  un  duché  indépendant  ^ ,  le  pays  de 
«  Normandie  est  voisin  de  l'Angleterre  et  des  Anglais,  anciens  ennemis 
«  du  royaume  C'est  par  là  que,  depuis  plus  de  cent  ans,  ils  ont 
«presque  toujours  envahi  la  France.  Séparée  de  la  couronne,  la 
«  Normandie ,  ne  pourrait  résister  aux  Anglais  ,  et  chacun  peut  voir 
«  quel  préjudice  ce  serait  à  tout  le  royaume.  »  Le  dernier  duché  de 
Normandie,  dans  son  existence  éphémère,  n'avait  donné  que  troubles, 
guerres  civiles,  invasions  étrangères.  Louis  XI  rendit  le  calme  et  la 
prospérité.  De  cette  époque ,  datent  de  grands  monuments  et  des 
industries  nouvelles.  Les  Normands  s'élancèrent  aux  courses  mari- 
times. Louis  XI  ordonna  de  creuser ,  sur  les  côtes  de  Normandie , 
un  nouveau  port ,  «  afin  de  recueillir  et  mettre  en  sûreté  les  navires 
«  de  quelque  pays  et  contrée  qu'ils  fussent  pour  descendre  et  sé- 
«  journer  marchandement  ^  »  L'ordonnance  rendue  par  Louis  XI  ne 

'   Documents  inédits  de  l'Histoire  de  Franc  ,  ibid.,  p.  449  ,  i.")5  ,  'i.")3  et  4à."). 

-  Meyer,  Recueil  da  États  Généraujc.  —  Les  archives  de  !'HôteI-de-Ville  de 
Rouen  eonservent  une  relation  spéciale  de  ces  états. 

^  Floquct,   Histoire  de  l'Échiquier  de  Normandie,  p.  25."). 

■i  Documents  inédits  de  l'Hist.  de  France,  ibi(L,  p.  'r2S. 

^    Ordorni .   des  fiois  de  France  ^  I.   XVIH  .  p.  .'i^. 
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fut  pas  exécutée ,  mais  i.ette  pensée  ,  léguée  à  la  postérité  ,  a  eufamé 
le  Havre  et  Cherbourg. 

Du  reste  ,  en  abolissant  le  dernier  duché  de  Normandie  ,  Louis  XI 
conserva  toutes  les  autres  garanties  de  l'existence  provinciale.  Les 
Etals  de  Normandie  continuaient  de  voter  l'impôt  et  faisaient  parfois 
entendre  d'énergiques  remontrances'.  La  Charte  normande  pro- 
tégeait les  indigènes  contre  les  juridictions  étrangères  à  la  province  ; 
enfin ,  l'Echiquier  et  la  Coutume  lui  assuraient  un  tribunal  particulier  et 
une  loi  spéciale.  Il  fallut  encore  deux  siècles  et  de  violentes  secousses 
pour  effacer  ces  dernières  traces  des  institutions  normandes.  L'Échi- 
quier devint  Parlement  dès  le  commencement  du  xvi«  siècle  ;  les 
Etats  et  la  Charte  normande  ne  survécurent  pas  à  la  Fronde  ,  cette 
dernière  agitation  provinciale.  Restait  du  moins  la  Coutume  ;  les 
Normands  s'y  attachaient  avec  d'autant  plus  de  ténacité ,  que  leur 
génie  processif  l'avait  commentée  avec  amour  et  l'appliquait  sans  cesse  ; 
pour  l'abolir,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  Révolution  française. 

A.  Ch£ruel. 


'  Voyez  (.auel ,  États  de  Normandie  en  1469,  p.  38. 
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NOTICE 


PONT-SAINT-PIEHRE 

(EURE). 


Les  lieux  ,  ainsi  que  les  faits  ,  perdent  souvent  beaucoup  à  se  trouver 
concentrés  dans  la  foule  ;  ils  souffrent  de  l'étreinte  de  leur  voisinage  , 
tandis  que  le  moindre  lieu  ,  la  moindre  anecdote  ,  offrent  des  aspects 
intéressants ,  si  l'imagination  prend  soin  de  les  isoler  et  d'en  faire 
une  étude  spéciale. 

Il  est  bon  que  l'histoire  soit  écrite  par  masses  bien  caractérisées  : 
mais  elle  a  besoin  aussi  d'être  fractionnée  quelquefois  ;  il  faut ,  pour 
ainsi  dire  ,  lui  faire  pratiquer  des  évolutions ,  au  moyen  desquelles  les 
faits  ,  obéissant  à  la  voix  ,  tantôt  se  réunissent  et  tantôt  se  présentent 
hors  des  rangs  pour  stimuler  de  toutes  parts  l'examen. 

En  creusant  dans  le  sol  du  Pont-Saint-Pierre  primitif,  on  peut 
recueillir  quelques  fragments  historiques  dignes  d'être  signalés. 

A  la  fm  du  xi*  siècle ,  Pont- Saint-Pierre  appartenait  aux  comtes 
de  Breteuil.  Or  ,  ei.  l'année  1090 ,  un  de  ces  seigneur^ ,  Guillaume  II , 
fut  assaiUi  dans  la  campagne  par  un  dt  ses  vassaux  ,  et,  après  cette 
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violence,  enfermé  à  Breherval  ,  avec  un  autre  gentilhomme  .  nommé 
Roger  de  Glos.  Ce  vassal  félon  se  nommait  Ascelin  Goël  :  Voici 
comment  Dumoulin  décrit  les  tourments  qu'il  faisait  subir  à  ses  pri- 
sonniers '  : 

«  Beaucoup  de  fois  ,  pendant  les  plus  grandes  rigueurs  de  Thyuer  , 
«  il  les  exposa  tous  nuds  ,  en  chemises  trempées ,  aux  vents  d'Aquilon 
«  et  d'Est ,  et  les  retenoit  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  tous  transis  de 
«  froid  et  demy  morts.  Après  la  Pasque  ,  Richard  de  Montfort , 
«  Hugues  de  Mont-Gomery ,  Geruais  du  Neu-Chastel  et  autres  sei- 
«  gneurs  françois  et  normands  ,  s'assemblèrent  à  Breherual ,  et  ac- 
«  cordèrent  lesdits  de  Goël  et  de  Breteuil ,  au  moyen  que  ledit  de 
«  Breteuil  lui  donneroit  sa  fille  Isabelle  en  mariage  ,  auec  mil  liures 
«  monnoye  de  Dreux ,  des  armes ,  des  chenaux  et  la  forteresse 
«  d'Yury  ,  qui  fut  depuis  une  retraite  et  un  nid  de  uoleurs.  » 

En  i  099 ,  sous  le  duc  Robert  Gourte-Heuze  ,  eut  lieu  la  dédicace 
d'une  nouvelle  église  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Evroult ,  en  pré- 
sence de  hauts  et  puissants  personnages.  La  Normandie  en  fournis- 
sait un  grand  nombre ,  les  uns  fiers  de  leur  puissance  et  de  leurs 
richesses  ,  les  autres  glorieux  de  leurs  hauts  faits  ,  et  tous  empressés, 
sans  doute ,  dans  ce  jour  de  fête,  d'étaler  leur  orgueil  sous  des  habits 
magnifiques  ,  resplendissants  d'or  et  de  vives  couleurs.  Parmi  tant 
d'hommes  considérables ,  Guillaume  II ,  comte  de  Breteuil  et  seigneur 
de  Pont-Saint-Pierre ,  n'était  certainement  pas  un  des  moindres  :  le 
chroniqueur  érudit  de  Saint-Evroult ,  Orderic  Vital ,  semble  le  dési- 
gner comme  l'emportant  sur  tous  les  autres.  Il  dit  que  cet  homme 
fort  illustre  (  vir  illustrissimus  )  ,  éprouvant  une  affection  particulière 
pour  l'abbaye ,  lui  avait  fait  plusieurs,  dons,  et  notamment  celui  d'un 
évangéliaire ,  merveille  en  son  genre ,  qui  était  enrichi  d'or ,  d'ar- 
gent et  même  de  pierres  précieuses  '.  On  voit  que  les  belles  produc- 
tions de  la  reliure  au  xix«  siècle ,  ces  bijoux  sortant  des  ateliers  des 
Bauzonnet ,  des  Koelher  ,  des  Niedrée  ne  surpassent  point  en  re- 
cherches de  luxe  ,  les  somptueuses  enveloppes  dont  se  revêtaient  les 
manuscrits  chez  les  contemporains  du  ducBobert  Gourte-Heuze  et 
du  roi  de  France  Philippe  I«^ 

'  Histoire  générale  de   Normandie ,  253. 
^   Neustria  pia  ,  p.  115-{). 
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Guillaume  II  étant  mort  en  1102  ,  ses  possessions  passèrent  entre 
les  mains  de  son  fils  Eustache ,  qu'il  avait  eu  d'une  concubine  ,  et 
qui  épousa  Juliane  ,  fille  naturelle  de  Henri  I",  roi  d'Angleterre.  Pour 
la  naissance ,  les  deux  époux  n'avaient  aucun  reproche  à  se  faire  :  la 
tache  imprimée  sur  l'un  l'était  également  sur  l'autre.  Toutefois  , 
Juliane  était  petite-fille  du  conquérant  de  l'Angleterre,  et,  comme 
le  sang  des  ducs  de  Normandie  avait  beaucoup  de  prix  ,  il  pouvait 
purifier  ce  que  la  faute  de  la  mère  avait  mis  de  honteux  sur  l'existence 
de  la  fille.  Telle  était  donc  l'origine  d'Eustache  et  de  Juliane ,  le  sei- 
gneur et  la  dame  du  Pont-Saint-Pierre  ;  deux  des  plus  épouvantables 
fantômes  que  la  muse  de  l'histoire  puisse  jamais  évoquer.  Si  ces 
ombres  terribles  apparaissent  sur  ces  prairies  verdoyantes  où  l'a- 
beille bourdonne ,  où  l'oiseau  voltige,  elles  attristent  tout  le  paysage  ; 
une  longue  traînée  de  sang  semble  marquer  leur  passage  !.. .  Mais 
n'oublions  pas  cependant,  en  écoutant  cette  histoire ,  que  les  deux 
héros  sont  des  personnages  du  xii"  siècle. 

Il  advient  qu'Eustache  demande  à  son  beau-père  de  le  remettre  en 
possession  d'Ivry,  ancienne  propriété  de  sa  famille.  Cette  requête 
est  favorablement  accueillie.  Toutefois  ,  les  circonstances  n'en  per- 
mettent point  la  réalisation  immédiate,  il  faut  donc  une  garantie.  Au 
lieu  de  remettre  à  son  gendre  un  titre  écrit ,  sinon  revêtu  du  sceau 
royal ,  du  moins  authentiqué  par  des  témoins  dignes  de  confiance  , 
Henri  lui  remet  un  titre  vivant ,  un  otage  :  c'est-là  un  gage  dont  la 
valeur  est  centuplée  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  apprécier  la  di- 
gnité de  l'être  humain  et  qui  pensent  que  tous  l'apprécient  égale- 
ment ;  mais  aux  yeux  des  farouches  barons  du  moyen-âge  ,  un  tel 
gage  n'avait  souvent  ni  la  valeur ,  ni  le  poids  de  l'or.  L'otage  est  le 
fils  de  Raoul  Harenc ,  capitaine  du  château  d'Ivry.  Eustache  donne 
ses  deux  filles  en  contre-échange.  Il  n'y  a  point  égalité  dans  ce  con- 
trat ,  d'abord  parce  qu'on  ne  livre  d'une  part  qu'un  seul  otage ,  et 
que ,  de  l'autre  part ,  on  en  livre  deux  ;  puis  ,  surtout ,  parce  que  de 
jeunes  filles  ,  sont  un  trésor  plus  délicat  et  plus  fragile  ,  exposé  à  de 
plus  cruels  dangers.  Croirait-on,  cependant,  qu'ici  les  engagements 
sont  violés  par  celui  qui  a  mis  le  plus  fort  enjeu  dans  la  balance  ?  Ils 
le  sont  de  la  manière  la  plus  atroce  ;  Eustache  arrache  les  yeux  du 
fils  de  Harenc.  (le  crime  provoque  des  représailles  ,  Harenc  crève  les 
yeux  des  deux  jeunes  filles  et  leur  coupe  le  nez.  Le  comte  et  la 
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eomtessf^  ,  déjà  cruellement  punis  coniine  ils  le  nieritenl ,  mais  se 
doutant  bien  que  la  punition  nVn  demeurera  point  là  ,  t'ont  éle\'er 
des  fortifications  au  Pont-Saint-Pierre ,  et  sut  d'autres  points  de 
de  leurs  domaines  ' . 

Il  entre  dans  les  habitudes  de  certaines  peuplades  africaines  de 
mêler  du  sang  humain  à  l'argile  de  leurs  constructions  '  :  les  pre- 
mières pierres  de  ces  fortifications ,  posées  par  la  main  du  crime  , 
portaient  aussi  l'empreinte  du  sang ,  et  d'un  sang  mnocent  qui  criait 
vengeance.  Les  murailles  du  Pont- Saint-Pierre  furent  élevées  avec 
beaucoup  de  promptitude  :  les  malheureux  habitants  gémissaient  sans 
doute  des  corvées  qu'on  exigeait  d'eux  ;  les  ordres  seigneuriaux 
pesaient  sur  leurs  épaules  comme  une  masse  de  plomb  ;  tous  les 
ressorts  de  leurs  âmes  étant  brisés ,  il  ne  leur  restait  plus  que  des 
bras  pour  agir  en  esclaves  et  par  le  seul  instinct  de  la  frayeur. 

Le  résultat  de  l'atrocité  commise  par  Eustache,  fut  l'incendie  du  Ponl- 
Saint-Pierre  ;  les  flammes  furent  les  ministres  des  vengeances  de 
Henri  P'  Si  nous  lisions  dans  quelque  vieil  annaliste  qu  Eustache  et 
Juliane  périrent  dans  les  flammes,  non  point  avec  leurs  trésors 
comme  Sardanapale,  mais  avec  les  murailles,  abri  de  leur  scélératesse  , 
nous  verrions,  dans  cette  punition ,  une  haute  leçon  de  morale.  Un  des 
motifs  du  frémissement  qu'on  éprouve  en  apercevant  certaines  ruines 
du  moyen  âge ,  c'est  le  souvenir  des  forfaits  dont  elles  furent  témoins. 
Souvent ,  auprès  de  ces  pierres ,  amoncelées  pour  les  combats ,  on 
croit  entendre  les  gémissements  muets  des  victimes  ,  on  croit  aper- 
cevoir de  toutes  parts  les  traces  sanglantes  du  meurtre.  Sous  l'em- 
pire d'une  législation  appliquée  à  des  mœurs  bien  différentes  des 
nôtres  .  les  objets  inanimés  ,  comme  on  sait,  étaient  assimilés  par- 
fois aux  hommes  ,  et  passibles  des  rigueurs  de  la  loi  pénale  :  vaines 
représailles  d'une  société  qui  souffrait  chaque  jour  des  malheurs 
du  temps.  Alors  que  les  animaux  ,  quoique  dépourvus  d'intelligence, 
étaient  quelquefois  punis,  afin  d'inspirer  plus  d'horreur  de  l'assassinat, 
n'en  devait-il  pas  être  de  même  de  ces  orgueilleuses  constructions 
qui  étaient  lesinsiruments  d'un  despotisme  aitier  et  cruel.  Lorsqu'elles 

'  "  Compertâ  vero  filiarum  nrbitate  ,  pater  cum  inatre  rumis  indoluit  et  cas- 
.<  telln  sua  Lyrtim  cl  Cloz  ,  Poritem  S.  Pétri  et  Paccium  miinhit.  »  (  Orderic 
Vital,  1.  8.) 

'  Géographie  de  Baibi. 
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tombaient  sous  les  coups  d'un  vainqueur,  on  reconnaissait  l'action  do 
la  justice  divine,  et  ce  talion  semblait  parfaitement  appliqué. 

La  dame  du  Pont-Saint-Pierre  ne  le  cédait  en  rien  à  son  époux  ; 
qu'on  juge  du  caractère  de  Juliane  par  le  trait  suivant  :  Ayant  demandé 
une  entrevue  à  son  père,  elle  eut  l'impiété  de  décocher  une  flèche 
contre  lui.  Quand  elle  fut  devenue  veuve ,  c'était  du  reste  au  bout 
de  vingt  ans  écoulés ,  elle  prit  le  voile  dans  Tabbaye  de  Fontevrault , 
suivant  les  habitudes  expiatoires  du  moyen-âge.  Quant  à  Eusfache  ,  il 
avait  obtenu  son  pardon ,  en  le  demandant  pieds  nus  à  son  beau- 
père. 

Le  Pont-Saint-Pierre  fut  assiégé  quelques  années  plus  tard  par 
Thibaut ,  comte  de  Chartres;  c'était  en  1136.  Mais  il  avait  pour  le 
défendre  un  de  ces  hommes  qui  valent  tout  une  armée ,  Guillaume 
de  Fontaines.  Ce  guerrier  savait  proportionner  aux  attaques  les 
moyens  de  résistance,  opposer  ruse  à  ruse  et  bravoure  à  bravoure. 
Les  assiégeants  furent  contraints  de  lever  le  siège  au  bout  d'un  mois. 

Ni  Rigord ,  ni  Guillaume  le  Breton  ne  nous  apprennent  quelle  atti- 
tude garda  le  Pont-Saint-Pierre  lors  de  la  conquête  de  la  Normandie 
par  Philippe- Auguste.  L'auteur  de  la  Philippide ,  qui  compte  tous  les 
pas  de  son  héros ,  nous  dit  qu'aussitôt  après  la  prise  de  Radepont , 
ce  monarque  se  dirigea  vers  le  Château-Gaillard.  Mais  l'histoire 
nous  apprend  que  Philippe-Auguste  ,  qui  récompensait  ses  guerriers, 
et  surtout  les  seigneurs  normands  ralliés  à  sa  cause ,  en  leur  don- 
nant des  terres  et  des  châtellenies ,  fit  don  à  Ancel  de  RoncheroUes 
de  la  terre  du  Pont-Saint-Pierre ,  qu'il  érigea  en  baronie  '. 

11  existe  encore  quelques  vestiges  des  anciennes  fortifications  du 
Pont-Saint-Pierre  :  mais  Taspect  général  du  bourg  n'a  certes  rien  de 
belliqueux.  Les  tourelles  blanches  du  château  produisent  un  gracieux 
effet.  Quand,  en  se  promenant  dans  une  jolie  vallée  ,  on  aperçoit 
le  fier  profil  d'une  demeure  féodale  ,  on  aime  à  considérer  cette  de- 
meure comme  un  point  de  rappel  et  de  halte  où  l'on  trouve ,  avec  les 
souvenirs  romantiques  du  passé,  les  plaisirs  élégants  de  la  vie 
moderne.  L'effet  pittoresque  était ,  on  peut  le  croire ,  le  seul  but 
que  se  proposassent  les  constructeurs  des  habitations  seigneuriales 
des  derniers  siècles  ;   mais   ils    se    plaisaient  aussi  à  donner  aux 

'  Masson  de  Saint-Amand ,  Suite  des  Estais  historique.':  et  anerdotiqufs  sur 
It  comté  d'Évreux  ,  p.  29. 
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demeures  les  plus  paisibles  une  apparence  belliqueuse.  Primitive- 
ment ,  les  tourelles  servaient  de  bastions  et  protégeaient  la  porte 
d'entrée  du  château-fort;  il  en  advint  des  tourelles  et  des  ponts- 
levis  comme  de  Tépée ,  que  la  noblesse  conserva ,  même  dans  les 
professions  les  plus  pacifiques,  longtemps  après  que  Timportance  guer- 
rière de  ce  corps  fut  considérablement  diminuée.  Des  gentilsbommes, 
vivant  paisiblement  dans  leurs  manoirs ,  et  se  souvenant  que  leurs 
pères  s'étaient  signalés  par  le  glaive,  s'en  faisaient  une  espèce  de 
décoration  ,  un  ornement  honorable  mais  inoffensif,  auquel  on  ne 
rendait  son  emploi  meurtrier  que  dans  les  jours  encore  assez  fré- 
quents des  combats  singuliers. 

A  quelque  degré  de  l'échelle  féodale  que  se  trouvent  les  habita- 
tions nobiliaires  ,  elles  répandent  ordinairement  de  la  poésie  sur 
leur  voisinage  ;  elles  rappellent  les  honneurs  et  les  privilèges  dont 
jouissaient  jadis  leurs  propriétaires.  Ainsi ,  le  château  du  Pont-Saint- 
Pierre  nous  remet  en  mémoire  l'illustration  du  Parlement  de  Nor- 
mandie ,  de  ce  corps  puissant  dont  les  annales  sont  identifiées  à  l'his- 
toire générale  de  la  province.  Ce  sénat ,  qui  renfermait  dans  son  sein 
tant  de  beaux  noms ,  gouvernait  presque  souverainement  toute  la 
Normandie.  Or,  avant  la  Révolution,  les  marquis  du  Pont-Saint- 
Pierre  ,  aînés  de  la  maison  de  Roncherolles ,  étaient  conseillers 
d'honneur  nés  au  Parlement.  Les  barons  d'Heuqueville  en  Vexin  se 
disant  premiers  barons  normands ,  comme  ailleurs  d'autres  se  di- 
saient premiers  barons  chrétiens ,  voulurent  leur  disputer  cette  belle 
prérogative  ,'  qui  conférait  voix  et  opinion  délibératives  aux  mêmes 
titres  et  dans  les  mêmes  conditions  que  l'avaient  les  pairs  du  royaume 
au  Parlement  de  Paris  ' .  Les  marquis  du  Pont-Saint-Pierre  ne  se 
laissèrent  point  évincer  de  la  possession  d'un  droit  si  honorable.  «  Ce 
((  privilège  »  dit  M.  Floquet  a  était  cher  à  cette  noble  famille.  L'aîné 
«  des  Roncherolles  ,  son  père  étant  mort ,  le  réclamait  presque  aus- 
«  sitôt  et  demandait  qu'on  l'en  mit  en  possession.  Au  jour  fixé  pour 
a  sa  réception  à  cette  dignité ,  on  voyait  ce  descendant  des  barons 
a  de  Roncherolles  entrer  dans  la  chambre  du  conseil ,  habillé  de 
tt  noir  ,  revêtu  d'un  manteau  noir  garni  de  dentelles  d'or,  au  collet 
((  plissé  orné  aussi  de  dentelles  d'or ,  ayant  sur  la  tête  un  chapeau 

'  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  i",  p.  358;  Dictionnaire  imii'ersel 
de  lu  Noblesse  de  France ,  par  M.  de  Courcelles. 
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«  garni  d'une  plume  blanche.  A  genoux  dans  le  commencement ,  de- 
«  bout  dans  les  derniers  temps  ,  la  main  levée  ,  il  prêtait  son  serment, 
«  semblable  à  peu  de  chose  près  à  celui  des  archevêques  de  Rouen 
«  et  abbés  de  Saint-Ouïn ,  conseillers  d'honneur.  Reprenant  alors 
«  son  épée,  qu'il  avait  déposée  en  entrant ,  et  la  ceignant  à  son  côté, 
«  il  allait  s'asseoir  après  les  présidents  ,  mais  au-dessus  du  doyen  des 
«conseillers,  et  opinait  avant  lui.  )>  Certainement,  avec  nos  idées 
actuelles ,  nous  ne  saurions  jamais  admettre  un  système  fondé  sur  cette  ^ 
opinion  que  les  capacités  intellectuelles  se  transmettent  des  pères  aux 
fils,  et  des  fils  aux  petits-fils,  comme  les  biens  mobiliers  et  territoriaux, 
et  encore  plus  intégralement,  puisque  ceux-ci  sont  susceptibles  de 
division  ,  et  que,  même  dans  le  cas  d'un  droit  d'aînesse ,  le  cadet  récla- 
mera toujours  quelque  chose  au  préjudice  du  préciput  de  son  aîné. 
Sous  un  autre  régime,  les  idées  suivaient  un  autre  cours.  La  Roche- 
Flavin  dit  '  qu'ew  France,  les  enfants  des  sénateurs  obtenaient  des 
privilèges  et  des  dispenses  en  faveur  et  mémoire  de  leurs  pères  ou 
beaux-pères. 

Ainsi ,  en  France  ,  à  la  fin  du  xv!!!*^  siècle  ,  on  était  encore  sous 
l'influence  de  cette  opinion  qui  avait  régenté  l'antique  Egypte  et 
qui  voulait  que  les  fonctions  se  transmissent  des  pères  aux  fils  ;  que 
les  descendants  n'eussent  jamais  le  désir  de  suivre  une  autre  ligne 
que  celle  de  leurs  aïeux  ;  que  certaines  familles  fussent  attachées 
à  certaines  occupations  ,  sous  prétexte  qu'on  était  plus  apte  à  rem- 
plir la  profession  ou  l'emploi  dont  on  possédait  bien  la  tradition 
et  dont  l'exercice  vous  était  devenu  familier  dès  l'enfance  '. 

Les  ruines  de  l'abbaye  de  Fontaine-Guerard  se  trouvent  sur  le 
territoire  du  Pont-Saint-Pierre  ,  entre  l'emplacement  de  ses  an- 
ciennes fortifications  et  les  vieux  pans  de  murailles  de  Radepont. 
Auprès  de  deux  châteaux-forts ,  il  y  avait  une  sainte  abbaye  :  ce  con- 
traste n'était  point  rare  dans  le  xii''  siècle  ;  les  armes  destinées  aux 
combats  étaient  bénites  sur  les  marches  des  autels  ;  puis  ,  quand  les 
victoires  étaient  remportées  ,  on  venait  rendre  grâces  sous  les  voûtes 
des  temples. 

L'abbaye  de  Radepont  fut  fondée  l'an  1135,  par  messire  Amaury  , 
de  Meulent ,  comte  de  Beaumont-le-Roger  ,  et  de  Noyon-sur-An- 

'  Les  trèze  Livres  des  Parlements  de  Fronce,  livre  tO,  p.  2,  3  et  4. 
'  Bûssuet ,  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  3*  partie,  ch.  3. 
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délie  '.  De  nombreux  bienfaits  furent  accordés  postérieurement  à 
Tabbaye  de  Fontaine-Guerard ,  par  Ide  de  Meulent ,  veuve  de  mes- 
sire  Jean  d'Harcourt ,  comte  d'Aumale.  Ide  de  Meulent  mourut  en 
i32k.  Son  époux  avait  reçu  le  coup  fatal  à  cette  bataille  de  Courtrai, 
surnommée  la  Journée  des  éperons  ,  à  cause  de  la  multitude  d'épe- 
rons dorés  que  les  Flamands ,  vainqueurs  des  troupes  de  Philippe- 
le-Bel ,  enlevèrent  aux  chevaliers  étendus  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  temps  ,  qui  détruit  non  seulement  les  hommes  ,  mais  leurs  tom- 
beaux ,  a  effacé  sur  le  marbre  noir  l'effigie  blanche  d'Ide  de  Meulent. 
D'autres  tombeaux  ,  cités  par  Farin ,  ont  disparu  sans  laisser  de  ves- 
tiges. Les  besants  d'or  qui  figuraient  sur  l'écusson  abbatial  *,  n'ont  pu 
racheter  ni  ces  monuments  tumulaires ,  ni  même  les  froides  poussières 
qu'ils  recelaient. 

On  dit  que  les  deux  amants  du  prieuré  voisin,  Bonqemare  et 
Chanteloup ,  ce  beau  jeune  homme  qui  mourut  de  fatigue ,  cette 
belle  jeune  fille  qui  mourut  de  douleur ,  furent  inhumés  dans  le 
cloître  de  l'abbaye  de  Fontaine-Guerard  ^.  Puisse  cette  tradition  être 
vraie  !  Car  un  nuage  poétique  et  resplendissant  de  mille  couleurs 
chatoyantes  environne  ces  deux  figures  gracieuses  du  moyen-âge  ; 
et  le  voyageur  porte  toujours  intérêt  à  deux  amants  plus  infortunés 
encore  que  cet  Olinde  et  cette  Sophronie  chantés  par  Le  Tasse. 

Quel  est  aujourd'hui  le  sort  de  l'abbaye  de  Fontaine-Guerard  ? 
L'industrie  s'est  emparée  audacieusement  de  ce  lieu  consacré  par  la 
religion;  on  a  enlevé  de  la  salle  capilulaire  les  dalles  placées  sur  les 
dépouilles  mortelles  des  abbesses  ;  les  cendres  de  madame  de  Rade- 
pont,  Tune  des  dernières  titulaires,  ont  été  transférées  dans  un  caveau 
de  fiimille  ;  le  temple  est  veuf  de  sa  toiture.  Mais ,  si  l'on  considère ,  au 
déclin  du  jour,  les  débris  de  cette  ancienne  demeure  claustrale  ,  où 
de  pieuses  recluses  se  succédèrent  pendant  plus  de  six  siècles  pour 
prier  ,  on  croit  entendre  leurs  douces  voix  ,  on  croit  voir  leurs  ombres 
errer  lentement  auprès  de  cette  source  abondante  et  limpide  ,  dont 
le  vif  munnure  charmait  peut-être  leurs  heures  soUtaires  ,  et  berçait 
leur  vie  rêveuse  et  contemplative, 

Léon    DE    DUBANVILLE. 

'    Neustriu  pin,  p.  784  ;  Histoire  de  la  ville  de  Rouen ,  édit.  ût'.  1738. 
^  Celui  de  madame  Qiiesiiel,  morte  en  lii77. 
^  Histoire  de  Ici   ville  de  Hoiien. 


POESIE. 


SONNETS. 


A  ma  Cousine. 

De  ta  jeunesse  ,  Emma ,  rien  n'altère  la  joie  ; 
Le  passé  n'a  pour  toi  nul  amer  souvenir. 
Et  sur  ton  front  charmant  rayonne  l'avenir. 
Goûte  en  paix  le  bonheur  que  le  Seigneur  t'envoie  ! 

Les  roses  de  l'hymen  vont  parfumer  ta  voie  ; 
Au  fiancé  qui  t'aime  un  prêtre  va  t'unir  ; 
En  ce  jour,  comme  lui ,  puisse  Dieu  te  bénir, 
Et  que  sur  ta  maison  sa  grâce  se  déploie. 

Puisse-t-il  l'épargner  la  cause  du  malheur  !... 

Déjà  pour  te  parer  l'oranger  est  en  fleur  ; 

A  son  rêve  d'amour  que  ton  cœur  s'abandonne  ! 

D'autres  ,  pour  leurs  présents  .  auront  dépensé  l'oi". 
Moi  qui  n'ai ,  tu  le  sais  ,  que  mes  vers  pour  trésor, 
J'en  ai  tiré  (;es  vers,  Emma;  —  je  te  les  donne. 
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IL 
A  Pie  IX. 


La  vigne  du  Seigneur  se  couvre  de  raisins , 
Et  mûrit  au  soleil  malgré  les  vents  contraires. 
Nobles  forçats ,  brisez  vos  chaînes  funéraires , 
Et  du  sol  affranchi  chassez  les  argousins. 

Oh  !  ne  reforgez  pas  des  fers  pour  nos  voisins , 
Ou  vous  apprendrez  tous,  satrapes  téméraires. 
Qu'aujourd'hui  par  le  cœur  tous  les  peuples  sont  frères  : 
Si  par  l'usage  encor  tous  les  Rois  sont  cousins. 

Grand  Pontife  de  Rome  ,  achève  ton  ouvrage  ! 

Des  tyrans  aveuglés  vaine  sera  la  rage , 

Car  le  Christ  te  protège  et  marche  devant  toi. 

N'as-tu  pas ,  bon  Pasteur,  pour  accomplir  tes  rêves , 
Trois  glaives  plus  puissants  que  tous  les  autres  glaives  : 
La  sainte  Liberté ,  la  Prière  et  la  Foi  ? 


Emile  Coquatrix  (  Rouen.  ) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


POÉSIES,    PAR    Gustave  LEVAVASSEUR. 


FABLES,    PAK  Ernkst  PRARONU. 


A  M.  le  Directeur  de  la  Ukvue  ue  Rouen. 


Monsieur  le  Directeur  , 

)  A  qui  puis-je  parler  de  bibliographie  mieux  qu'à  vous ,  qui  eu 
savez  si  bien  la  haute  importance  ?  Vous  le  voyez ,  chaque  jour , 
la  bibliographie  n'existe  plus  à  Paris ,  ou  ne  s'y  manifeste  du  moins 
qu'à  l'état  de  réclame.  Ne  se  trouve-t-elle  pas,  en  effet,  depuis  long- 
temps, hors  de  sa  condition  vitale,  l'indépendance?  Que  pouvait-elle 
attendre  de  la  gravité  équitable  du  journalisme  quotidien?  A  Paris  , 
d'ailleurs,  les  livres  se  feuillètent  d'eux-mêmes  sous  vos  yeux,  etcha- 
<;un  a  comme  l'omniscience  de  tout  ce  qui  s'y  publie.  Bien  des  bons 
esprits  cependant  commencent  à  s'indigner  du  bas  rôle  que  l'on  a 
fait  à  la  critique  bibliographique  ,  à  ce  spectacle  perpétuel  du  mouve- 
ment de  l'esprit  humain.  Mais  le  triste  état  de  la  bibliographie  pari- 
sienne est  surtout  damnable  et  terrible  pour  les  travaux  intellectuels 
de  nos  provinces.  Quand  Paris  a-t-il  jamais  laissé  voir  un  dédain 
plus  absolu,  un  oubli  plus  profond  de  la  province?  toutes  nos  villes 
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sont  pleines  de  savants  et  de  poètes ,  travaillant ,  produisant  sans 
cesse.  Qui  s'en  soucie?  qui  connaît  leurs  œuvres?  qui  connaît  seu- 
lement leur  nom  ?  Pas  un  œil ,  pas  une  oreille  ne  sont  tendus  à  Paris 
de  ce  côté.  Les  Revues  de  province  doivent  trouver,  ce  me  semble, 
dans  ce  dédain,  dans  cet  oubli  même,  l'indication  de  leur  devoir  et 
de  leur  plus  vif  intérêt.  C'est  à  elles  qu'il  appartient,  en  examinant 
avec  une  sérieuse  attention  toutes  les  productions  de  leur  province, 
de  sauver  les  traditions  de  critique  scrupuleuse ,  et  de  raviver ,  dans 
tous  les  esprits  solides,  le  goût  si  utile  de  la  bibliographie. 

Les  Revues  de  province  doivent  donc ,  à  mon  avis ,  être  partagées  en 
deux  parties  presque  égales  ;  la  première,  ouverte  aux  poètes ,  aux  nar- 
rateurs ,  aux  penseurs ,  aux  savants  ,  à  tout  ce  qui  crée  ;  la  seconde , 
réservée  pour  les  comptes-rendus  des  œuvres  produites  en  dehors  de 
la  Revue ,  et  cette  part-ci  ne  devrait  pas  être  confiée  à  des  esprits 
inférieurs  à  celle-là.  Il  faut ,  pour  la  critique  ,  outre  la  rectitude  du 
sens  et  la  méthode ,  qui  suffisent  pour  juger  les  travaux  scientifiques 
et  historiques ,  des  études  infiniment  variées  et  des  délicatesses  par- 
ticulières de  perception ,  dès  qu'il  s'agit  d'œuvres  d'imagination. 
Un  embarras  de  plus  existe  pour  la  critique  en  province  ;  je  l'ai 
éprouvé  moi-même.  On  lit  beaucoup  dans  les  départements  ,  et  l'on 
y  a  ,  —  que  diable  !  —  l'intelligence  faite  comme  à  Paris.  Mais  ,  à 
Paris ,  tout  ce  qu'on  imprime  a ,  par  avance ,  eu  cours  dans  les  idées  ; 
ainsi ,  une  œuvre ,  pour  nouvelle  qu'elle  soit ,  est  déjà  vieille  au  mo- 
ment même  oîi  elle  sort  de  la  presse.  Le  lendemain,  quand  elle  se 
répand  par  la  poste  dans  les  départements ,  elle  est  surannée  et  dé- 
crépite ,  et  le  lecteur  provincial ,  qui  la  commente  et  la  compare  à 
d'antres  œuvres  contemporaines  ,  n'en  saisit  le  sens  que  tout  de  ira- 
vers  ,  la  classe  à  une  date  arriérée  ,  et  la  mesure  à  une  école  dont  le 
génie  est  son  antipode. 

Comme  bon  normand  que  vous  me  savez  être ,  Monsieur  le  Direc- 
teur ,  j'ai  plus  d'un  procès  dans  mon  sac  ;  mais  celui  que  j'en  tire 
aujourd'hui  n'est  qu'une  affaire  en  appel ,  et  j'entends  vous  en  faire 
juge.  Sans  détour,  il  s'agit  d'un  livre  que  j'aime,  et  que  M.  M.  P.  a 
fort  maltraité  dans  l'un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  de  Rouen: 
les  Poésies  fugitives  de  Gustave  Levavasseur.  Or,  M.  M.  P.,  pour 
juger  les  Poésies  fugitives  ,  s'est  mis  à  un  point  de  vue  trop  exclusi- 
vement provincial ,  première  erreur  injuste ,  pour  la  poésie  surtout. 
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La  poésie  est  une  chose  de  tempérament  qui  demande  que  le  critique 
s'incarne  le  plus  possible  dans  le  poète  qu'il  loue  ou  blâme.  Je  vou- 
drais dire  quelques  mots  pour  essayer  de  rapprocher  le  sévère  jus- 
ticier des  Poésies  fugitives  ,  du  vrai  jour  de  M.  Gustave  Levavasseur 
et  des  rares  esprits  poétiques  qui  travaillent  et  produisent  à  Paris. 

Pour  la  province  ,  il  n'existe  peut-être  qu'un  poète  :  Lamartine  ; 
et  qu'une  manière  de  poétiser  :  celle  de  Lamartine.  Je  le  comprends 
à  merveille  ;  la  vie  tiède  ,  facile  ,  sans  secousse ,  d'une  monotonie 
harmonieuse  que  l'on  mène  dans  les  villes  de  province ,  trouve  à  se 
traduire  exactement  dans  cette  manière.  Un  poète  qui  rechercherait 
la  vigueur  de  tour ,  la  liberté  d'allure ,  le  caprice ,  l'éclat ,  le  co- 
loris ,  ne  saurait  se  rencontrer  dans  les  trente-deux  provinces  de 
France,  il  y  serait  anormal.  Mais,  Dieu-merci,  Monsieur,  il  y  a 
autre 'chose  en  poésie  que  les  énervantes  langueurs  de  l'école  de  La- 
martine. On  a  senti  cela  à  Paris  ,  dès  1820,  où,  à  côté  des  magni- 
tiques  élégies  des  Méditations ,  s'éleva  de  suite  une  poésie  plus  nette, 
plus  intraitable ,  moins  sensible ,  mais  plus  hardie  et  plus  brillante  ; 
et  c'est  cette  seconde  poésie  qui ,  à  Paris ,  a  vaincu  la  première  et  est 
restée  maîtresse  du  camp.  Depuis  lors  ,  le  temps  a  marché  ,  et  nous 
nous  trouvons  aujourd'hui  bien  loin  de  ces  antiques  maîtres  ,  de  leur 
puissance  et  de  leurs  écarts. 

La  jeune  littérature  qui  se  produit  en  France  aujourd'hui ,  me 
paraît  ressembler,  pour  les  instincts  et  la  pente,  à  celle  qui,  de 
l'autre  côté  du  Rhin ,  a  succédé  au  grand  mouvement  littéraire  de 
Weimar.  Je  ne  critique  ni  ne  juge  les  hommes  ni  leurs  œuvres  ;  je 
n'élève  point  Henri  Heine  au-dessus  de  Goethe  ,  ni  Henri  Beyle  au- 
dessus  de  Chateaubriand.  Mais  leur  ironique  sagesse  ,  mais  leur 
recherche  subtile  de  la  beauté ,  s'animant  d'une  phrase  déliée  et 
mouvante ,  ont  fait  de  Heine  et  de  Beyle  des  sentiers  nouveaux  par 
lesquels  la  génération  nouvelle  a  cru  arriver  à  un  royaume  d'espril 
où  elle  trouvât  à  régner  à  son  tour.  Jamais  ambition  de  jeunesse  fut- 
elle  plus  louable  ?  Et  quand  la  nature  et  le  besoin  des  intelligences 
se  renouvelle  éternellement ,  voulez-vous  que  le  poète,  né  d'hier, 
demeure  éternellement  prosterné  devant  tel  poète  déjà  décrépit ,  ou 
devant  telle  forme  dont  la  liberté ,  conquise  par  la  lutte ,  doit ,  par  la 
lutte  ,  changer  encore  ,  Dieu  merci  ?  Il  n'y  a  plus  d'école  aujourd'hui  ; 
la  poésie  y  })erd  peut-être  de  la  hauteur  et  de  la  vigueur  d'élan.  IVos 
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pères  ont  eu  de  grandes  batailles,  et  les  batailles  unissent  et  forti- 
fient. Nous,  qui  voyageons  sans  crainte  de  Tennemi  dans  le  doux  pays 
de  poésie,  nous  ne  songeons  plus  qu'à  traduire,  dans  nos  vers,  notre 
sensation  isolée,  notre  moi  intérieur,  notre  rêve  individuel.  Chaque 
poète  pratique  la  devise  de  Musset  :  son  verre  n'est  pas  grand ,  mais 
il  boit  dans  son  verre.  Tant  nneux ,  tant  mieux ,  et  n'est-ce  pas 
assez?  Jamais,  en  aucun  temps  peut-être,  le  soin  de  la  forme  poé- 
tique n'aura  été  poussé  plus  loin ,  et ,  entre  les  jeunes  poètes  de  ce 
temps-ci,  je  n'en  vois  pas  qui  connaisse  mieux  les  ressources  du 
langage  et  du  vers  et  qui  manie  plus  savamment  l'instrument  de 
son  art  que  M.  Levavasseur.  Où  donc  M.  M.  P.  a-t-il  trouvé  le  mépris 
des  règles  dans  les  Poésies  fugitives?  N'a-t-il  pas  remarqué  ,  au  con- 
traire ,  en  quels  moules  impossibles  .s'emprisonnait  à  plaisir  la  pensée 
de  M.  Levavasseur ,  et  n'aurait-il  pas  pris  pour  mépris  et  bravade  la 
facilité  si  heureuse  avec  laquelle  il  en  sortait  ?  Sa  langue  n'est ,  sui- 
vantM.M.  P.,nicelledetoutlemonde,  ni  celle  des  Dieux.  Non,  certes, 
ce  n'est  pas  la  langue  fade ,  décolore ,  spongieuse ,  vulgaire  de  tout 
le  monde  Lamartinien  ,  et  dont  les  Dieux  pourraient  se  revêtir  à 
défaut  de  nuages  ;  mais  jamais  langue  ne  fut  plus  solide ,  plus  variée, 
plus  française  que  celle  de  M.  Levavasseur.  Il  s'adresse  à  un  public 
qui  n'existe  pas,  dites-vous?  Et  pour  qui  comptez-vous  les  poètes? 
Connaissez-vous ,  depuis  longtemps  déjà  ,  un  autre  public  pour  leurs 
pairs?  L'ancien  public,  le  public  universel ,  les  intérêts  de  la  poésie 
n'ont  rien  à  faire  avec  lui.  Où  est  le  père,  où  est  l'enfant  qui  lise  des 
vers?  Lit-on  des  vers  aux  veillées  de  famille?  Où  est  la  jeune  fille 
qui  feuilleté  encore  un  livre  de  poésie?  Le  poète  seul  aime  le  poète, 
lit  le  poète ,  le  sacre  poète  ;  aussi  est-ce  au  poète  seul  que  le  poète 
doit  chercher  à  plaire.  —  Puis  vient  cette  autre  accusation  :  «  Le 
«  cœur  n'y  joue  aucun  rôle  ;  partant ,  point  d'inspiration.  »  Ceci 
touche  à  un  grand  chapitre,  celui  du  sentiment.  Or,  il  y  a  cœur  et 
cœur,  il  y  a  sentiment  et  sentiment.  Un  poète  ,  ce  n'est  guères  plus 
qu'un  honnne.  Or,  un  sentiment  sufiit  d'ordinaire  à  remplir  le  cœur 
humain  ,  que  cela  soit  Taniour,  ou  l'aniitio ,  ou  la  patrie  ,  ou  la  gloire , 
ou*  le  souvenir,  ou  la  religion ,  ou  l'art  pour  l'artiste.  L'amour  a  été , 
pour  les  poètes ,  le  sentiment  le  plus  fécond ,  mais  combien  de  fois 
aussi  le  plus  banal ,  le  plus  faux  ,  le  plus  ridicule  et  le  plus  insipide. 
L'amour  est  une  chose  éternellement  nouvelle  pour  ceux  qui  le  font  ; 


CRllIQUfc:  LU  1ER  VIRE.  55J. 

pour  ceux  qui  le  chantent,  c'est  autre  chose.  Enfin,  faut-il  pro- 
noncer le  blasphème  :  je  ne  crois  pas  h  la  poésie  amoureuse  qu'on  im- 
prime. L'amour  n'est  pas,  Dieu  merci ,  la  muse  de  M.  Levavasseur. 
Vous  trouverez  son  Enfer  des  Poètes  tout  peuplé  de  rimeurs  amou- 
reux transis  ;  mais  à  quel  ami  fut-il  adressé  de  plus  loyaux  et  de  plus 
braves  couplets  que  par  Gustave  Levavasseur  à  notre  cher  peintre 
Jules  Buisson  : 


Je  me  sais  quelque  part  sous  la  voùle  éternelle , 
Une  âme  de  tout  point  égale  et  fraternelle  ; 
Si  nous  avons  des  jours  de  marcher  hasardeux, 
Par  le  même  côté  nous  boitons  toutes  deux  ; 
Mais,  dût-elle  tomber,  ma  sœur,  la  pmivre  fille, 
A  sa  sœur  pour  marcher  prêterait  sa  béquille  ; 
Et,  je  le  dis  ici  devant  Dieu  qui  m'entend, 
Quel  que  puisse  être  un  jour  le  pain  qui  nous  attend 
Et  la  faim  dévorante  à  nos  corps  attachée. 

Nous  en  partagerons  la  dernière  bouchée 

Et  quand  viendra  ce  jour,  le  premier  d'une  vie, 

La  mort ,  que  je  ne  crains ,  mon  frère ,  ni  n'envie , 

Comme  faisait  Luther,  le  moine  tourmenté, 

Et  comme  aussi  l'a  fait  votre  esprit  agité; 

Que  vous  semble  l'aspect  d'une  tombe  agrandie , 

Assez  large  pour  deux,  au  sol  de  Normandie? 

—  C'est  là  que  les  pommiers  croissent  tout  à  loisir;  — 

Et  sur  notre  tombeau,  dites-moi,  quel  plaisir 

D'entendre  encor  d'amour  les  femmes  et  les  hommes 

.laser  tout  en  croquant  leurs  baisers  et  nos  pommes  ! 


La  Normandie  a  été  la  plus  inépuisable  inspiration  de  M.  Levavas- 
seur :  il  n'y  a  vraiment  que  ses  entants  exilés  poin-  la  chanter  avec 
quelque  tendresse  sincère  ;  je  veux  citer  toute  une  pièce  en  triolets, 
que  je  regarde  comme  une  merveille  achevée  ,  Vire  et  les  Virais  : 


Qu'il  lait  bon  aller  en  rimant 
Des  Vaux  de  Vire  aux  Vaux  de  Bures 
Pour  un  poète  Bas-Normand, 
Qu'il  fait  bon  aller  en  rimant! 
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On  s'inspire  du  sentiment 

Des  vieux  chantres  aux  voix  si  pures. 

Qu'il  fait  bon  aller  en  rimant 

Des  Vaux  de  Vire  aux  Vaux  de  Bures  ! 

Connaissez-vous  Thomas  Sonnet  ^ 
C'était  un  raedecm  de  Vire  ; 
11  tournait  fort  bien  un  sonnet; 
Connaissez-vous  Thomas  Sonnet  ? 
Aux  malades  il  ordonnait 
De  ne  jamais  boire  du  pire. 
Connaissez-vous  Thomas  Sonnet? 
C'était  un  médecin  de  Vire. 

Connaissez- vous  maître  Le  Houx? 
C'était  un  avocat  de  Vire. 
11  buvait  du  sec  et  du  doux; 
Connaissez-vous  maître  Le  Houx? 
Il  avait  pris  son  nom  du  houx 
Qu'aux  cabarets  on  voit  reluire. 
Connaissez-vous  maître  Le  Houx? 
Celait  un  avocat  de  Vire. 

Connaissez- vous  maître  Olivier? 
C'était  un  vieux  foulon  de  Vire. 
Il  ne  foulait  que  son  cuvier  ; 
Connaissez-vous  maître  Olivier  ? 
Quant  aux  finesses  du  métier , 
Il  savait  chanter,  boire  et  rire. 
Connaissez-vous  maître  Olivier  ? 
C'était  un  vieux  foulon  de  Vire. 

L'Olivier,  le  Houx,  le  Sonnet 
Sont  Paix,  Cabaret,  Poésie: 
Tout  bon  rimeur  aime  et  connaît 
L'Olivier,  le  Houx,  le  Sonnet. 
Dame  Raison  perd  son  bonnet, 
Lorsque  la  rime  est  bien  choisie. 
L'Olivier,  \c  Houx,  le  Sonnet, 
Sont  Paix,  Cabaret ,  Poésie. 

Vire  est  un  lieu  délicieux, 
Vire  est  une  ville  Normande  : 
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Ce  n'est  pas  le  séjour  des  Dieux , 

Vire  est  un  lieu  délicieux  ; 

Mais,  ce  que  j'aime  beaucoup  mieux, 

La  paix  que  l'on  y  trouve  est  grande. 

Vire  est  un  lieu  délicieux, 

Vire  est  une  ville  Normande. 

Les  cabarets  y  sont  nombreux 

Et  les  buveurs  y  sont  solides, 

Bien  mieux  qu'autrefois  dans  Évreux  , 

On  n'y  voit  point  de  cerveaux  creux, 

Mais  on  y  voit  des  verres  vides. 

Les  cabarets  y  sont  nombreux 

Et  les  buveurs  y  sont  solides. 

C'est  le  frais  berceau  des  chansons 
Et  la  mère  du  vaudeville; 
Les  plaideurs  s'y  font  échansons , 
C'est  le  frais  berceau  des  chansons; 
Les  foulons  percent  les  poinçons. 
Les  médecins  boivent  en  ville  : 
C'est  le  frais  berceau  des  chansons 
Et  la  mère  du  vaudeville. 

Qu'il  fait  bon  aller  en  rimant 

Des  Vaux  de  Vire  aux  Vaux  de  Bures  ! 

Pour  un  poète  Bas-Normand, 

Qu'il  fait  bon  aller  en  rimant! 

On  s'inspire  du  sentiment 

Des  vieux  chantres  aux  voix  si  pures. 

Qu'il  fait  bon  aller  en  rimant 

Des  Vaux  de  Vire  aux  Vaux  de  Bures  ! 


ïrouvez-moi,  dans  les  poésies  des  trois  grands  Virois  célébrés  par 
par  M.  Levavasseur  :  Olivier  Basselin  ,  Jean  Le  Houx  et  Thomas  Sonnet 
de  Courval ,  un  morceau  de  plus  franche  allure  ,  de  gaîté  plus  en- 
traînante que  ces  triolets ,  de  plus  rondement  gaulois ,  comme  on 
disait  de  La  Fontaine  et  de  Malherbe ,  du  temps  de  La  Harpe.  Voulez- 
vous  un  frais  récit  Normand ,  lisez  VArnette  ;  voulez-vous  un  beau 
poème  solennel,  lisez  V  Enfer  des  poètes;  voulez-vous  une  pensée 
touchante,  le  Sonnet  à  la  Vierge  ;  quelques  vers  savants  sur  les  deux 


558  .  CRITIQUE  LITTÉKAIRK. 

demi-dieux  du  Parnasse  Normand ,  je  les  tire  d'une  longue  épitre 
sur  la  Rime,  dont  il  raconte  l'histoire  à  son  ami  Ernest  Prarond  : 


Quand  elle  séveilla*,  le  froid,  comme  une  lame, 
De  la  pauvre  transie  ensevelissait  l'ame; 
An  fond  d'une  cuisine ,  où  le  rouge  pavé 
Témoignait ,  mat  et  cru ,  qu'on  l'avait  trop  lavé  , 
Sur  le  coussin  houleux  d'une  chaise  de  paille, 
Elle  se  réveillait  de  ses  jours  de  ripaille. 
Aux  murs  resplendissait  le  cuivre  des  Flamands 
Et  le  fer  bien  fourbi  des  ménages  normands  ; 
Dans  la  virginité  de  leur  froide  alvéole, 
Les  fourneaux  mi-rouilles  narguaient  la  casserole  ; 
Bientôt  elle  entendit  des  pas  hautains  et  lourds, 
Et  vit  entrer,  brossant  son  pourpoint  de  velours, 
Le  maître  du  logis  qui  venait  la  soumettre , 

—  Joug  de  fer  ,  regard  d'aigle,  avare  et  rude  maître  , 
Qui  lui  faisait  porter  des  pierres  sur  le  dos. 
Comme  il  avait  vu  faire  aux  reins  du  Calvados.  — 
Avec  ce  fier  esprit  imprégné  de  Barème, 

La  pauvre  s'aperçut  qu'elle  était  eu  carême; 

Jamais,  sous  ce  régime  exact  et  printannier, 

Ne  put  même  danser  l'anse  de  son  panier, 

Car  l'eau  servait  "toujours  de  dissolvant  à  l'herbe 

Dans  le  sobre  estomac  de  François  de  Malherbe  ; 

Elle  en  sortit  ridée  et  les  reins  en  arceau, 

Mais  savante  et  plus  belle  encor  qu'en  son  berceau. 

Elle  allait,  des  passants  fuyant  les  avanies, 

Aux  chemins  détournés  disant  ses  litanies, 

I:t  répelant  trois  fois  ce  verset  infamant  : 

—  Seigneur,  délivrez-moi  des  fureurs  du  Normand  !  — 
Celui  qui  de  là-haut  toujours  écoute  et  veille , 

Lui  mit  sur  le  chemin  maître  Pierre  Corneille, 
Un  Rouennais,  gros  corps,  mais  esprit  délicat, 
Qu'on  disait  par  la  ville  assez  piètre  avocat  ; 
Aussitôt,  essuyant  ses  pleurs  de  carmélite  , 
Avec  lui  la  folâtre  improvisa  M  élite  : 
Jamais  un  jour  chagrin  d'amour  inférieur 
Ne  vint  troubler  leur  calme  et  doux  intérieur , 

Des  orgies  de  la  Pléiade  de  Ronsard. 
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Kt  lorsque,  refroidi  par  les  glaces  de  l'âge, 
Le  vieillard  ,  mal  soigné,  demandait  la  volage 
Qui  n'était  plus  toujours  assise  à  son  côté  , 
Il  savait  où  trouver  la  clémente  beauté, 
Oui,  chez  Thomas  en  haut  s'étant  acheminée, 
Redescendait  toujours  et  par  la  cheminée. 
C'est  ainsi  que  fut  doux  le  joug  qu'elle  traîna 
Du  sonnet  de  Mélite  aux  vers  de  Suréna. 
Des  Rouennais  d'ailleurs  la  race  complaisante 
Ne  mit  jamais  sur  elle  une  main  bien  pesante  : 
On  l'avait  déjà  vue  habiter  le  terriei' 
D'un  certain  Saint-Amand  ,  gentilhomme  verrier , 
Qui,  natif  de  Rouen,  rendait  surtout  hommage 
Au  doux  charme  des  vers,  du  vin  et  du  fromage, 
Et  qui  s'émerveillait,  quand  son  œil  s'effarait , 
Que  cabaret  rimât  si  bien  avec  Faret. 


Citez  moi,  dans  les  deux  Normandies ,  un  autre  rimeur  de  cette 
force.  Notre  province,  ce  me  semble,  devrait  bien  quelque  hommage 
à  M.  Levavasseur,  qui.  dans  la  dernière  génération  poétique,  porte  en 
lui  cette  excellence  de  la  forme  littéraire  dont  elle  a  toujours  imposé 
les  préceptes ,  par  ses  romanciers ,  par  Jean  Marot ,  par  Malherbe  , 
par  Corneille,  par Fontenelle  ,  à  tous  les  siècles  delà  France.  Que 
si ,  par  longue  chaine  de  inétaphores  plus  ou  moins  excentriques ,  le 
critique  entend  parler  de  certaines  pièces  sur  la  Terre  et  sur  la  Lune, 
qui  paraissent  se  souvenir  de  ce  grand  Cyrano  de  Bergerac,  dont  les 
livres  sur  les  États  Je  la  lune  et  du  soleil ,  écrits  d'un  style  superbe , 
devraient  être  des  livres  classiques  de  la  langue  française  ,  je  ne 
répondrai  que  par  ces  deux  vers  du  satirique  : 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace  , 
Que  ces  vers  on  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 

Ce  Motin  était  en  son  temps  un  poète  de  l'école  de  Lamartine. 

Je  n'adresserai  qu'un  reproche  à  M.  Levavasseur,  et  déjà  un  journal 
de  Paris  l'a  formulé  à  sa  façon.  Quand  on  est  arrivé  à  une  facilité 
aussi  extraordinaire ,  à  un  maniement  de  vers  aussi  savant ,  Ton  doit 
entendre  que  la  poésie  est  un  instrument  divin  dont  on  doit  compte 
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à  qui  vous  Ta  mis  au\  mains.  Le  poète  est,  après  le  prêtre,  le  plus 
intime  serviteur  de  Dieu,  et  si  M.  Levavasseur  m'oppose  rhémistiche 
de  la  satire  : 

Et  qui  doue  vaut  un  vers? 


Je  lui  dirai ,  à  lui  surtout ,  dont  chaque  page  témoigne  la  croyance , 
que  toute  foi  sincère ,  et  d'abord  la  foi  politique  ,  vaut  bien  un  cri 
d'amour,  d'enthousiasme  ou  de  pitié  ;  et  quand  nous  voyons  les  der- 
niers poètes  fêter  hautement  Aphrodite  et  Sapho  ,  et  les  plus  sérieux 
chanter  sérieusement  le  panthéisme .  sera-t-il  dit  que  tous  auront  aban- 
donné le  Christ,  le  Christ  père  et  Dieu  de  toute  douleur,  c'est-à-dire 
père  et  Dieu  de  toute  poésie. 

Un  autre  livre  de  la  même  école ,  une  autre  variété  de  la  jeune 
poésie  d'aujourd'hui,  ce  sont  les  Fables  de  M.  Ernest  Prarond,  ami 
de  M.  Gustave  Levavasseur,  qui  lui  a  décoré  d'un  sonnet  la  première 
page  de  son  volume ,  suivant  la  bonne  vieille  mode  de  nos  anciens 
poètes.  Les  fables  sont  sœurs  jumelles  àe's, poésies  fugitives,  d'abord 
pour  leur  exacte  ressemblance  extérieure  ,  sortant  de  mêmes  presses 
provinciales ,  revêtues  de  pareilles  couvertures  ;  puis ,  pour  ces  mer- 
veilleuses eaux-fortes  de  Jules  Buisson ,  admirées  des  plus  savants 
peintres ,  et  qui ,  à  coup-sûr ,  vaudraient  aux  deux  poètes  ,  si  leurs 
livres  n'avaient  vraiment  haute  valeur  littéraire  ,  l'affront  qu'un  étran- 
ger fit  à  Dorât  en  faveur  des  vignettes  de  Marillier  ;  puis ,  surtout , 
pour  le  même  sentiment  naturel  de  distinction  en  poésie ,  et  la  même 
recherche  de  la  richesse ,  de  la  beauté ,  de  la  souplesse  dans  la  forme 
poétique.  Pour  moi,  je  vous  le  dirai,  M.  le  Directeur,  les  Fables 
d'Ernest  Prarond  ont  été  un  des  livres  les  plus  sympathiques  que 
j'aie  lus  depuis  longtemps.  Il  y  a,  ce  me  semble,  beaucoup  à  penser 
et  à  épiloguer  surj  cette  introduction  dans  notre  littérature  nouvelle , 
de  la  fable ,  cette  forme  vieillotte  et  académique  entre  toutes  depuis 
La  Fontaine. 

Dans  son  essence  et  dans  son  origine ,  qu'est-ce  que  la  Fable  ?  la 
parole  de  l'homme  libre  en  un  temps  d'oppression.  Esope  était  un 
esclave ,  Phèdre  un  affranchi ,  La  Fontaine  vivait  sous  un  roi  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  se  dire  l'ami  de  Fouquet  malheureux.  Non , 
jamais  tant  d'hypocrisie  n'entrava  notre  jugement ,  notre  libre  parole, 
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qu'aujourd'hui  sous  notre  règne  de  liberté.  Affreuses  mœurs  tartu- 
fiennes ,  oreilles  tartufiennes ,  surtout.  Oh  !  l'anglomanie  nous  a  bien 
profité.  «  Les  gens  sages ,  a  dit  Stendhal ,  exercent  le  plus  ennuyeux 
des  despotismes.  La  tyrannie  de  l'opinion ,  et  quelle  opinion  ! 
est  aussi  bête  dans  nos  villes  de  France  qu'aux  États-Unis  d'A- 
mérique. »  Lord  Byron,  pour  notre  malheur,  a  succombé  dans  sa 
lutte  sublime  contre  l'odieux  cant  de  son  pays ,  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'en  la  France  de  1847  ,  sous  l'étreinte  de  la  plus  implacable  hypo- 
crisie bourgeoise ,  la  Fable  a  pu  avoir  encore  sa  sincère  nécessité ,  et 
un  vrai  fabuliste ,  naïf  et  loyal ,  a  eu  sa  raison  d'être. 

Ce  qu'il  est  né  de  faiseurs  de  fables  en  France  depuis  La  Fontaine 
est  incalculable.  La  Normandie,  pour  sa  part,  en  peut  citer  bon 
^  nombre  ;  des  plus  connus  dans  ces  derniers  temps,  je  ne  nommerai  que 
l'abbé  Lemonnier  et  Le  Bailli.  Mais,  malgré  de  délicates  qualités  d'es- 
prit bonhonmiier  qui  ont  paru  dans  beaucoup  de  ses  poètes  ,  disons 
hautement  qu'il  n'a  existé  en  France  qu'un  fabuliste  ,  La  Fontaine. 
On  peut  même  affirmer  de  lui ,  comme  on  a  dit  de  Molière  ,  poète 
comique ,  que  c'est  le  plus  grand  fabuhste  qui  ait  paru  en  aucun 
siècle. 

L'excellence  incontestable  de  la  littérature  de  Louis  XIV  s'exphque 
en  partie  par  une  observation  assez  simple.  Un  de  mes  amis  disait  que 
le  génie  du  Poussin  avait  surtout  consisté  dans  une  science  incompa- 
rable de  l'arrangement.  On  peut  étendre  cette  parole  avec  justice  à  ses 
plus  illustres  contemporains.  La  grande  gloire  de  cette  époque  se 
trouve  ,  à  mon  avis ,  dans  un  sentiment  sain  et  solide  de  la  perfec- 
tion dans  l'arrangement.  Corneille  a  arrangé  Sénèque  et  les  Espa- 
gnols ;  Racine  a  arrangé  Euripide  ;  Boileau  a  arrangé  Horace  et 
Régnier  ;  Molière  a  arrangé  Plaute  et  Cyrano  ;  La  Fontaine  ,  enfin ,  a 
arrangé  Esope  et  nos  vieux  romanciers.  La  Fontaine  trouva  dans  les 
anciens  fabliaux  une  langue  admirablement  propre  à  revêtir  les  finesses 
naïves.  Une  singuhère  bévue  a  égaré  les  imitateurs  de  La  Fontaine. 
Ils  ont  pris  le  style  de  la  fable  pour  un  style  négligé  ,  ne  voulant  pas 
voir  que,  de  tous  les  styles  Uttéraires  de  son  époque  ,  celui  de  La 
Fontaine  est  le  plus  riche ,  le  plus  varié  ,  le  plus  roué  ,  puisqu'aux 
ressources  du  magnifique  langage  de  son  temps ,  il  joint  les  étince- 
lantes  bimbelotteries  du  langage  de  nos  vieux  poètes.  Depuis  le  bon 
homme,  nuit  complète  s'était  faite,  anathème  absolu  s'était  jeté  sur 
XXIX  39 
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ces  anciens  conteurs  de  fabliaux  ,  ou  rimeurs  de  ballades.  Quand,  il 
y  a  trente  ans ,  se  fit  la  révolution  littéraire  de  la  nouvelle  école  ,  on 
sentit  le  besoin  de  retremper  notre  langue  appauvrie  dans  ses  sources 
originaires;  on  remonta  par  Montaigne,  Rabelais  et  les  Marot,  à 
Villon ,  Charles  d'Orléans  ,  Marie  de  France  ,  au  roman  de  la  Rose ,  et 
jusqu'à  ceux  des  Douze  Pairs  ;  et ,  de  ces  recherches  de  la  science 
poétique ,  les  moins  pédants  firent  malgré  eux ,  et  sans  s'en  douter , 
leur  part  et  leur  profit.  Cela  agit ,  non  seulement  sur  le  rhythme  et 
la  forme  du  vers ,  mais  plus  encore  sur  le  tour  et  la  souplesse  du 
style.  Ainsi,  aura-t-on  vu  en  France,  deux  poètes  profondément 
originaux ,  La  Fontaine  et  Alfred  de  Musset ,  se  rapprocher  par  une 
parenté  de  langage  inconcevable  ;  aucune  époque  n'avait  pu  retrou- 
ver plus  naturellement  que  la  nôtre  le  vrai  style  ,  la  vraie  manière  du 
fabuliste. 

Savez-vous  ,  Monsieur  le  Directeur,  que  tout  du  moins  il  faut  un 
sens  bien  fin  et  bien  juste  pour  aller  penser  qu'en  ce  temps  de  poésie 
pompeuse  ou  langoureuse ,  le  moment  est  bon  et  la  langue  mûre  à 
point  pour  la  fable  ;  et ,  qui  mieux  est ,  que ,  malgré  le  succès  des 
petites  lectures  de  M.  Viennet  à  l'Académie ,  la  fable  n'est  point  une 
œuvre  d'esprit,  mais  de  sentiment  doux  et  naïf?  La  fable,  cet  ensei- 
gnement que  tous  les  âges  primitifs  ont  tiré  de  la  nature  ,  a  tou- 
jours dû  être  composée  en  face  de  la  nature ,  et  non  point ,  que  je 
sache ,  dans  le  cabinet  d'un  pair  de  France ,  bien  horizonté  de  murs 
gris.  Le  livre  de  M.  Prarond  s'est ,  entièrement  et  de  soi-même , 
composé  en  province.  Telle  fable  lui  est  née  comme  il  enjambait  les 
sillons  avec  son  fusil  sous  le  bras  ;  telle  autre  comme  il  trottinait  sur 
son  cheval ,  entre  deux  haies  touffues  ;  telle  autre ,  enfin  ,  en  vue  de 
la  mer  sans  bornes.  Aussi  le  sentiment  de  nature  est-il,  chez  lui, 
plein  et  sans  efforts. 

Et  la  vigueur  de  la  vie  provinciale  fait  éclater,  dans  les  entournures 
de  son  livre ,  cette  fraîche  vigueur,  cette  ampleur  de  santé  qui  épou- 
vante le  poète  rachitique ,  et  permet  à  M.  Prarond ,  comme  à  M.  Leva- 
vasseur,  ces  tours  de  souplesse ,  ces  allures  libres,  cette  parole  brave, 
qui  en  eux  sonne  si  bien. 

.le  crois,  Monsieur  le  Directeur,  avoir  longuement  constaté  que 
M.  Prarond  était,  par  sa  propre  nature  naïve  et  loyale,  autant  que 
parle  bienfait  de  son  temps,  dans  les  plus  heureuses  conditions  du 
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fabuliste  ;  il  ne  resterait  plus  qu'à  citer  son  livre  entier  comme  preuve. 
Je  vais  transcrire  trois  fables ,  non  comme  meilleures ,  mais  comme 
plus  courtes  :  ses  longues  fables  et  leurs  avant-propos  sont  souvent 
des  poèmes  superbes. 

La  Loi  de  la  Hache. 

Des  arbres  droits  et  forts  raillaient  un  de  leurs  frères, 
Qui,  tortu,  rabougri,  rampait  entre  leurs  pieds, 

Sur  ses  coudes  estropiés. 
Bientôt  l'abattis  vint  plein  de  deuils  funéraires. 
Le  bûcheron  choisit  entre  tous  les  plus  hauts  ; 
Le  nain  resta.  —  Partout ,  dans  les  jours  de  tempêtes , 
Quand  peuples  ou  rois  font  leur  abattis  de  tètes, 
Les  plus  hautes,  de  droit,  montent  aux  échafauds. 

Le  Fou  et  le  Sage. 

Certain  fou  se  grisait  épouvantablement, 

Faisait  nargue  du  monde,  et ,  quant  au  sentiment , 

Trouvait  qu'entre  deux  pots,  pour  combler  la  lacune. 

Deux  maîtresses  valent  mieux  qu'une. 
Jl  fumait  comme  un  Turc ,  jurait  comme  un  chrétien  ; 
Avait  tous  les  défauts  de  ce  double  hémisphère , 
Jetait  son  ame  au  vent,  ne  s'occupait  de  rien  , 
Traitait  la  politique  en  vrai  pyrrhonien  ; 
En  matière  de  mœurs  se  montrait  peu  sévère  ; 

De  sa  fortune  et  de  son  verre 
Faisait  rubis  sur  l'ongle  et  digérait  fort  bien. 
Ainsi  du  jour  ;  ses  nuits  étaient  non  moins  honnêtes  : 
Il  ne  rêvait  jamais  que  jupons  et  cornettes , 
Bouteilles  au  gros  ventre  et  pleines  de  santé , 
Punch  aux  langues  de  feu,  compagnons  en  goguette. 
Et  prolongeait  fort  tard  son  sommeil  enchanté. 
Comme  un  homme  qui  dort  la  conscience  nette. 

Un  jour  qu'il  croyait  voir  le  soleil  à  l'envers, 

Et  se  créait  un  monde  rose, 
Où  les  arbres  étaient  bleu  d'azur,  les  cieux  verts  , 
Où  tout  être  vivant  cheminait  de  travers. 
Et  pouvait ,  sans  heurter  le  gros  bon  sens  morose  , 
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Parler  d'amour  et  d'autre  chose , 
Les  femmes  en  musique  et  les  oiseaux  en  vers. 
Un  sage,  l'accostant,  lui  dit  en  claire  prose, 
Avec  cet  air  profond  et  cette  grave  pose 

Des  donneurs  d'avis  par  état  : 

—  Mon  ami ,  n'avez-vous  pas  honte 

De  vous  montrer  en  cet  état  ? 
S'il  est  des  préjugés  qu'il  faut  que  l'on  affronte. 

Il  est  des  bornes  à  garder; 
On  se  doit  du  respect  et  l'on  en  doit  aux  autres, 
Avant  de  s'afficher  il  faut  y  regarder  ; 
La  vie  est  sérieuse ,  amassez  pour  les  vôtres  ; 
Et  mille  autres  raisons  meilleures  s'il  en  est. 

—  Eh  !  mon  cher ,  répliqua  ce  fou  qui  raisonnait 

Comme  un  fou  que  l'ivresse  emporte, 
En  étes-vous  réduit,  pour  parler  de  la  sorte, 

A  n'avoir  plus  même  un  écu  ? 
Dites-moi ,  lorsqu'un  jour  votre  corps  sous  la  tombe  , 
Aux  vers,  ces  dieux  d'en  bas,  servira  d'hécatombe. 
En  serez-vous  moins  mort  pour  avoir  mal  vécu  ? 

Le  Poisson  dans  la  Poêle. 

Un  poisson,  tout  vivant,  jeté  dans  la  friture. 
S'élança  du  poêlon ,  mais ,  dans  cette  aventure , 

Peu  lui  fit  d'en  être  sorti  : 

Il  était  frit,  il  fut  rôti. 

Un  marchand  fit  mal  son  affaire  ; 
Mis  à  sec  par  le  poivre ,  il  acheta  du  Nord, 

—  Ce  genre  de  ruine  était  dans  l'atmosphère ,  — 

On  le  repécha  dans  un  port. 

Un  homme  av^it  une  maîtresse  : 
Il  la  prit  pour  sa  femme  et  s'en  réjouit  peu. 

Combien  de  gens  dans  la  détresse 
Quittent  la  poêle  pour  le  feu  ! 

M'"  Ph.  DE  Chennevière. 
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L'immense  succès  quobtient  en  ce  moment  V Histoire  des  Giron- 
dins de  M.  De  Lamartine,  l'éclat  nouveau  que  ce  succès  a  jeté  sur 
les  personnages  et  les  faits  de  ce  grand  drame  révolutionnaire ,  la 
spirituelle  rectification  que  cette  histoire  a  provoquée  relativement 
aux  circonstances  du  séjour  de  Charlotte  Corday  à  Caen  ,  rectification 
que  nous  avons  insérée  dans  notre  dernier  Numéro  ;  toutes  ces 
circonstances  contribuent  à  donner  à  la  pièce  que  nous  publions 
ci-après  ,  un  assez  grand  intérêt  historique.  C'est  d'ailleurs  ,  incon- 
testablement, l'une  des  pièces  les  plus  rares  de  toutes  celles  du  même 
genre  qu'a  fait  naître  l'exaltation  des  partis  pendant  la  Révolution. 
On  ne  la  trouve  citée  dans  aucune  des  histoires  particulières  de  la 
période  girondine,  et  les  collections  les  plus  riches  en  pièces  rares 
de  cette  époque,  telles  que  celle  de  M.  Leber,  n'en  conservent 
aucune  trace.  On  se  rendra  ,  du  reste  ,  assez  facilement  raison  des 
causes  de  cet  anéantissement  presque  complet ,  si  l'on  fait  attention 
cl  la  rapidité  avec  laquelle  s'accomplirent  les  événements  auxquels 
elle  se  rapporte,  c'est-à-dire  l'insurrection  des   départements  de 
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l'Eure  et  du  Calvados  ,  provoquée  par  Fexpulsion  des  Girondins  au 
31  mai  (  1793) ,  et  déjà  complètement  assoupie  à  la  fin  de  juillet , 
et  si  Ton  considère  que  la  conservation  de  cette  pièce  ,  toute  de 
circonstance  et  de  localité ,  après  cette  vaine  tentative  de  résistance, 
pouvait  devenir  un  motif  de  proscription.  C'est  à  une  circonstance 
toute  particulière  que  nous  devons  la  révélation  de  ce  chant  nor- 
mand. Ayant  récemment  assisté  à  la  levée  des  scellés  apposés  sur 
la  riche  Bibliothèque  dont  M.  le  baron  de  Montbret  a  disposé  en 
faveur  delà  ville  de  Rouen,  et  qui  contient,  comme  on  sait,  tant 
de  documents  précieux  relatifs  à  l'histoire  de  notre  province ,  ce 
rare  fragment  nous  est  tombé  sous  la  main,  et  nous  nous  sommes 
hâté  d'en  prendre  copie. 

Rappelons  en  très  peu  de  mots  les  circonstances  qui  donnèrent 
naissance  à  ce  chant  guerrier,  énergique  appel  aux  armes  lancé  par 
les  Girondins  ,  au  moment  de  succomber  ,  mais  encore  pleins  d'en- 
thousiasme et  d'espoir  ,  et  dont  ce  parti  tenta  de  faire  la  Marseillaise 
des  Normands. 

A  la  suite  de  la  fameuse  séance  du  31  mai  ,  qui  vit  succomber  ,  dans 
la  Convention  ,  le  parti  de  la  Gironde,  5  la  suite  du  décret  qui  met- 
tait en  état  d'arrestation  dans  leur  domicile  trente-deux  membres 
de  ce  parti  ;  ceux  ,  d'entre  ces  derniers  ,  qui  prévinrent  cette  décision 
par  la  fuite ,  ceux  qui  parvinrent  à  se  soustraire  à  la  surveillance  et 
à  s'évader,  tous  ceux  enfin  qui,  sans  être  aussi  directement  me- 
nacés, crurent  devoir  s'associer  à  leur  fortune,  se  répandirent  dans 
les  départements,  espérant  réussir  à  les  soulever  contre  la  Conven- 
tion. La  ville  de  Caen  reçut  le  plus  grand  nombre  de  ces  transfuges  ; 
on  cite  parmi  les  plus  marquants,  Buzot,  Gorsas,  Pétion,  Louvet , 
Barbaroux  ,  Guadet ,  Salles ,  Valady  ,  Duchatel ,  Bergocing ,  Kervé- 
légan  ,  Riouffe.  Un  document  historique  du  temps  '  constate  qu'ils 
étaient  vingt-sept.  Bientôt  le  département  qui  les  avait  accueillis  se 
constitua  en  pleine  insurrection  ;  les  commissaires  de  la  Convention  , 
chargés  d'activer  la  formation  de  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg  , 
furent  arrêtés  et  détenus;  le  général  Wimpfen,  commandant  de 
place  à  Cherbourg  ,  fut  nommé  général  des  troupes  fédéralistes  ,  et 
tous  les    moyens  furent  employés  pour  exciter  le  zèle,  provoquer 

'  A'nficc  dit  gênerai  Ji'iwpfen  sur  les  Cduspiratoiirs  de  Caen. 
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Tenthousiasme  ,  et  décider  les  conversions  chancelantes.  Jl  s'agissait 
surtout  de  réunir  une  armée  pour  marcher  contre  Paris  ;  il  était 
convenu  que ,  de  tous  les  départements  de  la  Normandie  .  on  s'as- 
semblerait à  Caen  pour  se  fédérer.  On  appela  de  toutes  parts  les 
volontaires  à  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  Varmée  départementale; 
on  organisa  des  revues  de  gardes  nationales.  C'est  inconlestable- 
ment  dans  ces  circonstances,  et  pour  servir  de  stimulant  b  ces  réu- 
nions, de  cri  de  ralliement  à  ces  enthousiasmes,  que  fut  composé  le 
chant  patriotique  que  nous  publions.  Il  est  plus  que  probable  que 
c'est  l'œuvre  de  quelqu'un  des  Girondins  réfugiés.  On  lit ,  en  effet, 
dans  l'interrogatoire  que  Charlotte  Corday  subit  devant  le  Tribunal 
Révolutionnaire  ,  que ,  à  cette  demande  du  président  :  «  A  quoi  s'oc 
cupent  les  députés  retirés  à  Caen  ?  »  elle  répondit  :  «  Ils  font  des 
chansons  ,  des  proclamations  ,  pour  rappeler  le  peuple  à  l'union.  » 
Nous  serions  même  porté  à  croire  que  ce  pourrait  être  l'œuvre  de 
Hiouffe  ,  déjà  connu  par  un  assez  grand  nombre  de  productions 
poétiques  ,  et  qui  était  au  nombre  tles  réfugies  ,  ou  mieux  encore  de 
Valady  .  dont  une  imagination  ardente,  que  rien  ne  pouvait  calmer, 
dirigea  les  convictions  et  la  plupart  des  démarches  politiques.  On 
trouve,  en  effet  ,  dans  la  lettre  fameuse  que  Charlotte  Corday  ,  du 
fond  de  son  cacliot ,  écrivit  à  Barbaroux  ,  ce  passage  qui  viendrait  à 
l'appui  de  cette  supposition  :  «  .le  passe  mon  temps  à  écrire  des 
chansons  ;  je  donne  le  dernier  couplet  de  celle  de  Valady  à  tous  ceux 
qui  le  veulent.  Je  promets  à  tous  les  Parisiens  que  nous  ne  prenons 
les  armes  que  contre  l'anarchie!  '  » 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  si  l'on  rapproche  de  quelques- 
unes  des  inspirations  de  cet  hymne  patriotique  une  curieuse  particu- 
larité, rapportée  dans  l'article  de  notre  dernier  numéro,  auquel  nous 
faisions  allusion  en  commençant',  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait 
une  secrète  relation  entre  ces  deux  faits  en  apparence  si  divers  : 
la  composition  de  cet  hymne  et  la  mission  terrible  que  s'adjugea 
l'héroïne   normande.   Remarquons  d'abord  que  ,   dans  sa   lettre  à 


'  Bulletin  du  Tribunal  liéioludonnaii ( ,    11°  lxxiii  ,  supplément. 

^  Sur  la  maison  habitée  à  Caen  ,  par  Charlotte  Corday  ;  article  rio  M.  Dcmiaii- 
Croiizilhac  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Caen.  Revue  dr  Hnucn  .  n"  rlaoût 
I8i7. 
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Barbaroux ,  Charlotte  Corday  explique  ainsi  sa  résolution:  «J'avoue 
que  ce  qui  m'a  décidée  tout-à-fait,  c'est  le  courage  avec  lequel  nos 
volontaires  se  sont  enrôlés  dimanche  sept  juillet  ;  vous  vous  souvenez 
comme  j'en  étais  charmée!...»  M.  Demiau-Crouzilhac  nous  fait 
connaître  les  impressions  passionnées  qu'elle  avait  rapportées  de  ce 
spectacle  de  l'enthousiasme  populaire ,  lorsqu'on  nous  décrivant  la 
maison  qu'elle  habitait  à  Caen,  il  nous  dit  :  «  C'est  dans  cette  arrière- 
boutique  qu'elle  s'arrêta  notamment  le  dimanche  7  juillet  1793 , 
après  la  revue  des  volontaires  insurgés,  à  laquelle  elle  avait  assisté, 
et  que ,  frappant  de  la  main  sur  une  table  où  jouaient  les  époux 
Lunel,  elle  prononça  avec  énergie  ces  propres  paroles  :  Non,  il  ne 
sera  pas  dit  qu'un  Marat  a  régné  sur  la  France  !  »  Si  maintenant 
l'on  rapproche  celte  exclamation  prophétique  des  vers  de  notre 
Marseillaise  : 

Quoi  !  Danton  ,  quoi  !  le  vil  Marat , 
Régneraient  sur  la  France  entière! 

On  ne  saurait  douter  qu'elle  n'exprimât,  en  cet  instant  décisif, 
une  pensée  vengeresse  que  venait  de  lui  jeter  au  cœur  l'hymne 
véhément  qu'elle  venait  d'entendre  et  peut-être  de  répéter  avec 
les  mille  voix  de  la  foule.  Cette  considération  ,  qui  ne  pourra 
manquer  de  paraître  fondée  à  tout  esprit  judicieux ,  nous  a  paru 
suffisante  pour  nous  déterminer  à  tirer  de  l'oubli  la  pièce  rare  que 
nous  imprimons,  et  qui  nous  semble  désormais  inséparable  de  l'his- 
toire de  l'insurrection  girondine  et  du  souvenir  de  l'attentat  héroïque 
de  Charlotte  Corday. 

Constatons,  en  terminant,  pour  la  satisfaction  des  bibliophiles, 
que  l'original  de  ce  Chant  Républicain  est  imprimé  sur  deux  feuillets 
de  mauvais  papier,  sans  désignation  d'imprimeur,  de  lieu  ni  de  date 

d'impression. 

A.  P. 


Chant. 


€l)ant  Hepitbltrain. 


AUX  HOMMES  DU  iM)KI). 


Enfants  de  la  fière  Neustrie  , 
Courageux  défenseurs  des  loix  , 
C'est  vous  qu'implore  la  patrie  ; 
Levez-vous,  marchez  à  sa  voix. 
Rappelez-vous  l'antique  gloire 
Des  héros  en  vous  renaissants  ; 
Allez  cueillir  aux  mêmes  champs 
Tous  les  lauriers  de  la  victoire 

Aux  armes,  Citayens,  terrassez  les  brigands  ! 

La  loi  (bis),  c'est  le  seul  cri,  c'est  le  vœu  des  Normands  ! 


-^3^- 


Sur  la  Montagne  parricide , 
Trône  de  nos  nouveaux  tyrans, 
L'anarchie  à  l'œil  homicide 
Prononce  des  arrêts  sanglants  ; 
Elle  foule  d'un  pied  rebelle 
Du  peuple  les  augustes  droits , 
Et  le  sceptre  sacré  des  loix 
Tombe  sans  force  devant  elle. 

Aux  armes,  Citoyens ,  terrassez  les  brigands  ! 

La  loi  (bis),  c'est  le  seul  cri,  c'est  le  vœu  des  Normands  ! 
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Képubticains,  votre  énergie 
Â-t-elle  triomphé  des  Rois 
Pour  voir  une  autre  tyrannie 
Vous  dicter  de   honteuses  loix? 
Quoi  !  le  farouche  Robespierre 
Serait  l'arbitre  de  l'état  ! 
Quoi!  Danton,  quoi!  le  vil  Marat 
Régneraient  sur  la  France  entière  ! 


Aux  armes,  Citoyens,  terrassez  les  brigands  1 

La  loi  {bis  ) ,  c'est  le  seul  cri ,  c'est  le  vœu  des  ^ormands  ! 


i 
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Paris ,  ville  longtemps  superbe , 
Gémit  sous  un  joug  odieux  ; 
Bientôt  on  chercherait  sous  l'herbe 
Ses  palais,  ses  murs  orgueilleux. 
Mais  vous  marchez ,  Paris  respire  , 
Les  brigands  palissent  d'effroi  ; 
Sur  eux  le  glaive  de  la  loi 
Brille  et  le  despotisme  expire. 


Aux  armes ,  Citoyens ,  terrassez  les  brigands  ! 

La  loi  (  bis) ,  c'est  le  seul  cri ,  c'est  le  vœu  des  Normands  ! 


LA   MAKbElLLAISE   UES   .NORMANDS.  571 


Saintes  loix,  liberté  ,  patrie  ! 
Guidez  nos  bataillons  vengeurs  ! 
Nous  marchons  contre  Tanarchie, 
Certains  d'en  revenir  vainqueurs. 
De  septembre  tristes  victimes  , 
Vos  bourreaux  vont  être  punis  ; 
France  ,  tes  lâches  ennemis 
Vont  enfin  expier  leurs  crimes  ! 


Aux  armes ,  Citoyens ,  terrassez  les  brigands  ! 

La  loi  (bis),  c'est  le  seul  cri,  c'est  le  vœu  des  Normands  ! 


Pour  la  ville  de  Gaen. 


dite  républicaine  et  fière , 
Caen ,  sois  la  Marseille  du  Nord  ; 
■     Porte  toujours  sur  ta  bannière  : 
Le  règne  des  loix  ou  la  mort  ! 
Dans  ton  enceinte  hospitalière , 
Tu  reçus  nos  Représentants; 
Ah  !  qu'aux  Français  reconnaissants 
Ta  gloire  à  jamais  sera  chère  ! 

Aux  armes,  Citoyens,  terrassez  les  brigands  ! 

La  loi  (bis) ,  c'est  le  seul  cri ,  c'est  le  vœu  des  Normands  ! 
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Les  Broderies  de  la  reine  Mathildk,  épouse  de  Gl'illatime-i,e- 
CoNQuÉRANT,  par  madame  Emma  L.  —  Baveux,  imprimerie  de  Léon 
Nicolle  ;  1847  ;  i  vol.  in-12. 

L'intéressante  tapisserie,  conservée  autrelois  dans  la  Catlu-drale  de 
Baveux,  et  aujounrhiii  expos«;e  dans  !e  Musée  de  cette  ville  .  a  été 
maintes  fois,  pour  nos  antiquaires,  le  sujet  d'une  de  ces  contestations 
épineuses  dans  les(|uelles  leur  sagacité  se  plaît  à  s'exercer.  Peut-on 
vraisemblaMement  admettre  que  cette  tapisserie  soit  contemporaine  du 
duc  Guillaume?  A  cette  question,  plusieurs  de  nos  savants  ont  donné 
une  réponse  négative.  Mais  rarement ,  quand  elle  s'attaque  aux  souve- 
nirs et  aux  croyances  traditionnelles,  la  science  a  gain  de  cause  contre 
la  poésie.  Aussi,  malgré  son  désaveu,  l'opinion  générale  persiste  à 
reconnaître  la  tapisserie  de  Bayeux  ,  ce  lon^  récit  brodé ,  suivant  l'ex- 
pression de  l'un  de  nos  historiens  normands ,  con)me  l'œuvre  du  dé- 
vouement de  la  reine  Mathilde,  et  de  la  patiente  adresse  des  dames  de 
sa  cour. 

L'auteur  du  petit  livre  que  nous  analysons  s'est  rangé  tout-à-fait  à 
l'opinion  populaire  et  au  parti  de  la  poésie.  Mais  ce  n'est  point  une 
dissertation  hérissée  de  textes  et  de  dates  qui  nous  est  donnée  sous  ce  ■ 
titre  :  Les  Broderies  de  la  reine  Mathilde;  c'est  vraiment  une  fine  et 
légère  broderie  de  l'histoire,  un  vif  et  agréable  roman.  Pour  bien  con- 
naître l'historique  des  Broderies,  madame  Emma  L.  a  surtout  étudié  la 
physionomie  poétique  des  Brodeuses.  Quelques  traits  naïfs  et  frappants 
de  nos  vieilles  chroniques  lui  ont  indiqué  suffisamment  les  gracieuses 
silhouettes  de  ces  héroïnes  du  xi^  siècle.  Si  bien  qu'à  force  de  contem- 
pler la  douce  majesté  de  l'une,  la  tendre  langueur  de  l'autre,  la  gaîté 
ingénue  de  celle-ci,  et,  par  contraste,  la  railleuse  froideur  de  celle-là, 
l'auteur  est  parvenu  à  nous  expliquer  toutes  les  particularités  capri- 
cieuses de  l'œuvre  que  traçaient  ]ein\s  doigts  agiles;  par  quelle  cir- 
constance, par  exemple,  tels  personnages  sont  absents  de  la  scène  où 
ils  sembleraient  devoir  nécessairement  figurer  ;  pour(|uoi  certains  détails 
accessoires  sont  reproduits  avec  tant  de  complaisance  au    préjudice  des  '• 
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épisodes  les  pins  importants  du  sujet;  et  comment  il  arriva  surtout 
que  les  précieuses  Broderies  furent  subitement  interrompues  après  l'a- 
chèvement du  tableau  qui  représente  la  mort  d'Harold  et  la  défaite  de 
son  armée. 

Quelle  magnifique  épopée  que  cette  histoire  de  la  Corif/iute  de  l'An- 
gleterre par  le  normand  Guillaume!  Et  pourtant,  toute  la  grandeur  du 
sujet  ne  consiste  pas  dans  l'événement  en  lui-même  ,  mais  plutôt  encore 
dans  ses  immenses  résultats.  Considéré  sous  ce  rapport,  c'est  le  fait 
le  plus  important  des  temps  modernes  ,  car  c'est  du  jour  de  la  conquête 
que  le  génie  Scandinave  ou  normand  ,  ce  génie  si  positif  et  si  avantu- 
reu\  ,  si  religieux  et  si  matérialiste ,  si  individuel  et  si  patriotique  à  la 
fois,  s'est  dégagé  de  tout  élément  étranger  ,  et  s'est  révélé  à  lui-même 
dans  toute  son  indépendance  et  son  énergie,  pour  constituer  la  natio- 
nalité anglaise.  Sur  le  sol  de  la  Gaule ,  la  personnalité  de  la  race  Scan- 
dinave se  trouvait  opprimée  et  subjuguée  par  l'influence  envahissante 
de  la  race  celtique.  Le  fils  du  pirate  Rollon,  Guillaume-Longue-Épée, 
n'était-il  pas  déjà  français  par  le  cœur,  le  langage  et  les  moeurs,  au 
point  de  soulever  contre  lui  l'animosité  et  la  réprobation  des  anciens 
compagnons  de  son  père?  Mais  ,  pour  l'œuvre  de  la  conquête,  le  génie 
normand  ,  obligé  d'user  de  toutes  ses  ressources,  recouvra  aussi  toute 
sa  puissante  vitalité,  et  c'est  de  ce  jour  glorieux  que  l'Angleterre  est 
née  ,  et  que  la  France  a  dû  se  recoiuiaître  une  émule  et  une  rivale  dans 
sa  prépondérance  gouvernementale  sur  le  reste  de  l'Europe  ,  et  dans  son 
action  civilisatrice  sur  tout  le  monde  entier. 

Guillaume-le-Conquérant  est  donc,  en  quelque  sorte,  le  père  et  le 
créateur  de  la  nation  anglaise,  et  la  gloire  que  lui  a  valu  cette  noble 
postérité  est  telle ,  qu'elle  est  parvenue  à  effacer  aux  yeux  de  l'his- 
toire toutes  les  souillures  de  son  règne.  Le  fils  bâtard  d'Harlette  est 
passé  à  l'état  de  ces  demi-Dieux  dont  les  crimes  mêmes  nous  apparaissent 
sous  des  proportions  héroïques  qui  les  placent  au-dessus  des  jugements 
humains.  La  pitié  ou  la  sympathie  que  devraient  exciter  les  victimes  de 
l'ambition  de  Guillaume  ,  est  donc  à  peu  près  nulle.  Et,  cependant ,  sans 
parler  du  saxon  Harold ,  si  brave  et  si  beau  ,  combien  de  jeunes  et  tou- 
chantes destinées  furent  sacrifiées  aux  orgueilleux  destins  du  conqué- 
rant. Parmi  ces  victimes,  il  en  est  une  surtout  dont  l'histoire  est  singu- 
lièrement poétique  et  douloureuse,  c'est  Elgiva,  la  propre  fille  de 
Guillaume.  Par  une  heureuse  inspiration ,  l'auteur  des  Broderies  de  la 
reine  Malhilde  a  choisi  cette  douce  Elgiva  pour  sa  principale  héroïne ,  et 
a  groupé  autour  de  ce  personnage  intéressant  tous  les  incidents  dra- 
matiques de  son  roman. 

On  sait  avec  quel  empressement  perfide,   quelle  bienveillance  hypo- 
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dite  fut  accueilli  le  saxon  Harold  ,  lorsqn  il  vint  à  la  cour  de  Normaiuii(> 
réclamer    les   otages    que   le    roi  Edouard    avait  confiés  à   la  {j;arde  de 
Guillaume.    Pour  mieux  endormir  la  défiance  d'Harold,  le  Duc  lui  avait 
promis  la  main  de  sa   fille  Elgiva.    Celle-ci  avait  souscrit  avec  joie  à  la 
promesse  de  son  père  ,  car  son  cœur  s'otait  trouve  subitement  subjugué. 
Harold,  en  effet ,  n'était  pas  seulement  le  hcros  du  peuple  saxon  ,  c'était 
aussi ,  par  sa  jeunesse  et  sa  beauté,  un  fiance  digne  (func  reine.  Il  nous 
apparaît,  dans  l'histoire,  entouré  de  ce  prestige  séduisant  qu'ajoute,  à 
l'éclat  des  hommes  supérieurs,  l'amour  qu'ils  ont  su  inspirer  aux  femmes. 
Mais  que  devint  la  pauvre  Elgiva  lorsque  la  conquête  de  l'Angleterre  fut 
résolue?  Elle  dut  se  soumettre,  sans  murmure,  à  la  volonté  implacable 
de  Guillaume,   et  peut-être  la   vit-on,  tristement  résignée,  travailler, 
avec  une  activité  fébrile,   à   ces   lentes  broderies  qui  lui  retraçaient  à 
chaque  instant  le  poème  de  ses  douleurs.  De  quels  aiguillons  pénétrants 
le  malheur  se  servait  pour  la  frapper  !    Isolée  au  milieu  de  sa  patrie  et 
de  sa  famille,  elle  sentait  les  vreux  secrets  de  son  cœur  contraires  aux 
vœux  de  tous,  et  voyait  sa  ruine  et  sa  désolation  dans   tout  ce  qui  de- 
vait faire  la  joie  et  le  triomphe  de  ses  proches.   Un  jour,  elle   apprend 
que,  cédant  à  des  considérations  de  devoir  et  de  patriotisme,  Harold 
vient  d'épouser  la  fUle  du  comte  saxon  Morkar.     Depuis  longtemps  déjà 
Elgiva  s'était  habituée  a  une  souffrance  passive  et  silencieuse,  la  trahison 
de  son  amant  ne  réveille  pas  dans  son  cœur  un  fier  égoïsme  ;  elle  conti- 
nue d'aimer  et  de  souffrir,  sans  désir  d'échapper  à  sa  souffrance.  Enfin, 
Guillaume   touche   la   terre  saxonne,    la  bataille  d'Hasting  est  livrée , 
lutte  acharnée  et  furieuse  k  laquelle  président  les  chants  d'un  trouvère, 
comme  si  la  muse  normande,  dans  son  pressentiment  de   l'avenir,  eiàt 
applaudi    ;i   ce   mortel    combat  ,    où    le   dernier   soupir   d'un    peuple 
s'exhalait    sur    le   champ   de   bataille.    Mathilde ,    la  bonne  duchesse, 
leçoit  bientôt  un  message  qui  lui  apprend  la   victoire  de   son   époux, 
et  ,    dans   le    premier   élan   de   sa    joie   et  de    son    orgueil   conjugal , 
elle    fait    vœu  d'élever,  au   lieu    même  où  le  messager  s'est    présenté 
devant  elle,  une  église  dédiée  à  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle.    Les 
dame.s  de  sa  famille  et  de  sa  cour  partagent  f enthousiasme  de  sa  joie; 
leurs  mains  ingénieuses  se  hâtent  de  retracer  sur  la  toile  l'épisode  dé- 
cisif de  la  victoire  des  Normands,  l'image  d'Harold  défaillant  et  ensan- 
glanté qui  entraîne  dans  sa  chute  mortelle  l'étendard  brisé  des  saxons. 
Cependant,  ce  tableau  funeste  à  peine  achevé  vient  frapper  les  regards 
d'Elgiva,   un  cri  déchirant   trahit   les    regrets  de   cette  infortunée,  et 
Mathilde,  qui  l'entend,  devine  que  c'est  un  cri  de  mort,  le  premier  cri 
tle  la  lente  agonie  de  sa  fille.   Elle  ordonne  que  le   travail    s'arrête  et 
qu'on  détende  ces  toiles  fatales  qui  ne  sont  plus  pour  son  cœur  maternel 
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(ju'ini  objet  (l'épouvante.  Ce  n'était  pas  tout  encoie  ;  Klgiva  déjà  affais- 
sée par  la  maladie,  presque  mourante,  avait  une  dernière  épreuve  à 
subir.  Guillaume  lui  a  transmis  l'ordre  <le  quitter  son  pays,  de  se 
séparer  de  sa  mère,  et  de  s'embarquer  pour  l'Espagne  où  l'attend  le  roi 
Sanche-le-Fort ,  à  qui  sa  main  est  promise.  Pour  hâter  ce  voyage,  le 
duc  envoie  à  sa  fille  le  plus  beau  vaisseau  de  sa  flotte  ,  l'Étoile-des-Mers, 
qui  arrive  en  Normandie ,  toute  chargée  des  richesses  enlevées  aux 
vaincus.  Mathilde  ,  pour  la  première  fois  ,  est  prête  à  résister  à  la  vo- 
lonté de  son  époux  ,  Elgiva  encourage  sa  mère  à  la  soumission.  Soumise 
elle-même,  elle  sent  que  la  tâche  de  ses  cruels  devoirs  sera  bientôt 
abrégée.  La  seule  prière  qu'elle  adresse  au  Seigneur  ,  au  moment  du 
départ ,  c'est  de  mourir  avant  d'avoir  touche  la  terre  d^Espagne.  Ce  vœu 
douloureux  est  entendu  du  ciel ,  Elgiva  meurt  dans  la  traversée.  On 
rapporte  son  corps  eu  Noimandie,  et  on  lui  donne  la  sépulture  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Baveux;  là,  chaque  année,  le  lo  décembre, 
jour  anniversaire  de  sa  mort ,  un  service  funèbre  était  célèbre  en  son 
honneur. 

Telle  est  la  touchante  histoire  (jue  madame  Emma  L.  a  empruntée  aux 
chroniques  normandes,  et  à  laquelle  elle  a  rattache  le  n^cit  j)!us  conso- 
lant des  aventures  de  Marguerite  d'Anscarise .  amie  et  compagne  d'EI- 
giva.  La  forme  que  l'auteur  a  principalement  adoptée  pour  ses  nar- 
rations est  celle  du  dialogue  ;  c'est  aussi  la  forme  la  plus  vive  et  la  plus 
intéressante,  mais  qui  présente  de  graves  difficultés  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  parler  des  personnages  appartenant  à  une  époque  éloignée  et  si 
différente  de  la  nôtre.  En  effet  ,  il  s'agit  ,  dans  ce  cas  ,  non  pas  de 
ressusciter  une  langue  oubliée  ,  mais  de  mettre  au  moins  le  ton  du 
langage  eu  rapport  avec  le  caractère  et  les  mœurs  présumées  de  ceux 
qui  le  parlaient.  Madame  Emma  L.  nous  a  paru  moins  préoccupée  de  ce 
soin  que  de  celui  de  ne  gêner  en  rien  l'allure  naturellement  libre  et 
franche  de  son  dialogue  ,  et  de  peur  de  contracter  la  marche  empesée 
qu'affecte  souvent  l'histoire ,  elle  est  tombée  dans  l'excès  contraire  en 
donnant  parfois  à  son  discours  l'abandon  de  la  trivialité.  Nous  savons 
très  bien  que  les  contemporains  du  duc  Guillaume  ,  comme  tous  les 
hommes  qui  appartiennent  à  une  société  primitive  ,  ne  se  distinguaient 
pas  par  le  raffinement  et  la  délicatesse  du  langage  ;  mais ,  lorsqu'ils  sor- 
taient de  la  sobre  énergie  de  parole  qui  leur  était  habituelle  ,  c'était  pour 
tomber  dans  de  brutales  grossièreté.s  que  les  écrivains  modernes  ne 
peuvent  se  permettre  d'imiter.  Il  en  est  de  cela  comme  des  personnages 
de  notre  scène  tragique  qui  ne  sauraient ,  en  bien  des  circonstances  , 
emprunter  le  style  des  héros  de  l'Iliade  ;  ainsi  ,  Achille  ,  parlant  à  Aga- 
niemnon  ,  par  la  bouche  d'Homère  ,  ne  serait  pas  toléré.    Ce  n'est  point 
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dans  ce   genre,  hâtons    nous   de   le  dire  ,  que  madame  Emma  L a 

cherche  ses  modèles  ;  nous  reprochons  seulement  à  sa  plume  rapide 
d'avoir  mis  quelquefois  la  négligence  à  la  place  de  la  naïveté.  Ces  taches 
sont  d'autant  plus  regrettables  qu'elles  seules  déparent  un  livre  très 
intéressant,  et  qui  dénote,  chez  son  auteur  ,  une  habileté  innée,  nn 
talent  facile  et  une  gracieuse  imagination.  Amélie  B. 


CiEOFFREy   Chauckr  ,   poètc  anglais  du   xiv    siècle,    par   H.   Gomont, 
I  volume  in-i8  ;  chez  Aniyot ,  Paris  ,  1847. 

Il  y  a  eu,  entre  la  Normandie  et  l'Angleterre  du  m(jyen-àge,  des  rela- 
tions si  fréquentes  et  si  intimes,  qu'on  ne  trouvera  pas  déplaces,  dans 
notre  recueil  normand,  quelques  mots  sur  le  vieux  poète  anglais  Geoffrey 
Chaucer.  Il  est  plus  souvent  cité  et  loné  qu'il  n'est  lu  par  les  modernes. 
M.  H.  Gomont  a  donc  rendu  un  véritable  service  aux  amateurs  des 
anciennes  poésies  et  îles  littératures  primitives,  en  Iraduisant  et  ana- 
lysant les  œuvres  de  Chaucer.  Il  a  commencé  par  ime  notice  bio- 
graphique courte  et  substantielle  ,  où  sont  reunis  tous  les  faits  authen- 
tiques de  la  vie  de  Chaucer,  Vient  ensuite  une  rapide  appréciation  de 
ses  premières  poésies.  M.  Gomont  s'arrête  beaucoup  plus  longtemps 
sur  les  fontes  de  Canlorbéry ;  c'est,  en  effet,  l'œuvre  capitale  de 
Chaucer.  Là  ,  se  peint  vivement  la  société  bigarrée  du  xiv^  siècle. 
Chevaliers,  moines,  nonnes,  aubergistes,  meuniers,  alchimistes,  docteurs 
en  théologie,  etc.,  sont  réunis  dans  une  taverne  de  Southwark,  et  se 
mettent  en  route  pour  le  pèlerinage  de  Cantorbéry.  Chacun  d'eux  s'en- 
gage à  charmer  tour-à-tour  par  un  conte  l'ennui  de  la  route.  Il  y  a  là 
une  imitation  évidente  de  Boccace  ;  on  en  retrouve  encore  quelques 
traces  dans  la  licence  de  certains  contes.  Il  v  a  du  reste,  enti'e  les  deux 
auteurs  ,  la  différence  profonde  de  l'Italie  à  l'Angleterre.  A  l'élégance 
brillante,  à  la  narration  ingénieuse  de  Boccace,  succèdent  des  scènes  de 
taverne,  une  licence  grossière,  une  gaité  burlesque,  mais  avec  un 
mélange  d'amour  exalté,  de  sentiments  chevaleresques,  de  religion 
pure  et  sincère.  Les  idées  de  l'hérésiarque  Wiclef  ont  déjà  passé  sur 
l'Angleterre;  les  moines  ne  sont  pas  épargnés,  et  on  peut  lire  dans  la 
traduction  de  M.  Gomont  le  portrait  d'un  certain  prieur  ,  modèle  de 
fine  et  délicate  satire.  Le  traducteur  a  su  enchâsser  les  principaux 
morceaux  dans  une  analyse  rapide  et  ingénieuse;  l'élégance  du  style, 
la  fidélité  à  la  couleur  locale,  la  sobriété  et  la  justesse  des  réflexions 
sont  des  mérites  qui  rendent  aussi  agréable  qu'instructive  la  lecture  de 
son  ouvrage.  A.  C. 
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AlSMOIRES    DE    LA   SOCIÉTÉ  ROYALE    ACADÉMIQUE  DE  CHERBOURG , 

année  1847. 

La  Société  académique  de  (Mieiboiu-g  est  l'une  des  plus  anciennes  So- 
ciétés savantes  de  notre  province.  C'est  le  i4  janvier  1755  qu'eut  lieu 
la  première  réunion  de  ses  fondateurs.  A  cette  époque,  il  n'existait 
encore  que  deux  Académies  dans  toute  la  Normandie  ,  celle  de  Caen  et 
celle  de  Rouen.  Les  goûts  littéraires  et  scientifiques  qui  avaient  pro- 
voqué la  fondation  de  la  Société  se  sont  encore  développés  ,  en  se  per- 
pétuant ,  parmi  les  habitants  de  la  péninsule  de  la  Manche.  Depuis  1829, 
la  Société  a  commencé  la  publication  de  ses  mémoires.  Cinq  volumes 
seulement  ont  vu  le  jour ,  c'est  peu  sans  doute;  mais  ce  nombre  restreint 
ne  saurait  être  imputé  à  reproche;  car  ici  la  qualité  a  pu  suppléer  à 
la  quantité.  Nous  avons  rarement  vu  ,  en  effet ,  un  recueil  académique 
se  présenter  sous  des  formes  aussi  littéraires  que  celles  qui  appartiennent 
à  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ce  n'est  pas  trop  de  dire  que 
ce  recueil  est  à  la  fois  utile,  intéressant  et  même  amusant,  ce  qui  ne 
déroge  en  rien  ,  il  nous  semble  ,  de  la  dignité  académique. 

Un  des  articles  qui  le  composent,  intitulé  :  Coup -d œil  sur  la 
Hague  ,  par  M.  J.-B.  Digard  de  Lousta  ,  contient  des  détails  topogra- 
phiques et  des  observations  sur  les  moeurs  des  habitants,  exprimés 
poétiquement  et  délicatement  touchés.  INous  savons  gré  aussi  »  l'au- 
teur de  nous  avoir  fait  connaître  plusieurs  traditions  locales  qui  n'avaient 
point  encore  été  pubhées.  Le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  les  re- 
produire toutes,  comme  nous  l'aurions  désiré  ;  nous  nous  contentons  de 
citer  un  fait  traditionnel  que  l'auteur  rattache  à  l'histoire  des  comtes 
Jallot  de  Baumont  ,  ancienne  famille  de  corsaires ,  qui  se  conféra  à 
elle-même  des  titres  de  noblesse  ,  en  vertu  de  ses  richesses  et  de  son  bon 
plaisir. 

'<  Les  archives  du  Parlement  de  Bouen  renferment  le  dossier  d'une 
«  condamnation  à  fexil  ,  prononcée  contre  deux  membres  de  cette 
«  famille  à  cause  des  cruautés  commises  sur  mer,  pendant  les  guerres 
»  de  Louis  XIV  contre  les  Anglais.  Ces  deux  exilés  se  réfugièrent  en 
«  Suède,  servirent  en  qualité  de  volontaires  dans  l'armée  de  Charles  XII, 
»  et  revinrent  dans  leurs  foyers  après  la  chute  de  cet  homme  extraor- 
«  dinaire.  Nous  sommes  autorisé  à  penser  .que  le  voyage  de  Suède  de 
«  ces  deux  condamnés  donna  naissance  à  un  conte  populaire  ,  généra- 
u  lement  connu  dans  la  Hague.  On  rapporte  qu'une  Reine  de  Suède  , 
•  accompagnée  des  princesses  du  sang  royal  ,  aurait  été  prise  ,  dans  sou 
«  navire  ,   en  passant   le    détroit  de  la  Manche  ,    par  le  brick  corsaire 
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«  des  Jnllut  ,  qui  auraient  fait  subir  à  cette  reine,  ainsi  qu'à  ses  filles, 
.1  les  traitements  les  pins  atroces  et  les  plus  honteux.  Il  existe,  sur  cet 
•<  événement  prétendu  ,  une  chanson,  moitié  rime,  moitié  prose,  espèce 
«  de  dialogue  entre  la  reine  et  le  vieux  comte  de  Baumont ,  où  celle-là 
«  emploie  tantôt  le  ton  du  reproche ,  l'accent  de  la  plainte,  et  celui-ci  , 
«  le  langage  d'un  insolent  vainqueur.  »  Malgré  ce  témoignage  tradition- 
nel ,  le  fait  qui  a  donne  lieu  à  la  composition  de  cette  chanson  est 
totalement  controuvé.  Il  faut  reléguer  cette  histoire,  dit  M.  Digard, 
dans  le  domaine  des  chroniques  fabuleuses ,  séjour  habituel  des  faux 
bruits,  des  nouvelles  mal  comprises  ,  ou  d'un  amour  exagéré  du  mer- 
veilleux. 

M.  Coupey,  auteur  de  plusieurs  Essais  remarquables  sur  la  législation 
anglo-normaude ,  qui  lui  ont  valu  l'assentiment  des  savants  français 
et  étrangers  ,  et  l'avantage  d'une  traduction  en  allemand ,  a  publié  . 
dans  le  recueil  de  la  Société  de  Cherbourg ,  une  dissertation  faisant 
suite  à  ses  travaux  précédents  :  Pe  la  Preui^e  judiciaire  au  moyen- 
âge  en  Normandie.  Cette  dissertation  est  autant  l'œuvre  d'un  penseur 
que  celle  d'im  savant ,  et  la  fermeté  ,  la  lucidité  du  style  mettent  en 
évidence  tout  le  sérieux  intérêt  du  sujet.  M.  Coupey  termine  sa  notice 
par  le  tableau  d'une  épreuve  par  le  fer  brûlant.  Cette  partie  de  son  tra~ 
vail  intéresse  particulièrement  Thistoire  de  notre  ville  ,  car  il  s'agit  de 
l'épreuve  qui  fut  subie  ,  au  commencement  du  xii'^  siècle,  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen  ,  par  le  chevalier  Guillaume  Pantol ,  accusé  de  l'assas- 
sinat de  cette  redoutable  Mabile ,  femme  de  Roger  de  Montgommery, 
(jui  semblait  résumer  en  elle  tous  les  forfaits  de  la  cruelle  famille  des 
Talvas.  Nous  empruntons  à  ce  récit  une  citation  que  nous  croyons  être 
de  nature  à  piquer  la  curiosité  de  nos  lecteurs. 

«  Le  jour  fixe  pour  l'épreuve,  toute  l'étendue  de  la  cathédrale  de 
«  Rouen  ,  jusques  aux  coins  et  recoins  les  plus  obscurs ,  et  toutes  les 
«  galeries  supérieures  de  ce  vaste  édifice,  étaient  remplies  d'une  multi- 
«  tude  pressée  et  curieuse  avec  anxiété  ;  au-dehors,  une  foule  encore 
■'  plus  grande  obstruait  les  portes  et  les  fenêtres.  Devant  le  raaître- 
«  autel,  brûlait  dans  un  fourneau  un  feu  très  ardent,  au  milieu  duquel 
«  on  distinguait  une  barre  de  fer  carrée  ,  longue  d'un  pied,  déjà  rougie. 
«  Auprès  du  fourneau,  le  bailly,  jtisticier  de  la  ville  de  Rouen,  prési- 
.<  dait  la  cérémonie,  et  donnait  des  ordres  pour  que  le  feu  fût  entretenu 
<c  activement.  A  droite,  siégeaient  les  familles  Talvas  et  Montgommery; 
«  à  gauche,  Guillaume  Pantol ,  les  yeux  baissés,  environné  de  ses  pa- 
<<  rents.  Les  accusateurs  avaient  obtenu  de  l'autorité  ducale  la  faveur 
.<  d'exécuter  eux-mêmes  à  mort   l'accusé,    si  le  jugement  du  fer  était 
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«  contre  lui.  Un  piètre  célébra  une  messe  analogue  ù  la  circonstance  , 
-(  et  dont  on  trouve  les  textes  dans  beaucoup  d'anciens  recueils.  La 
"  messe  finie ,  il  descend  les  degrés  de  l'autel,  et,  étendant  la  main 
«  droite  sur  le  fer,  il  le  bénit  en  ces  termes  :  Que  la  bénédiction  de 
a  Dieu  le  père ,  le  Fils  et  le  saint  Esprit  descende  sur  ce  fer  ,  pour  nous 
«  faire  connaître  le  juste  jugement  de  Dieu  ;  ensuite  il  le  tire  du  brasier- 
«  avec  des  pinces,  le  place  sur  den.x  appuis,  et  fait  signe  à  Pantol  de 
«  venir  exécuter  ce  à  quoi  il  est  soumis.  Le  chevalier  se  lève  de  sa 
«  place,  se  prosterne  au  pied  de  l'aulel,  prie  un  instant,  fait  le  signe  de 
'«  croix  ,  et  se  relève  avec  calme  pour  aller  prendre  dans  la  main  droite, 
«  nue,  le  fer  incandescent.  En  ce  moment ,  tous  les  regards  étaient  diri- 
«  gés  vers  un  seul  point ,  et  toutes  les  respirations  étaient  arrêtées.  Le 
'<  chevalier  porta  le  fer  qui  etincelait  dans  sa  main  ,  et  quand  il  eut 
«  parcouru  neuf  de  ses  pas  ,  il  le  déposa  à  terre  et  montra  à  toute  l'as- 
"  semblée  sa  main  sans  brûlure  ,  sans  aucune  lésion.  Des  cris  de  joie 
"  retentirent  de  toutes  parts,  an-dedans,  au-dehors  de  la  cathédrale, 
•<  dans  toutes  les  rues  circon voisines  :  c'était  un  tumulte  inexprimable. 

«  Les  accusateurs  s'échappèrent  par  une  porte  secrète  ,  gagnèrent 
«  la  campagne ,  et  allèrent  ensevelir  leur  défaite  et  leur  rage  dans  leurs 
«  inexpugnables  châteaux.    < 

Nous  nous  sommes  étendu  principalement  sur  la  notice  de  M.  Digard 
et  sur  celle  de  M.  Coupey  ,  parce  que  toutes  deux  concernent  direc- 
tement la  Normandie.  Cependant ,  les  Mémoires  de  la  Société  acadé- 
mique de  Cherbourg  compn.'nnent  encore  plusieurs  articles  très  im- 
portants .  entr'autres  :  De  l'organisation  de  la  Famille  d'après  les  lots 
de  Manou  ,  par  M  Joachim  Menant  ,  et  Considérations  sur  l'état  de  l'es 
prit  humain  r.tiez  les  Hébreux  ,  par  M.  Verusmor.  Mais  ,  nous  le  repe- 
tons .  ce  ({ui  nous  a  frappe  surtout  ,  en  parcourant  les  différentes  parties 
de  ce  recueil  ,  c'est  une  louable  recherche  de  la  forme  qui  est  bien  loin 
d'inculper  un  manque  de  solidité  du  fond.    Boileau  a  dit  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'exprime  clairement. 

A  quoi  nous  ajoutons  ,  modeste  critique  que  nous  sommes  :  Tout  ce  qui 
a  été  bien  étudie  et  bien  compris  trouve  à  s'exprimer  facilement  sous 
une  forme  agréable  ;  ce  sont  le»  bonnes  idées  qui  gouvernent  le  beau 
style  ,  comme  ce  sont  les  grâces  du  corps  cpii  font  vaiiir  l'élégance  (lc> 
habits.  X.  Z 
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=  Traduction  d'un  Hymne  italien  en  l'honneur  du  pape  Pie  IX , 
composé  par  le  comte  Maichetli,  et  mis  en  musique  par  Rossini.  — 
Les  graves  événements  dont  l'Italie  est  le  théâtre ,  ont  ramené 
l'attention  générale  vers  Rome,  et  l'on  s'occupe,  dans  le  monde  artis- 
tique ,  d'un  hymne  en  l'honneur  du  pape  .  auquel  l'illustre  Rossini 
a  bien  voulu  marier  les  sons  harmonieux  et  puissants  de  sa  lyre,  restée 
silencieuse  depuis  tant  d'années  ,  à  l'immense  regret  des  admirateurs  de 
son  génie. 

S'il  ne  nous  est  pas  permis  de  reproduire  cette  admirable  musique, 
nous  essaierons  du  moins  de  donner  une  idée  des  sentiments  exprimés 
par  le  poète  ,  dans  la  pièce  qu'il  a  intitulée  :  Chants  d'allégresse  et  de 
reconnaissance. 

«Allons,  Frères,  chantons  joyeusement  la  gloire  du  Souverain 
Pontife,  dont  le  cœur  généreux  est  embrasé  d'une  céleste  étincelle. 

n  Chaque  jour  devient  l'écho  des  cris  de  joie  et  de  paix  dont  retentit 
le  sol  de  la  patrie.  Béni  soit  le  sourire  d'amour  qui  nous  ouvre  la  voie 
du  salut  ! 

"  Gloire  ,  gloire  à  notre  saint ,  à  notre  divin  monarque  !  Réjouissons- 
nous  ,  rejouissons  nous  !  Au  rappel  de  nos  Frères  tous  les  cœurs  se 
dilatent  ! 

«  C'est  la  voix  du  Ciel  qui  triomphe  ! 

«  Aux  cris  de  joie  et  de  paix  dont  resonne  chaque  contrée  ,  chaque 
cœur  repond  par  des  actions  de  grâces.  Sois  bénie  ,  douce  jouissance 
d'amour  qui  nous  ouvre  la  voie  du  salut  ! 

<(  Marchons  franchement  dans  le  chemin  fleuri  de  la  vertu  ;  confon- 
dons en  un  seul  nos  vœux  de  paix ,  d'amour  ,  de  justice  et  de  devoir  ! 

«  Allons  ,  Frères  ,  chantons  joyeusement  la  gloire  nouvelle  du  saint 
Père  ,  dont  la  noble  pensée  s'enflamme  d'une  céleste  étincelle  ! 

c(  L'infortuné,  devenu  orphelin  avant  le  temps  ,  envisage  sa  face 
vénérée  qu'illumine  un  rayon  d'amour  ,  et  croit  y  reconnaître  des  traits 
chéris. 

u  Réjouissez-vous  ,  femmes  affligées ,  ouvrez  vos  bras  pour  recevoir 
vos  époux  exilés  ;  voici  le  jour  ,  le  jour  si  longtemps  désiré  qui  rend 
la  vie  à  vos  cœurs  abattus  ! 

"  Gloire  ,  gloire  à  notre   saint  ,  à   notre  divin   monarque  !  Livrons- 
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nous  à  l'allégresse.  Le  doux  rappel  de  nos  frères  affranchit  nos  poitrines 
du  froid  qui  les  étreignait. 

<<  C'est  la  voix  du  Ciel  qui  triomphe  1 

«  Descris  de  bonheur  et  de  paix  font  retentir  nos  contrées  ,  et  chaque 
cœur  y  répond  par  des  actions  de  grâces.  Sois  bénie  ,  suave  puissance 
d'amour  ,  qui  nous  ouvre  la  voie  du  salut  ! 

«  Les  prières  de  tant  de  malheureux  ont  eu  accès  devant  le  trône 
de  l'Eternel  !  Pour  perpétuer  notre  sainte  allégresse  ,  il  nous  confie 
à  la  clémence  de  Pie  IX. 

«  O  Frères  ,  réjouissons-nous  ,  réjouissons- nous  !  rendons  grâce  au 
Ciel  !  Après  une  longue  attente  ,  voici  le  jour  ,  le  jour  de  paix  et 
d'amour  !  »  A. -G.  B. 

=1  Quelques  nouveaux  détails  sur  la  Bibliothèque  de  M.  le  baron 
deMontBret.  —  L'intérêt  que  nous  inspirent  désormais  tous  les  détails 
se  rapportant  au  donateur  généreux  qui  a  légué  sa  Bibliothèque  à  la 
ville  de  Rouen  ,  nous  engage  à  emprunter ,  au  Bulletin  du  Bibliophile  , 
la  courte  notice  suivante  : 

«  M.  le  baron  Coquebert  de  Montbret  est  mort ,  il  y  a  quelque 
temps,  frappé  d'tme  attaque  d'apoplexie  Savant  infatigable,  sa  passion 
('fait  d'acheter  et  de  collectionner.  Aussi  sa  bibliothèque  ,  qu'il  n'a 
cessé  d'enrichir  depuis  quarante  ans,  est-elle  éminemment  précieuse. 
Parmi  bon  nombre  d'ouvrages  spéciaux  ,  elle  contient  non-seulement 
l'histoire  particulière  de  la  Normandie  et  de  chacune  de  nos  provinces  . 
mais  aussi  des  volumes  de  la  plus  grande  rareté  et  des  plus  curieux 
sur  l'archéologie  et  les  différents  idiomes  et  patois  de  la  France  et  de 
l'étranger  ;  des  voyages  ,  des  dissertations  intéressantes  ,  curieuses  , 
et  une  foule  de  livres  introuvables. 

><  Cette  bibliothèque  considérable,  qui  mérite  si  bien  de  faire  pendant 
à  celle  de  M.  Leber,  a  été  léguée  par  testament  à  la  ville  de  Rouen. 

«Un  journal  ,en  annonçant  sa  mort,  disait  :  «  que  M.  de  Montbray  {.sic) 
collectionnait  des  publications  de  toute  sorte  d'une  façon  tout  à  fait 
bizarre  ,  et  où  des  œuvres  d'un  véritable  mérite  se  trouvaient  confon- 
dues avec  des  livres  sans  valeur.  »  Ceci  est  évidemment  une  erreur- 
Le  choix  de  M.  de  Montbret  ,  pour  enrichir  sa  collection  ,  se  portait 
sur  les  livres  importants  et  de  savoir  ,  et  l'histoire  ,  les  langues  savantes 
et  tout  ce  qui  s'y  rattache  avaient  toujours  la  plus  grande  paît  dans 
ses  nombreuses  et  fréquentes  acquisitions.  Différents  ouvrages  et  une 
foule  d'excellents  essais  manuscrits ,  que  l'on  retrouvera  dans  ses 
papiers  ,  sont  sortis  de  sa  plume.  Il  espérait  un  jour  publier  son  cata- 
logue avec  annotations  ,  ce  ({ui  n'cûr  pas  munqiv  de  lui  donner  un  grand 
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intérêt ,  mais  la  mort ,  qui  pouvait  lui  laisser  encore  bien  des  années  , 
ne  lui  permit  pas  même  de  commencer  cette  importante  classification  , 
qui ,  exécutée  selon  le  plan  auquel  le  savant  bibliophile  paraissait  s'être 
arrêté  ,  aurait  certainement  été ,  pour  les  amateurs  ,  une  mine  féconde 
de  précieuses  remarques  et  de  renseignements  utiles  sur  les  nombreux 
ouvrages  de  toute  nature  qui  v  eussent  trouvé  place.  » 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'ajouter  à  cette  notice  quelques  par- 
ticularités qui  serviront  à  rectilier  des  assertions  inconsidérées  ,  admises 
dans  notre  dernier  Numéro  et  ailleurs.  l\f.  de  Montbret ,  comme  tous 
les  amateurs  passionms  .  présentait  ,  dans  son  caractère  ,  de  légères 
bizarreries  ;  il  avait  ,  entre  autres  ,  celle  de  ne  laisser  voir  ses  livres 
à  qui  que  ce  fût  ;  il  s'ensuit  que  .  parmi  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
richesse  ,  en  quelque  sorte  fabuleuse  .  de  ses  collections  ,  il  en  est  bien 
peu  qui  puissent  se  flatter  d'en  avoir  parlé  de  visu.  On  a  comparé  cette 
bibliothèque  à  celle  du  duc  de  La  Vallière  ,  à  celle  de  Alacarthy;  on  l'a 
évaluée  au  taux  (le  ces  collections  quasi  royales  ,  mais  nous  sommes 
désole  d'avoir  à  déclarer  qu'il  en  faut  nécessairement  un  peu  rabattre. 
Nous  avons  été  assez  heureux  pour  être  appelé  à  assister  à  la  levée 
des  scelles;  pendant  deux  jours,  nous  avons  pu  passer  en  revue  cet 
énorme  amas  de  richesses  littéraires  ;  et ,  quoiqu'une  absence  totale  de 
classement ,  un  entassement  formidable  de  volumes  empiles  dans  des 
galeries  ,  dans  des  chambres  ,  dans  des  greniers  ,  sous  des  remises  . 
aient  dû  natui'ellement  rendre  un  semblable  aperçu  bien  insuffisant  , 
cependant ,  nous  n^en  croyons  pas  moins  pouvoir  porter  sur  la  valeur 
de  l'ensemble  ,  un  jugement  à  peu  près  certain, 

La  bibliothèque  de  M.  de  Montbret  est  considérable;  il  serait  difficile 
de  préciser  ,  d  évaluer  même  approximativement  le  nombre  des  volumes, 
parce  que  beaucoup  ne  sont  point  étalés  sur  des  rayons,  mais  empiles 
en  masses  compactes,  mesurables  en  mètres  cubes  ;  toutefois  ,  ce  nombre 
n'est  certainement  pas  inférieur  à  trente  ou  quarante  mille  volumes; 
il  peut  s'élever  beaucoup  plus  haut.  Cette  bibliothè(|ue  renferme  peu 
de  livres  rares,  dans  l'acception  la  plus  générale  et  la  plus  élevée  que 
les  bibliophiles  attribuent  à  cette  qualification.  Ainsi,  par  exemple, 
c'est  à  peine  si  nous  y  avons  rencontre  une  impression  gothique  :  ab- 
sence qui  exclut  la  classe  si  précieuse  et  si  chèreuïent  payée  des  an- 
ciennes chroniques  ,  des  mystères  .  des  romans  de  chevalerie  ,  etc.  En- 
suite le  collecteur,  loin  d'avoir  la  passion  des  heWes  conditions ,  des 
exemplaires  de  parfaite  conservatirin  ,  qualité  qui  seule  peut  donner  au- 
jourd'hui aux  biblioth('(}uos  une  haute  valeur  vénale  ,  paraissait  au  con- 
traire professer  un  profond  dédain  pour  ce  mérite  extrinsè(juc ,  et  nous 
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ne  crovons  pas  qu'il  ait  jamais  fait  relier  nn  livre  en  sa  vie.  Tons  les 
livres  sont  donc  de  condition  ordinaire,  souvent  très  médiocre,  et  les 
livres  modernes,  qui  sont  en  nombre  considérable,  sont  pour  la  pins 
grande  partie  brochés.  Les  livres  utiles,  les  bons  livres,  comme  on  dit 
généralement ,  mais  sans  rareté  et  de  prix  ordinaire ,  y  sont  en  très  grande 
majorité.  D'ailleurs,  le  fonds  principal  de  cette  bibliothèque,  réuni  par 
M.  de  Montbret  père,  homme  d'un  savoir  éminent  et  connu  par  d'im- 
menses travaux  en  tout  genre,  ne  peut  manquer  de  présenter  un  grand 
intérêt.  Ce  sont  principalement  des  livres  d'histoire ,  de  géographie  et 
de  statistique,  des  descriptions  de  provinces,  des  livres  en  dialectes 
et  patois,  des  livres  en  langues  étrangères. 

M.  De  Montbret  fils,  en  augmentant  considérablement  cette  collec- 
tion principale,  ne  paraît  pas  s'être  sensiblement  écarté  de  cette  voie 
de  recherches,  et  les  livres  qu'il  a  recueillis,  facilement  reconnaissables 
en  ce  que  ceux  du  père  sont  tous  étiquetés  .  sont  à  peu  prés  du  même 
genre.  Ce  que  nous  avons  remarque  de  plus  mtéressant  et  de  plus  pré- 
cieux dans  cette  énorme  collection,  ce  sont  les  manuscrits;  manuscrits 
au  reste  presque  toujours  modernes,  c'est-à-dire  postérieurs  au  xvi'' 
siècle.  Nous  ne  saurions  en  évaluer  le  nombre  ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
s*^parés  des  livres  ordinaires,  et  que,  comme  nous  l'avons  dit,  il  v  a 
absence  totale  de  classement  dans  toute  l'étendue  de  la  bibliothèque  ; 
mais  nous  pouvons  présumer  qu'ils  sont  nombreux  ,  aux  fréquentes 
rencontres  que  nous  en  avons  faites.  Nous  en  avons  distingué  quelques- 
uns  qui  seraient  d'un  haut  intérêt  pour  notre  province  :  Ainsi ,  par 
exemple .  une  histoire  de  Normandie  ,  de  la  fin  du  xvi^  siècle  .  manus- 
crit qui ,  suivant  une  note  ,  n'aurait  pas  été  inconnu  à  Gabriel  Du- 
moulin et  au  P.  Arthur  Dumonstier;  un  magnifique  Recueil  en  deux 
grands  volumes  in-f*,  renforcés  d'armatures  de  cuivre,  de  tous  les  actes  , 
titres  ,  etc.  ,  relatifs  à  la  fondation  et  aux  possessions  du  monastère  de 
la  Trappe,  en  Basse-Normandie;  le  manuscrit  original  de  l'historien 
du  Comté  d'Évreux  ,  de  Le  Brasseur  ;  un  volumineux  carton  de  notes 
et  de  travaux  inachevés  ,  laisse  par  M,  F.  Pluquet  .  ce  savant  si  modeste 
et  si  zélé,  et  qui  portait  un  si  viî'  intérêt  à  tout  ce  qui  pouvait  illustrer 
notre  patrie  Normande.  Ces  exemples,  pris  au  hasard,  peuvent  donner 
une  idée  des  rencontres  nombreuses  du  même  genre  qu'on  peut  espérer 
de  faire  dans  cette  mine  tenue  secrète  jusqu'à  ce  jour. 

Espérons  que  les  difficultés  qui  se  sont  élevées  entre  la  ville  de 
Rouen  ,  légataire  universelle  de  M.  De  Montbret  ,  et  la  famille  de  ce 
dernier,  qui  conteste  la  validité  de  ce  legs,  s'aplaniront  sans  grave 
conflit  ,  et  qu'une  transaction    avantageuse  pour  les  deux  parties  nous 
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mettra  bientôt  en  possession  de  toutes  ces  richesses  littéraires  dont  il 
était  constant  et  notoire  pour  tous  ceux  qui  l'approchaient,  que  M.  De 
Montbret  nous  destinait  la    propriété  depuis  bien  des    années. 

A.  P. 
:=.  Statue  de  Voltaire,  placée  a  la  Bibliothèque  publique  de  Rouen. 
—  La  belle  Statue  de  Voltaire  ,  donnée  à  la  ville  de  Rouen,  par  M.  Paul 
Carpentier,  et  dont  nous  annoncions  ,  dans  notre  dernier  numéro  ,  l'ar- 
rivée prochaine,  a  été  inaugurée  il  y  a  peu  de  jours  à  la  Bibliothèque 
publique.  On  sait  déjà  que  c'est  l'œuvre  du  sculpteur  Houdon,  qui  l'exé- 
cuta en  1791  ,  pour  figurer  dans  la  cérémonie  de  la  translation  des  restes 
de  Voltaire  au  Panthéon.  Dans  la  gravure  bien  connue  qui  représente 
l'aspect  de  cette  pompe  triomphale,  on  voit,  en  effet,  cette  Statue,  portée 
sur  les  épaules  de  figurants  costumés  à  l'antique  ,  en  avant  du  magnifique 
char  funèbre  traîné  par  douze  coursiers.  Pour  s'accommoder  à  cette 
destination  tout  exceptionnelle  et  de  circonstance  ,  cette  Statue  devait 
être  composée  de  matériaux  très  légers;  et,  en  effet,  on  remarque  qu'elle 
n'est  guère  modelée  qu'avec  de  la  toile  et  du  carton  ,  et  qu'une  teinte 
uniforme  de  bronze  ,  étendue  sur  tout  l'ensemble  ,  déguise  ce  que  ce 
procédé  d'exécution  pouvait  présenter  d'insuffisant  et  de  hàtif.  On 
aurait  tort  de  croire,  toutefois,  d'après  cette  explication,  que  cette 
œuvre  de  l'illustre  auteur  deVEcorché ,  fut  une  ébauche  provisoire  et 
imcomplète,  C  est  au  contraire  une  production  vigoureusement  accusée, 
modelée  avec  un  sentiment  exquis  ,  et  dont  l'achèvement ,  surtout  dans 
les  parties  principales ,  ne  laisse  que  bien  peu  de  chose  à  désirer.  La 
tête  est  de  tout  point  admirable.  Rien  de  plus  fin  ,  de  plus  ingénieuse- 
ment rendu  que  cette  expression  de  malicieux  sarcasme,  qui  s'enveloppe 
et  se  dérobe  ,  pour  ainsi  dire,  sous  une  affectation  de  gracieuse  bonhom- 
mie.  L'idée  de  l'artiste  fut  évidemment  de  figurer  le  grand  homme 
comme  s'il  assistait  réellement ,  en  corps  et  en  esprit ,  au  triomphe  au- 
quel cette  Statue  était  destinée.  De  là  ,  cette  douce  bienveillance  ,  cette 
calme  sérénité ,  qui  .  nonobstant  la  plus  incontestable  ressemblance  , 
transfigurent  en  quelque  sorte  l'expression  habituelle  de  ce  roi  de  l'ironie 
et  du  sarcasme  acéré.  L'œuvre  fragile  d'Houdon,  donnée  à  la  Bibliothèque 
de  Rouen  par  M.  Paul  Carpentier,  notre  compatriote,  trouvera  dans  Ij 
cet  établissement  une  hospitalité  digne  d'elle  ,  de  sures  garanties  de 
longue  conservation,  et,  nous  n'en  saurions  douter  ,  parmi  notre  pubhc,  ' 
de  justes  appréciateurs  de  son  mérite  émiuent.  A.  P. 


André  Pottier,  Directeur-Gérant. 
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QUE   LES  FLAMANDS  ONT  PRISE 

A  LA  CONQUÊTE  DE  L'ANGLETERRE 

PAH  I.ES  NORMANDS  '. 


Avant  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle ,  on  ne  trouve  pas  de  trace 
d'alliance  politique  entre  la  Flandre  et  la  Normandie.  Il  paraît  cepen- 
dant que  des  liens  d'amitié  s'étaient  formés  entre  les  deux  pays , 
lorsque ,  vers  1030 ,  le  duc  Robert-le-Diable  vint  réconcilier  le  comte 
Baudouin-le-Barbu  avec  son  fils  et  les  seigneurs  qui  s'étaient  révoltés. 

'  Quoique  constamment  attachés  à  recueillir  tous  les  travaux  inédits  ou  peu  ré- 
pandus parmi  nous  qui  peuvent  contribuer  à  illustrerl'histoire  de  notre  province, 
nous  négligeons  pourtant  trop  souvent  de  recourir  aux  sources  étrangères;  et 
cependant  nous  n'ignorons  pas  qu'en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  dans  les  contrées  du  Nord ,  il  se  publie  de  temps  en  temps  des  ouvrages 
d'une  haute  érudition  ,  des  mémoires  pleins  d'intérêt,  qui  jettent  un  jour  inat- 
tendu sur  notre  histoire  locale.  Sans  doute  ces  travaux,  soit  à  cause  de  leur 
étendue,  soit  en  raison  de  la  variété  complexe  des  sujets  qu'ils  embrassent,  ne 
sont  pas  toujours  susceptibles  d'être  traduitsou  reproduits  en  entier,  mais  on  peut 
leur  faire  d'utiles  emprunts.  Décidés  à  entrer  déplus  en  plus  avant  dans  cette  voie 
qui  doit  contribuer  à  étendre  le  cercle  de  notre  rédaction ,  nous  empruntons  au- 
jourd'hui à  l'un  des  savants  les  plus  recommandables  de  la  Belgique,  à  M.  Gantrel , 
la  première  partie  d'un  mémoire  qu'il  a  publié  ,  il  y  a  peu  d'années  ,  dans  une 
collection  scientifique  de  sa  patrie ,  sous  ce  titre  :  Sur  la  part  que  les  Flamands  , 
et  d'autres  Belges  ont  prise  à  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  ,  à 
l'établissement  des  vainqueurs  dans  ce  pays ,  et  aux  guerres  dont  il  devient  le 
théâtre  sous  les  rois  Etienne  et  Henri  II.  L'exiguité  des  proportions  de  notre  Re- 
cueil nous  a  contraint  de  supprimer  le  grand  luxe  d'autorités  et  de  citations 
savantes,  qui  servent  de  garantie  aux  assertions  de  Fauteur.  Mais,  quoique 
dépouillé  de  ce  témoignage  de  consciencieuses  recherches,  le  mémoire  de 
M.  Gantrel  n'en  offre  pas  moins  une  lecture  intéressante  et  pleine  de  profit. 

C Note  du  Directeur-Gérant.  J 
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Ces  liens  furent  ensuite  resserrés  par  le  mariage  de  Guillaume-le- 
Bâtard  avec  Mathilde  ,  fille  de  Baudouin-le-Pieux.  Les  chroniqueurs 
donnent  des  détails  curieux  sur  la  manière  dont  ce  mariage  fut 
conclu  ;  nous  croyons  devoir  en  extraire  une  partie  :  «  Guillaume 
ayant  entendu  que  le  comte  de  Flandre  avait  une  fille  qui  mouH 
savoit  et  moult  étoit  belle,  sage  et  courtoise,  alla  trouver  Baudouin  à 
Boulogne  et  la  lui  demanda  pour  épouse.  —  Votre  demande  m'est  bien 
agréable ,  répondit  le  comte,  et ,  comme  j'ai  beaucoup  de  terres  et  de 
richesses ,  vous  pourrez  en  avoir  à  souhait  ;  mais  sachez  que  sa 
mère  l'aime  par-dessus  tout  ;  si  elle  vous  l'accorde ,  je  ne  m'y  oppose 
pas.  —  Le  plus  difficile  était  d'obtenir  le  consentement  de  Mathilde. 
—  J'aime  mieux ,  dit-elle ,  être  nonne  voilée ,  que  d'être  donnée  à  un 
bâtard.  —  II  en  sera  comme  vous  voudrez  —  ,  répondit  son  père,  et 
renvoyant  au  duc ,  il  s'excusa  du  mariage  le  plus  courtoisement 
qu'il  put.  Mais ,  quand  Guillaume  connut  les  termes  de  son  refus  ,  il 
en  eut  un  grand  dépit.  Il  partit  incontinent  pour  Lille,  où  Mathilde 
se  trouvait  seule  avec  sa  mère .  car  le  comte  tenait  un  plaid  ;  il  des- 
cendit à  la  barrière  et  ordonna  à  ses  gens  de  l'y  attendre  ;  puis ,  se 
rendant  au  palais  et  pénétrant  sans  obstacle  jusqu'à  la  chambre  de 
la  comtesse ,  il  saisit  la  fille  de  Baudouin  par  ses  longues  tresses  de 
cheveux ,  la  renversa  sans  proférer  une  parole ,  la  meurtrit  de  coups 
de  poing,  et  faillit  la  tuer  sous  ses  larges  bottines  couvertes  de  boue. 
On  ne  sut  pas  encore  en  ville  ce  qui  s'était  passé ,  quand  le  duc  en 
titait  déjà  bien  'loin.  De  cette  chose  le  comte  Baudouin  fut  moult 
courroucé,  mais,  par  le  conseil  de  prud'hommes,  il  se  réconcilia  avec 
le  duc  ,  et  lui  pardonna  moult  débonnairement .  Quand  Guillaume  , 
quelque  temps  après ,  réitéra  sa  première  demande ,  il  trouva  Mathilde 
complètement  changée  à  son  égard.  Elle  lui  assura  que  son  action 
audacieuse  lui  avait  fait  concevoir  la  plus  haute  opinion  de  son  cou- 
rage ,  et  que  c'était  pour  cette  raison  seule  qu'elle  lui  accordait  sa 
main.  y> 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  vérité  matérielle  de  ce  récit  romanesque , 
(jui  peint  cependant  bien  le  caractère  de  Guillaume,  il  paraît,  d'après 
IMiilippe  Mouskes ,  que  le  duc  de  Normandie  contracta  cette  alliance 
en  vue  de  l'appui  qu'il  espérait  de  Baudouin  pour  contenir  ses  ennemis 
et  pour  exécuter  les  projets  ambitieux  qu'il  méditait  déjà. 

La  Flandre  avait ,  vers  ce  temps  ,  gagné  une  importance  réelle  qui 
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devait  rendre  son  amitié  précieuse.  L'habile  et  valeureux  Baudouin  ^ 
s'était  signalé  par  d'heureuses  expéditions  ,  et  la  lutte  pleine  de  gloire 
qu'il  avait  à  soutenir  contre  l'empereur  Henri  III ,  se  termina  l'année 
même  du  mariage  de  Mathilde  (  1056  ) ,  par  une  paix  avantageuse,  qui 
le  laissa  en  possession  du  château  de  Gand ,  du  pays  d'Alost  ou 
d'Eenaeme,  des  îles  de  la  Zélande  et  du  pays  de  Waes.  Six  ans 
auparavant ,  il  avait  fait  obtenir  à  Baudouin ,  son  fils ,  la  main  de 
Richilde ,  comtesse  de  Hainaut ,  et  préparé  ainsi  la  réunion  des  deux 
comtés.  Rien  n'égalait  la  bravoure  et  les  talents  militaires  du  comte 
de  Flandre,  si  ce  n'est  sa  sagesse  et  sa  haute  probité.  Nommé  régent 
de  France  et  tuteur  du  jeune  Philippe  par  le  roi  Henri  I ,  il  sut  con- 
tenir la  haineuse  jalousie  des  seigneurs  turbulents ,  et  faire  aimer  son 
administration  par  le  peuple ,  en  réprimant  les  tyrans  féodaux  qui 
commençaient  à  se  livrer  aux  brigandages  et  aux  exactions  les  plus 
violentes.  Il  n'abusa  jamais  de  la  confiance  que  lui  avait  témoignée 
son  beau-frère ,  et  conserva  à  son  pupille  le  royaume  dans  toute  son 
intégrité.  Les  historiens  de  France  comme  ceux  de  Flandre  s'accor- 
dent à  lui  donner,  à  cet  égard ,  les  plus  grands  éloges. 

Ce  fut  sous  son  administration  que  Guillaume-le-Bâtard  ,  ayant 
résolu  d'envahir  l'Angleterre ,  s'adressa  à  la  Cour  de  France  pour  en 
obtenir  des  secours ,  et  promit ,  en  cas  de  réussite ,  de  lui  faire  hom- 
mage de  sa  conquête.  Il  aurait  été  contraire  aux  intérêts  de  la  France 
de  concourir  à  l'augmentation  de  la  puissance  d'un  vassal ,  déjà  trop 
redoutable.  Sa  politique  exigeait  un  refus ,  et  Baudouin ,  en  le  don- 
nant ,  ne  se  fit  que  l'interprète  fidèle  des  sentiments  des  grands  du 
royaume. 

Mais ,  si  le  régent  de  France  se  vit  obligé  d'en  agir  ainsi ,  il  n'en 
était  pas  de  même  du  comte  de  Flandre.  Ses  affections  particulières, 
comme  les  intérêts  de  son  pays ,  lui  faisaient  un  devoir  de  favoriser 
personnellement  une  entreprise  qui  allait  procurer  une  couronne  à  sa 
fille  et  assurer  de  grands  avantages  à  son  peuple.  En  facilitant  l'éta- 
blissement d'un  état  rival  de  la  France ,  il  resserrait  les  liens  de  son 
alliance  avec  un  membre  de  sa  famille  ,  et  procurait  plus  de  sécurité 
à  la  Flandre  elle-même. 

Il  est  étonnant  que  l'illustre  historien  de  la  conquêle  de  l' Angleterre 
par  les  Normands  affirme  cependant ,  sur  la  foi  de  la  chroniquR  de 
Normandie  ,  que  Baudouin  n""  ''ournit  aucun  secours  à  son  gendre  ; 
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car  il  est  facile  de  prouver,  par  des  témoignages  nombreux  et  nulle- 
ment suspects ,  que  le  comte  de  Flandre  n'aida  pas  seulement  le  duc 
de  Normandie  de  ses  conseils ,  mais  encore  de  ses  chevaliers ,  et 
que  ,  pour  prix  de  ces  secours ,  un  fief  de  300  marcs  d'argent  lui  fut 
payé  annuellement  à  lui  et  à  ses  successeurs.  Ce  sont  là  les  propres 
paroles  de  Guillaume  de  Malmesbury,  si  souvent  cité  par  M.  Thierry. 
Les  autres  historiens  anglais ,  ainsi  que  ceux  de  la  Flandre ,  comme 
Meyer,  Oudegherst  et  Despars ,  affirment  la  même  chose  d'une  ma- 
nière qui  ne  permet  aucun  doute ,  et  nous  jugeons  inutile  de  nous 
y  arrêter  davantage ,  parce  que  d'autres  preuves  ressortiront  des 
faits  mêmes  que  nous  raconterons  tout  à  l'heure. 

Une  question  plus  difficile  à  résoudre  est  celle  de  savoir  en  quoi 
consistaient  ces  secours ,  et  quelle  en  était  l'importance  ;  nous  allons 
nous  y  arrêter  quelques  instants. 

L'essentiel  manquait  à  Guillaume ,  une  flotte.  Les  états  de  Nor- 
mandie ,  en  lui  refusant  des  subsides ,  lui  représentèrent  principa- 
lement la  difficulté  de  se  procurer  des  vaisseaux.  Après  que  les 
hommes  du  Nord  se  furent  fixés  sur  les  bords  de  la  Seine  ,  ils  avaient 
peu  à  peu  désappris  le  métier  de  pirates  ;  les  rois  de  la  mer  s'étaient 
transformés  en  châtelains  qui  ne  pensaient  plus  à  infester  les  côtes 
(!e  l'Océan  ;  leur  marine  avait  cessé  d'être  redoutable.  Cependant  la 
Hotte  de  Guillaume  était  immense  ;  tous  les  historiens  en  convien- 
nent ,  quoiqu'ils  varient  sur  le  nombre  de  bâtiments  :  les  uns  lui  en 
donnent  1,000,  les  autres  3,000,  d'autres  encore  896  grands  bâti- 
ments avec  une  grande  quantité  de  petits. 

Cette  diversité  de  calcul  vient  en  partie  de  ce  qu'on  ne  tenait  pas 
compte  des  petits  bâtiments  ou  de  la  difficulté  d'en  connaître  le 
nombre  exact.  Le  nombre  de  1,000  est  nécessairement  trop  petit , 
puisqu'il  est  déjà  atteint  par  les  seuls  vaisseaux  que  fournirent  à 
Guillaume  les  barons  et  les  prélats.  Un  ancien  manuscrit  du  Musée 
britannique ,  qui  nous  apprend  cette  particularité ,  donne  le  nom  de 
chacun  de  ces  grands  de  Normandie  avec  le  nombre  de  vaisseaux 
fournis ,  et  ajoute  que  le  bâtard  reçut  beaucoup  d'autres  bâtiments 
de  plusieurs  de  ses  hommes ,  selon  les  facultés  de  chacun.  Le  nombre 
de  3,000  ne  paraîtra  pas  îrop  exagéré ,  si  l'on  considère  que  Guillaume 
avait  réuni  50,000  cavaliers  et  10,000  hommes  de  pied.  Il  fallait 
sans  doute  une  flotte  bien  nombreuse  de  ces  vaisseaux  dont  on  se 
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servait  alors ,  pour  transporter  une  armée  aussi  considérable,  avec  les 
chevaux ,  les  armes  et  les  machines  de  guerre  ;  car  il  paraît  que  la  plus 
grande  partie  étaient  des  bateaux  plats ,  des  barques  de  petite  dimen- 
sion ,  destinées  au  transport  et  non  au  combat ,  des  vaisseaux  mar- 
chands qu*on  employait  encore  du  temps  de  Philippe-Auguste.  De  là 
es  précautions  que  prit  Guillaume  pour  éviter  la  flotte  anglaise ,  qui 
comptait  beaucoup  de  grands  bâtiments  de  guerre  ;  de  là  les  retran- 
chements qu'il  éleva  sur  les  côtes  d'Angleterre  pour  mettre  sa  flotte 
à  l'abri  d'une  attaque  ;  de  là  le  refus  de  combattre  sur  mer  quand  il 
fut  bloqué  dans  ses  retranchements  par  les  vaisseaux  anglais  ,  ralliés 
après  une  horrible  tempête. 

Cependant  Guillaume  ne  mit  que  huit  mois  aux  préparatifs  de  son 
expédition.  Comment  se  procura-t-il ,  en  si  peu  de  temps  et  avec 
ses  modiques  ressources ,  un  si  grand  nombre  de  bâtiments?  Nous 
avons  vu  que  ses  barons  lui  en  fournirent  au-delà  du  tiers  ;  il  en 
fit  construire  lui-même  ;  il  en  rassembla  de  toutes  pm'ts ,  comme  dit 
Guillaume  de  Malmesbury.  L'auteur  anglais  veut  sans  doute  désigner 
les  pays  limitrophes  de  la  Normandie  ,  et  son  assertion  peut  s'appli- 
quer à  la  Flandre  en  particulier.  Quant  à  la  France ,  elle  lui  avait  re- 
fusé sa  coopération  ;  d'ailleurs ,  la  marine  de  cette  puissance  était 
alors  nulle ,  et  elle  resta  ainsi  encore  longtemps.  Celle  de  ia  Flandre  , 
au  contraire,  était  déjà  florissante.  C'est  en  Flandre  que  des  seigneurs 
et  des  princes,  chassés  de  l'Angleterre,  étaient  maintes  fois  venus  se 
procurer  des  vaisseaux  pour  se  rétablir  à  main  armée.  Le  fds  de 
la  reine  Emma  y  avait  équipé  une  flotte ,  avec  le  secours  du  comte 
Baudouin,  pour  aller  renverser  Harold  I,  fils  du  Danois  Canut  L 
Godwin,  ce  fils  de  bouvier,  devenu  puissant  seigneur,  ayant  été 
chassé  par  Édouard-le-Confesseur,  y  vint  chercher  un  asile  avec  sa 
femme  et  ses  enfants ,  y  acheta  ou  loua  des  vaisseaux  ,  et  compléta 
sa  petite  escadre  avec  les  secours  que  lui  fournit  Baudouin.  Plus  tard, 
son  fils  Tostig ,  expulsé  par  les  Northumbriens ,  et  réfugié  à  Bruges , 
se  procura  en  Flandre  une  flotte  de  soixante  vaisseaux  remarquables 
par  leur  grandeur.  De  ces  faits  ,  auxquels  nous  pourrions  en  ajouter 
d'autres,  il  est  permis  de  conclure  que  la  marine  de  Flandre  la 
mettait  en  état  de  prendre  une  part  brillante  à  la  conquête  de  l'An- 
gleterre ,  et  il  devient  probable  que  le  secours  fourni  directement  par 
Baudouin  V,  consistait  surtout  en  vaisseauJ ,  dont  le  besoin  se  faisait 
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le  plus  sentir  à  son  allié.  Cette  probabilité  se  change  pour  nous 
en  certitude  par  l'assertion  de  Despars ,  qui  fait  équiper  vingt  vais- 
seaux en  Flandre,  Ce  nombre  est  considérable  si  Ton  réfléchit  que 
c'étaient  de  puissants  bâtiments  de  guerre ,  que  Baudouin  pourvut 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  livrer  bataille.  Si  l'on  peut  en- 
tièrement ajouter  foi  au  chroniqueur  flamand ,  qui  paraît  cependant 
avoir  puisé  à  de  bonnes  sources ,  il  serait  assez  remarquable  que 
Guillaume  n'eût  équipé  que  dix  de  ces  grands  bâtiments  en  Nor- 
mandie. Quoiqu'il  en  soit,  le  fait  principal  que  nous  voulions  prouver 
nous  paraît  assez  constaté.  La  marine  marchande  de  la  Flandre , 
qui  faisait  un  commerce  très  étendu  à  cette  époque ,  ne  resta  pas 
sans  doute  étrangère  à  l'expédition  normande  ;  elle  y  trouvait  trop 
d'avantages  pour  ne  pas  répondre  à  l'appel  du  duc  de  Normandie. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'armée  de  Guillaume ,  nous  trouvons 
que  les  Flamands  s'y  tirent  remarquer  par  leur  nombre  et  leur  habi- 
tude des  armes.   La  plupart  des  chroniqueurs  le  témoignent. 

Les  brillantes  promesses  du  valeureux  Guillaume  ne  pouvaient 
manquer  d'armer  un  plus  grand  nombre  de  Flamands  que  ne  l'avaient 
fait  auparavant  les  sollicitations  de  Tostig,  qui  avait  cependant  faci- 
lement levé  un  corps  d'armée  considérable ,  destiné  aussi  à  détrôner 
son  frère  Harold. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  cultivateurs ,  des  tisserands ,  des 
aventuriers  de  bas  étage  qui  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux,  mais 
des  chevaliers ,  des  seigneurs  riches  et  puissants ,  dont  nous  donne- 
rons tout  à  l'heure  les  noms.  Ceux-ci ,  outre  l'assistance  de  leur 
épée  ,  lui  fournirent  probablement  aussi  du  secours  en  hommes ,  en 
vaisseaux  ou  en  argent.  Nous  pouvons  conjecturer  ceci  de  la  cir- 
constance qu'un  grand  nombre  de  Flamands  furent  très  richement 
dotés  en  Angleterre ,  reçurent  les  uns  des  châteaux  avec  des  terres 
immenses,  d'autres  des  villages,  d'autres  encore  des  villes  entières. 
Car,  comme  l'observe  avec  beaucoup  de  justesse  M.  Henri  Ellis,  une 
plus  ou  moins  grande  étendue  de  terres  fut  accordée  aux  compa- 
gnons de  Guillaume,  à  proportion  de  leur  rang ,  de  leurs  services, 
du  nombre  des  soldats  ou  des  vaisseaux  qu'ils  avaient  fournis. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  la  proportion  entre  les  services  rendus  et 
les  récompenses  ne  fut  pas  toujours  la  même ,  nous  n'en  pouvons  pas 
moins  admettre  que  ceux  qui  reçurent  des  terres  en  si  grande  quan- 
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tité ,  tels  que  Gilbert  de  Gand  ,  Walter  de  Douai ,  Drogo  de  la  Bevrère . 
Gherbod  le  Flamand ,  qui  les  tenaient  tous  immédiatement  du  roi ,  et 
commandaient  à  une  foule  de  tenanciers  ,  dont  les  noms  paraissent 
flamands  aussi ,  devaient  avoir  suivi  Guillaume  avec  un  grand  nombre 
des  leurs  ,  ou  fourni  d'autres  secours  d'une  grande  importance. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  quelques-uns  de  ces  noms 
flamands  qu'on  trouve  dans  les  vieux  livres ,  et  tâchons  de  recom- 
poser, s'il  est  possible ,  l'histoire  des  principaux  seigneurs  qui  accom- 
pagnèrent Guillaume. 

Les  grandes  possessions  de  Gilbert  de  Gand  et  les  honneurs  aux- 
quels parvint  sa  maison  lui  méritent  la  première  place.  Quant  à  son 
extraction ,  il  y  a  grande  contradiction  là-dessus  parmi  les  auteurs. 
Guillaume  Cambden  le  fait  neveu  du  comte  de  Flandre  ;  le  Monas- 
ticon  Anglicanum  lui  donne  le  même  comte  pour  père ,  et  pour 
oncle  Guillaume-le-Conquérant ,  ce  qui  se  contredit  ;  nous  savons 
d'ailleurs  que  Baudouin  de  Lille  n'eut  pas  de  tils  du  nom  de  Gil- 
bert. Pour  que  la  dernière  partie  de  l'assertion  du  Monasticon  fût 
vraie  ,  il  faudrait  admettre  que  Gilbert  fut  le  tils  de  Baudouin  de 
Gand,  seigneur  d'Alost ,  et  d'ide,  fille  de  Baudouin-le-Pieux ,  laquelle 
devrait  être  alors  la  même  qu'Ode ,  femme  du  seigneur  d'Alost  ;  il  fau- 
drait encore  supposer  que  les  Anglais  eussent  pris  Baudouin  de  Gand 
pour  Baudouin  de  Lille  ,  ce  qui  n'est  pas  probable.  L'on  sait  d'ail- 
leurs qu'Ide  fut  mariée  h.  Ludolphe  de  Saxe  ,  et  que  Gilbert ,  fils  de 
Baudouin  de  Gand ,  assista  à  la  première  croisade  et  ne  mourut  qu'en 
J 113,  tandis  que  notre  Gilbert ,  étabh  en  Angleterre,  ne  vivait  plus 
à  la  fin  du  xi'^  siècle.  L'assertion  du  Monasticon  n'est  donc  pas 
souteuable. 

L'opinion  de  Guillaume  Cambden,  qui  fait  Gilbert  neveu  du  comte 
de  Flandre  ,  peut  facilement  s'expliquer.  Raoul  de  Gand ,  sei- 
gneur d'Alost,  qui  descendait  des  anciens  comtes  de  Gand  ,  et  conti- 
nuait pour  cela  de  porter  le  surnom  de  celte  ville ,  eut  pour  épouse 
Gisèle ,  de  laquelle ,  dit  Duchesne  ,  la  famille  n'est  pas  bien  cognue. 
Mais  M.  De  Hesdiii  a  établi  quelle  était  la  fille  de  Baudouin-le-Barbu , 
père  de  Baudouin  de  Lille.  Raoul  eut  de  Gisèle  ,  entre  autres  enfants, 
un  fils  appelé  Gilbert ,  qui  est  par  conséquent  le  neveu  de  Baudouin  V 
et  le  cousin  de  Guillaume-le-Conquérant. 

Gilbert  reçut  de  Guillaume  la  seigneurie  de  Folkingham  avec  toutes 


:)92  HISTOIRK. 

ses  dépendances  et  les  litres  y  attachés  ;  c'était  la  propriété  d'une 
veuve  appelée  Dunmoch ,  qui  en  fut  dépossédée  de  vive  force. 
Folkingham  fut  nommé  depuis  la  baronnie  de  Gand.  Le  Monasticon 
Anglicanum  rapporte  que  Gilbert  reçut ,  en  outre ,  les  terres  d'un 
seigneur  appelé  Tour,  danois  de  nation ,  et  le  Domesday  book  con- 
tient un  grand  nombre  d'autres  terres  appartenant  à  Gilbert  et  à  ses 
lils,  et  dispersées  dans  plusieurs  provinces.  Il  possédait  aussi  le  port 
de  Bridlington ,  qu'il  donna  au  prieur  de  Bridlington  avec  beaucoup 
de  terres. 

Les  faveurs  qui  vinrent  s'accumuler  sur  la  tête  du  fils  de  Raoul 
de  Gand,  ne  furent  pas  dues  à  sa  parenté  avec  le  Bâtard,  mais  aux 
grands  services  qu'il  lui  rendit.  Le  Monasticon  Anglicanum  rend 
de  lui  le  témoignage  que ,  comme  guerrier,  il  surpassa  tous  les  sei- 
gneurs de  son  temps.  Aussi  voyons-nous  ce  noble  Gantois  partout 
où  la  résistance  des  indigènes  est  la  plus  opiniâtre ,  partout  où  les  plus 
grands  dangers  menacent  la  nouvelle  domination.  Ce  fut  lui  qui,  avec 
le  gouverneur  Mallet,  combattit  l'insurrection  des  indomptables  Nor- 
thumbriens ,  auxquels  était  venue  se  joindre  une  armée  de  Danois. 
Cette  fois-ci,  le  succès  ne  couronna  pas  les  efforts  désespérés  des 
conquérants;  ils  furent  accablés  par  le  nombre,  et  3,000  des  leurs 
furent  égorgés  dans  le  Yorkshire.  Un  petit  nombre  furent  épargnés  : 
c'étaient  Mallet ,  Gilbert  de  Gand  et  quelques  riches  seigneurs  dont  on 
espérait  tirer  une  forte  rançon. 

Gilbert,  sorti  de  captivité,  fit  rebâtir  le  monastère  de  Bardney, 
situé  sur  le  territoire  de  Lincoln  et  détruit  de  fond  en  comble  par  les 
Danois.  Il  le  dota  de  prairies ,  de  viviers ,  de  forêts  et  de  terres 
labourables  en  grande  quantité.  Il  y  fut  enterré;  sa  mort  arriva 
28  ans  après  la  conquête ,  sous  Guillaume-le-Roux. 

Son  filsWalter,  qu'il  avait  eu  d'Ahce  de  Monfort,  lui  succéda.  Les 
grandes  possessions  ,  que  nous  lui  voyons  dans  le  Domesday  book, 
furent  encore  augmentées  de  Swaldale,  dot  de  sa  femme  Mathilde , 
lille  d'Etienne  ,  comte  de  Bretagne.  C'était  im  homme  doux  et  pieux, 
selon  l'abbé  Ethelred  ;  il  fonda  un  prieuré  de  chanoines  réguliers  à 
Bridlington  ,  et  figura  en  première  ligne  à  la  fameuse  bataille  de 
l'Étendard ,  gagnée  sur  le  roi  d'Ecosse  par  les  partisans  d'Etienne , 
tandis  que  ce  roi  était  occupé  à  réprimer  une  révolte  de  ses  barons. 
Quoique  courbé  sous  le  poids  des  années ,  il  voulut  mener  lui-même 
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au  combat  une  troupe  aguerrie  de  Flamands  et  de  Normands  qu'il 
avait  réunis  à  York,  et  anima  tous  les  barons  par  l'autorité  et  la 
sagesse  de  ses  paroles.  Walter  couronna  sa  carrière  militaire  par 
une  victoire  ;  une  année  après ,  il  alla  mourir  comme  moine  dans  un 
cloître. 

Son  fils  Gilbert  reçut  le  comté  de  Lincoln  du  roi  Etienne ,  dont  il 
avait  chaudement  embrassé  le  parti.  Il  mourut  sans  héritiers  mâles. 
Henri  II,  conformément  aux  lois  féodales  ,  disposa  de  la  main  de  sa 
tille  Alice  et  de  la  baronnie  de  Gand  en  faveur  de  Simon ,  comte 
d'Huntington  et  de  Northampton.  Comme  elle  mourut  sans  enfants  , 
l'héritage  de  la  maison  de  Gand  revint  au  baron  Robert ,  son  oncle 
et  second  fils  de  Walter. 

Robert  avait  rempli  des  fonctions  éminentes  sous  Etienne.  Investi 
de  la  dignité  de  chancelier,  il  avait  été  honoré  de  toute  la  confiance 
du  monarque ,  auquel  il  rendit  de  grands  services.  A  la  mort 
d'Etienne ,  il  ne  fut  pas  enveloppé  dans  la  ruine  générale  des  Fla- 
mands consommée  par  Henri  II.  Ce  roi  lui  fit  épouser  l'héritière 
d'une  maison  puissante  :  Avice ,  fille  de  Guillaume  Pagnel ,  qui  avait 
reçu  un  comté  du  Conquérant. 

Robert  mourut  en  1162.  Aucun  événement  remarquable  ne  se  rat- 
tache à  la  vie  de  son  fils ,  Gilbert-le-Bon.  Le  fils  et  successeur  de 
celui-ci ,  appelé  Gilbert  aussi ,  fut  du  nombre  des  barons  insurgés 
qui ,  à  la  place  de  Jean-Sans-Terre  ,  appelèrent  sur  le  trône  Louis , 
fils  du  roi  de  France.  Il  contribua  à  l'augmentation  des  libertés  an- 
glaises et  à  la  confection  de  la  Grande  Charte ,  tant  de  fois  violée  et 
abolie.  Le  fils  de  Philippe-Auguste  ,  dans  une  assemblée  de  barons, 
Ix  Londres ,  lui  rendit  solennellement  le  comté  de  Lincoln ,  et  l'en 
investit  par  l'épée.  Gilbert  s'y  dirigea  aussitôt  pour  arrêter  les  dévas- 
tations de  ceux  du  parti  opposé  ;  mais  ,  quelque  temps  après ,  il  fut  fait 
prisonnier  à  Kenilworth,  accusé  du  crime  de  haute  trahison  ,  et  dé- 
pouillé de  ses  possessions.  Il  les  racheta  du  roi  Edouard  I  pour 
3,000  marcs ,  et  mourut  en  1274.  Son  fils  Gilbert  IV  n'ayant  point 
d'enfants ,  céda  la  baronnie  de  Gand  à  Edouard  I,  et  ne  conserva  que 
Swaldale  et  une  partie  de  Skendelby.  S'éîant  ensuite  marié  à  Lore , 
veuve  d'Alexandre  Baliol ,  il  eut  d'elle  deux  filles ,  dont  l'une  épousa 
Guillaume  de  Kerdeston. 

Nous  nous  arrêtons  ici ,  car  il  ne  peut  entrer  dans  nos  vues  do 
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faire  l'histoire  généalogique  de  cette  branche  de  l'illustre  maison  de 
Gand ,  que  la  conquête  transplanta  sur  le  sol  anglais.  La  postérité 
du  valeureux  Gilbert  figura  aussi  avec  distinction  dans  l'église ,  et  fut 
alliée  par  les  femmes  aux  maisons  les  plus  puissantes  de  l'Angle- 
terre ,  entre  autres  à  celles  de  Molbray  et  de  Gurnay.  La  première  fut 
fondée  par  Robert  de  Molbray,  qui  reçut  le  comté  de  Northumberland 
de  Guillaume-le-Conquérant.  Robert  de  Gurnay,  neveu  et  héritier  de 
Maurice  de  Gand ,  fut  le  fondateur  de  l'hôpital  de  Gand ,  près  de 
Bristol ,  où  il  fit  nourrir  cent  pauvres  par  jour.  C'était  le  temps  des 
fondations  pieuses  ;  ceux  de  Gand  se  distinguèrent  par  leur  libéralité 
envers  les  pauvres  gens  et  les  gens  d'église,  surtout  Gilbert,  Walter, 
Maurice ,  son  épouse  Mathilde ,  et  la  comtesse  Adeline  de  Gand , 
épouse  d'Ilbert  de  Lacie  ;  tous  les  successeurs  de  Gilbert  firent  régu- 
Hèrement  des  donations  au  monastère  de  Bardney.  A  ne  regarder 
que  le  grand  nombre  de  terres  et  de  maisons  ainsi  consacrées  à  des 
œuvres  pieuses ,  il  serait  facile  de  se  convaincre  de  l'étendue  des 
possessions  de  la  maison  de  Gand ,  si  elles  n'étaient  suffisamment 
constatées  par  le  Domesday  book. 

Voici  maintenant  les  autres  seigneurs  flamands  sur  lesquels  nous 
avons  pu  recueillir  quelques  renseignements. 

Walter  Bec,  qui  paraît  être  le  même  que  Walter-le -Flamand,  prit 
part  à  la  conquête  et  s'établit  en  Angleterre ,  quoiqu'il  eût  de  très 
belles  propriétés  en  Flandre .  Il  reçut  pour  son  lot  Eresby,  dans  le 
comté  de  Lincoln ,  et  différentes  autres  seigneuries.  Lysons  affirme 
que  c'est  de  lui  que  descendent  les  barons  de  Wahul. 

Walter  de  Douai  est  nommé  parmi  les  grands  barons  ,  il  était  sei- 
gneur de  Bampton  et  de  Were.  Sa  petite-fille  Julie  épousa  Richard 
Paganell,  seigneur  puissant. 

Un  autre  flamand ,  Drogo  de  Beverer,  chevalier  d'une  valeur  éprou- 
vée ,  reçut  pour  sa  part  l'île  de  Holdernesse ,  où  il  bâtit  le  château 
de  Skipse.  On  ne  sait  comment  il  arriva  qu'il  tua  bientôt  après  son 
épouse,  parente  du  Bâtard.  Craignant  le  ressentiment  du  roi,  il  tint  sa 
mort  soigneusement  cachée,  et  vint  trouver  Guillaume  pour  lui  annon- 
cer qu'il  voulait  ramener  son  épouse  en  Flandre.  Ayant  reçu  une  forte 
somme  d'argent  pour  les  frais  du  voyage ,  il  se  dirigea  aussitôt  vers 
la  mer.  Le  roi  connut  trop  tard  son  crime  et  sa  fourberie  ;  il  envoya 
des  hommes  pour  le  saisir,  mais  Drogo  avait  déjà  passé  le  détroit. 
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L'on  croit,  suivant  M.  Ellis,  que  Guillaume  Briwère,  qui  était  en 
faveur  auprès  de  Henri  II ,  descendait  de  ce  seigneur. 

Le  flamand  Gherbod  reçut  le  premier,  de  Guillaume  ,  le  comté  de 
Chester,  où  il  soutint  une  lutte  incessante  contre  les  Anglo-Saxons  et 
les  indomptables  Gallois.  Rappelé  en  Flandre  par  une  députation  des 
siens ,  auxquels  il  avait  confié  ses  fiefs  héréditaires ,  il  obtint  du  roi 
la  permission  de  retourner  dans  son  pays  natal ,  et  promit  de  revenir 
promptement.  Mais  sa  mauvaise  fortune  le  fit  tomber  dans  une  em- 
buscade des  Gallois ,  et  il  endura  de  longues  souffrances  dans  la 
captivité.  Hugues  d'Avranches  lui  fut  substitué  dans  le  comté  de 
Chester. 

Joce  le  Flemangh  reçut  la  troisième  partie  d'un  fief  de  chevalier. 
L'aîné  de  ses  fils ,  Richard ,  épousa  une  parente  du  comte  de  Ferrars  ; 
l'autre ,  Thomas ,  fut  élevé  à  la  cour  de  Guillaume  et  se  bâtit  un  châ- 
teau-fort à  Cukeney,  fief  de  son  père.  Ce  Thomas  était  un  guerrier 
intrépide  et  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  des  règnes  d'Etienne 
et  d'Henri  II.  Il  fut  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Wellebec,  sur  le 
territoire  de  Nottingham.  Après  sa  mort,  Henri  II  prit  soin  de  l'édu- 
cation de  sa  fille  Isabelle.  On  trouve  encore  des  membres  de  cette 
famille  sous  le  roi  Jean-Sans-Terre. 

Humfroid  et  Raoul  de  Lille  ,  Ernulf  de  Hesding,  Hugues-le-Flamand , 
Winemar-le-Flamand ,  peut-être  le  fils  du  châtelain  de  Gand,  Folcard 
appartenant  à  la  même  famille ,  et  dont  Duchesne  dit  qu'on  ne  sait 
pas  ce  qu'il  devint ,  Walter  de  Douai ,  Eudes-le-Flamand ,  Roger-le- 
Fl'amand ,  Walter-le-Flamand ,  Walsein  de  Douai ,  Baudouin-le-Fla- 
mand  et  beaucoup  d'autres  s'établirent  dans  le  royaume  qu'ils  avaient 
aidé  à  conquérir,  et  devinrent  les  vassaux  de  Guillaume  ,  ttnentes  in 
capite,  tenant  leurs  fiefs  immédiatement  du  roi.  La  plupart  d'entre 
eux  reçurent  des  terres  assez  considérables  pour  en  distribuer  à  leur 
tour  à  ceux  qui  les  avaient  suivis.  Cette  foule  de  tenanciers  qu'on 
trouve  dans  le  Domesday  book,  ont,  en  grande  partie,  des  noms  à 
physionomie  flamande,  et  formaient  probablement  la  suite  de  ces 
seigneurs.  Ainsi,  le  terrier  général,  dressé  par  ordre  du  Conquérant, 
vient  confirmer  l'assertion  des  chroniqueurs ,  et  prouve  que  la  no- 
blesse de  Flandre ,  aussi  bien  que  le  bas  peuple ,  prit  une  part  active 
à  la  conquête. 

Dans  un  ancien  rôle  fait  sous  le  règne  de  Henri  I ,  on  trouve  beau- 
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coup  de  ces  seigneurs  propriétaires  que  nous  venons  de  citer,  mais 
aussi  un  grand  nombre  de  nouveaux.  Une  partie  de  ceux-ci ,  venus 
après  la  conquête ,  possèdent  également  de  belles  terres.  On  compte 
parmi  eux  un  chapelain  de  Saint-Omer ,  appelé  Guillaume ,  un  Guil- 
laume originaire  d'Alost ,  un  Walin-le-Flamand  ,  qui  donne  aux  per- 
cepteurs du  roi  un  marc  d'argent  pour  que  son  neveu  Bete  puisse  tenir 
sa  terre  en  paix  ;  le  flamand  Godebert  de  Ross ,  qui  doit  au  roi 
12  mars  d'argent  pour  la  terre  de  Lambert  Echeners  ;  le  flamand 
Gaer,  établi  à  Caërléon  ;  le  flamand  Baudouin  ;  deux  autres  flamands 
du  nom  d' Adelulf  ;  Guillaume-le-Flamand ,  qui  donne  aux  percepteurs 
du  roi  32  marcs  d'argent  pour  la  dot  et  la  main  de  Mabile ,  veuve  de 
Richard  de  Saint-Médard  ;  la  veuve  d'un  Wilson-le-Flamand ,  qu'un 
certain  Alur,  fils  de  Wehenoc ,  épouse  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent payée  au  roi.  Nous  avons  déjà  vu  le  suzerain  disposer  des  fiefs  de 
ses  vassaux  morts  sans  héritier  mâle ,  ainsi  que  de  la  main  de  leurs 
filles  ;  l'on  peut  voir  ici  quelle  somme  il  recevait  pour  cette  translation 
de  fiefs. 

Le  Monasticon  Anglicanum  contient ,  outre  plusieurs  de  ceux  que 
nous  avons  déjà  nommés,  un  grand  nombre  d'autres  Flamands,  qui 
vinrent  probablement  aussi  après  la  conquête ,  surtout  sous  les  règnes 
d'Henri  I  et  d'Etienne.  La  plupart  d'entre  eux  eurent  de  riches  pos- 
sessions et  tinrent  un  rang  distingué  dans  leur  nouvelle  patrie. 

Il  paraît  qu'un  grand  nombre  de  Flamands  furent  établis  dans  le 
Northumberland  ;  mais ,  comme  le  terrier  fait  par  ordre  de  Guillaume 
ne  contient  pas  cette  province ,  nous  ne  pouvons  connaître  au  juste 
ceux  qui  y  acquirent  de  grandes  propriétés.  Nous  savons  toutefois 
qu'un  belge ,  nommé  Walcher,  devint,  en  1072 ,  évêque  de  Durhani, 
et  que ,  quelque  temps  après ,  le  Conquérant  le  nomma  comte  de  Nor- 
thumberland, Issu  d'une  famille  noble  de  Liège ,  il  était  clerc  à  la 
cathédrale  de  cette  ville ,  quand  Guillaume  l'engagea  à  venir  en  Angle- 
terre. Ses  mœurs  et  sa  doctrine ,  dit  la  chronique ,  l'avaient  égale- 
ment recommandé  au  Conquérant.  Mais  sa  nouvelle  dignité  lui  dévint 
fatale.  La  partialité  qu'il  montra  dans  les  contestations  des  anciens 
habitants  avec  les  nouveaux  venus  ;  les  exactions  qu'il  permit  à  ses 
subordonnés  d'exercer  sur  le  pauvre  peuple  ,  allumèrent  la  haine  et 
la  fureur  dans  l'ame  des  indigènes.  Il  avait  confié  l'administration 
ecclésiastique  à  Tarchidiacre  Leobwin  ;  le  pouvoir  temporel  était  entre 
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les  mains  de  son  parent  Gilbert.  L'un  et  l'autre  abusèrent  de  leur 
autorité ,  et  firentlpeser  le  joug  le  plus  tyrannique  sur  les  Northum- 
briens.  Dans  le  conseil  de  l'évêque  se  trouvait  Liulf ,  noble  anglais 
que  sa  piété  et  sa  sagesse  rendaient  cher  à  toute  la  province.  Dé- 
pouillé par  les  Normands ,  il  s'était  retiré  à  Durham ,  et  l'amitié 
qu'il  avait  inspirée  à  Walcher ,  lui  servit  maintefois  à  mettre  des 
bornes  aux  violences  de  l'archidiacre  et  du  vicomte  Gilbert.  Celui-ci, 
instigué  par  Leobwin  ,  le  fit  assassiner.  Le  peuple  avait  supporté 
l'oppression  avec  longanimité  ;  le  meurtre  de  son  protecteur  le  rendit 
implacable  dans  sa  vengeance.  En  vain  l'évêque  protesta-t-il  de 
son  innocence  ;  comme  il  ne  punit  pas  les  coupables ,  il  fut  enve- 
loppé dans  leur  perte.  Une  assemblée  avait  été  réunie  pour  opérer 
une  réconciliation  ;  mais  un  affreux  tumulte  s'élève  tout-à-coup  ; 
l'évêque  s'enfuit  avec  les  siens  et  se  réfugie  dans  une  église  ;  il  y  est 
poursuivi  et  assiégé  par  les  insurgés ,  qui  tuent  un  grand  nombre 
de  ses  serviteurs  et  de  ses  parents ,  et  demandent  qu'on  leur 
livre  Leowbin  et  Gilbert.  Celui-ci  se  dévoue  et  tombe  aussitôt 
percé  de  mille  coups.  L'archidiacre  résiste  à  toutes  les  instances 
de  ses  compagnons  de  malheur  ;  et  Walcher,  sortant  à  la  fin ,  de 
son  propre  mouvement,  pour  appaiser  par  ses  douces  paroles  la 
fureur  populaire,  est  renversé  et  égorgé  sans  pitié;  le  feu  est  mis 
à  l'église ,  et  Leobwin  en  est  tiré  demi-mort  et  achevé  à  coups  de 
lances. 

Nous  rapportons  ailleurs  quel  fut  le  sort  de  cette  foule  de  Flamands, 
dont  les  chroniqueurs  n'ont  pas  conservé  les  noms ,  parce  qu'ils 
restèrent  ce  qu'ils  étaient  avant  la  conquête ,  obscurs  prolétaires  ,  la- 
boureurs et  artisans;  nous  nous  hâtons  de  conclure,  de  tout  ce 
qui  précède ,  que  Baudouin  de  Lille  aida  son  gendre  de  ses  conseils , 
de  sa  marine  et  de  ses  hommes  d'armes  (mihtum  additamentis);  que 
des  Flamands  de  tout  rang ,  sans  doute  indépendamment  du  secours 
fourni  par  leur  comte,  prirent  part  à  la  conquête,  et  que  cette 
part  devait  être  brillante  par  cela  même  que  la  récompense  le 
fut. 

Disons  maintenant  un  mot  de  la  convention ,  par  laquelle  Guillaume 
s'engagea  à  payer  annuellement  à  Baudouin  et  <i  ses  successeurs 
300  marcs  d'argent ,  pour  prix  du  secours  qu'il  reçut  de  son  beau- 
père.    Le  paiement  exact  de  cette  somme  à  Baudouin  de  Lille,  à 
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Baudouin  de  Mons  et  au  jeune  Arnoul,  démontrerait  à  lui  seul  la 
réalité  de  la  coopération  du  comte  de  Flandre  à  la  conquête.  Il  ne 
fut  suspendu  et  refusé  que  lorsque  Robert-le-Frison ,  après  une  vic- 
toire remportée  sur  son  neveu  Arnoul ,  se  fut  emparé  du  comté  de 
Flandre.  Guillaume  le  regardait  comme  un  usurpateur  et  le  traitait 
comme  tel;  il  avait  fait  secourir  Arnoul  par  un  envoi  de  10  chevaliers 
sous  les  ordres  de  Guillaume  ,  fils  d'Osbern,  qui  partageait,  avec  la 
reifie  Mathilde ,  les  soins  du  gouvernement  de  Normandie.  Mais  le 
vaillant  normand  avait  été  tué  à  côté  d' Arnoul ,  et  Robert-le-Frison 
ne  croyant  pas  sa  vengeance  complète ,  fit  des  irruptions  en  Nor- 
mandie, et  la  livra  au  pillage.  Il  forma  même  le  projet  de  détrôner 
Guillaume  ,  et  se  ligua  à  cet  effet  avec  son  gendre  Gnut,  roi  de  Dane- 
marck.  600  vaisseaux  bien  équipés  devaient  se  joindre  aux  1,000 
bâtiments  danois  pour  cette  entreprise  audacieuse.  C'était  l'armement 
le  plus  formidable  qui  eût  encore  menacé  le  trône  de  Guillaume  ;  en 
même  temps,  beaucoup  de  nobles ,  flamands  et  normands ,  désireux 
de  se  rendre  indépendants ,  conspiraient  dans  l'intérieur  du  royaume 
et  augmentaient  l'imminence  du  danger  que  courait  le  Conquérant. 
Guillaume  .  qui  se  trouvait  alors  en  Normandie ,  se  hâta  de  passer  la 
mer,  et  prit  avec  lui  un  si  grand  nombre  de  Normands ,  de  Français 
et  de  Bretons ,  qu'il  est  étonnant ,  dit  un  ancien  auteur,  comment  le 
royaume  a  pu  les  nourrir.  Mais  ses  intrigues  le  servirent  encore 
mieux  que  n'aurait  pu  le  faire  cet  immense  déploiement  de  forces  ; 
et  l'assassinat  de  Cnut  le  délivra  pour  toujours  de  la  crainte  d'une 
invasion  étrangère  (1085-1086). 

Les  successeurs  de  ces  deux  princes  rétablirent  les  anciens  liens 
d'amitié  et  d'alliance.  Uobert-de-Jérusalem  obtint  sans  aucune  diffi- 
culté ,  de  Guillaume-le-Roux  ,  la  jouissance  du  fief  refusé  à  son  père. 
Le  paiement  en  fut  cependant  suspendu  pendant  son  absence  dans 
la  Terre-Sainte ,  et  la  hauteur  avec  laquelle ,  à  son  retour ,  il  en 
demanda  les  arrérages ,  lui  valut  un  refus  net  de  la  part  de  Henri  I. 
Robert  II ,  habitué  à  recevoir  les  hommages  des  princes  orientaux  ; 
Robert ,  qui  avait  dédaigné  la  couronne  de  Jérusalem ,  et  auquel  l'em- 
pereur de  Constantinople  avait  écrit  qu'il  aimait  mieux  lui  être 
soumis  que  d'être  plus  longtemps  exposé  aux  insultes  des  païens , 
oubliait  qu'il  s'adressait  à  un  roi  puissant  de  l'Occident ,  et  le  ton 
impérieux  de  sa  demande  choqua  d'autant  plus  vivement  le  succès- 
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seur  de  Guillaume-le-Roux ,  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  tribut,  mais 
bien  d'un  fief  subordonné  à  la  condition  de  foi  et  d'hommage.  Henri 
lui  fit  répondre  que  les  rois  d'Angleterre  n'avaient  pas  coutume  de 
payer  tribut  aux  Flamands ,  qu'il  n'arracherait  jamais  à  la  peur  ce 
qu'il  devait  à  la  libéralité  de  ses  ancêtres ,  et  que ,  s'il  voulait  s'en 
remettre  à  sa  bonne  volonté ,  il  lui  accorderait ,  en  temps  opportun  , 
comme  à  un  parent  et  à  un  ami ,  ce  qu'il  refusait  à  sa  demande  hau- 
taine. 

L'année  suivante  (  1101  ) ,  Robert  passa  la  mer,  et  eut  une  entrevue 
avec  le  roi ,  à  Douvres.  Les  chroniqueurs  n'en  connurent  pas  l'objet. 
On  sait  maintenant ,  grâce  à  Rymer,  qu'on  y  conclut  une  convention 
qui  détermine  les  rapports  politiques  qui  devaient  dorénavant  exister 
entre  les  deux  princes. 

En  voici  quelques  extraits  : 

«  Robert  assistera  le  roi  d'Angleterre  à  défendre  et  à  conserver 
son  royaume ,  sauf  la  fidélité  qu'il  doit  au  roi  de  France  ,  Louis ,  de 
manière  que ,  si  Louis  veut  envahir  le  royaume  d'Angleterre,  le  comte 
Robert  tâchera  de  le  retenir.  » 

«  Si  le  roi  Louis  attaque  l'Angleterre  et  fait  venir  avec  lui  le  comte 
Robert,  celui-ci  prendra  avec  lui  aussi  peu  de  monde  qu'il  pourra, 
de  manière  cependant  qu'il  ne  puisse  par  là  forfaire  son  fief  envers 
le  roi  de  France.  » 

c(  Quarante  jours  après  que  le  comte  Robert  en  aura  été  averti ,  il 
tiendra  500  chevaliers  prêts  à  passer  en  Angleterre  ;  chacun  devra 
avoir  3  chevaux.  Le  roi  enverra  les  vaisseaux  nécessaires  au  transport 
à  Gravelines  ou  à  Witsand.  » 

«  Si  une  autre  nation  attaque  le  roi  d'Angleterre ,  le  comte  Robert , 
(juand  il  en  sera  averti ,  viendra  lui-même  avec  500  chevaliers ,  à 
moins  qu'une  maladie,  ou  la  sûreté  de  son  comté  ,  ou  les  ordres  du 
roi  de  France ,  ou  ceux  de  l'empereur  ne  l'en  empêchent.  » 

«.  Si,  dans  un  soulèvement  des  comtes  anglais  ,  le  roi  Henri  perd 
un  comté  ou  l'équivalent ,  Robert  passera  la  mer  avec  500  chevaliers, 
ou ,  s'il  en  est  personnellement  empêché  ,  il  les  enverra.  » 

u  Les  ennemis  du  roi  ne  pourront  pas  se  réfugier  sur  le  territoire 
de  Flandre ,  si  Robert  les  en  peut  empêcher.  « 

a  Si  le  roi  Henri  appelle  le  comte  Robert  à  son  secours  dans  la 
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Normandie ,  le  comle  Robert  ne  le  joindra  qu'avec  10  chevaliers  ;  les 
autres  resterojnt  avec  le  roi  Henri.  » 

«  Pour  prix  de  ces  services ,  le  roi  Henri  donnera  annuellement  au 
comte  Robert  400  marcs  d'argent  en  fief.  » 

De  son  côté ,  le  roi  d'Angleterre  assure  au  comte  Robert  sa  vie  et 
les  membres  qui  appartiennent  à  son  corps.  Il  y  a  une  lacune  dans  ce 
qui  suit.  Les  mots  et  quod  nec. .  .  .  perdat  signifient  probablement 
qu'il  lui  garantit  aussi  la  possession  de  son  comté.  Cette  convention 
est  du  7  mai  1101. 

Une  seconde  convention  fut  conclue  à  Douvres,  le  10  mars  1103; 
elle  est  à  peu  près  de  la  même  teneur  que  la  précédente ,  excepté 
qu'au  lieu  de  500  chevaliers,  Robert  s'oblige  à  en  fournir  1,000  pour 
400  marcs.  Il  y  a  des  garants  (  obsides)  de  part  et  d'autres  ;  ils  s'o- 
bligent à  payer  100  marcs  pour  le  contractant  qui  violera  le  traité  ;  à 
défaut  de  paiement ,  ils  doivent  se  constituer  prisonniers. 

De  ces  deux  conventions,  comme  de  tout  ce  qui  précède,  il  résulte 
que  la  somme  annuellement  payée  aux  comtes  de  Flandre ,  et  aug- 
mentée de  100  marcs  en  faveur  "de  Robert  II,  ne  fut  pas  un  tribut 
comme  le  prétendent  quelques  historiens  qui  ne  pouvaient  pas  avoir 
connaissance  du  traité ,  mais  bien  un  véritable  fief,  accordé  sous  la 
condition  de  l'hommage ,  et  obligeant ,  comme  tous  les  fiefs ,  à  cer- 
tains services.  Le  comte  de  Flandre  se  fit  vassal  pour  une  somme 
d'argent ,  comme  d'autres  pour  le  droit  de  battre  monnaie ,  ou 
pour  le  droit  de  marché,  ou  bien  encore  pour  la  propriété  du 
gibier  d'une  forêt.  Comme  la  Flandre  reconnaissait  déjà  la  suzerai- 
neté de  la  France  et  de  l'Empire  ,  il  y  eut ,  dès-lors ,  un  triple  lien 
de  vasselage  qui  la  devait  singulièrement  gêner  dans  ses  mouve- 
ments ,  sans  lui  être  d'une  grande  utilité.  Il  est  évident  que  Robert 
ne  sut  pas  assez  profiter  de  sa  position  et  faire  tourner  à  son  avan- 
tage les  embarras  de  ses  voisins.  La  double  convention  de  Douvres  , 
qui  est  un  véritable  traité  d'alliance  sous  les  formes  usitées  au  moyen- 
âge,  était  tout  à  l'avantage  des  Anglais.  Dans  la  seconde,  on  ne  trouve 
pas  même  la  clause  d'un  secours  réciproque  ;  elle  est  remplacée  par 
ces  mots  :  et  quod  non  erit  ei  in. .  . .  le  l'este  manque.  Ce  change- 
ment semble  indiquer  que  Henri  promettait  simplement  de  s'abstenir 
de  toute  hostilité  envers  le  comte.  Celui-ci  se  croyait-il  assez  fort  de 
la  fidélité  et  de  la  bravoure  de  son  peuple  pour  pouvoir  se  passer 
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du  secours  étranger  ?  Au  reste,  ce  traité  prouve  rimportance  que  \o. 
roi  attachait  h  l'alliance  flamande  ;  le  principal  but  en  était  de  neu- 
traliser, dans  sa  lutte  incessante  avec  la  France,  les  forces  des  Fla- 
mands ,  dont  le  concours  était  décisif  dans  toutes  les  guerres  qui  se 
tirent  alors  dans  la  Normandie.  Ils  s'y  signalèrent  par  les  faits  d'armes 
les  plus  éclatants  ;  leur  audace ,  disent  les  chroniqueurs  ,  était  telle , 
qu'ils  n'hésitaient  pas,  sous  des  chefs  habiles,  à  se  mesurer  avec 
l'armée  la  plus  nombreuse  ;  et  il  arriva  qucîlquefois ,  que  les  Français , 
privés  de  leur  secours ,  n'osaient  pas  attendre  l'arrivée  des  ennemis. 

Robert  II  avait  des  ménagements  à  garder  avec  la  France ,  et  il 
paraît  que  c'est  pour  cela  que  son  alliance  avec  l'Angleterre  resta 
secrète  ;  elle  devait  pour  la  même  raison  être  faible  et  de  peu  de 
durée.  Dès  l'an  1109  nous  le  voyons  accompagner  son  principal 
suzerain  Louis-le-Gros  dans  une  expédition  en  Normandie  ;  en  1111 
il  se  couvrit  de  gloire  dans  une  nouvelle  guerre ,  contribua  à  la 
défaite  de  Henri  I  devant  Gisors ,  et  fut  écrasé  sous  les  pieds  des  che- 
vaux au  passage  d'un  pont  à  Meaux . 

Son  successeur  rompit  tout  à  fait  avec  les  Anglais.  En  11 IG, 
Henri  I  ayant  recommencé  les  hostihtés ,  le  roi  de  France ,  effrayé , 
appela  aussitôt  à  son  secours  Baudouin  Hapkin  et  le  comte  d'Anjou, 
qui  jurèrent  de  s'emparer  de  la  Normandie,  et  de  la  donner  à 
Guillaume ,  dépouillé  par  son  oncle  le  roi  d'Angleterre  et  réfugié  en 
Flandre.  Avant  de  prendre  les  armes,  le  comte  de  Flandre  envoya 
des  députés  vers  Henri  I  pour  l'engager  à  la  restitution  du  duché 
de  Normandie  es  mains  de  Guillaume ,  fils  de  Robert ,  dit  Courtc- 
Heuse.  L'anglais  le  menaça  de  venir  lui  faire  une  visite  peu  agréable 
à  Bruges,  s'il  ne  se  désistait  de  son  entreprise.  Le  comte  lui  fit  ré- 
pondre qu'il  allait  lui  épargner  les  peines  du  voyage ,  en  venant  lui- 
même  le  trouver  dans  sa  capitale.  11  se  mit  en  effet  h  la  tête  de  cinq 
cents  chevaliers,  et  s'avança  sans  obstacle  jusqu'à  Rouen  ,  où  le  roi 
se  tint  enfermé.  Pour  défier  son  adversaire ,  Baudouin  enfonça  sa 
hache  dans  une  des  portes  de  la  ville.  Mais  Henri  ne  jugea  pas  à 
propos  d'en  venir  aux  mains  avec  un  guerrier  aussi  inti'é[)ide ,  et  le 
comte,  ayant  trop  peu  de  monde  pour  faire  le  siège  de  la  ville,  ravagea 
le  pays ,  gâta  et  fit  démolir  plusieurs  places  et  châteaux.  Il  fut  blessé 
au  front  au  siège  du  châloau  d'Eu,  et  la  mort  seule  vint  mettre  un 
terme  à  ses  succès. 
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Charles-le-Bon  vécut  en  paix  avec  les  Anglais.  Après  son  assassinat, 
le  roi  de  France  procura ,  malgré  les  intrigues  de  Henri  I ,  le  comté 
de  Flandre  à  Guillaume  Cliton ,  ce  prétendant  de  Normandie  ,  que  la 
fortune  ne  cessait  de  persécuter.  Attaché  à  la  France  par  la  reconnais- 
sance et  par  son  intérêt ,  poussé  par  la  haine  et  la  vengeance ,  le  nou- 
veau comte  menaçait  d'un  danger  imminent  son  oncle  qui  l'avait 
dépouillé  (1127).  Mais  ses  démêlés  avec  les  Flamands  ne  lui  laissèrent 
pas  le  temps  de  réclamer  à  main  armée  son  héritage  ;  le  roi  d'Ângle- 
Icrre  favorisa  Tinsurrection  de  Gand,  de  Bruges  et  d'autres  villes,  et 
soutint  Thierry  d'Alsace  qui  fut  généralement  reconnu  après  la  mort 
de  Guillaume  ,  près  d'Alost. 

Ainsi  Henri  I  sentit  tout  ce  qu'il  avait  à  redouter  des  forces  fla- 
mandes ,  dirigées  par  un  ennemi  acharné  ;  il  agit  en  conséquence  ; 
r alliance  Anglo- Flamande  fut  renouvelée. 

Son  successeur  Etienne  ne  se  maintint  sur  le  trône  qu'avec  le 

secours  des  Flamands ,  comme  nous  le  verrons  dans  un  chapitre  à 

part.  Henri  II  resserra  les  liens  qui  unissaient  l'Angleterre  et  la 

Flandre.  Thierry  d'Alsace  alla  le  trouver  ii  Douvres ,  et  conclut  avec 

lui  une  convention  qui  liait  également  son  fils  Philippe  et  le  jeune 

Henri,  fils  du  roi  d'Angleterre,  présents  à  l'entrevue  (1163).  Cette 

convention  ,  qui  est  du  mois  d'avril  11G3,  diffère  en  plusieurs  points 

des  précédentes.    Le  comte  et  son  fils  s'engagent  à  fournir  mille 

chevaliers  pour  toutes  les  guerres ,  sauf  toujours  la  fidélité  due  à  leur 

principal  suzerain  ,  le  roi  de  France.  Ils  laisseront  à  leurs  hommes  la 

liberté  d'aller  servir  le  roi  d'Angleterre  ou  son  fils,  et  ne  pourront 

jamais  pour  cela  les  priver  de  leurs  fiefs.  Le  roi  et  son  fils  assurent 

à  Thierry  et  après  lui  à  Philippe,  le  paiement  d'une  somme  annuelle 

de  cinq  cents  marcs  d'argent,  dont  cent  pour  la  comtesse,  qui  est 

elle-même  tenue,  si  le  roi  l'y  engage,  à  employer  toute  son  influence, 

SOS  conseils  et  ses  prières  ,  pour  assurer  l'entière  exécution  du  traité. 

Le  jeune  Philippe  lit  seul  hommage  pour  le  fief  d'argent  (  jn^o  hoc 

feudo)  parce  que  son  père  avait  déjà  fait  hommage  à  Henri  I.  En 

même  temps ,  les  barons ,  les  châtelains  et  les  autres  hommes  du 

comte  prêtèrent  serment  de  fidélité  pour  les  fiefs  d'argent  dont  Henri  I 

les  gratifia  ;  ils  s'engagèrent  à  lui  amener ,  à  la  première  sommation  , 

le  nombre  de  chevaliers  déterminé  par  la  somme  qu'ils  recevaient  ; 

celui,  par  exemple,  qui  recevait  trente  marcs  devait  un  secours  de 
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dix  chevaliers.  Parmi  ceux  qui  revêtirent  cette  seconde  convention 
de  leur  sceau ,  on  remarque  Razon  de  Gavre ,  Conan  châtelain  de 
Bruges,  le  châtelain  de  Berghes ,  et  Roger  châtelain  de  Courtrai. 

On  ne  trouve  dans  cette  convention  aucune  stipulation  politique  en 
faveur  de  Thierry  ;  il  n'est  plus  question ,  comme  auparavant ,  de 
l'aide  que  lui  doivent  les  Anglais ,  si  son  comté  est  envahi  ;  il  ne 
s'agit  plus  même  de  les  obliger  à  la  neutralité.  C'est  le  roi  Henri 
seul  qui  cherche  des  garanties  politiques  ;  il  veut  s'assurer  de  l'appui 
de  la  Flandre  par  une  union  plus  étroite  et  plus  durable  que  celle  qui 
a  existé  jusqu'alors  ;  il  augmente  en  conséquence  la  somme  qu'il  lui 
paie  annuellement ,  il  rend  le  traité  obligatoire  pour  le  successeur 
présomptif  de  Thierry,  il  se  ménage  les  secours  particuliers  des 
barons  de  Flandre ,  prévoyant  le  cas  où  il  pourrait  moins  compter  sur 
celui  du  comte ,  et  enfin ,  il  fait  intervenir  l'épouse  de  Thierry  pour  le 
faire  rester  fidèle  aux  obligations  qu'il  a  contractées. 

La  suite  des  événements  démontre  l'inutilité  de  ces  précautions. 
La  Flandre ,  par  la  force  des  choses  ,  doit  échapper  à  l'Angleterre 
au  moment  du  plus  grand  danger  ;  un  traité  ne  peut  ni  rompre  les 
liens  qui  l'attachent  à  la  France ,  ni  diminuer  la  sympathie  aveugle  et 
le  trop  grand  dévouement  de  ses  comtes  pour  les  intérêts  de  leur 
principal  suzerain ,  qui  sont  loin  d'être  les  leurs.  C'est  ce  que  l'on 
vit  plus  tard ,  quand  eurent  lieu  les  tentatives  de  Philippe  d'Alsace 
pour  détrôner  ce  même  roi  auquel  il  avait  juré  fidélité. 


Gantrel , 

Professeur  d'histoire  à  l'athénée  de  Gand. 


ANTIQUITES, 


PROCES-VERBAL 

DE    RECONNAISSANCE    AU    BEC  -  HE  L  LOU  I  N, 
ET  DU   TRANSPORT,   A   ROUEN, 

riLLE  DE  nr\Rî  i'^',   roi  D'A\r.i.ETrRRF,  r.r  nvr.  nr.  aobmamme. 


Ce  jourd'hui  dix-neuf  octobre  mil  huit  cent  quarante-sept ,  nous 
soussignés: 

J.  Achille  Deville,  Inspecteur  des  monuments  historiques  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure  ,  etc.,  en  vertu  de  la  mission  à  lui 
conférée  par  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  par  lettre  du  29  janvier 
1847, 

Et  Laurent-Pierre  Langlois  ,  prêtre ,  directeur  de  la  Maîtrise  de 
la  métropole  de  Rouen ,  etc.,  en  vertu  de  la  mission  à  lui  conférée 
par  monseigneur  Blanquart  de  Bailleul ,  archevêque  de  Rouen ,  par 
lettre  du  Ik-  octobre  1847, 

A  Teffet  de  se  faire  remettre,  à  Tancienne  Abbaye  du  Bec-IIellouin, 
et  de  transporter  à  Rouen  ,  pour  y  être  déposés  dans  l'église  métro- 
politaine ,  les  restes  de  l'Impératrice  Mathilde ,  découverts ,  dans 
le  mois  de  décembre  1846,  sur  l'emplacement  du  sanctuaire  de 
l'ancienne  église  de  l'Abbaye  du  Bec ,  aujourd'hui  complètement 
détruite. 
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Nous  sommes  transportés  au  Bec-Hellouin ,  à  la  Succursale  de 
remonte,  établie  dans  les  anciens  bâtiments  de  TAbbaye,  et  là, 
après  avoir  exhibé  au  Commandant  de  ladite  succursale ,  M.  le 
capitaine  Germain ,  la  lettre  en  date  du  5  février  1817 ,  par  laquelle 
M.  le  lieutenant  général  comte  d'Audenarde ,  commandant  la  divi- 
sion militaire  ,  l'invite  ,  conformément  aux  ordres  de  M.  le  Ministre 
de  la  guerre,  à  remettre  à  M.  Deville  les  restes  de  l'Impératrice 
Mathilde. 

Nous  avons  reçu ,  des  mains  de  M.  le  Commandant  de  la  Suc- 
cursale de  remonte  ,  une  caisse  en  plomb  ,  qu'il  nous  a  déclaré 
avoir  découverte,  en  nivelant  le  terrain,  le  10  du  mois  de  décembre 
1846,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  de  l'Abbaye  du  Bec, 
en  avant  de  l'endroit  où  était  situé  le  maître-autel,  h  80  centi- 
mètres environ  de  profondeur  ;  laquelle  caisse  est  restée  depuis  lors 
sous  sa  garde  et  a  été  soigneusement  par  lui  conservée. 

Nous  nous  sommes  immédiatement  livrés,  en  présence  de  M.  le 
capitaine  Germain,  à  l'examen  de  la  dite  caisse  en  plomb ,  et  avons 
reconnu  et  constaté  ce  qui  suit  : 

Cette  caisse,  de  forme  carrée,  a  de  longueur  53  centimètres  , 
sur  4.4  centimètres  de  largeur,  et  18  environ  de  hauteur,  son  cou- 
vercle compris. 

Le  couvercle  est  plat  en  dessus  et  à  recouvrement ,  de  manière  à 
s'emboiter  sur  le  corps  de  la  caisse. 

Les  côtés,  tant  de  la  caisse  que  du  couvercle ,  sont  soudés  aux  quatre 
angles.  Le  couvercle  avait  été  attaché,  dans  l'origine ,  à  la  caisse  par 
de  la  soudure ,  à  la  partie  centrale  de  ses  deux  bouts  seulement  ;  mais 
nous  avons  reconnu  qu'il  n'était  plus  adhérent. 

Malgré  l'épaisseur  de  la  feuille  de  plomb  qui  atteint  de  3  à  4  milli- 
mètres, la  caisse  avait  éprouvé  des  dépressions  et  quelques  déchirures. 
La  matière  nous  en  a  paru  ,  dans  plusieurs  parties ,  assez  fortement 
oxydée  : 

Le  couvercle  ayant  été  enlevé ,  nous  avons  trouvé ,  d'abord  ,  dans 
la  caisse ,  une  plaque  de  plomb ,  taillée  carrément ,  de  20  centimètres 
de  longueur  ,  sur  20 centimètres  de  largeur,  et  5  millimètres  d'épais- 
seur ,  dont  les  angles  étaient  corrodés. 

Sur  cette  plaque  do  plomb ,  est  gravée  ,  en  creux  ,  sur  8  lignes  , 
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dont  les  4-  premières  en  lettres  majuscules  ,  et  les  quatre  dernières 
vn  lettres  cursives  ,  une  inscription  ,  en  latin  ,  ainsi  couçue  : 

OSSA    ILLVSTRISSIMjE 

D.  D.   MATHILDIS  IM 

PERATRICIS    INFRA   MAJ. 

ALTARE    REPERTA   2  . 

Mart.   1684  in  code 

m  loco  collocata 

eode.  mense  et 

Anno. 

Sous  la  plaque  de  plomb ,  nous  avons  aperçu  des  lambeaux  d'une 
étoffe  de  soie  unie,  très  fine  de  tissu,  dont  quelques  fragments  avaient 
conservé  une  légère  teinte  verdâtre. 

Parmi ,  se  trouvaient  de  longues  bandes  d'une  espèce  de  frange 
festonnée,  ou  galon ,  en  argent,  auxquelles  étaient  cousus  et  encore 
attachés  des  morceaux  de  l'étoffe  do  soie.  Quelques  portions  de  ce 
galon  semblaient  dénoter ,  à  l'œil ,  de  la  dorure. 

Ensuite  ,  nous  vîmes ,  épars  au  fond  de  la  caisse  ,  des  ossements  , 
dont  quelques-uns  seulement  étaient  h  peu  près  entiers ,  le  reste  par 
fragments ,  et  môles  à  la  poussière  provenant  de  la  décomposition 
des  os.  Nous  comptâmes  ,  un  à  un  ,  ces  ossements ,  et  constatâmes 
qu'ils  étaient  au  nombre  de  3i  en  totalité. 

Nous  avons  reconnu ,  parmi  les  mieux  conservés,  un  humérus,  un 
cubitus ,  deux  radius ,  une  tête  d'humérus  ;  lesquels ,  d'après  leur 
contexture  ,  nous  ont  paru  appartenir  à  un  sujet  d'un  âge  avancé,  et , 
à  en  juger  par  leurs  proportions  et  à  leur  délicatesse ,  à  une  femme  , 
dont  la  taille  devait  être  au-dessous  de  la  moyenne.  Nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  pût ,  d'une  manière  certaine  ,  se  rattacher  aux  os  de 
la  tête  et  du  bassin. 

Au  milieu  des  débris  d'ossements ,  nous  avons  trouvé  un  petit  mor- 
ceau d'une  étoffe  de  soie  ,  de  couleur  fauve ,  d'un  tissu  lâche ,  ayant 
du  rapport  avec  celui  de  nos  satins.  Il  diffère  entièrement  des  autres 
morceaux  d'étoffe  de  soie  ci-dessus  mentionnés.  Il  est  fort  altéré , 
bien  qu'ayant  conservé  une  certaine  douceur  au  toucher. 
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Enfin  ,  au  fond  de  la  caisse ,  et  çà  et  là  ,  étaient  des  fragments 
ligneux ,  sans  consistance  et  comme  carbonisés  par  le  temps. 

Examen  fait  de  ces  divers  objets ,  nous  avons  enveloppé ,  séparé- 
ment ,  avec  soin  ,  dans  une  double  feuille  de  papier  de  soie ,  puis  dans 
une  feuille  de  papier  ordinaire  : 

1°  Les  os  et  fragments  d'os ,  au  nombre  de  34- ,  comme  il  est  dit 
ci-dessus ,  lesquels  ont  été  réunis  en  trois  paquets  ; 

2°  Le  petit  morceau  d'étoffe  de  soie  ,  couleur  fauve  ,  trouvé  parmi 
les  ossements  ; 

3"  La  poussière  des  os  ; 

4"  Les  lambeaux  de  l'étoffe  de  soie  verdâtre  et  le  galon  d'argent 
qui  en  faisait  partie  ; 

5°  Les  fragments  ligneux  ; 

6°  La  plaque  de  plomb  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription  de  1684. 

Le  tout  formant  8  paquets ,  recouverts  de  papier ,  sur  lesquels 
nous  avons  inscrit  Tindication  des  objets  qu'ils  renferment,  et  que  nous 
avons  scellés  ,  en  cire  rouge ,  du  cachet  de  l'un  de  nous  ,  représen- 
tant un  lion  accroupi. 

Après  avoir  enveloppé  les  8  paquets  dans  une  toile  de  cotonnade 
grise  ,  nous  les  avons  replacés  dans  la  caisse  de  plomb  ,  laquelle  a  été 
immédiatement  fermée  avec  son  couvercle. 

Cela  fait ,  la  caisse  de  plomb  a  été  introduite ,  puis  assujétie ,  au 
moyen  de  foin  et  de  paille ,  dans  une  caisse  provisoire  en  bois  de  peu- 
plier,  que  M.  le  Commandant  de  la  Succursale  de  remonte  avait  fait 
préparer  pour  le  transport  du  Bec-Hellouin  à  Rouen  ;  laquelle  caisse 
en  bois  nous  avons  fait  fermer  et  clouer. 

Aussitôt  après  ,  la  caisse  double  a  été  transportée  et  placée  dans  la 
voiture  particulière  qui  nous  avait  amenés  au  Bec-Hellouin  ,  et  y  étant 
montés  nous-mêmes  ,  le  même  jour  ,  à  5  heures  1/2  du  soir ,  nous 
sommes  descendus  à  Rouen ,  au  palais  archiépiscopal  ;  et ,  là ,  nous 
avons  déposé  la  double  caisse  dans  la  chapelle  de  Monseigneur  l'Ar- 
chevêque ,  qui  a  bien  voulu  en  rester  dépositaire  jusqu'au  moment 
où  ces  précieux  restes  pourront  être  solennellement  inhumés  dans 
l'église  métropolitaine  ,  à  laquelle  ils  sont  destinés. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  procès-verbal. 

Langlois  ,  Deville. 

Pvétrc. 
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Pour  servir  de  complément  et  de  pièce  h  l'appui  au  procès- verbal  ci-dessus,  nous 
1  envoyons  le  lecteur,  au  numéro  de  la  Iie^•ue  du  mois  de  janvier  de  la  présente 
année,  (page  41-44),  où  l'on  trouvera  des  détails  historiques,  dus  à  la  plume 
de  M.  Dcville,  sur  l'Impératrice  Matliilde,  et  en  même  temps  nous  y  joignons 
les  notes  suivantes  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer  ; 

Il  Le  corps  de  l'Impératrice  Matliilde,  inhumé  à  l'abbaye  du  Bec  ,  en  1167  , 
devant  le  maître-autel ,  y  reposait  depuis  un  siècle ,  lorsque  l'église  do  ce  nio- 
n.'istèrc  fut  complètement  détruite  par  un  violent  incendie  et  par  la  chute  de 
sa  tour  principale.  Les  moines,  quelques  années  après,  en  1282,  occupés  à  rebâ- 
tir leur  église,  agitèrent  la  question  ,  dit  la  Chronique  du  Bec,  de  savoir  oii  se 
trouvait  le  corps  de  leur  illustre  bienfaitrice;  enfin,  ils  le  découvrirent  en  avant 
de  In  place  du  maître-autel,  cousu  dans  un  cuir  de  bœuf. 

«  Bien  que  la  Chroni([ue  se  taise  sur  cette  circonstance,  il  est  bien  probable 
que  les  moines ,  pour  conserver  le  souvenir  de  cette  exhumation  ,  placèrent  h 
l'endroit  de  la  sépulture,  une  dalle  tumulairo  incrustée  de  métaux  précieux, 
car  la  même  Chronique  nous  apprend  que,  en  l'année  1421,  les  Anglais,  maîtres 
de  la  Norïiiandie,  dévastèrent  et  pillèrent  l'altbaye  du  Bec ,  et  dénudèrent ,  c'est 
l'expression  dont  elle  se  sert,  la  tombe  de  l'Impératrice  Matliilde. 

«  Nous  ne  trouvons  plus  aucune  mention  de  la  sépulture  de  Mathildc  dans  les 
chroniques  et  manuscrits  de  l'abbaye  du  Bec,  avant  l'année  1684.  Là,  se  ren- 
contre un  document  bien  précieux,  à  l'occasion  de  la  reconstruction  du  maître- 
autel  et  du  pavage  en  marbre  du  sanctuaire  de  l'église.  «  Lorsqu'on  travaillait 
«  au  sanctuaire,  dit  le  manuscrit  d'un  Religieux  du  Bec  ,  on  trouva,  immédia- 
'  tement  sous  la  lampe,  les  ossements  de  l'Impératrice  Mathildc,  avec  quelques 
<  morceaux  de  soie ,  et  des  restes  d'écriture  qui  en  donnaient  connaissance  ; 
■<  on  les  renferma  ensuite  dans  une  écharpede  soie  verte  brodée  d'un  galon  d'or; 
n  après  on  les  mit  dans  une  caisse  de  bois  qui  reçut  une  enveloppe  de  plomb  , 
'<  et  enfin  on  les  remit  en  terre,  à  l'issue  d'une  messe  solennelle  célébrée  à  cet 
><  effet.  On  posa  tout  de  suite,  sur  la  place  où  les  ossements  furent  déposés ,  la 
«  grande  tombe  de  cuivre  qui  se  voit  aujourd'hui.  >^ 

'  Sur  cette  tombe  était  gravée  une  longue  inscription  en  latin  ,  consacrée  à 
la  mémoire  de  Mathihle  et  qui  se  terminait  ainsi  : 

«  Les  moines  du  Sec,  de  la  congrégation  de  St/inl-Maur,  pour  éterniser  sa 
mémoire,  ont  posé  ce  monument  en  l'année  1C84.  » 

«  Cette  tombe  de  cuivre  était  entièrement  dorée ,  et  se  trouvait  à  3  mètres 
environ  du  maître-autel ,  au  milieu  du  sanctuaire  ;  elle  fut  enlevée  à  la  Révo- 
lution ,  et  a  passé  dans  le  creuset  du  fondeur. 

«  Par  un  boidieur  inespéré,  la  caisse  de  plomb,  renfermant  les  restes  de  l'Im- 
pératrice Mathildc  ,  échappa  à  la  main  des  spoliateurs. 

«  Le  souvenir  en  était  perdu,  lorsque,  le  10  décembre  1846,  un  coup  de  pioche 
donné  au  hasard  la  lit  apparaître  ,  et  a  rendu  à  la  Normandie  les  restes  précieux 
de  la  petite  lille  de  Guillaumc-le-Conquérant  et  de  la  grand'mère  de  Rirhanl- 
r,(rur-de-Lion  ,  de  cette  noble  femme  .  digne  de  tou^  les  deux. 
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«  L  enveloppe  en  plomb  de  la  caisse  de  bois,  dans  laquelle  les  moines,  eu  1684, 
avaient  placé  ses  ossements,  est  la  caisse  en  plomb  découverte  le  10  décembre 
1846  ;  quand  h  la  caisse  en  bois,  nous  n'en  avons  retrouve  que  des  fragments, 
coninie  on  peut  le  lire  au  procès-verbal  ;  l'humidité  extraordinaire  qui  règne 
dans  le  sol  du  vallon  du  Bec,  l'a  fait  presque  complètement  disparaître. 

«  Quant  aux  restes  d'écriture  qui  donnaient  connaissance  de  la  sépulture  , 
dont  parle  le  Religieux  du  Bec  ,  nous  n'en  avons  pu  découvrir  aucune  trace  , 
soit  que  les  moines,  par  suite  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  matière, 
parchemin  ou  autre,  sur  laquelle  ils  étaient  tracés,  n'aient  pas  jugé  à  propos 
de  les  replacer  dans  la  caisse  sépulcrale ,  soit  que  depuis  lors  ils  s'y  soient 
complètement  détruits. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'écharpe  de  soie  verte  et  de  son  galon, 
qui  avait  servi ,  en  1084  ,  à  envelopper  les  ossements  ;  nous  en  avons  retrouvé  de 
nombreux  fragments  ;  on  peut  même  avancer  que  le  galon  en  métal  était  à  peu 
près  entier. 

«  Quant  aux  ossements  eux-mêmes,  le  silence  gardé  aux  époques  de  1282  et 
de  1684,  sur  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvaient  lors  de  cette  double  exhumation, 
ne  permet  pas  d'apprécier  la  déperdition  relative  qu'ils  ont  éprouvée  depuis 
lors;  dans  tous  les  cas ,  elle  a  dû  être  considérable. 

«  Faisons  des  vœux,  en  terminant  ce  court  exposé ,  pour  qu'un  monument, 
digne  de  l'illustre  Normande  et  du  temple  qui  va  recevoir  ses  restes,  s'élève 
bientôt  au-dessus  de  sa  cendre,  et  la  rapproche  de  celle  de  son  fils  Guillaume, 
et  du  cœur  de  son  petit-flls  Richard-Cœur-de-Lion  ,  qui  l'y  attendent,  w 
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BâLLâOE. 


à 


Dès  que  la  saison  verte 
Vient  nous  ombrager , 

Pour  chaque  feuille  ouverte 
Au  bois ,  au  verger , 

La  brise  de  l'aurore 

En  soufflant  fait  éclore , 

Habitant  incolore , 
Un  sylphe  léger. 

Comme  sous  une  tente , 

Il  court  se  blottir 
Sous  la  feuille  éclatante 

Qui  vient  de  s'ouvrir  ; 
Feuille  et  sylphe  tout  tremble , 
Même  sort  les  rassemble , 
Ils  devront  vivre  ensemble , 

Ensemble  mourir. 
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Lorsque  le  vent ,  leur  père, 

Frémit  dans  les  bois , 
Au  fond  de  leur  repaire 

Emus  à  la  fois , 
Les  sylphes  du  feuillage , 
Agitant  leur  ombrage , 
Mêlent  un  frais  langage 

A  sa  grande  voix. 

A  l'aube  matinale 

Si  le  bois  bruit , 
C'est  leur  voix  inégale 

Qui  naît  et  s'enfuit  ; 
Quand  le  jour  va  se  clore , 
Dans  la  forêt  sonore  , 
Leur  voix  soupire  encore 

L'hymne  de  la  nuit. 

Quand  seul ,  dans  l'ombre  obscure , 

Chante  un  rossignol , 
Si  quelque  frais  murmure 

A  rasé  le  sol , 
Si  le  tremble  palpite  , 
C'est  qu'un  lutin  agite 
Sous  la  feuille  petite 

Son  vert  parasol. 

Quand  l'aile  de  l'orage 

Plane  sur  les  champs , 
Une  stupeur  sauvage 

Interrompt  leurs  chants  ; 
Puis ,  la  tempête  gronde , 
Et  l'on  entend  sous  l'onde , 
Dans  la  forêt  profonde , 

Leurs  soupirs  touchants. 
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Vient  l'automne  plus  sombre , 

La  feuille  jaunit. 
Chaque  sylphe ,  dans  l'ombre , 

Pleure  et  se  ternit. 
Il  n'a  pour  chant  d'automne 
Qu'un  soupir  monotone  ; 
Le  bois  perd  sa  couronne 

Tout  meurt ,  tout  finit  ? 

Le  pâtre  solitaire 

Sous  son  pied  vibrant 
Fait  résonner  à  terre 
Le  feuillage  errant. 
Chaque  plainte  que  pousse 
La  feuille  sur  la  mousse , 
Est  la  voix  faible  et  douce 
D'un  sylphe  mourant. 

Une  brise  plus  forte 

Souffle-t-elle  au  nord , 
La  mourante  cohorte 
Tente  un  fol  essor  ; 
Tous  commencent  la  ronde  , 
Et  dans  leur  feuille  blonde 
Au  vent  qui  les  seconde 
Ils  dansent  encor. 

Mais  le  joyeux  cortège 

Retombe  en  tremblant  ; 
Vainement  sur  la  neige 

L'autan  va  sifflant. 
Doux  sylphes  des  vallées, 
Dormez ,  troupes  voilées , 
Dans  vos  feuilles  roulées , 
Sous  un  linrpul  blanc. 


à 


Prosper  Blanchematn. 
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AD  XVU"  SISCKE, 

ET 

LA  PREMIÈRE    REPRÉSENTATION 

DE  V ANDROMÈDE  DE  CORNEILLE, 

Au  Château  <lu  Neubourg ,  en   leco. 


Personne  n'ignore  que  les  plus  riches  bibliothèques,  que  Ton  connût 
dans  les  deux  siècles  passés  ,  avaient  été  amassées  avec  toutes  sortes 
de  science  et  de  patience ,  et  qu'elles  étaient ,  pour  la  plupart ,  entre 
les  mains  des  plus  augustes  magistrats  de  nos  provinces  qui  y  puisaient, 
pour  en  faire  gloire  à  la  Fiance ,  une  accablante  et  quasi  folle  éru- 
dition. 

En  178G,  se  trouvait  auditeur  en  la  Cour  des  Comptes  de  Rouen 
M.  de  R....,  d'une  ancienne  famille  de  Dieppe ,  lequel ,  voyant  déjà  les 
livres ,  par  leur  nombre  et  la  force  croissante  de  la  presse ,  s'avilir  et 
n'être  plus  dignes  vraiment  de  la  curiosité  et  de  la  peine  d'un  homme  de 
bien ,  s'avisa  de  rechercher  et  de  recueillir  les  manuscrits  tant  anciens 
que  nouveaux,  sans  grand  choixet  de  toute  main.  C'étaient  des  Jour- 
naux de  pêcheurs  baleiniers  de  Granville,  avec  la  Relation  de  l'accueil 
que  leur  fit  un  roi  de  la  côte  d'Afrique ,  et  le  portrait  du  beau  singe 
que  ce  prince  leur  offrit  ;  ou  encore  de  mariniers  de  Fécamp  qui 
détaillaient  la  manière  de  prendre  des  encornets  pour  servir  d'appâts 
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à  la  morue  du  Grand-Banc.  Il  y  avait  là  aussi  des  Sermons  de  curés 
de  campagne ,  des  Lettres  de  M"^  de  Scudéry  ,  une  Vie  des  saints 
normands,  et  des  Notes  inédites  deBasnage  sur  la  coutume  de  Gaux. 
Mais  la  partie  la  plus  sûrement  curieuse  et  précieuse  de  cette  collec- 
tion singulière  était  celle  qui  regardait  les  théâtres  et  spectacles  de 
Normandie.  Un  des  considérables  manuscrits  de  cette  classe  était 
décoré ,  comme  tous  les  autres ,  en  dedans  du  cartonnage  ,  des  ar- 
moiries de  M.  de  R.... ,  supportées  par  deux  génies  tenant  sphère  et 
caducée  ,  et  il  avait  pour  titre  :  Recueil  des  aventures  et  changements 
de  condition  de  Nicolas  Barillon  ,  comédien,  dit  Avale-tripes  ,  consi- 
gnés par  lui-même  en  ces  359  feuillets.  Au  revers  du  titre,  il  était  écrit 
en  caractères  plus  modernes  :  «  Le  bonhomme  Barillon  composa 
cette  sorte  de  Mémoires  vers  167G ,  à  Tourville  en  Vexin  où  il  passa 
sa  dernière  vieillesse ,  et  chacun  peut  lire  son  nom  sur  la  troisième 
dalle  en  entrant  dans  l'église  dont  il  mourut  marguillier.  »  Oui ,  dans 
cette  petite  église  de  Tourville  ,  dont  la  flèche ,  écaillée  d'ardoises 
bleues,  est  si  fin  effilée.  Gette  besogne,  de  très  mauvais  style  ,  mais 
très  curieuse  pour  la  connaissance  des  farces  du  temps ,  il  l'avait 
abandonnée  aux  mains  de  son  curé  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  s'arrête 
court  à  l'année  1660.  J'en  ai  détaché  l'histoire  que  voici,  dont  j'ai 
redressé  de  mon  mieux  l'orthographe  et  le  langage. 

Il  n'est  point  d'industries  ,  les  plus  nobles  et  les  plus  humbles, 
auxquelles  les  troubles  populaires  n'apportent  quelque  dérangement. 
Ghacun  vit  dans  l'inquiétude  de  soi  et  de  son  voisin ,  et  de  M.  le  cardi- 
nal ,  et  les  porte-joie ,  comme  nous ,  sont  ceux  à  qui  d'abord  on  tourne 
le  dos  comme  à  la  condition  la  plus  intempestive.  Les  armées  des  Va- 
nu-pieds  et  les  régiments  de  M.  de  Gassion  avaient  ruiné  et  culbuté  , 
six  mois  durant ,  la  province  de  Normandie ,  si  bien  que ,  quand  vint 
laGuibray  de  l'an  1640,  les  paysans  révoltés  ayant  été  rangés  à  par- 
faite raison ,  les  bourgeois  se  hasardèrent  hors  de  leurs  villes ,  et  les 
gentilshommes  hors  de  leurs  châteaux,  et,  comme  cette  foire  est  le 
rendez-vous  de  toute  la  province ,  par  la  multitude  de  ses  marchands 
qui  y  viennent  de  tous  les  points  du  royaume  et  même  de  l'univers, 
et  par  la  beauté  des  marchandises  et  la  gaîté  des  spectacles  ,  les  Nor- 
mands, désireux  d'essayer  un  peu  de  la  tranquillité  de  M.  le  chan- 
celier, et  de  distraire  leurs  esprits  encore  chargés  de  l'humeur  veni- 
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nieuse  des  rebellions ,  accoururent  de  la  Haute  et  de  la  Basse  pour 
se  donner  bonne  fête ,  tout  en  faisant  leurs  emplettes  à  la  Fosse  aux 
draps ,  et  aux  bimbelottiers  de  la  rue  d'Alençon ,  et  rapporter  au 
logis,  pour  l'année,  du  rire  et  des  nouvelles  de  la  paix.  II  arrive 
toujours  ainsi  que  quand  le  peuple  a  eu  sa  joie  contenue  par  quelque 
temps  d'ennui  et  de  terreur  publics  ,  comme  pour  regagner  le  temps 
perdu ,  il  s'évertue  plus  furieusement  vers  son  plaisir. 

Dès  le  douzième  d'août  fut  dressée  notre  tente  avec  ses  tréteaux , 
entre  les  beuvettes  et  le  marché  aux  bœufs ,  et  regardant  l'hôtellerie 
de  la  Belle-Estoile,  où  cinq  de  nous  demeuraient  la  nuit  ;  mais,  à  cause 
du  nombre  et  de  la  qualité  des  marchands ,  nous  couchions  dans 
rétable,  tout  ainsi  que  saint  Joseph  et  Notre-Dame.  Fesse-Mathieu 
dormait  seul  dans  la  tente ,  à  côté  de  la  grande  épée  rouillée  de  Tail- 
levent ,  notre  capitan ,  pour  garder  nos  habillements  et  l'équipage  de 
la  troupe.  Le  seizième  ,  la  foire  étant  ouverte ,  nous  commençâmes 
à  jouer  la  parade  devant  un  si  grand  concours  de  spectateurs  que 
jamais  le  carré  Dauphine  ni  l'Estrapade  n'avaient  attiré  cercle  de  tant 
de  nobles  personnes.  Ces  Normands  aiment  tant  la  gaudisserie  !  Il 
faut  dire  avec  justice  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  se  fût  tenu  le  ventre 
de  rire,  quand  Fesse-Mathieu  racontait  l'histoire  du  drapier  de  Lou- 
viers  et  de  son  apothicaire. 

La  troisième  nuit  de  la  foire ,  après  que  nous  avions  eu  supputé , 
par  sous  et  deniers ,  les  bénéfices  de  la  journée ,  nous  nous  étions 
comme  d'ordinaire  endormis  dans  l'étable  de  la  Belle-Estoile , 
lorsqu'un  valet ,  tenant  sa  lanterne  haute  ,  vint  nous  éveiller  à 
grand  bruit ,  disant  qu'un  carossc  arrivait  devant  la  porte  de  l'hô- 
tellerie ,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre  place  pour  en  loger  les  chevaux 
que  l'écurie  que  nous  occupions.  Nous  nous  contentâmes  d'observer 
que  ces  pauvres  bêtes  seraient  bien  mal  logées ,  et  chacun  de 
nous  prenant  son  bagage  de  nuit,  nous  nous  empressâmes  à  faire 
place  vide  à  l'attelage  de  sa  seigneurie.  Un  fort  beau  carrosse  se  tenait 
en  effet  devant  la  grande  porte  ,  dont  le  valet  entr'ouvrait  les  deux 
battants  pour  lui  donner  entrée.  Comme  nous  sortions  ,  je  lui  de- 
mandai à  qui  était  ce  carrosse.  — C'est,  nous  dit-il,  celui  d'une  riche 
veuve  du  Bessin  ,  madame  Gueru  de  Fléchelles.  —  De  Fléchelles  ? 
lui  dis-je.  —  Dame  et  patronne ,  me  répéta  le  valet ,  du  petit  pays  de 
Fléchelles ,  dans  l'élection  de  Valogne.  —  Hélas  !  lui  dis-je  d'une  voix 
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bien  pitoyable  ,  feu  M.  de  Fléchelles  n'eût  point ,  que  je  crois,  jeté  à 
pareille  heure  de  pauvres  comédiens  hors  d'une  étable  pour  y  mettre 
ses  chevaux  à  l'abri.  — Mes  braves  gens,  nous  dit  le  valet  en  nous 
poussant  la  grand'porte  au  visage,  je  ne  connaissais  point  M.  Gueru. — 

Quand  fut  venu  le  lendemain ,  je  ne  quittai  plus  des  yeux  les  fe- 
nêtres, ni  les  portes  de  la  Belle-Estoile.  Mon  attention  n'était  point 
remarquée ,  parce  que ,  comme  j'ai  dit ,  je  ne  jouais  jamais  sans 
masque  ,  et  le  masque ,  dans  cette  aventure ,  me  servait  selon  tous 
mes  souhaits.  Il  ne  pouvait  se  faire  que  j'attendisse  ainsi  bien  des 
heures  en  vain  ,  et  que ,  sortant ,  on  n'accourût  pas  vers  nous  des 
premiers  ;  car ,  outre  que  nous  étions  les  plus  voisins  de  l'hôtellerie , 
nous  étions  ceux  assurément  qui  faisaient  le  plus  de  bruit  dans  la 
foire.  Je  la  reconnus  bien  dès  qu'elle  mit  le  pied  dehors ,  quoiqu'elle 
fût  merveilleusement  parée  et  en  vérité  rajeunie  ;  elle  avait  pris  le 
grand  air  d'une  dame  de  paroisse.  Jésus  Dieu!  dame  de  Flé- 
chelles ,  d'un  pauvre  village  dont  avait  pris  le  nom  ce  bon  Hugues 
Gueru ,  pour  y  être  né,  et  où  il  lui  avait ,  à  si  grande  épargne,  arrondi 
un  gentil  domaine. 

Elle  avait  toujours  sa  belle  chevelure  blonde ,  son  beau  visage , 
ses  beaux  yeux  clairs ,  son  port  de  reine.  Elle  avait  fort  bien  sou- 
tenu son  deuil ,  et  je  demeurai  ravi  de  son  éclatante  fraîcheur  ,  car 
aussi  bien ,  en  années ,  devait-elle  toucher  à  la  trentaine  ,  et  elle  ne 
semblait  pas  en  avoir  vingt-trois.  Elle  tenait  de  la  main  droite  son 
masque ,  vieille  mode  que  nos  provinces  n'ont  point  encore  aban- 
donnée ,  et  elle  traînait  de  la  gauche  une  petite  mignonette  de  vers 
six  ans ,  dont  je  ne  saurais  vous  détailler  Textraordinaire  beauté  ,  si 
ce  n'est  que  ses  longues  mèches  brunes  entièrement  frisées  ,  au  lieu 
d'être  retenues  sous  une  toque  piquée ,  sortant  d'un  Gaudebec  à  larges 
bords ,  chargé  de  deux  plumes  comme  ceux  des  garçons  de  son  âge , 
s'épandaient  librement  sur  ses  épaules  et  sur  sa  collerette ,  et  sous 
ce  chapeau ,  dans  le  noir  de  ses  yeux  qu'elle  n'ouvrait  pas  également, 
étincelait  toute  la  finesse  et  la  malignerie  d'un  diable.  Madame  de 
Fléchelles  avec  l'enfant  s'approcha  donc  de  nous  ;  mais  c'était  le 
moment  où  Fesse-Mathieu  entamait  le  conte  de  ia  bête  à  deux  échines, 
qui  fit  tant  de  frayeur  à  l'exempt  Guillot  ;  madame  de  Fléchelles ,  en 
ayant  écouté  quelques  mots  ,  entraîna  l'enfinit  vers  ceux  qui  sautaient 
à  la  corde  auprès  de  nous. 
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Aucune  troupe  de  bateleurs  ne  manquait  à  cette  Guibray.  La  mère 
et  l'enfant ,  que  je  ne  lâchais  pas  de  l'œil ,  s'arrêtèrent  un  moment 
devant  le  signer  Cabriolino  ,  lequel  ayant  noué  une  corde  lâche  à  deux 
poteaux  fort  élevés ,  tantôt  se  pendait  par  un  pied  en  baisant  l'autre , 
tantôt  courait  au-dessous  de  la  corde  aussi  vitement  qu'un  singe , 
s'aidant  des  mains  et  des  pieds ,  tantôt  se  contournant  les  membres 
de  même  que  s'ils  eussent  été  brisés.  Après  le  signer  Gabriohno,  venait 
un  enfant  nain  ,  de  quinze  ans  environ ,  et  qui  n'avait  pas  de  hauteur 
deux  pieds  ;  chacun  le  disait  natif  de  Saint-Quentin,  proche  de  Falaise  ', 
mais  ses  parents ,  qui  le  faisaient  voir  en  public ,  criaient  à  ceux 
qui  s'approchaient  que  des  pêcheurs  d'Armanches,  ayant  été  jetés  par 
les  tempêtes  d'hiver  contre  une  île  de  glace,  en  avaient  ramené  cet 
enfant  qui  était  déjà  à  son  âge  le  plus  grand  homme  de  son  île ,  et , 
pour  récréer  les  spectateurs  par  un  jeu  de  son  pays',  il  tenait  en  équi- 
libre une  longue  plume  de  paon ,  et  ainsi  courait  en  rond  avec  sa 
plume  inclinée  contre  le  vent.  Ensuite  de  ce  nain,  se  trouvait  un  mon- 
treur de  bêtes  qu'une  grande  foule  de  curieux  entourait ,  attirée  par 
l'étrangeté  des  animaux ,  comme  aigles  ,  loups  privés  ,  singes  cher- 
chant les  poux  aux  enfants ,  et  ânes  savants.  Il  n'est  pas  besoin  que 
je  parle  des  joueurs  de  musettes  qui  font  sauter  les  marionnettes  , 
non  plus  que  de  ceux-là  qui,  sur  des  tonneaux ,  dressent  des  planches , 
sur  lesquelles  assis  ils  débitent,  avec  des  menteries  et  des  tours 
d'escamotage ,  leurs  baumes  et  médicaments  bien  des  fois  moins 
efficaces  que  ceux  de  ma  grand'mère. 

Cependant  que  madame  de  Fléchelles ,  ayant  fait  connaître  à  l'en- 
fant un  spectacle  après  un  autre  ,  s'était  enfin  perdue  pour  mes  re- 
gards dans  la  rue  du  Pavillon ,  une  représentation  nouvelle  se  pré- 

'  La  ville  de  Falaise  a  cette  gloire  d'avoir  produit  nombre  d'êtres  d'une 
configuration  monstrueuse,  soit  extérieure ,  soit  intérieure.  Pour  ne  citer  que 
les  plus  connus,  ces  deux  qui ,  au  temps  de  l'Empire,  se  montrèrent  comme 
albinos  dans  le  passage  Delorme,  à  Paris,  et  de  la  même  époque  fut  ce  célèbre 
Jacques  de  Falaise,  qui  avalait,  avec  une  aisance  incomparable,  les  rats,  les 
épées,  les  vipères  ,  les  étoupes  enflammées,  et  qui ,  comme  tout  créateur  d'un 
genre,  n'a  été  surpasse  par  aucun  imitateur;  enfin,  plus  nouvellement ,  ce 
merveilleux  enfant  de  Falaise  qui  a  couru  tout  le  royaume,  et  dont  les  quatre 
membres  offraient  des  extrémités  i)béuoménaIcs. 

XXIX.  ^3 
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parait  de  la  farce  ,  et  Bellenarine  avec  sa  basse ,  el  Dutonnel  et  son 
frère  avec  leurs  violons  ,  surmontaient  tout  le  tumulte  des  environ- 
nants. Je  vis  alors  de  derrière  notre  tente  ,  de  ce  quartier  qu'occu- 
pait le  marché  aux  chevaux ,  paraître  un  cavalier  de  bonne  et  haute 
mine ,  paré  galamment ,  Tépée  ballante ,  sans  manteau  ,  et  tenant 
sur  le  poing  un  faucon  qu'il  venait  d'acheter.  Il  était  fort  bravement 
assis  sur  son  grand  cheval  d'espèce  normande ,  lequel  ruait  et  jetait 
des  gambades ,  et  éclaboussait  de  poussière  tous  les  mendiants  de  ce 
coin  là,  faisant  courir  les  jambes  de  bois  et  les  pauvresses  qui  portent 
leur  enfant  au  dos.  Ayant  enfin  contenu  sa  monture,  il  la  fit  avancer 
vers  nos  tréteaux ,  et  comme  les  abords  en  étaient  encombrés  par 
une  foule  très  pressée  de  faquins ,  avec  leurs  hottes  d'osier  ou  leurs 
crochets ,  de  vieux  bourgeois  avec  leurs  manteaux ,  de  dames  de 
toute  sorte ,  sans  oubUer  bon  nombre  de  seigneurs ,  et  même  par 
des  pèlerins  avec  leur  bourdon ,  le  gentilhomme  ,  se  trouvant  pour 
nous  voir  et  nous  entendre  fort  bien  placé  sur  son  cheval ,  se  main- 
tint en  arrière  de  la  foule,  comme  faisaient  d'ailleurs  quelques-uns 
de  ses  pareils. 

Madame  de  Fléclielles  avait  fait  passer  l'enfant  par  la  rue  de 
1  Épicerie,  et  là,  l'ayant  pourvue  de  dragées,  l'avait  ramenée  par 
la  rue  de  Caen ,  de  sorte  que  je  ne  me  serais  pas  douté  qu'elles 
fussent  dans  l'assistance  ,  si  je  n'avais  suivi  les  mouvements  de  ce 
cavalier.  J'aperçus  qu'il  portait  plus  d'attention  et  d'admiration  aux 
personnes  qui  l'avoisinaient  qu'à  la  danse  grotesque  de  Fesse-Mathieu, 
qui  se  démenait  dans  ses  escarpins ,  et  raclait  son  violon  à  une  corde 
avec  un  poignard  de  bois.  Le  gentilhonmie  se  pencha  sur  son  cheval 
pour  adresser  excuse  ou  compliment  à  la  dame ,  et  puis  il  fit  ranger 
quelques  paysans  qui  coupaient  à  cette  personne  la  libre  vue  du  spec- 
tacle. Alors  j'avisai  madame  de  Fléchelles  ,  mais  la  petite  n'y  voyant 
rien  encore ,  le  gentilhomme ,  nonobstant  que  sa  main  gauche  fût 
embarrassée  du  faucon ,  l'enleva  plus  légèrement  qu'une  plume  ,  et 
l'ayant  baisée  et  caressée  ,  comme  on  fait  toujours  à  un  bel  enfant , 
il  la  posa  devant  lui  sur  le  cou  de  sa  monture.  La  petite  étant  là 
commença  par  regarder  à  l'entour  d'elle  avec  un  air  de  triomphe , 
puis  elle  partit  de  rire  aux  éclats  en  voyant  Fesse-Mathieu  se  mettre 
en  défense  avec  son  poignard  de  bois  et  sa  calotte  plate  pour 
bouclier  contre  la  grande  épée  du  matamore  Taillevent.   La  bataille 
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finie,  mon  tour  vint  de  chanter  la  chanson  d'usage,  et  celle  que 
j'entonnai  fut  : 

En  revenant  de  Gascogne , 
Je  passai  par  le  Poitou, 
Je  rencontrai  un  pauvre  homme 
Qui  gelait  dessous  un  chou. 

Et  ainsi  j'allai  jusqu'à  la  fin  de  la  chanson ,  et  si  heureusement ,  que 
tous  les  assistants  riaient  aux  larmes.  La  petite  frisée  de  madame 
de  Fléchelles  avait  failli ,  tant  elle  se  tordait  de  rire ,  sans  qu'elle  com- 
prit pourtant  la  gaie  équivoque  de  la  chanson ,  se  jeter  à  bas  du  cheval 
en  échappant  des  bras  du  gentilhomme  qui  se  pâmait  comme  les 
autres.  Mais  madame  de  Fléchelles  ne  voulut  point  montrer  qu'elle 
y  prit  autant  de  contentement ,  car  ,  dès  le  premier  couplet ,  ne  pou- 
vant ,  ainsi  que  la  première  fois ,  se  retirer  avec  sa  fille  que  retenait 
le  gracieux  cavalier ,  elle  jeta  sur  sa  tête  et  son  visage  un  petit  voile 
que  les  dames  de  la  Cour  portaient  volontiers  à  la  promenade.  Elle  ne 
laissa  point  de  se  tourner  attentivement  vers  moi ,  et  quand  Bellena- 
rine  ,  ayant  quitté  sa  basse ,  descendit  dans  le  public  pour  faire  la 
quête ,  au  lieu  d'un  double  liard ,  comme  y  jetaient  dans  l'écuelle  les 
plus  généreux ,  cette  dame  tira  un  petit  écu  de  la  bourse  qui  lui  pen- 
dait avec  ses  ciseaux  au  côté ,  ce  que  le  cavalier  fit  de  même.  La 
parade  s'étant  ainsi  terminée ,  la  dame  se  retira  lentement ,  et  le  gen- 
tilhomme alors ,  mettant  pied  à  terre ,  lui  fit  escorte  jusqu'à  son  logis , 
avec  tous  ces  propos  de  fine  galanterie  dont  les  gens  de  quelque 
noblesse  ne  sont  jamais  dépourvus. 

Plusieurs  jours  se  suivirent ,  où  j'aperçus  ce  gentilhomme  offrant 
la  main  à  madame  de  Fléchelles ,  chaque  fois  qu'elle  sortait  de  la 
Belle-Estoile  pour  la  conduire  dans  la  foire.  Les  journées  étant  de- 
venues d'une  chaleur  excessive,  cette  dame  portait  soit  un  masque  , 
soit  un  parasol  de  la  peau  la  plus  précieuse.  Sa  parure  était  d'ailleurs 
d'une  recherche  exquise ,  montrant ,  au  moindre  prétexte ,  sur  sa 
belle  gorge  relevée ,  ses  guimpes  ou  ses  fraises ,  ses  manches  crevées 
et  leurs  larges  retroussis  en  dentelles  d'Alençon  ,  ou  ses  éclatantes 
fourrures  du  Nord ,  et  ses  fleurs  et  plumes  légères  flottant  au  nœud 
de  ses  cheveux.  Le  cavalier  n'était  pas  moins  délicat  dans  sa  mise  : 
castor  pointu  à  grand  plumage  retombant  au  bas  des  reins  ,  manteau 
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court  h  large  revers ,  rayé  et  adroitement  relevé  sous  un  bras ,  bau- 
drier magnifique  bouclé  sur  un  justaucorps  serré  à  haute  taille,  d'où 
ballaient  nœuds  et  aiguillettes,  collet  de  mille  francs,  haut  de  chausses 
et  belles  bottes  garnies  de  dentelles ,  longue  canne  sous  le  poing  ; 
c'était  une  image  accomplie  du  Jardin  de  la  noblesse  française.  On 
jugeait,  à  la  grande  dépense  où  il  se  mettait ,  que  le  cavalier  était  fort 
épris  de  la  dame ,  et  aux  façons  coquettes  de  la  dame ,  qui  étaient  tout- 
à-fait  celles  d'une  personne  de  la  Cour ,  que  le  cavalier  n'était  point 
un  objet  dont  elle  dédaignât  l'hommage. 

Nos  tréteaux  regardaient  si  justement  la  porte  de  la  Belle-Estoile 
qu'il  ne  m'échappait  guères  de  leurs  allées  et  venues,  et,  chaque 
fois  que  madame  de  Fléchelles  mettait  la  tête  hors  de  l'hôtellerie , 
elle  ne  manquait  jamais  à  jeter  sur  nous  un  regard  de  curiosité. 
II  parait  que  M.  de  Mérisy ,  écuyer,  sieur  du  Jajolet,  c'étaient 
iii  les  noms  et  titres  de  l'amoureux  gentilhomme ,  jugea  à  ces  mou- 
vements curieux ,  aussi  bien  ne  s'en  défendait-elle  peut-être  pas , 
que  madame  de  Fléchelles  avait  du  goût  pour  la  comédie.  Voilà 
donc  qu'un  soir  M.  de  Mérisy  s'envint  nous  trouver  dans  la  rue 
aux  Anglais,  à  la  petite  hôtellerie  de  la  Sirène,  où  nous  avions 
cherché  abri  depuis  que  madame  de  Fléchelles  nous  avait  délogés 
de  la  Belle-Estoile.  Il  me  prit  à  part  comme  étant  le  chef  de  la  troupe , 
et  m'expliqua  qu'il  désirait  donner  le  plaisir  de  la  comédie  à  une 
dame ,  en  l'hôtellerie  de  la  Belle-Estoile ,  et  qu'il  ne  voulait  nous  laisser 
plus  long  terme  qu'à  la  soirée  suivante ,  et  qu'ainsi  je  me  tinsse  prêt , 
moi  et  mes  plus  galantes  facéties ,  en  m'adjoignant  qui  de  mes  com- 
pagnons je  jugerais  bon  ;  que  la  récompense  d'ailleurs  serait  égalée 
au  rire  et  au  plaisir  de  la  dame.  Je  donnai  parole  à  M.  de  Mérisy 
pour  le  lendemain  à  l'heure  qu'il  me  dit ,  lui  jurant  que  tout  le  monde 
serait  content. 

Dès  la  matinée ,  je  fis  essayer  à  Simonne  une  robe  et  tout  un 
ajustement  qu'on  m'avait  loué  à  la  vieille  friperie,  et  je  lui  trouvai , 
ainsi  costumée,  une  assez  honnête  tournure,  pour  qu'il  fût  possible  de 
la  produire  en  digne  compagnie.  Cela  fait ,  je  connaissais  la  mémoire 
excellente  de  cette  créature,  il  ne  fallut  d'étude  que  deux  heures 
ou  trois  pour  lui  mettre  en  tête  son  personnage  ;  le  gros  Dutonnel 
se  chargea  de  dire  la  sentence  du  juge  ,  et  nous  entrâmes,  aussitôt 
que  la  brune,  chez  M.  de  Mérisy.  Ce  seigneur  alors  nous  précédant 
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à  travers  les  corridors  et  degrés  de  la  Belle-Estoile ,  nous  amena  à  la 
chambre  de  madame  de  Fléchelles.  Il  parla  seulement  alors  à  cette 
dame  delà  surprise  dont  il  avait  songé  h  la  régaler,  et  la  pria  de  donner 
audience ,  sans  se  déranger  de  son  fauteuil ,  à  ces  facétieux  bateleurs 
vers  lesquels  il  lui  avait  vu  souventefois  tourner  volontiers  ses  beaux 
yeux. 

Madame  de  Fléchelles  nous  regardant  alors ,  parut  si  frappée  de 
notre  habillement  nouveau ,  qu'elle  fit  une  pose  sans  savoir  que 
dire,  exprimant  en  termes  embarrassés  à  M.  de  Mérisy  ses  remer- 
cîments  pour  une  si  extraordinaire  galanterie.  Elle  se  rassit  alors 
dans  son  fauteuil ,  jouant ,  tant  qu'elle  pouvait ,  de  l'éventail ,  pour 
cacher  ou  chasser  sa  gêne  et  comme  sa  frayeur.  Les  gens  de  M,  de 
Mérisy  entrèrent  aussitôt  portant  des  tréteaux  et  un  plancher.  Les 
rideaux  aussi  étaient  préparés  ;  on  les  suspendit  entr' ouverts  au  milieu , 
et  laissant  voir  un  fond  qui  était  peint  en  manière  de  muraille.  Pen- 
dant qu'on  apprêtait  ces  simples  machines  ,  madame  de  Fléchelles 
demeurait  interdite  ,  regardant  toujours  vers  ce  rideau  derrière  le- 
quel nous  étions  tous  trois  retirés.  Elle  n'avait  pas  même  idée  de  faire 
venir  l'enfant.  Le  donneur  de  la  fête  s'étonna  de  ne  la  point  voir.  -- 
Milloquette  !  Milloquette  !  appela  aussitôt  sa  mère. — Maître  Gueru  avait 
plaisamment  nommé  ainsi  sa  fille  ,  à  cause  des  boucles  de  sa  cheve- 
lure toujours  crêpées  et  mêlées ,  semblables  à  ces  flocons  collés  et 
brouillés  de  la  toison  des  brebis ,  qui,  en  langage  normand ,  se  disent 
loquettes.  Milloquette  sortant  d'un  cabinet ,  un  cri  sur  les  lèvres  et 
coiffure  libre  au  vent ,  se  vint  donc  jeter  entre  les  genoux  de  sa  mère. 
M.  de  Mérisy  fit  signe  aux  valets  qu'ils  se  retirassent,  et  dès  que  les 
portes  furent  closes,  je  sortis  de  derrière  le  rideau.  Me  tournant 
alors  vers  madame  de  Fléchelles ,  comme  je  me  tins  fidèlement  par 
déférence  tant  que  dura  la  comédie ,  j'annonçai  que  la  demoiselle 
Simonne  et  moi  nous  proposions  de  jouer ,  pour  le  divertissement  du 
noble  monde  qui  nous  écoutait ,  la  plaisante  farce  de  Gauthier  Gar- 
guille  ,  comédien  de  l'élite  royale ,  qui ,  à  l'hôtel  d'Argent  de  même 
qu'à  celui  de  Bourgogne ,  où  il  avait  fréquenté  tour  à  tour  durant 
quarante  années  ,  n'avait  point  connu  son  pareil  pour  le  gai  rire  et  la 
chanson.  Le  sujet  en  était  la  querelle  de  Gauthier  et  de  Perrine  sa 
femme ,  avec  la  sentence  de  séparation  entr'eux  rendue.  Simonne 
alors  s'avança  et  nous  commençâmes  à  jouer  la  farce. 
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Je  m'appliquai  à  imiter  la  manière  et  les  gestes  de  ce  grand  co- 
médien ,  me  fagotant ,  ainsi  qu'il  faisait ,  les  jambes  et  la  taille ,  tâ- 
chant de  le  suivre  soit  dans  le  ridicule  de  sa  parole  ,  soit  de  son 
marcher ,  enfin  le  contrefaisant  en  toutes  ses  postures ,  autant  du 
moins  que  mes  membres  moins  dispos  que  les  siens  pouvaient  m'o- 
béir ,  accentuant  ma  voix  tantôt  à  la  normande  qu'il  avait  gardée 
d'enfance ,  tantôt  à  la  gasconne  où  il  excellait.  Le  gentilhomme  ne  se 
tenait  pas  d'aise  ;  il  riait,  il  éclatait ,  il  s'exclamait,  et  Milloquette  se 
tordait  et  retordait  entre  les  genoux  de  sa  mère ,  et  sautait ,  battant 
de  ses  petites  mains  à  chaque  risée  de  M.  de  Mérisy.  Il  était  dans 
mon  dessein  et  aussi  dans  mon  orgueil  que  l'illusion  (ùt  entière  ;  c'est 
pourquoi  j'avais  conformé  mon  costume  à  celui  que  j'avais  aidé  tant 
de  fois  Gauthier  Garguille  à  revêtir.  Fesse-Mathieu  m'avait  fourni 
calotte  plate ,  escarpins ,  besicles  et  poignard  de  bois.  A  mon  masque , 
j'avais  ajouté  une  longue  barbe  et  pointue  dont  Gauthier  cachait 
son  gros  visage  bourgeonné.  J'avais  à  mon  pourpoint  noir  ajusté  les 
manches  de  frise  rouge.  Le  corps  en  deux  plié,  mon  grand  bâton  à 
la  main,  j'écartais  mes  deux  longues  jambes  menues  et  cagneuses  , 
desquelles  le  bon  Gauthier  m'avait  prédit  lui-même  qu'elles  feraient 
fortune  sur  les  tréteaux  de  foire.  Enfin  ,  qui  eiJt  passé  une  fois  seule- 
ment par  l'hôtel  de  Bourgogne,  se  fut ,  en  me  voyant,  écrié  comme  le 
dicton  :  —  Aga,  voilà  Gauthier  cocu  de  toutes  farces  ;  il  nous  fait  rire 
après  sa  mort  au  souvenir  de  sa  grimace.  —  Avant  que  nous  fussions 
sortis  de  la  Syrène ,  j'avais  mis  à  Simonne  la  tête  fort  en  l'air  par  un 
verre  de  noye-souci.  Elle  était  prompte  à  la  repartie ,  toute  allègre 
et  gaillarde ,  et  elle  m'eftVayait  par  le  hardi  profit  qu'elle  avait  fait  de 
ma  leçon  ,  affectant  de  pétrir  et  tordre  constamment ,  comme  je  lui 
avais  appris  que  faisait  Perrine ,  son  gant  dans  sa  main  gauche ,  et 
caressant  de  la  droite  son  collier  de  perles  selon  un  autre  geste  ac- 
coutumé de  celle-là.  En  même  temps  que  je  conduisais  attentivement 
la  farce,  j'observais  le  plaisir  des  spectateurs.  Madame  de  Fléchelles 
s'était  d'abord  cachée  du  gentilhomme  et  retranchée  derrière  son 
éventail.  Durant  la  joyeuse  scène  où  Gauthier  reproche  à  Perrine  ses 
débordements,  son  visage  s'était  troublé  extrêmement,  et  il  me  parut  à 
sa  pâleur  qu'elle  allait  défaillir.  Mais  au  bout  d'un  instant ,  ses  regards 
se  rallumèrent  et  se  portèrent  vers  nous  comme  des  brandons  d'in- 
cendie. Dutonncl  parut  en  dernier  pour  rendre  sa  bouffonne  sentence. 
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Au  lieu  de  me  retirer  à  la  fin  jugé  et  content ,  certaine  lubie 
burlesque  me  prit ,  et  je  déclarai  que  l'ordinaire  de  mon  personnage 
étant  de  chanter  à  pareil  moment  soit  un  refrain ,  soit  un  branle , 
car  dans  ses  chansons  surtout  il  avait  puisé  l'excellence  de  sa  re- 
nommée, j'avais  la  fantaisie  de  ne  point  remplir  le  rôle  à  demi.  Le 
livre  de  ses  chansons  était  le  bréviaire  que  nous  savions  le  plus  cou- 
ramment, nous  tous  petits  et  grands  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Je 
choisis  la  mieux  séante  à  la  moralité  de  la  farce,  pour  la  chanter  tout 
du  long.  Il  est  certain  que  le  proverbe  était  venu  jusqu'à  M.  de  Mérisy, 
car  il  se  leva  à  demi  de  son  siège ,  m'approuvant  de  la  tête  et  de  la 
main  et  disant  :  —  Oui,  oui,  cela  va  bien ,  rien  n'y  manquera  ;  la  chanson 
de  Gauthier  Garguille.  —  Je  vins  donc  jusqu'au  bord  du  plancher, 
secouant  ma  perruque  et  la  tête  enfoncée  dans  mes  épaules  inégales. 
Alors  j'entonnai ,  de  l'air  et  de  l'accent  si  grotesque  de  Gauthier  Gar- 
guille : 

Quelqu'un  me  dit  en  secret 
Que  ma  femme  est  par  trop  gaillarde  , 
Et  que  si  je  n'y  prends  garde    ' 
Bientôt  j'en  ainay  regret .... 


Quand  je  fus  à  la  fin ,  je  m'inclinai  vers  madame  de  Fléchelles  et 
puis  après  vers  le  gentilhonmie ,  et  nous  sautâmes  h  bas  de  l'écha- 
faud ,  comme  nous  disposant  à  nous  retirer.  M.  de  Mérisy  avait  été  si 
transporté  de  la  gaîté  de  notre  comédie  et  du  plaisant  de  la  chanson , 
qu'il  nous  compta  généreusement  deux  pistoles  et  nous  congédia. 

Durant  une  partie  de  la  nuit ,  la  foire  était  magnifiquement  illu- 
minée à  chaque  boutique  ,  par  des  lanternes  de  toutes  les  façons.  Tout 
en  évitant  la  rue  du  Pavillon ,  que  la  foule  des  forains  encombrait , 
nous  trouvâmes  que  la  rue  de  la  Magdeleine  n'était  guère  moins  tu- 
multueuse, et  nous  avançâmes  lentement,  considérant ,  à  notre  droite, 
les  équipages  qui  se  tenaient  aux  portes  des  hôtelleries ,  et ,  à  notre 
gauche  ,  les  achalanderies  des  marchands.  Dutonnel  et  moi,  une  fois 
sortis  de  la  Belle-Estoilc  ,  avions  levé  notre  masque,  voulant  respirera 
Taise,  et  pour  le  mien  je  le  portais  sur  la  pomme  rondede  mon  bâton. 
Les  enfants  nous  prenant  pour  une  mascarade ,  piaillaient  après  nous 
comme  des  poussins  après  une  poule  ;  tous  les  passants  se  retour- 
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«aient  pour  nous  envisager  :  promeneurs ,  cavaliers  masqués ,  dames 
masquées  ,  car  ces  soirées  et  cette  multitude  étaient  Toccasion  et  le 
moment  des  rencontres  et  des  aventures  galantes.  Nous  rendions 
bourde  pour  bourde ,  coq-à-l'ane  pour  équivoque.  Ceux  de  Falaise 
étaient  rentrés  chez  eux ,  et  la  rue  aux  Anglais  était  quasi  déserte  ; 
nous  prîmes  plaisir  à  nous  attarder  dans  la  foire.  Bellenarine  qui  se 
tenait  sur  la  porte  de  la  Syrène ,  nous  reconnaissant ,  accourut  vers 
nous ,  et  me  séparant  de  la  Simonne  et  de  Dutonnel ,  me  dit  en  mots 
très  précipités  que  mon  retour  était  épié  par  une  personne  qu'aucun 
des  nôtres  n'avait  pu  résoudre  à  se  désencapuchonner.  Quand  il  eut 
dit  épié ,  je  pensai  plus  vite  à  un  exempt  qu'à  une  jolie  fille  ,  et  je  lui 
tournai  le  dos  pour  gagner  du  champ.  En  même  temps  qu'il  me  rat- 
trapait par  ma  poche  et  que  nous  nous  débattions,  une  voix  que  je  re- 
connus bien,  m'appela  du  seuil  de  l'hôtellerie  :  — Barillon  !  Barillon  ! — 
Bellenarine  me  demanda  alors  à  voix  basse  pourquoi  elle  ne  m'ap- 
pelait point  Avaletripes  ;  je  lui  répartis  en  riant  qu'auprès  des  dames , 
dont  mon  sobriquet  mettrait  le  cœur  sur  les  lèvres ,  je  me  faisais 
honneur  du  nom  de  mon  père  Barillon.  Je  le  poussai  alors  de  l'épaule 
'vers  la  porte  de  la  Syrène ,  et  Perrine  et  moi  commençâmes  à  chaper 
le  long  de  la  rue  aux  Anglais ,  depuis  la  lanterne  de  notre  hôtellerie 
jusqu'à  la  chapelle  de  Notre-Dame.  — Barillon,  me  dit-elle  ,  la  mé- 
moire est  la  première  qualité  que  notre  profession  réclame  de  nature, 
—  et ,  en  disant  cette  sentence  ,  elle  passa  avec  brusquerie  son  bras 
au  mien ,  puis  elle  ajouta  en  s'appuyant  sur  moi  :  —  Mais ,  Barillon,  il 
ne  sied  pas  de  l'avoir  cruelle  à  ce  point.  A  qui  en  veux-tu  ?  A  qui  en 
veuX'tu?  —  répétait-elle  d'un  ton  très  haut  en  rejetant  les  voiles  épais 
dont  elle  s'était  travestie ,  conservant  toutefois  son  masque.  — Voulais- 
tu  pas  peut-être  jouer ,  demain ,  les  querelles  de  Tabarin ,  mon  père , 
et  de  ma  mère  Francisquine ,  après  celles  de  Perrine  et  de  Gauthier? 
Je  ne  pensais  point  même  qu'il  y  eût  malignité  ;  le  hasard  pouvait 
si  bien  avoir  fait  passer  l'autre  jour  une  chanson  de  Gauthier  Gar- 
guille  par  la  mémoire  d'un  chanteur  de  foire.  Voilà  bientôt  six  ans 
que  ta  figure  ne  m'avait  frappé  les  yeux  ;  si  je  n'étais  sortie  sur  tes  pas 
de  laBelle-Estoile,  et  si  je  ne  t'avais  vu  là-bas  le  visage  découvert,  à  la 
lanterne  du  Grand  Guillery ,  je  ne  saurais  encore  à  qui  j'avais  affaire  ; 
Barillon ,  Barillon,  tu  recueillais  les  sous  à  notre  porte  en  ce  temps-là  '. 
A  qui  on  veux-tu  ,  redisait-elle  sans  cesse  et  violemment.  — 
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Je  ne  savais  que  répondre ,  et  je  m'étais  senti  plus  brave  pour  faire 
l'injure  que  pour  la  soutenir  ;  je  lui  racontai,  prenant  la  chose  en  gaieté, 
comment  la  nuit  de  son  arrivée ,  ses  chevaux  nous  avaient  chassés  de 
notre  étable  ;  je  ne  lui  paraissais  dire  qu'une  cause  futile  de  notre 
colère  ,  mais  le  fond  en  était  là  aussi.  Je  m'étais  senti  le  cœur  bas- 
sement irrité  en  voyant  une  femme  de  nos  pareilles  faire  montre 
d'un  grand  ton  et  d'un  grand  équipage ,  vis-à-vis  de  nous  autres 
pauvres  et  honteux  mendiants ,  qui ,  dans  ce  monde ,  ne  jouissons  pas 
d'un  plus  grand  crédit  que  des  Bohèmes  ;  et  puis  il  me  semblait  que 
les  grands  airs  appartenaient  aux  grandes  gens  ,  et  qu'ils  étaient  sur 
le  dos  des  gens  de  basse  condition  comme  un  manteau  volé ,  et  que 
chacun  avait  le  droit  de  crier  au  voleur.  —  A  qui  en  voulais-tu,  re- 
prit-elle encore  s'agitant  hors  d'elle.  Que  ne  chantais-tu ,  en  me 
montrant  du  doigt ,  à  ce  gentilhomme  qui  m'honorait  d'une  fête 
galante ,  tout  un  noël  sur  Francisquine  et  le  garde  de  la  Manche  ? 
Que  n'affîrmais-tu  que  ces  chansons  et  ces  sornettes ,  que  disait 
Gauthier  de  Perrine ,  n'étaient  pas  propos  de  farce  et  histoire  d'un 
refrain  ?  Que  ne  conseillais-tu  à  M .  de  Mérisy  de  lire  le  docte  livre 
de  son  voisin,  M.  de  Courval,  contre  les  pseudomédecins  ?  Le  monde 
m'ouvre  une  porte  franche,  coupable  je  serais  de  refuser  l'entrée. 
Cette  enfant  de  comédien ,  Milloquette ,  sera  abritée ,  comme  moi , 
derrière  la  bienveillance  de  ce  gentilhomme.  Joues  ta  comédie ,  mon 
pauvre  camarade ,  je  jeterai  un  écu  dans  ton  bonnet  —  et  elle  glissa 
une  grosse  somme  dans  la  poche  de  cuir  qui  pendait  à  mon  côté,  — 
mais  Barillon ,  Barillon ,  laisse  moi  jouer  en  paix  la  farce  de  mon 
bonheur.  — 

Elle  acheva  ces  paroles  d'un  air  si  fier ,  que  je  n'eus  ni  le  cou- 
rage de  rejeter  son  argent ,  ni  la  force  de  marmotter  quelqu'ex- 
cuse,  et  que  j'acceptai  cet  affront  comme  la  pénitence  des  miens. 
Il  ne  faut  point  croire ,  en  effet ,  que  les  comédiens  de  profession 
s'entendent  si  bien  à  jouer  la  comédie  véritable.  Ayant  gardé  le 
silence  tous  les  deux ,  elle  recouvra  la  parole  la  première.  —  Si  tu 
te  retrouves  en  compagnie  de  quelques-uns  des  nôtres  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  ,  il  ne  me  chaut  guère  que  tu  leur  contes  que  je  fais  la 
chasse  aux  gentilshommes  du  pays  de  Vire  ,  et  qu'à  la  Guibray  tu  as 
vu  passer  mes  deux  valets  et  mon  carrosse.  J'ai  pris  par  la  vue  certaine 
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habitude  des  façons  du  monde  et  de  la  Cour  dont  j'entends  faire 
usage.  J'ai  passé  les  meilleurs  ans  de  ma  vie  à  voir  des  fous  se  dé- 
mener sur  des  tréteaux  ;  j'ai  grand  désir  de  ne  voir,  le  restant  de  mes 
jours,  que  des  gens  de  bien  ,  de  paix  et  de  quelque  raison.  Barillon , 
me  dit  Perrine  en  finissant ,  détourne  les  autres  de  t'imiter ,  j'aurai 
bien  assez  de  mes  envieux  dans  cette  province.  Et  songe"  à  cela ,  que 
si  fantaisie  te  prenait  de  faire  quelque  effort  nouveau  pour  troubler 
ma  vie,  c'est  la  vie  et  la  tranquillité  de  Milloquette  que  tu  perdrais, 
de  l'enfant  d'Hugues  Gueru ,  lequel  n'a  point  si  mal  mérité  de  toi.  — 
Tout-à-coup  il  lui  saillit  du  fond  du  cœur  je  ne  sais  quel  sentiment  ; 
elle  s'arrêta  brusquement ,  et,  m'étreignant  le  bras ,  elle  me  dit  d'une 
voix  tout  émue  :  —  Nous  avons  pourtant  été  camarades,  adieu,  Barillon, 
fit-*«lle,  et  elle  m'embrassa.  — Adieu,  Perrine,  adieu,  mademoiselle 
Gueru,  répondis-je,  bouleversé  jusqu'au  fond  du  cœur,  adieu.  —  Et 
comme  il  faisait  nuit ,  et  les  lanternes  allumées  étant  devenues  rares 
sur  son  chemin ,  je  la  reconduisis  jusqu'à  la  place  aux  Fruits ,  sans 
nous  dire  de  plus  une  seule  parole  ,  ni  faire  même  un  autre  geste 
d'adieu. 

La  rencontre  que  je  viens  de  raconter  donna  plus  à  gagner  à  la 
troupe  que  toute  la  foule  des  curieux  qui  l'assaillit  durant  cette  belle 
Guibray.  Je  ne  fus  plus  appelé  une  autre  fois  pour  jouer  la  comédie 
devant  madame  de  Fléchelles ,  mais  Simonne  apprit  d'un  vieux  gen" 
tilhomme ,  nommé  M.  de  Maigrechamp  ,  qu'elle  allait  quelquefois 
visiter  à  l'auberge  de  la  Belle-Estoile ,  que  son  cousin  M.  de 
Mérisy  apprêtait  à  madame  de  Fléchelles  ,  qu'il  était  très  pressé 
d'épouser ,  les  plus  riches  parures  et  toutes  les  plus  exquises  sen- 
teurs qu'il  sût  trouver  dans  la  rue  de  Paris.  L'impatient  gentilhomme 
n'attendit  point  que  la  foire  fût  close  pour  emmener,  dans  sa  sei- 
gneurie du  Jajolet  où  il  avait  chapelain  et  chapelle ,  la  dame  dont  il 
était  si  chaudement  épris ,  et  qui ,  après  tout ,  n'eût-elle  pas  eu  sa 
superbe  beauté  et  tout  l'éclat  de  sa  prestance ,  n'était  point  une  si 
mauvaise  alliance,  grâce  aux  pistoles  qu'avait  gagnées  ce  pauvre 
Gueru  à  récréer  le  monde  jusqu'à  son  année  soixantième.  Je  vis  donc 
de  mes  tréteaux  la  grande  porte  de  rhôtellerie  s'ouvrir  à  deux  bat- 
tants, et  défiler  le  carrosse  de  madame  de  Fléchelles,  et  le  gentilhomme 
à  cheval ,  portant  son  faucon  sur  le  poing  comme  le  premier  jour ,  et 
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dans  le  carrosse  se  tenait  Milloquette  qui ,  nous  avisant  une  dernière 
fois ,  nous  montra  de  son  petit  doigt ,  et  dit  de  nous  deux  paroles  à 
sa  mère;  celle-ci  se  pencha  vers  la  vitre  du  carrosse,  et  nous  jeta  un 
regard  encore ,  le  regard  d'adieu  de  Perrine.  Après  que  je  les  eus 
perdus,  je  n'eus  plus  de  goût  pour  cette  foire. 


Barillon ,  dit  Avaletripes,  ayant  passé  ,  ensuite  de  mainte  aventure, 
du  commandement  de  cette  troupe  foraine  au  milieu  de  laquelle  nous 
l'avons  connu,  dans  la  troupe  célèbre  du  Marais,  où  certains  rôles 
de  seconde  force  lui  étaient  confiés  ,  ceux  principalement  où  sa  belle 
voix  pouvait  être  de  quelque  service ,  vient  à  parler  du  voyage 
qu'il  fit ,  avec  tous  ses  camarades ,  de  Paris  au  Neubourg ,  pour  y  re- 
présenter ,  dans  le  château  de  messire  Alexandre  de  Rieux ,  marquis 
de  Sourdéac  ,  la  pièce  nouvelle  qu'avait  préparée  pour  cette  occasion 
le  fameux  Rouennais ,  Pierre  Corneille.  Nous  dirons ,  dans  une  pro- 
chaine suite  ,  en  quels  termes  Barillon  raconte  les  royales  magnifi- 
cences de  la  fête  qui  se  donna  dans  ce  château  de  Neubourg ,  au  mois 
de  novembre  de  l'année  1660 ,  en  réjouissance  de  la  paix  et  de  l'heu- 
reux mariage  de  Sa  Majesté. 

M''  Ph.  DE  Chennevières. 

(  La  suite  à  la  prochaine  Livraison.) 
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Un  fait  généralement  ignoré  et  sur  lequel  très  peu  de  personnes  ont 
porté  leurs  réflexions ,  c'est  que  rarchitecture  est ,  de  tous  les  arts 
dépendant  du  dessin,  celui  dont  l'exercice  est  le  plus  difficile. 

Pour  être  architecte,  il  faut  une  réunion  de  connaissances  étendues 
et  poussées  à  un  haut  degré.  11  faut  non-seulement  exceller  dans 
les  mathématiques,  dans  le  dessin  et  le  lavis,  mais  encore 
n'ignorer  rien  de  ce  qui  constitue  tout  l'art  du  maçon ,  connaître  les 
différentes  natures  de  pierre  et  autres  matériaux  ,  leur  emploi ,  etc. 

Il  faut  encore  savoir  la  perspective ,  la  statique ,  la  dynamique , 
l'hydraulique  ,  la  mécanique ,  la  charpenterie ,  la  menuiserie ,  la 
serrurerie ,  la  plomberie. 

Un  architecte  n'est  étranger  ni  à  l'optique,  ni  à  l'acoustique. 
Il  est  physicien ,  chimiste ,  naturaliste  ,  etc.  Il  connaît  la  pesanteur 
relative  des  corps ,  leur  densité ,  etc.  Il  possède  les  principes  les 
plus  vulgaires  d'hygiène ,  je  veux  dire  les  plus  élémentaires. 

Et  puis ,  quand  on  possède  toutes  ces  sciences  ,  qui  s'acquièrent 
avec  une  volonté  ferme  et  une  application  soutenue ,  il  faut ,   et 
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sine  qud  non  ,  il  faut  le  goût ,  qualité  qui  n'est  pas  donnée  en  partage 
à  tous  les  hommes;  enfin,  pour  devenir  un  architecte  consommé, 
un  architecte  dans  toute  l'étendue  de  l'expression ,  il  faut  le  génie , 
précieuse  faculté  dont  la  nature  est  encore  infiniment  plus  avare. 

Ces  données  étant  établies ,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'être  surpris  de 
cette  prodigieuse  quantité  d'architectes,  ou  soi-disants  tels,  qui 
fourmillent  dans  toutes  nos  villes  ?  Sans  doute  ,  parmi  eux ,  se  ren- 
contrent des  hommes  distingués ,  mais  la  masse  serait-elle  capable  de 
conduire  des  travaux  un  peu  importants ,  et  pourrait-elle  recevoir 
l'honorable  qualification  de  Maîtres  des  œuvres  de  maçonnerie ,  ce 
titre  modeste  que  prenaient  au  moyen-âge  les  Robert  de  Luzarches , 
les  Pierre  de  Montereau ,  et,  à  la  renaissance ,  les  Philibert  de  Lorme , 
les  Jean  Cousin  ,  les  Jean  Goujon  ,  ces  grands  artistes  qui  ont  créé 
tant  d'inimitables  chefs-d'œuvre  ? 

Il  y  a  cinquante  ans ,  on  ne  compait  guères  à  Rouen  qu'une  dou- 
zaine d'architectes ,  et ,  parmi  eux ,  deux  ou  trois  seulement  ont  laissé 
des  œuvres  où  perce  un  vrai  talent.  Nous  citerons  Le  Brument  et 
Gueroult;  le  premier,  auteur  d'un  des  escaliers  de  Saint-Ouen  ,  et 
de  la  chapelle ,  aujourd'hui  l'église  de  la  Madeleine  ;  l'autre  ,  créateur 
de  la  salle  de  spectacle  et  de  plusieurs  belles  maisons  particulières. 

Malgré  la  multitude  de  noms  d'architectes  qui  emplissent  les  co- 
lonnes de  l'almanach  de  cette  ville ,  on  conviendra  avec  nous  qu'il 
n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  à  qui  l'on  reconnaisse  un  mérite  réel. 

Comment  se  fait-il  donc  que  cette  noble  carrière,  si  difficile  à 
parcourir,  soit  encombrée  d'individus  sans  valeur? 

Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs ,  et  nous  le  répétons  ici  pour  l'édifi- 
cation de  nos  lecteurs  : 

La  profession  d'architecte  est  entièrement  libre  ' ,  comme  celle 
de  graveur ,  de  dessinateur  ou  de  peintre.  Elle  n'est  soumise ,  de  la 
part  de  l'autorité ,  à  aucun  examen ,  à  aucun  brevet ,  comme  le 
sont  celles  de  médecin ,  de  pharmacien ,  d'herboriste ,  d'avocat , 
d'avoué,  de  notaire,  d'ingénieur,  de  professeur,  d'instituteur. 

C'est  une  lacune ,  dans  notre  législation ,  qui  demande  à  être  rem- 
plie ,  et  sur  laquelle  nous  appellerons  la  plus  sérieuse  attention  du 
Gouvernement;  car  la  société  a  le  droit  de   demander   des   ga- 

•  Depuis  deux  ans ,  la  patente  même  n'est  plus  exigée. 
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ranties  do  savoir  et  de  probité  à  des  hommes  de  qui  dépen- 
dent la  fortune  ,  la  sûreté ,  la  santé  et  même  la  vie  des  citoyens. 
La  société ,  en  outre ,  a  besoin  d'être  éclairée  sur  la  capacité  de 
ceux  qui  se  livrent  à  Tart  de  bâtir  ,  afin  qu'elle  puisse  choisir 
des  architectes ,  qui  pratiquent  rigoureusement  les  règles  et  les 
grands  principes  de  Tart ,  et  dont  les  œuvres  ,  marquées  au  coin 
d'un  goût  sûr  et  épuré ,  soient  des  exemples  à  imiter  et  à  propager  ; 
afin  que  l'ignorance,  le  mauvais  goût  et  l'absurde,  qui  s'étalent 
sous  nos  yeux ,  fuient  bien  loin  devant  le  savoir ,  le  bon  goût  et 
la  raison. 

Enfin ,  l'honneur  ,  la  gloire  du  pays  sont  intéressés  également  à  ce 
que  le  premier  et  le  plus  utile  des  arts  dits  libéraux,  soit  relevé  de 
l'état  d'abaissement  et  de  nullité  où  l'ont  plongé  d'ignorantes  mains. 

Non-seulement  les  constructions  particulières,  mais  encore  les 
monuments  publics  sont  trop  souvent  la  proie  d'hommes  bien  inten- 
tionnés ,  sans  nul  doute ,  mais  parfaitement  incapables.  C'est  surtout 
sur  les  églises  que  ces  artistes  improvisés  ont  jeté  leur  dévolu.  Que 
dis-je,  artistes?  mais  sont-ce  des  artistes  que  les  hommes  qui  ont 
eu  l'outrecuidance  d'accommoder  à  leur  profonde  ignorance  une  multi- 
tude d'édifices  religieux ,  comme  nous  en  avons  vu  dans  diverses 
parties  de  la  France,  et  d'abord  dans  notre  propre  pays  ? 

L'archéologie  du  moyen-âge,  en  honneur  depuis  une  trentaine 
d'années  seulement ,  presqu'entièrement  ignorée  auparavant ,  a  au- 
jourd'hui beaucoup  de  prosélytes. 

Cette  science  a  rendu  d'immenses  services  à  l'histoire  de  l'art 
et  à  l'histoire  des  faits.  Par  elle ,  les  faits  se  sont  appuyés  sur  les 
monuments,  et,  réciproquement,  les  monuments  sur  les  faits.  Par 
la  connaissance  approfondie  des  divers  styles  d'architecture  gothique 
et  de  leurs  nuances  ,  elle  a  jeté  un  jour  lumineux  sur  nos  monu- 
ments ,  de  manière  à  fixer,  d'une  manière  presque  certaine ,  l'époque 
de  leur  construction. 

Les  conséquences  les  plus  fécondes  de  ces  études  ont  été  de  pou- 
voir non-seulement  réparer  les  parties  ruinées  de  nos  édifices  gothiques, 
mais  encore  de  leur  faire  des  adjonctions  et  des  augmentations 
n'offrant  nulle  disparate  avec  la  construction  première,  et  se  con- 
fondant même  avec  elle. 
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Si  nos  anciens  monuments  français  étaient  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  ainsi  que  le  voudraient  certains  puritains  en  archéologie ,  s'il 
était  défendu  de  les  protéger  contre  l'action  si  destructive  des  élé- 
ments dans  nos  climats  ,  bientôt  ils  n'offriraient  plus  que  des  ruines, 
et  ils  disparaîtraient  promptement  du  sol. 

Mais  on  ne  s'est  pas  contenté  de  retoucher  les  parties  essen- 
tielles de  la  masse  de  ces  édifices,  de  rétablir  l'ornementation  de  détail 
à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur;  on  a  voulu  refaire,  ou  plutôt 
recomposer  tant  bien  que  mal ,  c'est-à-dire  en  se  rapprochant  plus 
ou  moins  des  idées  génératrices  du  moyen-âge ,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'ameublement  des  églises  :  les  boiseries ,  chaires  à  prê- 
cher ,  orgues ,  retables ,  piscines  ,  fenêtres  et  vitres  ;  voie  funeste 
dans  laquelle  se  sont  jetés  à  corps  perdu  une  multitude  de  gens  de 
toute  classe ,  de  toute  quahté.  Ah  !  vous  voulez  du  gothique  ?  le 
gothique  est  à  la  mode  ?  eh  bien  !  nous  vous  en  donnerons  ! 

En  effet ,  ces  individus  se  sont  mis  à  l'œuvre ,  et ,  de  tous  côtés  , 
on  a  vu  surgir  ce  qu'une  imitation  grossière  et  ignorante  peut  produire 
de  mauvais  et  de  pire. 

On  a  été  encore  plus  loin  :  on  a  voulu  faire  emploi  en  grand  des 
matériaux  amassés  dans  les  études  rétrospectives  de  nos  anciens 
monuments  ;  on  a  voulu  recomposer  en  entier,  s'essayer  à  refaire, 
de  toutes  pièces ,  ce  qu'avaient  fait  les  hommes  qui  vivaient  du  xn*  au 
XVI*  siècle.  Pourquoi  pas?  N'avions-nous  pas  déjà  refait  le  grec  et 
le  romain  ?  L'esprit  humain  ne  procède-t-il  pas  toujours  ainsi  ?  Après 
l'analyse,  la  synthèse.  Et  voici  que,  de  tous  côtés,  se  montrent  à 
nos  yeux ,  éclatants  de  fraîcheur  et  de  jeunesse ,  des  édifices  reH- 
gieux  de  style  roman  (  romain  dégénéré  )  et  de  style  ogival  dans  ses 
diverses  phases,  soit  du  xiii*  ou  du  xiv*,  ou  du  xv^  siècle,  pas- 
tiches plus  ou  moins  heureusement  composés ,  dont  quelques-uns, 
toutefois ,  décèlent  un  talent  d'imitation  remarquable ,  il  faut  le  re- 
connaître. Parmi  ces  derniers,  nous  citerons,  avec  plaisir,  l'église 
de  Blosseville-Bonsecours  près  de  Rouen ,  style  du  xin<=  siècle ,  et 
la  chapelle  des  Dames  du  Saint-Sacrement  d'Arras,  style  du  xV^  siècle, 
lesquels  font  infiniment  d'honneur  à  leurs  auteurs ,  l'un  ,  M.  Bar- 
thélémy ,  l'autre ,  M.  Grigny. 

Beaucoup  de  bons  esprits  voient  avec  regret  ce  retour  vers  un 
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passé  qui  n'a  plus  de  rapport  avec  notre  société  actuelle  ;  ils  croient 
que  c'est  vainement ,  et  contre  toute  raison ,  vouloir  ressusciter  un 
mort. 

Ils  disent  que  l'architecture ,  comme  tous  les  beaux-arts ,  comme 
la  littérature,  comme  la  langue,  est  le  produit,  l'expression,  la 
pensée  intime  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  elle  s'exerce; 
que  c'est  mentir  à  la  postérité ,  que  c'est  nous  mentir  à  nous-mêmes 
que  de  construire  des  édifices  qui  ne  reflètent  pas  plus  nos  idées ,  nos 
opinions ,  nos  goûts ,  notre  savoir  et  nos  mœurs  que  ne  le  feraient  des 
édifices  tartares  ou  chinois  ;  que  cette  prétention  de  faire  revivre 
notre  ancienne  architecture  religieuse  (ou  plutôt  nos  anciennes  ar- 
chitectures religieuses  )  est  fausse  dans  sa  squrce  et  dans  son  appli- 
cation; que  cette  ancienne  architecture  a  été  autrefois,  il  est  vrai, 
notre  architecture  nationale ,  si  Ton  entend  par  ce  mot  national  qu'elle 
a  pris  naissance  sur  notre  territoire ,  et  qu'elle  y  a  été  seule  en  usage 
pendant  longtemps  ;  mais  qu'elle  n'est  pas  plus  nationale  aujourd'hui 
que  ne  le  serait  notre  langue  française  du  temps  de  saint  Louis  ou  du 
temps  de  Charles  VII  ;  que  le  costume  de  Charlemagne  ou  celui  de 
François  I"  ne  serait  national  aujourd'hui. 

Que ,  d'ailleurs ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  l'archi- 
tecture a  été  une ,  soit  qu'elle  fût  appliquée  aux  constructions  mili- 
taires, aux  constructions  civiles  ou  aux  constructions  religieuses, 
sauf  les  ditîérences  exigées  pour  le  besoin  des  destinations;  que 
jamais  elle  n'a  été  scindée  ;  en  outre ,  qu'elle  a  toujours  marché  avec 
le  temps  ;  que  les  modernes ,  seuls ,  ont  tourné  leurs  regards  en  ar- 
rière pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  leurs  devanciers  com- 
prenaient les  beaux-arts  en  général,  etc.,  etc. 

L'argument  tiré  du  retour,  aux  temps  de  Louis  XII  et  de  François  I", 
à  l'architecture  gréco-romaine ,  n'a  pas  la  valeur  que  l'on  prétendrait 
lui  donner. 

Le  gothique  avait  fait  son  temps  ;  il  avait  épuisé  toutes  les  combi- 
naisons de  l'art ,  il  tombait  de  lui-même  ;  mais  les  idées  avaient  mar- 
ché ;  on  s'était  mis  à  étudier  avec  ardeur  l'Antiquité  de  qui  nous  tenons 
les  principes  de  tous  nos  arts ,  de  toutes  nos  sciences  :  linguistique , 
littérature,  philosophie,  morale,  etc.  Nous  étions  devenus  Grecs  et 
Romains  par  la  pensée.  Un  retour  vers  l'art  antique  était  la  consé- 


ARCHITECTURE.  —  STYLE  GOTHIQUE.  li),} 

quence  de  la  disposition  des  esprits ,  et  nos  expéditions  guerrières  en 
Italie  le  favorisèrent  merveilleusement.  Saisis  d'enthousiasme  à  la  vue 
des  monuments  et  des  chefs-d'œuvre  de  cette  terre  classique  des 
beaux-arts,  nos  artistes  voulurent  les  prendre  pour  modèles.  Us 
s'emparèrent  des  éléments  de  Tarchitecture  antique  ,  les  combi- 
nèrent pour  en  créer  une  nouvelle  architecture  nationale.  Ce  fut  là 
Torigine  de  l'architecture  dite  de  la  renaissance  des  arts. 

Nous  ne  suivrons  pas  cette  architecture  dans  ses  vicissitudes  et  jus- 
qu'à sa  disparition.  Nous  savons  tous  qu'elle  a  brillé  d'un  si  vif  éclat , 
sous  François  I"  et  sous  Henri  II,  que  cette  époque  peut  être  regardée 
comme  le  siècle  de  Périclès  des  temps  modernes. 

Dans  ces  derniers  temps ,  des  efforts  ont  été  tentés  pour  nous  doter 
d'édifices  grecs  dans  toute  leur  pureté  ;  mais  il  est  évident  qu'il  est 
impossible  de  rendre  cette  résurrection  complète,  dans  son  application 
à  nos  demeures,  à  nos  palais,  etc.  Elle  est  encore  plus  impossible 
dans  son  application  à  nos  édifices  religieux.  C'est  un  fait  sur  lequel 
tout  le  monde  est  d'accord.  Mais  est-ce  une  raison  suffisante,  parce 
que  nos  églises,  depuis  l'époque  de  la  renaissance  des  arts,  offrent 
de  trop  nombreux  défauts ,  de  rebrousser  chemin  comme  s'il  y  avait 
impossibilité  à  construire  un  édifice  religieux  approprié  au  culte  ,  en 
harmonie  avec  notre  civilisation  actuelle ,  et  satisfaisant  au  point  de 
vue  de  l'esthétique  ?  Ce  serait  faire  aveu  d'impuissance  ,  et  cette  im- 
puissance heureusement  n'existe  pas ,  ne  peut  pas  exister.  Pourrait- 
on  soutenir  que  l'arc  pointu ,  que  nous  appelons  ogive ,  est  l'élément 
exclusif  de  tout  édifice  religieux  ,  de  tout  édifice  consacré  au  culte  ca- 
tholique ?  L'erreur  serait  grande. 

D'abord  ,  cet  arc  aigu  ,  pris  isolément ,  n'offre  pas  une  forme  gra- 
cieuse, au  contraire;  ce  qui  le  rend  supportable,  c'est  tout  ce  qui 
l'accompagne  ,  c'est  qu'il  est  en  quelque  sorte  la  base  sur  laquelle 
s'appuient  ces  hautes  lignes  verticales ,  ces  nervures  élancées  qui 
semblent  abandonner  la  terre  pour  s'élever  au  ciel ,  et  qui  produisent 
un  si  grand  effet. 

Mais  l'arc  plein-cintre ,  plus  gracieux  ,  plus  naturel ,  peut  aussi  être 
accompagné  de  combinaisons  architectoniques  capables  de  frapper  les 
yeux  et  de  produire  un  grand  effet  religieux. 

S'il  était  vrai  que  l'architecture  ,  dans  laquelle  l'ogive  est  l'élément 
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essentiel,  fnl  seule  capable  d'exprimer  la  pensée  catholique  ,  pourquoi 
donc  cette  architecture  ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait  observer  avec  beau- 
coup de  raison ,  est-elle  ,  pour  ainsi  dire  ,  inconnue  à  Rome ,  dans 
la  capitale  de  la  chrétienté  ?  Pourquoi  les  premiers  Chrétiens ,  dont 
la  ferveur  n'a  point  été  dépassée  ,  n'ont-ils  connu  ,  et  jusqu'au  dou- 
zième siècle  ,  que  l'architecture  à  plein-cintre  ? 

Espérons  qu'une  noble  émulation  animera  nos  hommes  de  talent, 
et  que  ,  de  leurs  communs  efforts ,  naîtra  un  système  d'architecture 
approprié  aux  besoins  du  christianisme ,  respirant  le  sentiment  reli- 
gieux ,  et  en  harmonie  avec  notre  civilisation ,  notre  éducation ,  et 
basé  sur  les  principes  qui  nous  sont  familiers  en  matière  d'art  et  de 
goût. 

En  attendant ,  de  tous  côtés  s'élèvent  des  constructions  imitées  du 
moyen-âge  ;  à  Paris ,  sur  la  place  Belle-Chasse  ,  à  Nantes ,  au  Mans  , 
etc.  ,  etc.  ,  c'est  une  mode  ,  un  engouement  qui  passeront  comme 
tant  d'autres  ;  mais  cette  manie  de  refaire  un  passé  déjà  fort  éloigné , 
confondra  toutes  les  idées  que  l'on  a  eues  jusqu'ici  de  la  chronologie 
appliquée  aux  œuvres  d'art  ;  et  ce  ne  sera  pas  un  mince  embarras , 
pour  nos  arrière-neveux  ,  que  de  démêler  cette  fausse  monnaie  d'avec 
la  vraie.  En  outre ,  l'histoire  ne  pourra  plus  s'appuyer  sur  les  monu- 
ments ,  lesquels  ,  pour  le  savant  et  l'antiquaire  à  venir ,  seront  un 
vrai  dédale  ,  quand  le  temps  aura  passé  également  sa  lime  sur  ces 
nouvelles  constructions  comme  sur  les  anciennes. 

Pourtant,  soyons  justes.  Les  réflexions  qui  précèdent  ne  peuvent  j 
s'appliquer  rigoureusement  aux  faits  dont  nous  allons  les  faire  suivre. 
Non-seulement ,  h  quelques  exceptions  près ,  on  répare  d'une  ma- 
nière satisfaisante  nos  monuments  religieux  ,  mais  on  continue  ,  on 
reprend  leur  édification  abandonnée  il  y  a  plusieurs  siècles.  Le  mou- 
vement est  général  en  Europe  ,  principalement  dans  les  contrées  du 
iNord. 

La  cathédrale  de  Cologne  s'achève  ;  elle  s'achève  cette  reine  des 
cathédrales.  Notre  merveilleuse  église  de  Saint-Ouen  s'achève  aussi. 
Malheureusement  on  a  cru  devoir  faire  table  rase  de  son  portail  de- 
meuré imparfait ,  et  en  ériger  un  autre  d'après  les  idées  que  nous 
nous  sommes  créées  en  fait  de  golhique  pur  .  élégant ,  correct. 
Nous  l'avons  déjà  dit ,  et  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  parce 
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que  c'est   notre   conviction   intime  ,  profonde  ;   il  fallait  continuer 
l'œuvre  commencée,  ne  pas  faire  autre  chose. 

Mais  le  portail  en  cours  d'exécution  fut-il  irréprochable  sous  le 
rapport  de  la  conception  du  plan  et  du  style  adopté,  qui  se  rap- 
porte au  xiv«  siècle ,  nous  n'en  regretterions  pas  moins  l'abandon 
peu  rationnel ,  selon  nous ,  du  projet  du  xv^  siècle  ,  qui  offrait  un  type 
d'époque. 

Dire  que  l'achèvement  du  Palais  de  Justice  de  Rouen  est  une 
œuvre  capitale  dont  la  conduite ,  comme  imitation  fidèle  d'un  monu- 
ment déjà  existant  auquel  il  se  coordonne ,  offrait  plus  d'une  diffi- 
culté ,  c'est  nous  faire  l'écho  sincère  des  éloges  unanimes  qui  re- 
viennent à  l'architecte  en  chef  du  département. 

Nous  avons  signalé  ce  que  nous  croyons  être  une  grande  erreur  : 
la  construction  de  nouvelles  églises  dans  le  style  du  moyen-Age, 
soit  à  plein-cintre ,  soit  à  arc  aigu ,  c'est-à-dire  dans  le  style  qui 
a  eu  cours  depuis  le  temps  qui  s'est  écoulé  du  xi^  au  xiv^  siècle, 
et  qui  s'arrête  à  la  renaissance  des  arts ,  frappée  de  proscription  par 
certains  gothicomanes. 

Une  autre  erreur,  plus  grave  encore ,  peut-être  ,  dans  ses  consé- 
quences ,  c'est  l'obligation  que  l'on  veut  imposer  à  nos  anciens 
monuments  de  ne  recevoir ,  dans  leur  intérieur ,  que  des  décorations 
et  des  objets  mobiliers  nécessaires  à  l'exercice  du  culte  comme 
autels ,  crédences  ,  chaires  à  prêcher,  stalles  et  boiseries,  confessior.- 
naux,  orgues,  etc.,  qui  soient  d'un  style  analogue  à  la  construc- 
tion de  ces  anciens  édifices. 

Une  objection  se  présente  tout  d'abord.  C'est  que  beaucoup  de  nos 
édifices  reUgieux  ,  un  peu  importants ,  n'ont  pas  été  faits  d'un  seul 
jet ,  ainsi ,  on  voit  souvent  accouplés  le  plein-cintre  et  l'ogive  ; 
tous  les  siècles  gothiques  se  trouvent  quelquefois  réunis.  Sur  quelle 
époque  se  portera  votre  choix?  En  outre  ,  plus  les  temps  s'éloignent 
de  nous ,  et  moins  il  nous  est  resté  de  sujets  d'imitation  ;  la  tra- 
dition même  de  quelques-uns  est  perdue  ;  que  ferez-vous  ? 

On  n'a  pas  réfléchi  qu'opérer  ainsi ,  ce  n'est  pas  faire  de  l'art , 
que  c'est  tuer  l'art.  Où  en  serions-nous  si  nos  pères  n'eussent 
pas  marché  avec  leur  siècle .  s'ils  fussent  restés  stationnaires  dans 
la  carrière?   Nous  serions,   aujourd'hui,    au  niveau  des  Chinois. 
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Nous  serions  encore  les  barbares  du  x'"  siècle,  ou  bien  les  bomrnes 
du  moyen-âge ,  de  cette  époque  de  cruauté  et  de  superstition ,  où 
quelques  lueurs  des  sciences  et  des  arts  brillent ,  parfois ,  au  milieu 
des  ténèbres  les  plus  profondes. 

Il  est  de  Tessence  de  la  nature  humaine  de  toujours  marcher  en' 
avant ,  de  tenter  sans  cesse  des  perfectionnements  ou  ce  qu'elle 
croit  des  perfectionnements  ;  le  changement  fait  partie  de  son  être 
comme  de  tout  ce  qui  existe.  Il  y  aurait  folie  de  dire  à  l'huma- 
nité :  tu  resteras-là,  tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Des  artistes  distingués  se  sont  donc  ingéniés  à  reproduire  les 
ameublements  des  églises ,  comme  les  différents  âges  gothiques  les 
avaient  vus.  Le  plus  souvent,  ce  sont  de  vrais  pastiches  :  ainsi, 
ces  artistes  ont  cru,  par  exemple,  qu'en  construisant  une  grande 
baie  ogivale  occupée  par  un  tableau  peint ,  ornée  de  chardons ,  ac- 
compagnée de  clochetons,  terminée  par  un  pignon  ,  etc.,  et  telle- 
ment haute  qu'elle  masque  la  lénêtre  à  laquelle  elle  s'appuie',  ils 
avaient  satisfait  aux  conditions  d'un  retable  du  xv«  siècle.  Ils  ont 
fait  ce  qui  jamais  ne  s'était  fait,  ni  ne  s'était  vu. 

D'ailleurs ,  les  architectes  du  moyen-âge  se  seraient  bien  gardés 
de  masquer  une  verrière  peinte  qu'ils  considéraient  comme  un 
contre-  retable  tout  naturel ,  et  puis  leurs  retables  étaient  générale- 
ment peu  exhaussés. 

On  vient  de  placer  au  chœur  de  la  cathédrale  de  Rouen  un  orgue 
d'accompagnement ,  dont  la  montre ,  de  style  prétendu  gothique  du 
xv*'  siècle  ,  nous  vient  de  Paris,  de  même  que  l'instrument. 

Ce  pastiche  offre  des  contre-sens  aux  yeux  les  moins  exercés.  Il  se 
présente  avec  trois  pignons  aigus ,  sous  lesquels  se  dessinent  trois 
arcs  pointus,  sans  aucune  ornementation,  excepté  celui  du  milieu 
qui  est  fort  étroit. 

Le  pignon  du  centre  se  termine  par  une  espèce  de  chou  go- 
thique ;  ceux  des  extrémités  sont  ornés  d'une  croix. 

Autrefois,  on  n'eût  point  mis  de  croix  en  amortissement;  mais  si, 
contrairement  à  l'usage ,  on  eût  voulu  une  croix ,  c'était  au  milieu 
qu'il  la  fallait  mettre.  Mais  très  certainement  les  artistes  du  xv«  siècle 

*  Vovfz  à  r«^glise  Saint-Vivien  de  Rouen,  à  l'éi^lise  de  Lillebonnc 
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eussent  décoré  les  trois  pignons  d'anges  et  d'autres  figures  jouant 
des  instruments. 

Voilà  des  faits  ;  il  en  est  à  peu  près  de  même  des  efforts  tentés 
ailleurs  pour  reproduire  des  parties  d'ameublement  ou  de  décora- 
tion. 

Ne  vaudrait-il  pas  cent  fois  mieux  agir  comme  on  a  fait  dans  tous 
les  temps ,  c'est-à-dire  (  sauf  les  restaurations  et  quelques  adjonc- 
tions commandées  par  la  nécessité)  pratiquer  l'art  comme  nous  le  con- 
cevons au  temps  où  nous  sommes,  que  de  s'exposer  à  produire 
péniblement ,  servilement  des  œuvres  bâtardes ,  sans  valeur  réelle , 
et  en  dehors  du  milieu  dans  lequel  nous  vivons? 

Tout  le  monde  y  gagnerait.  Un  édifice  quelconque ,  une  église 
dans  laquelle  les  siècles  ont  apporté  chacun  son  tribut ,  est  un  musée 
rempli  de  vives  jouissances  pour  l'observateur  avide  de  compa- 
raisons et  d'émotions.  Mais ,  si  vous  trompez  cet  amateur  des  arts , 
si  vous  lui  présentez  de  prétendus  types  des  âges  passés  et  façonnés 
d'hier ,  il  se  prend  de  dégoût  et  il  vous  fuit. 

En  outre,  on  n'a  pas  réfléchi  que  ce  système  de  ramener  le  mobi- 
lier d'une  église  gothique  au  temps  où  cette  église  a  été  bâtie, 
est  impossible ,  et  que  ses  conséquences  extrêmes  conduisent  à  l'ab- 
surde; car  il  faudrait  refaire  calice,  ciboire,  patène,  burettes,  lampes, 
encensoirs,  croix,  bannières,  chandeliers,  etc.,  même  les  chaises  et  les 
bancs ,  pour  qu'il  y  eût  partout  et  en  tout  harmonie.  Il  ne  manquerait 
plus  que  de  changer  les  vêtements  sacerdotaux ,  auxquels  le  temps  a 
apporté  des  modifications,  et  de  prier  les  fidèles  de  troquer  aussi  leur 
costume  contre  celui  des  xi%  xii%  xiii*'. . .  siècles. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit  en  commençant,  les  maîtres  maçons 
et  leurs  manœuvres  ont  suivi  les  errements  qui  leur  étaient  offerts  ; 
chacun  d'eux  a  fait  du  gothique ,  et  Dieu  sait  quel  gothique  !  C'est 
un  vrai  salmigondis  qui  ne  ressemble  à  rien. 

Une  chose  étonne ,  c'est  que ,  dans  notre  siècle  appelé  le  siècle 
des  lumières ,  où  certes  le  goût,  l'intelligence ,  le  savoir  ne  manquent 
pas,  on  laisse  paisiblement  tous  ces  braves  gens  s'exercer  à  qui  mieux 
mieux  à  travestir  nos  églises ,  à  les  déshonorer  par  des  adjonctions 
ou  des  décorations  qui  font  honte  à  l'art.  Il  n'est  pas  possible,  à 
moins  que  de  l'avoir  vu,  de  se  faire  une  idée  d'un  tel  gâchis. 
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Pour  rinstructioii  de  nos  lecteurs ,  nous  citerons  de  visu  l'église  de 
Ciiâteau-Neuf  en  Thimerais ,  (  Eure  et  Loir)  ;  celles  de  Saint-Léonard, 
du  Bec-de-Mortagne ,  d'Épreville ,  de  Daubeuf-Serville  près  de 
Fécamp,  etc.,  etc,  etc. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer ,  relativement  aux  travaux 
exécutés  de  nos  jours  dans  les  styles  du  moyen-âge ,  roman  ou 
gothique ,  il  résulte  que  le  but  a  été  dépassé. 

Il  fallait  étudier  Tart  du  moyen-âge ,  l'étudier  à  fond  ainsi  qu'on 
l'a  fait ,  et  se  contenter  de  faire  servir  ces  études  à  la  réparation  et  à 
la  restauration  de  nos  anciens  monuments,  pour  les  empêcher  de 
tomber,  pour  les  perpétuer  en  quelque  sorte  ces  vieux  témoins  de 
notre  histoire ,  mais  non  pas  pour  en  créer  de  semblables ,  qui  ne 
rappellent  aucun  souvenir,  et  auxquels  ne  s'attachent  ni  nos  respects, 
ni  notre  admiration. 

Ces  réflexions,  longuement  et  sérieusement  mûries,  nous  condui- 
sent à  dire  que  ce  n'est  pas  acquérir  de  véritable  gloire,  que  ce 
n'est  pas  travailler  pour  la  postérité,  que  d'être  seulement  imitateur; 
que  dis-je?  que  de  se  faire  singe  d'une  société  passée,  qui  ne  peut 
revenir  et  avec  laquelle  la  nôtre  n'a  aucune  espèce  de  rapport. 

Qu'en  un  mot ,  en  fait  d'art ,  comme  en  toute  chose  ,  il  faut  agir 
d'après  ses  propres  inspirations,  il  faut  être  soi,  il  faut  être  de  son 
temps  et  de  son  pays. 

E.    DE    LA    QuÉRIÊRE. 


BIBLIOGKAPHIE. 


L'Advocacie  Notre-Dame,  ou  la  Vierge  Marie  plaidant  contre  le  Diable, 
poème  du  xiv^  siècle,  attribué  à  un  chanoine  de  Bayeux  (i326),  par 
M.  A.  Chassant,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Evreux.  —  Evreux,  1847. 

Il  existe,  à  la  bibliothèque  d'Evreux  ,  un  précieux  manuscrit,  prove- 
nant de  l'Abbaye  de  Lyre ,  qui  se  trouve  cité  dans  la  Bibliothexa  Biblio- 
thecarum  de  Montfaucon,  et  catalogué  sous  ce  litre  :  Les  Dialogues  de 
Saint-Grégoire ,  en  vieux  gaulois  ;  in-fol.  Mais  ce  titre  unique  n'indique 
pas  suffisamment  toutes  les  richesses  de  ce  recueil  qui  renferme  plusieurs 
poèmes  inédits  d'un  même  auteur  encore  inconnu,  écrits  en  langue 
franco-normande  du  xiv*  siècle ,  et ,  selon  ce  que  nous  apprend 
M.  Chassant,  comprenant  en  totalité  29,825  vers. 

Pour  tous  les  philologues  et  les  amateurs  de  recherches  érudites ,  soit 
sur  les  mœurs,  soit  sur  la  littérature  du  moyeu- âge  ,  ce  recueil  doit 
être  un  objet  de  vif  intérêt.  Aussi  est-ce  une  tentative  vraiment  utile 
et  opportune,  de  la  part  de  M.  Chassant,  à  la  garde  duquel  est  confié 
ce  précieux  manuscrit ,  d'avoir  essayé  de  rappeler  vers  ui  l'attention 
et  de  le  remettre  en  lumière.  Ne  pouvant,  cependant,  publier  en  son 
entier  cette  œuvre  immense  ,  M.  Chassant  en  a  détaché  une  des  parties 
les  plus  curieuses  ;  c'est  un  poème  intitulé  :  VAchocacie  Notre-Dame. , 
dont  le  sujet,  dit-il ,  connu  de  Barthole,  fut  si  plaisamment  exploité 
par  cet  habile  jurisconsulte,  pour  ridiculiser  les  formes  tortueuses  et 
embrouillées  de  la  procédure  de  son  siècle.  M.  Chassant,  dans  la  bro- 
chure qu'il  vient  de  mettre  au  jour ,  a  publié  ce  poème ,  non  intégrale- 
ment, mais  par  longs  extraits  qui ,  reliés  l'un  à  l'autre,  au  moyen  de 
quelques  courtes  analyses,  permettent  d'embrasser  le  plan  complet  de 
l'ouvrage ,  et  d'en  étudier  les  principaux  détails. 

V Advocacie  Notre-Dame  est  assurément  un  très  piquant  échantillon 
de  l'esprit  de  notre  ancienne  littérature.  Qu'on  se  garde  bien  de  croire, 
cependant,  que  cette  œuvre,  écrite  avec  tant  de  fine  et  de  comique  naïveté, 
soit  le  résultat  d'une  inspiration  satirique  ,  comme  celle  qui  guida  plus 
tard  la  plume  de  Barthole  ;  loin  de  là,  l'auteur  a  pris  soin  lui-même  de 
nous  assurer  de  la  simplicité  et  du  sérieux  de  son  intention.  C'est  à  sa 
dévotion  seule  envers  la  sainte  Vierge  que  nous  sommes  redevables  de 
son  œuvre  : 

J'ay  fel  rinterprétacion 
Dieu  le  sceit  par  dévocion 
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Selon  ma  petite  science  ; 
Dieu  m'en  gart  de  malivolence 
Quar  j'ai  fet  ce  que  j'ai  pu. 

Lors  donc  que  l'auteur  normand  nous  montre  la  Vierge  Marie  et  Satan, 
sa  partie  adverse,  établissant ,  par-devani  Jésus-Christ,  le  procès  en 
tontes  formes ,  d'oïl  dépend  le  salut  on  la  perte  du  genre  humain  ,  il  n'a 
point  en  vue  de  raillerie  génie  processif  de  ses  compatriotes  ;  s'il  arrive 
à  ce  but ,  c'est  en  quelque  sorte  à  son  insu  et  par  une  voie  indirecte, 
l'rcoccupé  seulement  du  soin  de  mettre  en  évidence  le  zèle  ardent  et  la 
compatissante  ferveur  que  déploie  Marie  dans  la  défense  de  l'humanité , 
il  le  fait  avec  cette  foi  enthousiaste  et  profonde  qui  ne  craint  pas,  pour 
se  témoigner  d'une  manière  plus  frappante  ,  de  matérialiser  les  objets 
de  son  culte  ;  car  il  est  vrai  de  dire  que  le  froid  respect ,  avec  lequel 
nous  maintenons  toujours  la  Divinité  au-dessus  de  nous,  dans  une  ré- 
gion idéale  et  abstraite,  est  bien  plutôt  l'indice  d'un  doute  philosophique 
•  lue  la  preuve  d'une  véritable  conviction  religieuse.  Aussi,  est-ce  sans  dé- 
tour de  malice,  et  en  obéissant  ingénuement  à  l'entraînement  de  sa  verve 
i)ieuse,  tpie  le  bon  Chanoine  de  Bayeux.  puisque  telle  est  la  dignité  ec- 
clésiastique que  l'on  suppose  à  notre  auteur,  nous  dépeint,  sous  les  traits 
que  l'observation  lui  a  rendus  familiers  ,  Satan  comme  un  avocat  retors, 
la  vierge  Marie  comme  une  touchante  plaideuse  ,  et  Jésus-Christ  comme 
im  juge  indécis,  gagué  déjà  au  fond  du  cœur,  mais  mal  à  l'aise  dans  sa 
partialité.  Toutefois,  en  ne  cherchant  qu'à  se  montrer  fervent  chrétien, 
l'auteur  est  parvenu  à  se  révéler  artiste  et  poète ,  gloire  à  laquelle  il 
n'aspirait  pas  sans  doute,  an  moins  de  la  manière  dont  elle  lui  est  échue. 
En  effet ,  le  contraste  formé  par  les  trois  personnages  qu'il  a  mis  en 
scène,  est  accusé  avec  tant  de  franchise,  les  physionomies  sont  empreintes 
d'une  si  caustique  vérité  ,  les  traits  qui  font  saillir  les  caractères  sont 
à  la  fois  si  naïfs  et  si  ingénieux,  qu'il  en  résulte  un  tableau  singulière- 
ment mordant  et  original,  mais  dont,  il  faut  bien  l'avouer  ,  tout  l'effet 
édifiant  a  disparu. 

Le  personnage  le  plus  intéressant  du  poème ,  nous  le  confessons  à 
regret ,  c'est  Satan.  Dans  tout  son  rôle,  ce  pauvre  Satan  est  spirituel , 
bafoué  et  malheureux,  non  moins  qu'un  Scapin  ou  un  Figaro.  Son  esprit , 
hélas  !  comme  le  manteau  troué  de  l'Espagnol ,  n'a  pas  pour  lui  d'autre 
emploi  utile  que  de  lui  servir  à  se  draper  noblement.  Pourtant ,  ses 
ressources  sont  inépuisables  ;  il  apporte,  dans  la  direction  de  sa  défense, 
toute  cette  loyauté  rusce  du  normand  légiste  ou  de  l'anglais  politique , 
qui  sait  exploiter  si  habilement  la  légalité.  Dès  le  début  du  procès,  il 
oppose  ,  aux  déterminations  du  juge,  des  fins  de  nou-recevoir  très  spé- 
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cieuses.    Jésus-Christ  a   fixe   le  jour  du   débat  au   vendredi  ,  ce  qui 
n'agrée  pas  à  Satan  ,  il  paraît ,  car  il  se  hâte  de  répliquer: 

Y  nest  lieu  où  ferie  ne  soit 
Les  droiz  dient,  rhescun  le  sceit, 
Que  sentence  à  cel  jour  rendue 
Doit  estre  pour  nule  tenue. 

Lorque  la  Vierge  se  présente  comme  adfocate  du  genre  humain ,  le 
Diable  la  récuse  à  deux  causes  :  d'abord  ,  parce  que  la  loi  défend  aux 
femmes  de  plaider  pour  autrui  : 

Adverti  toy  que  droit  commande 
Famé  ne  peut  fere  demande , 
N'estre  pour  autre,  c'est  la  somme 
Tel  office  appartient  à  homme. 

Ensuite ,  la  parenté  de  l'avocat  avec  le  juge  est  un  cas  de  suspicion  : 

Desrechief ,  c'est  bien  chose  clère , 
Tu  es  son  fils,  elle  est  ta  mère  , 
Le  soupechon  est  tout  voiable. 

Quant  a  la  Vierge,  elle  est  aussi  brave  et  aussi  inconséquente  dans  ses 
attaques  qu'aucune  fille  d'Eve.  Peu  lui  importe  par  quels  moyens  elle 
enlève  sa  cause  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  se  laisserait  arrêter  par  les  puériles 
entraves  du  droit  légal.  Son  code  lui  permet  tout,  larmes,  prières, 
menaces,  gestes  émouvants  et  scènes  dramatiques  Parvient-elle  à 
écraser  la  tète  du  serpent?  son  arme  ,  soyez  en  sûr,  n'est  pas  la  justice, 
mais  la  témérité.  Aussi,  lorsque  le  malheureux  Satan  voit,  malgré 
tous  ses  efforts ,  sa  cause  perdue ,  il  lance  à  Marie  une  brusque  tirade  , 
où  il  tance  hardiment  tous  ces  insidieux  manèges  : 

Combien  que  ,  pour  voir  (  vérité  )  me  debate 

Et  que  mes  resons  soient  justes , 

Tu  me  mesdis  touzjors  et  fustes  (  bats  ) 

Ne  me  chaut  (  ne  m'importe  )  fors  que  ne  me  touches  ; 

Tu  tenches  (  tu  tances  )  et  dis  ces  reprouches , 

Tu  pleures  et  plains  et  souspires , 

Tu  sanglotes ,  tu  te  dessires  (  déchires  ) , 

Tu  monstres  à  ton  filz  ton  ventre  , 

Et  tel  pitié  o  cuer  li  entre , 

Que  tu  par  force  l'amolies  ; 

Il  prent  à  bon  gré  tes  folies , 

Quant  tu  li  monstres  ta  mamcle , 

Tu  le  treiz  si  à  ta  cordèle 
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Qu'il  ne  t'a  pouer  (pouvoir)  d'escondire. 
Quant  tu  ris ,  il  le  convient  rire  , 
Quant  tu  pleures ,  il  veut  pleurer , 
Il  te  veut  par  trop  hennourer. 

Pour  Jésus-Christ ,  le  meilleur  de  son  rôle  est  quand  il  explique  au 
Diable  cette  singulière  doctrine  que  la  justice  admet  légalement .  dans 
sa  balance,  trois  poids  différents  et  trois  mesures. 

Tu  scez  que  juge  souvent  use , 

Sans  fere  ne  pechié  ne  vice , 

Teil  foiz  est  de  pure  justice  , 

Et  auchune  foiz  de  rigour 

Qui  est  de  trop  greignour  vigour  { grande  vigueur  ) 

Et  aucune  foiz  d'équité , 

Tu  scez  bien  que  c'est  vérité. 

Tout  iuge ,  si  tu  t'en  recordes  (  souviens  ) , 

A  bien  en  son  arc  ces  iij  cordes 

De  laquelle  qu'il  veut  peut  trere 

Et  droit  n'est  pas  à  ce  contrère . 

Peut-être  nos  lecteurs  vont-ils  trouver  que  nous  les  arrêtons  trop  lon- 
guement ici ,  sur  un  sujet  dépouillé  maintenant  de  tout  son  intérêt 
sérieux.  Mais ,  ce  n'est  pas  sans  un  vif  attrait  que  nous  nous  reportons 
à  ces  oeuvres  vieillies ,  qui  ont  été  les  savoureuses  primeurs  de  notre 
littérature,  et  dans  lesquelles  on  trouve  à  signaler  déjà  cette  alliance  de 
la  verve  gauloise  et  du  génie  normand  qui ,  dans  la  suite  ,  fut  si  féconde 
en  chefs-d'œuvre.  Amélie  B. 

MEMOIRES  de  la  fondation  et  origine  de  la  ville  Françoise  de  Grâce 
fie  Havre),  composez  par  niaistre  Guillaume  de  Marceilles,  conseiller 
du  rvy  et  son  premier  procureur  en  ladicte  ville.  Publiés  pour  la 
première  fois  d'après  un  manuscrit  authentique,  et  accompagnés  de 
notes  recueillies  aux  archives  du  Havre,  par  M.  Morlent,  conser- 
vateur-adjoint de  la  bibliothèque  publique.  In-4''  de  7  feuilles  1/2, 
plus  une  planche  ;  imprimerie  de  Prudhomme  à  Graville  —  Au  Havre, 
rue  de  Bordeaux ,  39;  prix:  5  francs.  —  Nota.  Il  n'a  été  tiré  que 
aSo  exemplaires  de  cet  ouvrage. 

Il  est  si  peu  de  {villes  ,  surtout  parmi  celles  de  notre  vieille  Europe, 
qui  puissent  se  vanter  d'avoir  eu  nn  historien  contemporain  de  leur 
origine ,  que  c'est  presque  im  phénomène  littéraire  que  la  publication 
de  Mémoires,  ayant  pour  objet  de  nous  faire  connaître  toutes  les  particu- 
larités concernant  l'établissement   et  les  premiers  progrès  d'une  cité 
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aujourd'hui  florissante ,  Mémoires  rédigés  et  recueillis  par  un  témoin 
oculaire  des  faits  qu'il  raconte.  La  ville  du  Havre  ,  d'origine  toute  ré- 
cente,—  ce  qu'on  serait  volontiers  tenté  d'oublier  en  voyant  les  immenses 
développements  et  la  splendeur  de  sa  fortune  commerciale  —  la  ville 
du  Havre  aura  cet  avantage;  fondée  tout  au  commencement  du  xvi®  siècle, 
en  i5i6,  par  François  I,  sous  le  nom  de  ville  Françoise  de  Grâce, 
pour  perpétuer  le  nom  de  son  glorieux  fondateur,  elle  a  trouvé  ,  parmi 
ses  premiers  habitants,  un  digne  historien  de  ses  rapides  commencements. 
Cet  historien,  déjà  connu  des  curieux  par  de  nombreuses  copies  de  son 
précieux  mémorial,  mais  jamais  publié  jusqu'à  ce  jour,  est  maître 
Guillaume  de  IMarceilles  ,  né  au  Havre  même  ,  quatorze  ans  seulement 
après  sa  fondation  ,  et  qui  exerça  le  premier  ,  dans  l'organisation  nais- 
sante de  cette  cité,  les  fonctions  de  procureur  du  roi.  M.  J.  Morlent , 
conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque  du  Havre  ,  et  déjà  connu  par  de 
belles  et  intéressantes  publications  sur  cette  ville  et  sur  ses  environs,  a 
conçu  la  patriotique  pensée  de  recueillir  ces  Mémoires  d'après  les 
copies  les  plus  correctes  parmi  celles  qui  subsistent,  de  les  éclaircir  à 
l'aide  de  quelques  notes  substantielles ,  et  de  les  éditer  avec  ce  luxe  de 
bon  goût  qui  est  aujourd'hui  une  des  premières  conditions  de  succès. 
Toutefois,  nous  ne  saurions  approuver  le  choix  du  format  in  4°  pour 
ime  publication  d'aussi  peu  d'étendue  (54  pages);  cette  proportion 
exagérée  réduit  l'épaisseur  du  volume  à  celle  d'une  très  mince  brochure; 
tandis  que  ,  condensée  dans  un  format  réduit ,  cette  publication  eut  pu 
fournir  la  matière  d'un  élégant  et  gracieux  petit  volume.  Nous  supposons 
que  ce  choix  a  été  décidé  par  l'intention,  d'ailleurs  réalisée,  d'adjoindre 
aux  Mémoires  du  naïf  chroniqueur  ,  les  armoiries  splendidement  il- 
lustrées de  la  ville  du  Havre.  Cette  détermination  avait  donc  un  but 
utile  ;  malheureusement  l'exécution  ne  repond  que  médiocrement  aux 
excellentes  combinaisons  de*  l'éditeur ,  car  il  est  difficile  iïhislorier  un 
écusson  de  plus  mauvais  goût  que  celui  qu'a  signe  prétentieusement  le 
Collège  héraldique  et  archéologique  de  France.  Les  juges  d'armes  de 
ce  savant  collège  ne  savent  pas  même  dessiner  une  royale  fleur  de  lys. 
Les  Mémoires  de  Guillaume  de  Marceilles  embrassent  à  peu  près  un 
espace  de  quatre-vingt  années ,  depuis  la  fondation  de  la  cite  jusqu'à 
la  mort  de  l'auteur,  arrivée  en  i6oo.  Disposés  sous  forme  d'Annales, 
et  par  règnes  ,  il  s'en  faut  bien  cependant  qu'ils  constituent  un  ré- 
cit journalier  et  suivi  de  tous  les  faits  qu'un  si  long  espace  vit  naître 
et  se  succéder.  Guillaume  de  Marceilles  n'enregistrait  que  ce  qui  frap- 
pait son  esprit,  que  ce  qui  intéressait  sa  religion  de  chrétien  ortho- 
doxe et  zélé  ,  ou  sa  conscience  de  magistrat.  Aussi ,  comme  en  convient 
l'éditeur  lui-même  :  "  écrits  avec  conscience  et  bonne  foi ,  sans  doute. 
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«  ces  Mémoires  ne  disent  pas  tout  ce  qu'ils  pouvaient  dire  :  vainement 
«  on  y  chercherait  l'indice  des  mœurs  de  cette  population  naissante, 
<<  venue  de  tous  les  points  de  la  Normandie  ,  pour  exploiter  les  privi- 
«  léges  du  fondateur  et  les  avantages  de  la  position  du  Hable- Neuf> 
«  comme  on  disait  alors.  Point  de  données  sur  le  commerce,  sur  les  mou- 
«  vements  maritimes.  Le  style  de  ces  IMémoires  est  loin  d'être  irrépro- 
«  chable,  c'est  celui  d'un  procureur  du  roi  du  xvi^  siècle  .  emphatique, 
«  prolixe,  et  sentant  d'une  lieue  l'enquête  judiciaire  ;  mais,  tels  qu'ils 
«  sont,  ces  Mémoires  ont  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  des  détails 
«  historiques  qu'ils  contiennent.  » 

M.  Morlent,  on  le  voit,  s'est  montré  lui-même  critique  plus  sévère,  à 
l'égard  de  son  auteur,  qu'on  n'a  droit  de  l'exiger  d'un  honnête  édi- 
teur; nous  nous  garderons  donc  bien  d'enchérir  sur  ses  critiques.  D'ail- 
leurs, de  Marceilles  ,  à  nos  yeux,  n'a  guère  que  les  défauts  de  son  siècle 
que  l'on  pourrait  appeler,  littérairement  parlant,  le  siècle  de  la  pro- 
lixité; il  est,  du  reste,  conteur  minutieux,  peintre  pittoresque,  grand 
ami  du  détail  et  de  l'anecdote,  ce  qui  a  bien  son  mérite.  Certes, 
on  n'extrairait  point  une  histoire  de  son  livret,  mais  on  peut  y  re- 
cueillir une  foule  de  faits  des  plus  intéressants  pour  l'histoire. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  du  style  de 
l'auteur,  de  sa  manièi'e  de  peindre,  que  de  citer  le  paragraphe  où  il 
décrit  ce  vaisseau  de  dimensions  colossales ,  appelé  la  Grande- F ran- 
çoise,  par  la  construction  duquel  François  I  voulut  inaugurer  l'ouver- 
ture de  son  nouveau  Havre  de  Grâce  ,  et  faire  présager  les  magnifiques 
destinées  qu'il  promettait  à  son  royal  établissement  :  présage  malen- 
contreux, au  reste ,  car  la  nef  orgueilleuse  sombra  un  jour  de  tempête , 
sans  avoir  même  pu  prendre  la  mer. 

«Viron  ce  temps  et  du  commencement  de  lad.  ville,  sa  Majesté  auroit 
faict  commencer  à  bastir  en  la  fosse  de  l'fleure  ,  distante  de  ce  havre 
d'une  lieue  ou  environ ,  une  très  grande  nef  appelée  de  son  nom ,  la 
Grande  Françoise  ,  dont  un  surnommé  le  cappitaine  Lespargne  ,  gen- 
tilhomme du  pays  de  Bretaigne ,   avoit  eu  la  charge  de  la  faire  faire, 

Lad.   grande 

nef  fut  long-  temps  à  bastir  :  elle  estoit  plombée  à  clous  de  fonte  depuis 
la  quille  jusqu'à  la  première  ceinte  ;  elle  avoit  trois  rangs  de  saborts  où 
elle  avoit  son  artillerie  :  elle  estoit  si  longue  qu'à  grand  peine  se  trou- 
voit  personne  qui ,  avec  le  jet  d'une  boulle ,  eust  peu  atteindre  par 
dedans  de  l'une  extrémité  à  l'autre.  Au  dedans  d'icelle,  v  avoit  une  fort 
belle  chapelle  fondée  en  l'honneur  de  Monseigneur  Saint-François ,  où 
se  célébrait  une  basse  messe  tous  les  dimanches  avec  eau  bénite  et  pain 
bénist,  où  assistoicnt  plusieurs  Italiens  qui  y  gardoient  et  les  manou- 
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vriers  travaillant  en  lad.  nel.  Au  devant  d'icelle  estoit  plantcc  une  imaj^e 
dud.  Saint- François  qui  est  celle  estante  encore  en  réglise  St.  François 
de  lad.  ville  avec  la  figure  d'une  Salamandre  qui  estoit  les  armoiries 

particulières  du  roy 

j       derrière  estoient  plantées  les  armoiries  de  France  avec  une  ligure  de 

Phœnix  pour  signifier  n'avoir  son  pareil  à  lad.  Grande  Nef 

«•  Il  y  avoit  aussy  eu  lad.  nef  un  jeu  de  paulme,  une  forge ,  un  mou- 
lin à   vent  et  une  maison  faicte  de  bois ,  à  sçavoir ,  depuis    les   sa- 
borts  de  derrière  jusques  au   St.  Anbinet  de  devant  pour  couvrir  les 
î       tiiiacs  ,  affin  d'éviter  qu'ils  ne  pourrissent  de  la  pluye.  En  icelle  y  avoit 
I       deux  gros  matz  et  trois  mitzanes  au  derrière.    En  son  premier  gros 
[       matz  y  avoit  quatre  hunes  l'une  sur  l'autre  assises  sur  petits  matz  ,  et 
l       estoit  la  plus  haute  hune  eslevée  de  telle  hauteur ,  que  un  homme  estant 
dedans  ne  paroissoit  pas  plus   gros  qu'une  poulie  à  ceulx   du  bas.  Ce 
gros  matz  avoit  de  cinq  à  six  brasses  de  tour,  cornposc  et  assemblé  de 
plusieurs  pièces  de  bois,  et  combien  qu'il  fust  fort  long,  s'y  estoit-il 
i       mémorable  qu'estant  sur  le  Perré  de  ce  lieu  de  Grâce  ,  où  il  avoit  esté 
I       faict  et  assemblé  et  délaissé  en  attendant  qu'il  fust  planté  et  estably  en 
lad.   nef,  qu'avec  un   petit  caillou  frappant   quelque  petit   coup  par  le 
1       gros  bout,  on  entendoit  fort  bien  par  l'autre  combien  de  coups  on  y 
avoit  frappé  à  aureille  approchée  contre.  Il   y  avoit  en  lad.  nef  garde 
jour  et  nuict  de  plusieurs  personnes;  bref,  un  chacun  qui  a  veu  lad. 
nef  a  estimé  n'y  en  avoir  esté  jamais  faict  une  plus  grande  pour  astre 
du  port  de  deux  mille  tonneaux  ou  plus  ,  et  avoit  sa  Majesté  deslibéré 
de  l'envoyer   faire  marées   au  pays  de  Levant,   affm  de  faire  teste  au 
Grand  Turc >>  A.  P. 

=  Erratum.  —  Deux  fautes  d'impression  très  graves  se  sont  glissées 
dans  notre  dernier  numéro  ,  dans  un  sonnet  de  M,  Emile  Coquatrix ,  por- 
tant pour  titre  :  A  ma  Cousine.  Deux  fauter»  pour  un  sonnet,  c'est  en 
vérité  beaucoup  trop.  Aussi  saisissons- nous  l'occasion  d'une  indispen- 
sable rectification  ,  pour  adresser  à  cet  égard  nos  très  sincères  excuses  à 
l'auteur,  dont  nous  avons  involontairement  défiguré  l'ingénieuse  pensée. 

Au  premier  vers  du  premier  tercet ,  au  lieu  de  : 
Puisse- 1- il  t'épargner  la  cause  du  malheur, 
lisez  :  Puisse- t-il  t'épargner  l'épreuve  du  malheur. 

Au  second  vers  du  second  tercet,  au  lieu  de  : 

Moi  qui  n'ai  ,  tu  le  sais  ,  que  mes  vers  pour  trésor, 
lisez  :  Moi  qui  n'ai ,  tu  le  sais  ,  que  mon  coeur  pour  trésor. 
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:=  Société  d'Horticulture  de  Rouen.  — •  L'Exposition  tles  proiliiils 
horticoles  qui  a  eu  lieu  ,  au  conimencemeat  de  ce  mois ,  dans  la  salle 
des  Consuls  f  a  été  aussi  brillante  que  les  années  précédentes.  Rien 
n'égale  la  beauté  des  fleurs  et  des  arbustes  exposés  par  MM.  Wood , 
Bourdel,  Pinel  et  Debonne.  La  collection  des  plantes  de  serre  de 
M.  Fauvel ,  les  dahlias  de  MM.  Bouchard  et  Garnier  ,  les  fruits  de  table 
de  MM.  Boisbunel  et  Fremont  y  ont  fait  l'admiration  de  tous  les  vi- 
siteurs. On  a  apprécié  de  nouveau  la  belle  venue  des  légumes  obtenus 
à  la  Colonie  agricole  du  Petit-Quevilly ,  dirigée  avec  tant  de  zèle  et 
d'intelligence  par  MM.  Lecointe  père  et  fils.  Mais ,  ce  qui  a  le  plus 
frappé  ,  ce  sont  les  monstrueux  produits  de  M.  Deleux  ,  maraîcher  à 
Saint-Hilaire  ,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  une  citrouille  pesant 
io3  kilog.,  un  chou  de  5  kilog.,  et  un  poreau  de  i  kilog.  180  grammes. 
N'oublions  pas  la  belle  série  de  fleurs  artificielles  de  M""^  Sasso  ;  la 
perfection  de  ce  travail  d'art  est  admirable  :  les  roses  surtout  étaient 
d'une  ressemblance  si  parfaite  que  plusieurs  d'entre  nous  les  avaient  prises 
tout  d'abord  pour  des  fleurs  naturelles.  Aussi,  la  Société  s'est-elle  em- 
pressée d'accorder  à  M"'=  Sasso  une  grande  médaille  d'argent;  elle  a  voulu 
également  témoigner  à  M.  Debouttevillo  sa  haute  approbation  pour  la 
bonne  direction  qu'il  a  su  donner  aux  travaux  horticoles  de  l'Asile  des 
aliénés,  et  elle  lui  a  décerné  une  médaille  d'or. 

=  Société  des  Amis  des  Arts  de  Rouen.  —  Quelques  personnes 
nous  ont  manifesté  leur  etonnement  de  ce  que  l'Exposition  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts  paraissait  plus  différée  que  de  coutume  ;  nous 
sommes  autorisé  à  leur  répondre,  qu'en  effet ,  la  longueur  des  opérations 
de  la  gravure  au  biu'in  de  la  planche  confiée  au  beau  talent  de  M.  Saint- 
Eve  ,  nécessitera  un  léger  retard  dans  le  tirage  des  lots  de  la  Société  , 
lequel  n'aura  guère  lieu  que  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 

Aussitôt  que  le  graveur  aura  soumis  au  Comité  des  épreuves  assez 
avancées  pour  que  l'on  puisse  être  certain  de  l'époque  où  cette  gravure 
sera  achevée,  le  Comité  s'empressera  de  faire  l'exposition  des  œuvres 
déjà  acquises  ,  et  de  compléter  ses  acquisitions. 

MM.  les  Actionnaires  qui  n'auraient  pas  encore  versé  le  montant  de 
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leur  souscription  ,  et  chez  lesquels  on  se  serait  présenté  inutilement, 
sont  priés  de  le  remettre  à  l'employé  de  M.  Roiset,  porteur  des  reçus  ; 
car,  si  bon  nombre  de  personnes  ne  se  décident  à  souscrire  qu'après  avoir 
jugé  du  mérite  de  l'Exposition  de  la  Société,  de  son  côté  le  Comité  ne 
peut  faire  ses  acquisitions  s'il  n'a  la  certitude  de  pouvoir  les  payer. 


Revue  musicale.  —  Kotre  théâtre  a  depuis  longtemps  ouvert  ses 
portes.  L'opéra  a  retenti  ;  il  est  apparu  comme  toujours ,  escorte  de 
sifflets  ,  de  bravos  ,  de  trépignements  ,  de  scènes  scandaleuses  ,  en  un 
mot,  environné  de  tout  le  tumulte  qui  le  suit  à  l'époque  scabreubi  des 
débuts. 

Bien  des  victimes  sont  restées  sur  le  carreau  ;  les  ténors  de  grand 
opéra,  entr'autres,  ont  été  fort  maltraités;  trois  déjà  ont  été  engloutis  ; 
une  basse  et  bien  des  artistes  ont  également  succombé.  Aussi  notre 
troupe  est  incomplète  et  marche  tristement.  Espérons,  et,  en  attendant, 
faisons  une  rapide  appréciation  des  lauréats  qui  nous  sont  restés. 

En  première  ligne  est  placée  madame  Casimir,  ancienne  gloire  de 
rOpéra-Comique  ;  elle  a  su  ,  grâce  à  une  voix  fort  belle  ,  conquérir  une 
réputation  et  donner  de  l'éclat  à  son  nom  ,  nom  que  ce  pauvre  Hérold  a 
bien  voulu  rendre  célèbre  en  l'atta.chant  à  son  chef-d'œuvre  le  Pre  aux 
Clercs.  Par  malheur  pour  nous  tous  qui  avançons,  avançons ,  il  y  a  de 
cela  quinze  années. 

Néanmoins ,  madame  Casimir  possède  toujours  une  voix  remarqua- 
blement belle,  pleine,  sonore,  facile  et  brillante,  dans  toute  son  étendue, 
elle  chante  plusieurs  rôles  avec  talent,  et  souvent  avec  assez  de  bonheur 
pour  dé.sarmer  quelques  juges  sévères  ,  grands  amateurs  de  l'illusion  au 
théâtre. 

M.  Dufresne  ,  ténor  d'opéra-comique  ,  est  possesseur  d'une  vois  plus 
large  que  celle  de  son  prédécesseur  Bonamy,  mais  elle  est  moins  souple; 
le  son  en  est  un  peu  guttural  ;  ce  défaut  tient  à  une  mauvaise  émission 
que  nous  croyons  corrigible.  M.  Dufresne  est  d'un  extérieur  agréable, 
et  de  plus,  bon  musicien;  il  y  a  en  lui  des  qualités,  l'expérience  les 
développera. 

La  seconde  basse  est  un  artiste  original  et  assez  adroit.  Nous  atten- 
drons encore  quelques  représentations  pour  apprécier  toute  la  troupe 
d'opéra,  qui  ne  nous  a  encore  été  présentée  que  dans  un  répertoire 
très  restreint. 
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La  saison  des  concerts  vient  d'être  ouverte  d'une  brillante  manière , 
par  M.  Carré,  jeune  rouennais  aspirant  aux  honneurs  du  théâtre.  Les 
rôles'  gracieux  dans  l'emploi  de  ténor  seront  son  partage.  Alard,  le 
célèbre  violon,  faisait  les  honneurs  de  cette  matinée.  Faut-il  ajouter 
que  son  succès  a  été  grand  ,  prodigieux ,  mais  moins  grand  encore 
que  son  talent  qui  est  vraiment  admirable.  Nous  n'avons  jamais  rien 
entendu  de  plus  pur  ,  de  plus  correct ,  de  plus  varié ,  de  plus  chaleureux, 
de  plus  brûlant,  de  plus  entraînant.   Alard  est  un  bien  grand  artiste  ! 

Un  jeune  chanteur,  M.  Balanqué ,  se  faisait  entendre  le  même  jour. 
Voix  belle ,  sympathique ,  méthode  pure ,  style  distingué  et  bon  sen- 
timent musical ,  sont  les  qualités  qui  brillent  chez  ce  chanteur  ;  son 
succès  a  été  complet ,  et  nous  sommes  heureux  d'annoncer  son  retour 
prochain  Nous  l'entendrons  dans  un  superbe  concert  qui  doit  être 
donné  sur  notre  théâtre ,  par  M.  Morillon ,  pianiste  de  Paris.  Madame 
Sabatier,  cette  gracieuse  perle  des  salons,  nous  arrive  aussi  pour  cette 
soirée.  M.  Dumas,  premier  prix  de  violon,  se  fera  également  entendre. 
Enfin  ,  notre  compatriote  ,  M.  Botte  ,  encouragé  par  un  premier  succès, 
nous  fera  entendre  une  ouverture  de  sa  composition.  Nul  doute  que 
cette  soirée  n'attire  une  foule  considérable. 

Bonne  nouvelle  !  on  parle  de  la  réorganisation  d'une  société  philhar- 
monique ;  puisse  cette  espérance  n'être  point  déçue ,  c'est  notre  vœu 
bien  sincère.  Malliot. 


=  La  statue  sépulcrale  de  Jean-Sans-Terre,  que  nous  publions  au- 
jourd'hui, grâce  au  talent  déjà  ferme  et  exercé  de  M.  Dumée  fds,  indé- 
pendamment de  toute  la  curiosité  qu'elle  présente,  comme  effigie  authen- 
tique du  dernier  duc  Normandie  de  la  race  Scandinave  ,  recevra  un  vif 
intérêt  de  rapprochement,  lorsque  nous  la  comparerons ,  dans  un  ar- 
ticle de  notre  prochaine  livraison ,  à  celle  de  Richard-Coeur-de-Lion  , 
déposée  dans  la  Cathédrale  de  Rouen. 


André  Pottier  ,  Directeur-Gérant. 
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ANTIQUITÉS, 


OBSERVATIONS 

SUR  L'EFFIGIE  SÉPULCRALE 

DE 

RICHARD  CŒUR-DE-LION, 

AUTREFOIS   PLACÉE 

dans  le  chœur  de  la  Cathédrale  de  Rouen. 


Richard,  ayant  reçu  une  blessure  mortelle  sous  les  murs  du  château 
de  Chalus ,  dans  le  Limousin  ,  demanda  que  son  corps  fût  enterré  à 
Fontevrault,  au  pied  de  la  tombe  de  son  père.  Il  légua  son  cœur  aux 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Rouen  ,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur 
pendant  sa  vie.  Le  chapitre  reconnaissant  renferma  cette  relique 
dans  une  châsse  somptueuse ,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  écrivain 
contemporain  ,  Guillaume  Le  Breton  : 

Cujus  cor  Rotomagensis 

Ecclesiae  clerus  argento  tlausit  et  auro  , 
Sancforumque  inter  sacra  corpora ,  in  œde  sacratà 
Compositum ,  nimio  devotus  honorât  honore  ; 
Ut  tantœ  ecclesia;  devotio  tanta  patenter 
Innuat  in  vità  quantum  dilexerit  illum. 

—  Philippidos,  Lil).  V.  — 
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De  quelle  forme  précise  était  le  monument  auquel  il  est  fait  allu- 
sion ici ,  comme  ayant  été  originairement  érigé  par  l'Eglise  de  Rouen  ; 
cette  question  réclame  un  examen  détaillé.  Ayant  égard  à  l'identité 
de  la  statue  découverte,  on  peut  affirmer  indubitablement  que  ce  mo- 
nument est  le  même  qui  demeura  jusqu'en  llSï  dans  le  côté  sud  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Rouen  ;  monument  qui  était  reconnu  pour 
le  cénotaphe  du  Roi  Richard,  et,  comme  tel,  fut  gravé  par  Montfaucon, 
dans  le  second  volume  de  la  Monarchie  française ,  planche  XV , 
d'après  une  copie  faite  au  commencement  du  dernier  siècle  sous  la 
direction  de  M.  de  Gaignières ,  et  conservée  maintenant  parmi  la 
collection  qui  porte  son  nom  ,  dans  le  cabinet  des  gravures  de  la  Ri- 
bliothèque  royale  à  Paris.  Toutefois  ,  cette  copie  pèche  par  le  défaut 
d'exactitude  ,  et  l'attitude  de  la  figure  y  est  changée.  Le  seul  dessin 
connu  qui  existe  de  la  tomlx;  entière  et  de  la  statue,  est  conservé  dans 
la  précieuse  collection  des  dessins  des  monuments  de  France ,  léguée 
à  la  Ribliothèque  Rodléienne ,  par  Gough ,  et  formée  des  dessins  ori- 
ginaux ,  exécutés  par  les  artistes  qui  accompagnaient  M.  de  GaJgnière» 
dans  ses  voyages  archéologiques ,  et  qui  fournirent  à  Montfaucon  la 
plus  grande  partie  de  ses  importants  matériaux.  D'après  ce  dessin  ,  il 
paraît  que  la  statue  était  placée  sur  une  pierre  plate,  posée  sur  le  dos 
de  quatre  lions  couchés.  Plusieurs  tombes  du  même  genre  se  ren- 
contrent sur  le  continent ,  auxquelles  on  peut  assigner  la  date  des 
premières  années  du  xiii'^  siècle.  Il  faut  citer,  entr'autres,  le  tombeau 
de  Henry,  fils  aîné  de  Henry  II ,  couronné  roi  du  vivant  de  son  père , 
et  enterré  dans  la  cathédrale  de  Rouen  en  1183.  11  parait ,  d'après  le 
dessin  inséré  dans  la  collection  Rodléienne,  que  la  tombe  de  ce  prince 
était  presque  absolument  semblable  à  celle  de  Richard.  Ce  fut  seule- 
ment en  173'i-  que  disparurent  ces  intéressantes  sépultures.  Les  cha- 
noines de  Rouen  pensèrent  qu'il  était  convenable  ,  pour  l'embellisse- 
ment du  sanctuaire,  de  l'élever  considérablement  au-dessus  de  l'aire 
environnante.  A  celte  époque  ,  les  tombes  de  Henry  et  de  Richard, 
celle  du  régent  Jean,  duc  de  Redfort,  et  celle  de  Charles  V,  roi  de 
France,  dont  le  cœur  avait  été  déposé  en  ce  lieu  en  1380 ,  furent 
totalement  démolies.  Aucun  souvenir  n'en  fut  conservé ,  à  l'exception 
d'une  petite  tablette  de  marbre  gravée  ,  qui  fut  insérée  dans  le  nou- 
veau pavement ,  pour  marquer  la  place  de  chacune  des  tombes  ainsi 
condamnées  parce  qu'elles  encombraient  l'intérieur  du  chœur.  Une 
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pierre  taillée  en  losange ,  sur  le  côté  sud ,  porte  encore  Tinscription 
suivante  : 

COR 

RICHARDI   REGIS   ÂNGLm 

NORMANNm   DUCIS 

COR-LEONIS   DICTI 

OBIIT   ANNO 

MCXCIX. 


C'est  près  de  l'endroit  marqué  par  cette  pierre  que  M.  Deville 
commença ,  au  mois  de  juillet  1838  ,  des  recherches  qui  aboutirent 
à  la  découverte  de  la  statue  dont  nous  allons  parler'.  Sous  le  dallage 
qu'on  enleva  à  cette  place ,  on  aperçut  d'abord  un  lit  compacte  de 
mortier  qui ,  avec  le  temps  ,  avait  acquis  un  tel  degré  de  consistance 
qu'il  devenait  très  difficile  de  le  casser.  A  deux  pieds  environ  au- 
dessous  de  la  surface  ,  on  découvrit ,  enterrée  dans  ce  mortier  ,  la 
statue  de  Richard.  Toutes  les  cavités  du  vêtement  et  des  autres 
parties  de  cette  figure  étaient  remplies  par  le  ciment  qu'on  y  avait 
versé ,  sans  doute  dans  l'intention  de  donner  un  support  ferme  et  uni 
au  nouveau  dallage  du  chœur.  Les  parties  proéminentes  de  la  tête  , 
les  mains,  les  pieds,  avaient  été  probablement  nivelées  par  le  marteau 
dans  la  même  intention.  Cependant ,  après  avoir  été  débarrassé  du 
mortier  qui  était  devenu  presque  aussi  dur  que  la  pierre  elle-même, 
ce  monument  défiguré ,  mais  encore  d'un  si  haut  intérêt ,  se  trouvait 
être  dans  un  état  de  conservation  beaucoup  plus  parfait  qu'on  n'eût  pu 
le  supposer,  et  les  peintures,  les  dorures,  dont  de  toutes  parts  il  avait 
été  orné,  étaient  encore  perceptibles  en  plusieurs  endroits.  La  statue 
ayant  été  soigneusement  transportée  dans  la  chapelle  de  la  Vierge ,  on 
poursuivit  les  recherches  dans  l'espoir  de  découvrir  le  cœur  de 
Richard.  Ce  fut  le  31  juillet  1838  que  cette  remarquable  relique  fut 
mise  au  jour.  Le  cœur  était  renfermé  dans  deux  boîtes  de  plomb. 
La  boîte  extérieure  avait  15  pouces  de  haut  sur  10  de  large  ,  et  en- 


'  Voyez,  pour  tous  les  détails  concernant  cette  découverte,  l'intéressante 
notice  de  M.  A.  Deville,  insérée  dans  cette  Revue  ,  numéro  d'août  1838  ,  et 
intitulée  :  Découverte  de  la  Statue  de  Richard  Cœur-de-Lion . 
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viron  6  do  hauteur.  La  boîte  intérieure  était  doublée  (F une  mince 
feuille  d'argent  que  le  temps  avait  en  partie  détruite,  et,  sur  la  face 
intérieure  de  cette  dernière,  se  trouvait  Tinscription  suivante,  en 
caractères  grossièrement  gravés  : 

•f   HIC  :  JACET  : 
COR  :  RICAR 

Di  :  REGIS  : 

ANGLORUM. 

Que  cette  inscription,  si  profondément  empreinte  du  charme  magique 
que  possèdent  de  tels  vestiges  des  temps  passés ,  soit  véritablement 
contemporaine  de  la  mort  de  Richard,  c'est  de  quoi  Ton  ne  sau- 
rait douter.  Le  fac-similé  joint  à  notre  planche  en  donnera  une 
preuve  évidente  à  tous  ceux  qui  sont  quelque  peu  versés  dans  la 
paléographie  française.  Toutefois,  il  est  avantageux  de  comparer 
cette  inscription  avec  celle  de  la  châsse  offerte  à  la  cathédrale  de 
Rouen ,  vers  la  fm  du  xiii*  siècle ,  par  Drogon  de  Trubleville  ,  qui 
porte  le  nom  du  roi  Richard,  et  qui  présente  avec  la  première  la  plus 
parfaite  identité  dans  la  forme  des  caractères'. 

Il  n'est  pas  moins  digne  de  remarque  que  Tépifhète  :  Cœur-de- 
Lion ,  qui  ne  paraît  avoir  été  attribuée  à  Richard  qu'après  sa  mort , 
ne  se  trouve  pas  dans  cette  intéressante  inscription.  Il  serait ,  en 
vérité ,  à  désirer  que  Ton  put  assigner  la  date  précise  de  la  statue 
nouvellement  découverte  du  roi  Richard  ,  avec  la  môme  autorité  que 
nous  nous  sentons  capable  de  le  faire  relativement  à  l'inscription. 

Différant  essentiellement  de  la  statue  de  Fontevrault%quc  l'on  peut, 
avec  raison  ,  considérer  comme  un  ouvrage  contemporain  de  la  mort 
du  monarque ,  la  statue  de  Rouen  ^ ,  à  la  première  vue ,  par  ses  pro- 
portions moins  exagérées,  par  une  plus  grande  franchise  de  style  , 

'  Cette  cliAsse  est  maintenant  déi)osi*e  dans  le  Musée  des  Antiquités  à  Houen  ; 
elle  a  été  publiée  dans  les  Mémoires  des  Antiquaires  de  Normandie.  1836. 

*  La  statue  de  Richard,  autrefois  placée  à  Fontevrault,  a  été  récemment 
enlevée  de  cette  abbaye  transformée  en  maison  de  détention  ,  pour  être  déposée 
au  Musée  de  Versailles;  elle  a  été  publiée  par  Stotliard  et  par  M.  Deville, 
('Tombeaux  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  J 

^  Voir  la  planche  ci-jointe. 
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par  une  plus  habile  exécution  ,  nous  inspire  la  conviction  qu'elle  fut 
sculptée  beaucoup  plus  tard  que  Tépoque  de  la  fin  prématurée  de 
Richard.  Cependant,  l'examen  attentif  des  sculptures  monumentales 
dont  les  spécimens  existent  dans  le  nord  de  la  France  ,  la  comparaison 
de  cette  œuvre  avec  la  statue  du  roi  Jean ,  dans  la  cathédrale  de 
Worcester  '  et  avec  le  caractère  du  dessin  représenté  sur  le  grand 
sceau  de  Jean  ,  m'ont  donné  l'assurance  que  la  statue  de  Richard  , 
à  Rouen ,  fut  sculptée  peu  long-temps  après  sa  mort.  La  longueur 
de  cette  statue ,  avant  la  mutilation  des  ornements  de  la  couronne  , 
était  de  six  pieds  et  demi.  Le  bloc  entier  de  pierre  dans  lequel  elle  est 
sculptée  n'a  pas  moins  de  sept  pieds.  Les  traits  ont  notablement  souf- 
fert ;  le  nez  ,  le  menton  ont  été  grossièrement  nivelés ,  apparemment 
à  l'époque  oîi  la  tombe  fut  démolie  ,  et  presque  toute  la  surface  pri- 
mitive de  la  sculpture  a  été  enlevée.  Cependant ,  malgré  tous  ces 
outrages ,  les  traits  conservent  encore  une  expression  de  sévère 
dignité,  et  présentent  un  caractère  plus  frappant  que  ceux  de  la  statue 
de  Fontevrault. 

Celle-ci ,  en  effet ,  plus  digne  d'intérêt ,  parce  qu'elle  est  plus 
exactement  contemporaine  de  la  mort  de  Richard ,  est  cependant  bien 
inférieure  à  la  statue  de  Rouen,  sous  plusieurs  rapports.  On  remarque 
avec  regret,  à  la  première  vue,  que  ces  deux  statues  ne  correspondent 
pas  l'une  à  l'autre  par  des  ressemblances  marquées;  on  peut  signaler, 
à  la  vérité  ,  quelque  degré  d'identité  dans  les  traits  ,  mais  les  détails 
de  costume  sont  tout  différents;  et ,  pour  le  dessin  et  l'ornementation  , 
ces  deux  figures  sont  absolument  dissemblables  ;  ensorte  que  l'on 
peut  avancer  avec  assurance  que  le  sculpteur  normand  n'avait  jamais  vu 
la  statue  qui  existe  en  Poitou.  Les  exactes  gravures  citées  plus  haut 
rendent  inutile  un  parallèle  détaillé  de  ces  deux  figures.  Sur  la  statue 
découverte  à  Rouen  ,  les  cheveux  sont  divisés  soigneusement  sur 
le  sommet  de  la  tête  ,  et  arrangés  en  petites  mèches  ondoyantes , 
qui ,  tombant  de  chaque  côté  et  couvrant  les  oreilles  ,  forment ,  à 
leurs  extrémités  ,  une  boucle  régulière  qui  fait  le  tour  de  la  tête  ;  la 
barbe  est  entièrement  rase  ;  on  n'aperçoit  ni  favoris ,  ni  moustaches , 
comme  il  s'en  trouva  à  la  statue  de  Fontevrault.  Les  cheveux  pa- 
raissent avoir  été  peints  d'un  roux  ardent  on  de  couleur  (Vocrc. 

■   Publiée  dans  noti'"  dcrniorc  livraisnn. 
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Lgs  ornements  supérieurs  de  la  couronne  consistent  en  quatre  larges 
feuilles  alternant  avec  quatre  petits  nœuds  ou  pommeaux  qui  semblent 
avoir  été  cannelés  en  spirale.  Le  cercle  de  la  couronne,  qui  porte 
ces  ornements,  a  environ  deux  pouces  et  demi  de  haut ,  et  est  divisé, 
par  une  bordure  perlée ,  en  huit  compartiments  légèrement  déprimés, 
dans  chacun  desquels  est  contenu  ,  simulé  par  une  brillante  enlumi- 
nure ,  une  large  pierre  ,  soit  émeraude ,  soit  saphir ,  avec  quatre 
petites  pierres ,  comme  des  rubis ,  qui  l'accompagnent  de  chaque 
côté.  Toutes  les  pierres  sont  parfaitement  plates,  et  serties  dans  des 
chatons  unis  dont  les  bords  forment  un  léger  bourrelet.  La  cou- 
ronne ,  quoiqu'ayant  certains  points  de  ressemblance  avec  les  orne- 
ments que  Ton  trouve  sur  celle  de  la  statue  de  Fontevrault ,  ne  res- 
semble identiquement  à  aucune  autre  que  j'aie  été  à  même  de  dé- 
(îouvrir.  Jointe  à  quelques  autres  détails ,  il  est  possible  qu'elle  serve 
à  fixer  précisément  la  date  de  cette  sculpture. 

La  statue  n'est  pas  exclusivement  vêtue  des  habits  royaux  telle  que 
celle  de  Fontevrault  '  ;  on  ne  dislingue  que  deux  vêtements ,  un  long 
manteau  de  couleur  bleue,  attaché  par  une  bande  qui  traverse  la  poi- 
trine ,  avec  un  pan  relevé  et  jeté  sur  le  bras  gauche ,  mode  observée 
encore  ailleurs  et  probablement  adoptée  pour  donner  plus  de  mouve- 
ment aux  draperies.  Sous  le  manteau,  se  voit  une  simple  tunique,  atta- 
chée à  la  gorge  par  une  agraffe  carrée  qui  sert  à  clore  une  courte  fente 
dans  le  haut  de  la  robe ,  suivant  une  mode  dont  on  rencontre  de  nom- 
breux exemples  dans  les  figures  appartenant  à  la  première  partie  du 
xiii"  siècle.  Cette  tunique  est  serrée  par  une  longue  ceinture  d'un  tissu 
bleu ,  ornée  de  barres  et  de  quatre-feuilles  d'or ,  alternant  les  unes 
avec  les  autres  ,  attachée  par  une  riche  boucle  ciselée,  et  garnie,  à 
son  extrémité ,  d'une  bouterolle  analogue  à  la  boucle.  La  tunique 
descend  jusqu'aux  chevilles  ;  sa  couleur  était  d'un  rouge  vif,  et ,  pro- 
bablement comme  le  manteau,  elle  était  ouvragée  de  manière  à 
représenter  les  riches  étoffes  damassées  ou  autres  tissus  perfectionnés, 


•  Les  Annales  Ecclesiœ  IFintoniensis  noxis  font  connaître  un  fait  intéressant 
se  rapportant  à  l'enterrement  h  Fontevrault:  «  Scitii  quidem  dignum  est,  quod 
dictus  Rex  sepultus  est  cum  eadcm  corona  et  cœteris  insignibus  regalibus, 
quibus  praecedente  quinto  anno  coronatus  et  infulatus  fticrat  apud  Wjntoniani.  » 
(Anglia  sacra,  i ,  304\ 
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dont  les  vêtements  des  grands  se  composaient  à  cette  époqirc. 
Toutefois ,  la  couleur  presque  effacée  ne  permet  pas  que  les  détails 
du  dessin  ornemental  puissent  être  reconnus. 

Dans  la  main  gauche  était  placé  le  sceptre  ,  maintenant  totalement 
brisé,  mais  dont  le  dessin  peut  être  récomposé  par  une  portion  qui  est 
restée  dans  la  main ,  et  par  les ,  légères  fractures  de  la  surface  de  la 
pierre,  à  l'épaule  gauche  sur  laquelle  il  était  appuyé.  La  forme  de  ce 
sceptre,  telle  que  nous  l'a  conservée  le  dessin  de  la  collection  Bod- 
léïenne,  aurait  été  semblable  à  celle  que  l'on  rencontre  communément 
au  xiii*^  siècle  :  sa  partie  supérieure  était  formée  d'un  large  et  épais 
bourgeon  de  feuilles  paraissant  près  de  s'entrouvrir  et  de  se  déployer. 
La  main  droite  semble  avoir  tenu  l'attache  du  manteau ,  attitude  peu 
gracieuse  mais  qui  se  retrouve  fréquemment  dans  la  sculpture  de  celle 
époque.  Il  n'y  avait  ni  gants  brodés  de  pierreries  sur  les  mains  comme 
à  Fontevrault,  insignes  de  royale  ou  suprême  dignité,  ni  bottines  aux 
pieds,  mais  des  souliers  de  toile  d'or  ou  de  quelque  riche  étoffe  brodée, 
très  découverts  sur  le  pied,  forme  qui  se  retrouve  dans  les  curieuses 
peintures  qui  ornent  le  côté  sud  du  sanctuaire  à  Westminster.  Ces  sou- 
liers sont  attachés  par  des  courroies  qui  se  rejoignent  sur  le  cou- 
de-pied et  sont  bouclées  ou  agrafées  ensemble.  La  tête  de  la  statue 
repose  sur  un  coussin  carré  ;  la  poche  ou  taie  d'oreiller  dans  lequel 
il  est  renfermé,  était  d'une  brillante  couleur  rouge  brochée  d'or.  Ce 
coussin  est  garni  aux  coins  de  petits  macarons  plats  et  n'est  ouvert 
que  d'un  seul  côté,  comme  on  peut  le  voir  du  côté  droit  de  la  tête,  où 
il  ferme  par  un  double  lacet  qui  passe,  à  travers  des  œillets,  dans  la 
bordure  brodée  de  la  taie  d'oreiller.  Les  pieds  s'appuient  contre  un 
lion  couché  sur  un  bloc  de  rochers,  ou  plutôt,  ainsi  qu'ilparaîf,sur  un 
assemblage  de  galets  ou  caillous  arrondis.  Dans  cette  partie  de  la 
tombe ,  se  présentent  quelques  singuliers  détails  qu'on  ne  doit  point 
négliger. 

Dans  une  cavité  de  cette  masse  rocailleuse ,  on  aperçoit  la  tête 
d'un  lièvre  ou  d'un  lapin  guettant  furtivement  hors  de  son  terrier  ;  un 
peu  au-dessus,  un  petit  chien  semble  veiller  attentivement  sur  cette 
issue  et  demeurer  à  l'afîut  de  sa  proie.  Sur  un  côté,  est  représenté  un 
grand  lézard,  rampant  à  la  surface  du  rocher,  et  sur  l'autre,  un  oiseau 
ressemblant  h.  une  perdrix  ou  à  une  caille.  Parmi  les  ornements  ac- 
cessoires des  sculptures  monumentales ,  je  n'en  ai  jamais  rencontré 
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aucun  qui  soit  analogue  à  ceux-ci,  et,  quoique  convaincu  que  ces  dé- 
tails doivent  paraître  frivoles,  je  ne  les  ai  point  placés  ici  sans  dessein, 
car  je  me  perds  en  conjectures  pour  en  deviner  la  signification.  Il  m'a 
été  suggéré ,  par  quelques  antiquaires  du  continent,  que  cette  sculpture 
pouvait  faire  allusion  aux  droits  de  chasse,  privilèges  exclusifs  du 
du  roi  et  de  la  noblesse,  qui  furent  défendus  par  Richard  avec  un  soin 
si  jaloux  ,  ainsi  que  par  d'autres  princes  ,  ses  contemporains  ;  mais 
cette  explication  ne  me  semble  nullement  satisfaisante. 

Les  détails  minutieux  avec  lesquels  j'ai  décrit  cette  intéressante  sta- 
tue, pourront  paraître ,  je  le  crains,  prolixes  et  inutiles.  Je  pense, 
cependant,  qu'ils  ne  sont  pas  sans  importance,  car  il  est  possible  que 
cette  statue  soit  soumise  à  quelque  restauration ,  ce  qui ,  véritable- 
ment ,  est  en  partie  indispensable,  et,  outre  cela,  les  injures  du  temps 
ou  d'autres  outrages  peuvent  effacer  les  indications  de  sa  primitive 
apparence  qui  sont  maintenant  suffisamment  visibles.  Il  y  a  quelque 
chose  de  si  frappant  dans  le  caractère  de  cette  sculpture,  même  dé- 
figurée comme  elle  l'est  par  une  insouciante  mutilation  ;  elle  est  telle- 
ment supérieure  à  la  statue  de  Fontevrault,  à  celle  du  roi  Jean  à  Wor- 
cester,  et  généralement  à  tous  les  monuments  existant  de  la  première 
partie  du  xiii'^  siècle ,  que  quelques  remarques ,  peuvant  conduire 
à  déterminer  l'époque  précise  à  laquelle  cette  statue  fut  exécutée  ,  ne 
doivent  pas  être  dépourvues  d'intérêt. 

Richard  avait  exigé,  à  sa  dernière  heure,  que  son  corps  fût  trans- 
porté h  Fontevrault,  et  que,  comme  témoignage  de  repentir  de  sa 
conduite  passée  et  de  son  manque  d'affection  filiale ,  il  fût  déposé  en 
ce  lieu  aux  pieds  de  son  père  Henri  II.  Son  cerveau,  son  sang,  ses 
entrailles,  devaient  appartenir  aux  Poitevins ,  parce  que  ,  suivant  ce 
que  plusieurs  chroniqueurs  ont  avancé,  ces  parties  étant  les  moins 
nobles  de  ses  restes,  il  les  leur  léguait  en  souvenir  de  leur  perfide 
conduite  à  son  égard.  Ces  reliques,  à  ce  qu'il  semble,  furent  enterrées 
à  Charroux,  la  première  ville  du  Poitou  où  s'arrêta  le  funèbre  convoi 
en  se  dirigeant  du  Limousin  à  Fontevrault.  Il  serait  intéressant  de 
s'assurer  si  quelque  monument  de  ce  singulier  dépôt  fut  érigé  en  ce 
lieu,  comme  cela  paraîtrait  hautement  probable  d'après  l'usage  de 
cette   époque,  ou  si  quelque   tradition  de  ce  fait  a  été  conservée  ; 
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mais  jusqu'ici,  toutes  mes  recherches  sur  ce  sujet  ont  été  sans  résul- 
tat'. Enfin,  en  témoignage  de  son  atfection  particulière,  Richard  légua 
son  cœur  aux  chanoines  de  Rouen ,  et  comme  dit  la  chronique  de 
Normandie  «  en  remembrance  d'amour  :  » 

His  herte  inuyncible  to  Roan  he  sent  full  mete  , 
For  their  great  tnilh,  and  stedfast  great  coustaunce'. 

Gervais  de  Douvres,  historien  contemporain ,  décrivant  les  obsè- 
ques de  Richard ,  rapporte  que  :  Cor  ipsius  grossitudine  prœstans , 
Rothomagum  delatum  est ,  et  honorifice  tumulatum  ^  Quel  profond 
intérêt  doivent  avoir  ressenti  ceux  à  qui  il  fut  permis  ,  après  un  laps 
de  six  siècles,  devoir  cette  précieuse  relique,  de  contempler  ce  cœur 
à  la  fois  si  remarquable  par  son  énergie  physique  et  sa  force  morale  , 
maintenant  flétri,  et,  ainsi  qu'il  m'a  été  décrit,  réduit  à  la  semblance 
d'une  feuille  fanée. 

Richard  mourut  le  0  avril  1Î99,  et,  selon  toute  probabilité,  le  témoi- 
gnage de  son  immuable  affection  fut  envoyé  de  suite  à  sa  dernière 
demeure  à  Rouen.  Cependant,  a-t-il  été  immédiatement  placé  dans  le 
chœur  de  la  Cathédrale?  A  peine,  dans  ce  cas,  pourrait-il  avoir  échappé 
à  la  catastrophe  imprévue  qui  arriva  le  10  avril  de  l'an  Î200,  lorsque 
la  Cathédrale,  avec  toutes  ses  richesses,  ornements,  cloches,  manus- 
crits ,  devint  la  proie  des  flammes.  Peut-être  est-ce  au  délai  néces- 

'  A  la  fin  de  Vltinernrinm  Régis  RicJiardi  in  tenam  sanctani,  écv\\  piir  Geof- 
froy Vinisauf  ,  qui  paraît  avoir  aceom pagne  ce  prince  dans  son  expédition  ,  se 
trouvent  quelques  vers  latins  qui,  dans  l'ëditiou  de  Gale,  sont  attribués  à  l'auteur 
de  la  chronique  (Hist.  Angl.  Script,  vol  ii.  433).  Dans  un  manuscrit  de  cet  Itiné- 
raire conservé  dans  le  Muséum  Britannique,  un  distique,  qui  se  rencontre  parmi 
les  vers  imprimés  par  Gale  ,  est  ainsi  conçu  : 

Epitaphium  ejusdem  (Régis  Ricardi)  ubi  viscera  ejus  rcquicscunt. 

Viscera  Karcoluni,  corpus  fonsservat  Ebraldi , 
Set(sed)  cor  Rothomagus,  magne  Rlcarde,  tuum. 

Cette  inscription  est,  avec  quelques  variantes,  donnée  i>ar  Bronqifon,  Deceiii 
.scripfnres,  col.  1280,  et  par  Ottcrhounie,  C/imn.  regum  Aiigl.  \q]  I.  73,  <d. 
llearne. 

^  Hardy ing,  Mctrical  Chroniclc. 

^  Dcccm  scriptores,  col.  ir>28. 
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saire  pour  fabriquer  les  magnifiques  décorations,  dont  les  chanoines 
se  proposaient  d'enrichir  le  monument  de  leur  bienfaiteur ,  que  le 
cœur  de  Richard  a  dû  de  ne  pas  périr  dans  la  ruine  générale  de  l'é- 
glise. Peu  d'années  se  passèrent  avant  que,  par  le  zèle  et  l'énergie  de 
l'archevêque  Gautier  qui  occupa  le  siège  épiscopal  jusqu'à  sa  mort  en 
1207,  l'édifice  entier  fut  tiré  de  ses  cendres.  Nous  trouvons  vers  ce 
.  temps  une  mention  directe  du  somptueux  monument ,  enrichi  d'or 
et  d'argent,  ainsi  que  le  décrit  Guillaume  Le  Breton,  dansjlequel  le  cœur 
du  Lion  était  renfermé.  Un  historien  contemporain,  Albéric-des-T rois- 
Fontaines,  dont  la  chronique  se  termine  en  1241,  parle  du  noble  sé- 
pulcre de  Richard,  lequel,  dans  les  chroniques  de  Normandie,  est  dit 
avoir  été  Sépulture  royale  d'argent  ouchâsse  d'argent,  et  c'est  à  cette 
châsse,  je  pense,  que  Le  Breton  fait  allusion  dans  ces  vers  : 

cujus  cor  Rotomagensis 

Ecclesiœ  clerus  argento  clausit  et  auro. 

Ces  paroles,  en  effet,  paraissent  s'appliquer  aussi  bien  à  ces  cof- 
frets richement  travaillés,  dans  lesquels,  à  cette  époque ,  les  reliques 
sacrées  étaient  renfermées,  tels  que  la  châsse  de  saint  Romain  et  celle 
de  saint  Sever ,  existant  encore  à  Rouen,  comme  à  une  clôture  ou 
barrière  d'argent  dont  le  monument,  ainsi  que  quelques-uns  le  sup- 
posent ,  aurait  été  primitivement  entouré.  Cette  précieuse  portion  du 
monument  de  Richard,  de  quelque  espèce  qu'elle  fût,  ne  disparut  pas 
plus  [tard  que  1250,  quand  elle  fut  employée  à  la  rançon  de  saint 
Louis  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  Damiette  par  les  Sarrasins.  Les 
Chroniques  de  Normandie  nous  informent  que  la  sépulture  royale 
d'argent,  appelée  châsse  dans  l'édition  de  Le  Mégissier,  et  qui  avait 
renfermé  le  cœur  ,  pour  la  rançon  du  roy  sainct  Loys  de  France  , 
quant  il  fut  prisonnier  aux  Sarrazins,  fut  despècée  et  vendue  ' . 

Ici  s'élève  une  question  de  haute  importance ,  concernant  l'âge 
précis  de  la  statue  de  Rouen  ;  car,  dans  les  chroniques  imprimées  de 
Normandie  et  dans  l'histoire  de  cette  province ,  par  Dumoulin ,  il  est 


'  K<ty.  MS.  15  E.  VI. f.  446,  et  les  nombreuses  éditions  dcï  Chroniques  de.  Nor- 
mandie imprimées  à  Rouen  et  ;i  Paris. 
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établi  expressément  que ,  quand  cette  sépulture  d'argent  fut  appli- 
quée à  fournir  la  lourde  somme  demandée  par  le  Soudan,  pour  la  ran- 
çon du  monarque  français  ,  au  lieu  mesme  en  fut  faite  une  de  pierre. 
Cette  citation ,  qui  doit  paraître  concluante,  à  la  première  vue ,  con- 
cernant l'âge  de  la  statue ,  dont  elle  fixerait  la  date  environ  vers  le 
milieu  du  xiii"  siècle  ,  me  semble ,  sur  plusieurs  points  ,  sujette  à 
controverse.  Le  passage,  où  il  est  affirmé  qu'un  sépulcre  d'argent  a  été 
remplacé  par  un  sépulcre  de  pierre,  ne  se  rencontre  que  dans  les 
dernières  éditions  imprimées  de  ces  chroniques  ;  on  ne  le  trouve  pas 
dans  la  plus  ancienne  édition  de  Paris ,  et  il  manque  aussi  dans  tous 
les  manuscrits  que  j'ai  eu  occasion  de  consulter  ,  spécialement  dans 
les  manuscrits  de  Rouen  et  dans  la  belle  transcription  qui  forme  une 
partie  du  volume  présenté  à  Henri  |VI ,  par  Jean  Talbot ,  comte  de 
Shrewsbury,  et  conservé  dans  le  British  Muséum. 

C'est  pourquoi ,  la  preuve  qu'on  peut  tirer  de  Dumoulin  et  des 
Chroniques  imprimées  par  Le  Mégissier,  ne  me  paraît  pas  fondée,  et 
je  suis  disposé  à  considérer  ce  passage  comme  une  interpolation  sug- 
gérée par  le  soupçon  mal  conçu,  que,  parce  que  le  plus  précieux  mo- 
nument avait  disparu,  la  statue  de  pierre  qui  seule  était  demeurée,  ne 
faisait  pas  partie  de  l'œuvre  primitive,  mais  avait  été  placée  là  pour 
y  suppléer.  Pour  arriver  à  fixer  la  date  réelle  de  cette  œuvre ,  je  con- 
sidérerais spécialement  le  style  des  figures  et  le  caractère  des  déco- 
rations, tels  qu'ils  se  montrent  dans  la  collection  des  royales  statues 
du  temps  de  saint  Louis,  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis  ,  dont  la 
date  peut  être  fixée  avec  assurance  environ  à  l'année  1260.  Après 
une  minutieuse  comparaison,  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  la  statue 
de  Rouen  appartient  à  une  époque  antérieure  de  i)lusieurs  années. 
C'est  une  conviction  que  Texamen  des  autres  ouvrages  de  sculpture 
qui  se  trouvent  en  France  et  celui  de  la  statue  du  roi  Jean  à  Worcester, 
m'a  paru  suffisamment  corroborer. 

Mais  un  argument  concluant,  reLativement  à  la  date  ancienne  de  cette 
curieuse  statue ,  peut  être  tiré,  je  crois,  des  particularités  d'un 
usage  contemporain.  A  l'époque  de  la  mort  de  Richard,  la  singulière 
pratique  de  distribuer  les  restes  des  morts  et  de  les  déposer  en  diflë- 
rents  endroits,  pratique  née  peut-être  du  pieux  désir  d'assurer  à  famé 
du  défunt  les  prières  de  plusieurs  congrégations ,  n'était  nullement 
exceptionnelle.  Quelques  exemples  pourront  suffire  à  démontrer  que, 
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dans  les  cas  semblables,  l'usage  était  de  placer  à  chaque  endroit  où 
quelque  portion  du  défunt  était  destinée  à  demeurer,  une  effigie  non 
absolument  identique  comme  un  portrait ,  (  ce  qui  ne  se  rencontre- 
rait pas  dans  le  cas  présent,  suivant  l'observation  que  nous  en  avons 
faite,  à  propos  de  la  statue  de  Fontevrault) ,  mais  qui  était  toujours 
une  représentation  présumée  du  personnage  dont  on  gardait  la  mé- 
moire. 

Les  cénotaphes  de  la  reine  Éléonore  offrent  un  exemple  de  cette 
pratique,  exemple  qui,  autant  que  je  puis  le  savoir,  est  unique  en  Angle- 
terre. Ainsi,  la  statue  et  le  tombeau  de  cette  reine,  érigés  dans  la  cathé- 
drale de  Lincoln ,  où  ses  entrailles  ont  été  enterrées,  sont  absolument 
semblables  au  monument  exquis  conservé  à  Westminster,  et  il  paraît 
que,  dans  l'église  des  Black-friars  à  Londres ,  où  le  cœur  d'Eléonore  avail 
été  déposé ,  se  trouvait  un  troisième  monument  identique  aux  deux 
premiers.  Les  restes  de  Marie  de  Bourbon,  furent  déposés  à  Saint- 
Yved  de  Draine  en  1274,  et  une  statue  émaillée  fut  érigée  en  ce  lieu  à  sa 
mémoire  ;  tandis  qu'une  autre  effigie,  d'espèce  différente,  se  voyait 
dans  l'église  de  Saint-Etienne  à  Dreux,  où  le  cœur  de  cette  princesse 
était  déposé.  Le  même  usage  fut  observé  relativement  à  Philippe-le- 
Hardi ,  en  1285;  son  corps  fut  enterré  à  Saint-Denis,  ses  entrailles  à 
Narbonnc,  et  une  statue  fut  placée  dans  les  deux  églises.  Conformé- 
ment aussi  à  la  statue  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice ,  on  voyait  à 
Rouen  un  double  de  l'effigie  de  Charles  V. 

Ces  exemples  pourraient  être  aisément  nmltipliés;  toutefois  un  fait 
paraît  indubitable ,  c'est  que  ,  par  une  pratique  généralement  admise , 
une  statue  était  placée  en  chaque  lieu  où,  d'après  ces  singuliers  démem- 
brements, quelques  portions  de  restes  mortels  se  trouvaient  déposés . 
Considérant  donc  combien  est  douteuse  la  preuve  offerte  parles  chro- 
niques imprimées,  laquelle  pourrait  induire  à  la  supposition  que  la  sta- 
tue de  Richard,  à  Rouen,  appartient  h  l'âge  de  saint  Louis ,  et  combien 
sont  marquées  les  dissemblances  qui  existent  entre  le  caractère  de 
cette  œuvre  et  celui  des  autres  ouvrages  de  sculpture  de  cette  époque, 
je  suis  disposé  à  conclure  que  la  statue  de  Rouen  remonte  à  la  pre- 
mière moitié  du  xiii^  siècle,  et,  selon  toute  probabilité,  au  temps  de  l'ar- 
chevêque Gautier  et  de  la  restauration  de  la  Cathédrale  après  son  in- 
cendie. Quant  à  cette  magnifique  ch<âsse  qui,  suivant  les  chroniques , 
fut  otcc  en  1250  .  je  ponso  qno  c'était  lo  réceptacle  soulcmenî  dans 
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lequel  était  enclos  la  précieuse  relique  du  roi  Cœur-de-Lion ,  dont 
la  statue  et  le  tombeau  étaient  placés  au-dessous ,  cette  disposition 
devant  être  un  trait  essentiel  du  plan  monumental  primitif. 

Certaines  dissidences  remarquables  qui  se  rencontrent  dans  les 
ditiérentes  relations  de  la  mort  et  des  obsèques  du  roi  Richard,  mé- 
ritent d'être  signalées  ici.  Les  nombreuses  chroniques  dont  plusieurs 
sont  contemporaines  de  l'événement ,  présentent  des  variations 
marquées  dans  la  date  assignée  à  la  fin  prématurée  de  ce  prince. 
Toutefois,  une  soigneuse  investigation  de  plusieurs  rapports  con- 
troversés établit  suffisamment  que  sa  blessure  fut  causée  par  la  flèche 
de  Bertram-le-Gourdon ,  sous  les  murs  du  château  de  Chalus,  le  7  des 
Calendes  d'avril  (26  mars)  et  que,  le  septième  jour  après,  c'est-à-dire 
le  8  des  Ides  d'avril ,  correspondant  au  6  avril  1 199,  arriva  la  mort  de 
Richard,  comme  cela  est  établi  parHoveden,  lequel  est  suivi  par  l'anna- 
liste de  Burton,  par  Knighton  et  d'autres  encore.  Un  nécrologue 
contemporain ,  conservé  dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Rouen , 
confirme  ce  dernier  fait  : 

«  VII.  Idus  Aprilis  ,  obiit  Richardus  illustris  rex  Anglorum  ,  qui 
«  redit  huic  ecclesiee  CGC  modios  vini  de  modiatione  suâ  apud  Ro- 
<(  thomagum,  pro  restauratione  dampnorum  eidem  ecclesiœ  illatorum 
«  a  rege  Francise.  » 

Il  n'est  pas  peu  étrange  qu'un  chroniqueur  ait  placé  la  scène  de 
Taccident  de  Richard  non  dans  le  Limousin,  mais  sous  les  murs  du  châ- 
teau Gaillard,  érigé  par  ce  prince  sur  les  bords  de  la  Seine.  Cette  rela- 
tion se  trouve  dans  Walter  de  Hemingford,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
curieux,  c'est  que  les  circonstances  mentionnées  s'accordent  avec  la 
position  spéciale  de  cette  remarquable  forteresse.  Mais,  comme  cet 
historique,  quoique  circonstancié ,  ne  fut  écrit  que  plus  d'un  siècle 
après  l'événement ,  il  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête'.  Relativement 

'  Gale,  Ilist.  Angl.  Scrip.  vol.  ii,  550.  La  fable  rapportée  par  Hemingford  a  été 
adoptée  par  un  écrivain  postérieur,  Thomas  Otterbourne,  qui  vivait  au  plus  tôt 
dans  le  xv*'  siècle.  (Chron.  Regum.  Angl.  voL  i,  73,  éd.  Hearne.)  Une  allusion  à 
cette  fable  a  été  faite  par  Peter  Langtoft  dans  sa  Chronique  métrique,  imprimée 
par  Hearne,  où  il  parle  du  fatal  événement  arrivé  dans  le  Limousin. 
1  wene  it  liatc  Chahalouns,  or  it  hâte  Galiard, 
Outher  the  castelle  or  the  toun  ,  ther  smyten  was  Richard. 

Rastell  rapporte  la  mort  du  rui  Richard,  comme  étant  arrivée  à  Casteil  Gayl- 
lardc.  Voir  î'intéressautc  histoire  du  Chfiteau-Gaillard.  publiée  par  M.Deville, 
Rouen  1838. 
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aussi  à  la  place  où  le  cœur  de.  Richard  fut  déposé,  il  existe  une  tradi- 
tion contradictoire,  rapportée  par  Stowe,  qui  nous  informe  que  sur  le 
côté  nord  deTéglise  d'Allhallows-Barking,  près  de  la  tour  de  Londres, 
s'élevait  naguère  une  belle  chapelle  fondée  par  le  roi  Richard  I ,  et 
que  plusieurs  ont  écrit  que  son  cœur  y  était  enseveli  sous  le  maître-autel. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir,  vu  Tincontestable  évidence  des 
chroniques  qui  placent  à  Chalus  la  catastrophe  finale  de  la  carrière  du 
roi  Richard ,  que  la  tradition  locale  s'accorde  pleinement  avec  le  té- 
moignage de  ces  chroniques.  Mon  ami  défunt  M.  Allou,  président  de 
la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France  ,  m'avait  informé  que , 
ayant  fait  un  pèlerinage  au  château  de  Chalus,  on  lui  indiqua  l'endroit 
précis,  appelé  la  Pierre  de  Maumont  (  de  Malo  Monte  ) ,  où  une  immé- 
moriale tradition  a  consigné  que  Richard  reçut  la  mort,  blessé  par  la 
flèche  du  roi  Gourdon  ' .  Peut-être  semblait-il  au  vulgaire  que  le  vain- 
queur de  Saladin  ne  pouvait  être  frappé  de  la  main  d'aucun  autre  que 
de  son  égal  en  royale  dignité. 

Il  ne  nous  reste  maintenant  à  ajouter  à  cette  notice  qu'une  mention 
de  l'inscription  sépulcrale  anciennement  placée  à  Rouen,  auprès  de 
la  statue  du  roi.  J'extrais  cette  inscription  de  la  belle  copie  des  Chroni- 
ques de  Normandie ,  conservée  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
.  thèque  du  Muséum  britannique ,  dans  le  volume  présenté  à  Henri  VI , 
par  le  comte  de  Shrewsbury  '. 

((  Et  sont  intitulez  ces  vers  de  lui  fais  en  ung  tablel  deuant  sa  Re- 


'  Description  des  monuments  observés  dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  par  C.  N.  Allou,  page  356. 

*  Cette  inscription  est  donnée  avec  quelques  variantes  dans  les  éditions  iin- 
primées  des  Chroniques  de  Normandie ,  et  les  six  premières  lignes  se  trouvent 
«lans  Mathieu  Paris.  Suivant  ces  Chroniques ,  les  premières  lignes  commen- 
cent ainsi  :  o  Achalus  cecidit  Rex;  »  mais  la  version  qui  est  la  moins  douteusemeut 
correcte,  est  donnée  par  Mathieu  Paris  :  «  Ad  Chalus.»  La  dixième  ligne  ne  diffère 
dans  la  copie  imprimée  que  par  l'épithète  «  Inestimabile  ;  »  mais  la  répétition 
du  mot  n  Régis  »  est  évidemment  une  version  corrompue,  qui ,  là  où  elle  se  ren- 
contre pour  la  première  fois,  aurait  été  substituée  à  «  Tegis  ».  Le  vers  précédent 
est  également  incorrect;  mais  la  vraie  version  ne  peut  être  aussi  facilement 
indiquée  ;  dans  les  Chroniques  imprimées  de  Normandie  on  lit  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Pjctavisexta  ducis  sepelis  rca  terra  caduci.  > 
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pre&cntricion  en  ladicte  Église  Nostre-Dame  de  Rouen ,  au  costé  du 
Reuestuaire,  et  se  commencent  ainsi  : 

Epithafion  inclite  Recordationis  Ricardi  condam  Régis  Anglie  dicti 

corleonis. 

Aqualus  cecidit  Rex,  regni  cardo,  Ricardus, 
Hiis  férus,  (hiis)  humilis,  iiiis  agnus,  hiis  leo  pardus. 
Casus  erat  lucis  Chaius,  per  secula  nomen 
Ignotum  fiierat,  sed  certum  nominis  omen 
Nunc  patuit,  res  clausa  fuit,  sed  duce  cadente 
Prodiit  in  lucem  per  casum  lucis  adempte. 
Anno  millesimo  diicentesimo  minus  uno, 
Ambrosii  festo  decessit  ab  orbe  molesto. 
Putans  extra  duois  sepelis  rea  terra  Qualucis, 
Nustria  tuque  Régis  cor  inexpugnabile  Régis. 
Corpus  das  claudi  sub  marmore  Fons  Eberaudi. 
Sic  loca  per  trina  se  spersit  tanta  ruina, 
Nec  fuit  hoc  funus  cul  sufficeret  locus  unus, 
Ejus  vita  brevis  cunctisplangctur  in  evis. 

Albert  Way, 

Directeur  de  la  Sociélé  royale  des  Antiquaires 
de  Londres. 

(Extrait  et  traduit  del'Ârchœologia  Britannica  y  t.  xxix,  p    202-?16.  ) 
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LA  FOIRE  DE   GUIBRAY 

AU  XVU^  SliCLE, 

EX 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION 

DE  LA  TOISON  D'OR,  DE  CORNEILLE, 

Au  Chùtean  du  Neubourg,  en  1660. 
(SUITE  ET  FIN».) 


Voici ,  avons-nous  dit ,  en  quels  termes  Barillon  raconte  les  royales 
magnificences  de  la  fête  qui  se  donna  dans  le  château  du  Neubourg , 
au  mois  de  novembre  de  Tannée  1660  ,  en  réjouissance  de  la  paix  et 
de  l'heureux  mariage  de  Sa  Majesté. 

Ce  riche  et  magnifique  seigneur,  dit  Barillon  parlant  du  marquis  de 
Sourdéac ,  s'était  donné  le  temps  de  songer  aux  apprêts  de  sa  solen- 
nelle réception.  Aussi  ne  trouva-t-on  qui  y  péchât,  et  tous  ceux  qui 
furent  de  cette  fête  en  ont  toujours  tiré  grand  honneur ,  comme  de  la 
plus  prodigieuse  somptuosité  dont  on  ait  mémoire  qu'un  seigneur  ait 
régalé  sa  province.  Il  y  convia  soixante  des  notables  gentilshommes 
de  Normandie ,  tant  de  ses  voisins  que  des  plus  éloignés ,  dont  pas  un 
n'eut  garde  de  manquer  à  jour  dit  ;  et  l'entrée  de  soixante  superbes 

■  Voir  la  livraison  d'octobre  1847.  —  Dans  cette  livraison,  par  inadvertance^ 
on  a  imprimé  ,  au  titre  de  l'article  ,  V Andromède ,  au  lieu  de  la  Toison  d'Or. 
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carrosses  ,  précédés  de  leurs  coureurs ,  dans  lu  grande  cour  du  châ- 
teau ,  ne  parut  pas  une  des  moindres  merveilles  des  premières  jour- 
nées. Les  remises  du  château  n'étaient  point  assez  vastes  pour  recevoir 
ces  carrosses ,  ni  les  écuries  assez  longues  pour  en  resserrer  les  atte- 
lages; car  cette  habitation  seigneuriale,  qui  n'était  pas  d'hier  et  qui 
n'avait  point  été  bâtie  assurément  dans  l'espérance  de  si  nombreux 
hôtes,  pouvait  juste  héberger  deux  familles.  On  remplit  donc  les  quer- 
teries ,  les  étables  à  bœufs  ;  le  restant  fut  logé  dans  les  meilleures 
maisons  de  la  grosse  bourgade  qui  attenait  au  château  et  tout  entière 
en  relevait.  Quant  aux  valets,  ils  étaient  si  nombreux  et  si  tumultueux, 
qu'on  ne  savait  qu'en  faire.  Ils  couraient  par  tout  le  château  et  par 
tous  les  passages ,  faisant  pailleter  à  l'envi ,  sur  leur  dos ,  la  plus  écla- 
tante livrée  de  la  maison  à  laquelle  ils  appartenaient  ;  car  chaque  noble 
maison  s'était  piquée  en  cette  occasion  de  produire  ce  qu'elle  avait  de 
plus  vaillant. 

On  s'est  étonné,  et  non  sans  raison,  de  ce  que,  en  une  semaine  onlière 
de  fête  si  désordonnée  et  au  miUeu  d'un  si  grand  remuement  de  pages 
et  de  laquais,  il  ne  se  soit  trouvé  dérobé  qu'une  aiguière  d'argent  ciselé, 
et,  à  journées  différentes,  quatre  manteaux.  Cette  nuée  épaisse  de  la- 
quais avait  été  logée  aux  combles,  aux  greniers  et  jusque  dans  les  fenils, 
et,  par  la  suite,  on  répandit  malignement  que  les  chats  de  Neubourg  en- 
rageaient tous,  à  cause  du  grand  nombre  de  puces  qu'ils  avaient  gagné 
des  valets. 

Nous  autres  comédiens,  que  M.  de  Sourdéac  choyait  fort  et  qui 
étions  d'un  mois  déjà  ses  plus  anciens  hôtes  ,  n'eûmes  point  le  plus 
mauvais  partage ,  car,  autant  peut-être  pour  n'offenser  personne  par 
notre  voisinage  que  pour  nous  mettre  à  l'aise,  il  nous  avait  abandonné 
nn  libre  pavillon  où  gîtait  d'ordinaire  un  garde-chasse  ,  lequel ,  ainsi 
que  je  l'ai  su  depuis ,  nous  savait  si  bien  réprouvés  qu'il  n'y  voulut 
jamais  rentrer  avant  que  le  chapelain  de  Neubourg  l'eût  purifié  et 
béni ,  à  cette  fin  d'en  balayer  plus  vitement  le  malin  esprit  que  ces 
mécréants  comédiens  avaient  sans  doute  laissé  traîner  en  arrière  d'eux. 
Le  château  de  Neubourg  se  trouva  tellement  encombré  de  cette  fine 
ffeur  de  noblesse  normande,  que  l'on  n'y  pouvait  faire  un  mouvement 
sans  donner  du  coude  dans  les  plus  hauts  personnages  et  les  mieux 
parés,  et,  certes,  un  autre  châtelain,  moins  entendu  et  moins  pré- 
voyant que  messire  de  Ricux,  eût  été  accablé  par  les  exigences  et  la 
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fatigue  rriine  telle  assemblée  ;  mais  quoi ,  chacune  de  ces  soixante 
familles  aussitôt  que  reçue  fut  conduite  à  un  logis  luxueusement  ac- 
commodé. On  eût  dit  que  les  vieux  fossés  du  château  se  reculaient  et 
que  lui-même  s'élargissait  ainsi  qu'un  palais  enchanté  ,  si  bien  que  les 
intendants  du  marquis  comptèrent  qu'à  certaines  heures ,  petits  et 
grands  nous  nous  tenions  cinq  cents  dans  le  château  de  Neubourg , 
et  c'est  miracle  qu'il  n'ait  pas  croulé. 

Plus  de  trente  pourvoyeurs  partaient  chaque  nuit  avec  une  douzaine 
de  charretons,  les  uns  pour  Bernay,  les  autres  pourElbeuf,  lesquels, 
s'ils  ne  trouvaient  là  de  quoi  suffire  à  leurs  charges ,  continuaient  vers 
Rouen  ,  ceux-ci  pour  Evreux ,  et  ceux-là  pour  les  pêcheries  de  Hon- 
tleur  et  jusqu'à  Dives;  et  de  tous  ces  ports  de  mer  revenaient,  au  maître- 
queux  de  Neubourg,  la  plus  fraîche  marée  et  les  plus  beaux  coquillages 
de  la  côte.  Dans  un  pavillon  qui  regardait  celui  que  nous  occupions , 
il  y  avait  des  gens  qui  n'avaient  autre  chose  à  faire ,  tout  le  long  du 
jour ,  qu'à  abattre  des  bœufs  et  des  chevreuils ,  et  les  tailler  en  mille 
pièces  pour  mille  épices  différentes  ,  saigner  des  pourceaux  et  couper 
la  gorge  aux  oies.  Enfin,  durant  plus  de  huit  jours  que  dura  cette  hos- 
pitalité vraiment  digne  du  grand  roi  en  l'honneur  de  qui  cette  dépense 
était  faite,  toute  la  propreté  et  l'abondance  imaginables  n'eurent  point 
un  moment  de  relâche  à  Neubourg  ;  mais  il  faut  dire  que,  pendant 
cette  semaine,  la  fimiine  se  fit  sentir  à  quinze  lieues  aux  environs. 

Vous  ayant  suffisamment  entretenus  de  la  manière  dont  furent  ac- 
rueillis  au  Neubourg  les  soixante  gentilshommes  invités  à  la  fête ,  il 
convient  que  je  ne  me  taise  point  de  la  fête  elle-même ,  sans  toutefois 
m'appesantir  sur  la  tragédie  de  M.  Corneille ,  dont  tout  Paris  a  jugé  et 
témoigné  son  infatigable  admiration  pendant  les  deux  années  qui  ont 
suivi,  et,  pour  bien  dire,  jusqu'à  ce  jour  où  l'on  n'a  point  vu  encore , 
malgré  les  prodiges  nouveaux  dont  notre  théâtre  a  été  témoin ,  une 
autre  pièce  qui  approche  de  celle-là  pour  la  richesse  des  ornements 
t't  la  puissance  et  l'exactitude  des  machines  et  la  surprenante  pers- 
pective des  sites.  La  furieuse  passion  de  M.  de  Sourdéac  pour  la  comédie 
l'avait  poussé  jusqu'à  un  horrible  sacrilège,  à  ce  point  qu'il  avait  vidé 
carcasse  à  une  grande  chapelle  abandonnée  ,  bâtie  en  écjuerre  avec  le 
château,  et  avait,  à  grand  renfort  de  plâtre,  dissimulé  les  trèfles  et  les 
ornements  pieux  des  murailles  ,  lesquelles  il  avait  ensuite  recouvertes 
de  panneaux  chargés  de  vives  arabesques  et  de  riantes  peintures  ;  oi 
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ainsi,  de  la  maison  fermée  à  Dieu,  avait  fait  une  salle  incomparable  pour 
y  établir  et  y  faire  jouer  librement  les  mécaniques  où  son  rare  esprit 
excellait.  Afin  d'asseoir  commodément  ce  concours  éblouissant  de 
spectateurs ,  il  n'avait  pas  fallu  moins  de  sièges  qu'il  n'en  faut  le  di- 
manche pour  asseoir  les  fidèles  dans  la  paroisse  St-Pierre  et  St-Paul. 
M.  le  curé  de  Neubourg  ne  refusa  point  ses  bancs  d'église  à  son  sei- 
gneur et  patron ,  mais  cette  complaisance  pour  la  comédie  lui  valut  la 
censure  de  M.  d'Évreux. 

Les  parures  étaient  vraiment  d'un  éclat  et  d'un  goût  extraordinaires. 
Ces  gentilshommes  du  Cotentin  et  du  Bessin  que  nous  avions  vus  à 
leur  débotté  cachés  jusqu'aux  yeux  dans  des  manteaux  de  peau  de 
bique,  avecles  poils  tournés  en  dehors,  et  qui,  ainsi  faits,  avaient  la 
figure  de  bêtes  sauvages  plutôt  que  de  chrétiens ,  ou  encore  envelop- 
pés dans  une  certaine  forme  de  grossiers  surtouts  sans  manches 
coulées ,  en  tout  semblables  aux  anciens  paletots  de  nos  gens  de  cam- 
pagne ,  ne  paraissaient  dans  la  salle  de  la  comédie  qu'avec  des  rabats 
de  dentelle  longs  et  larges  d'une  aune ,  et  en  habit  galonné  ou  de  drap 
rayé.  Quelques-uns,  se  défiant  de  novembre,  s'étaient  enserpenté  le 
cou  de  fourrures  ;  un  abbé  en  soutanelle  y  montra  même  un  de  ces 
manchons  que  quelques-uns  d'aujourd'hui  portent  devant  eux  pendus 
à  un  ceinturon.  Les  douairières  de  la  province  basse  étaient ,  comme 
on  pense ,  ridiculement  attifées,  et  ne  portaient  rien  qui  ne  fût  du 
temps  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  par  flatterie,  se  disait-on,  pour  le 
marquis  de  Neubourg ,  dont  la  mère  avait  été ,  de  son  vivant ,  dame 
d'honneur  de  ladite  reine  ,  et  son  père ,  premier  écuyer.  La  troupe 
des  jeunes  dames  campagnardes  ne  comptait  pas  une  toilette  qui  ne 
pût  s'accomparer  aux  plus  splendides  de  celles  qui  s'étaient  vues  à  la 
cour  trois  ans  auparavant  ;  il  n'était  pas  une  de  ces  belles  personnes 
dont  la  robe  ne  fût  chargée  des  plus  étincelantes  pierreries ,  sans 
omettre  le  nœud  de  perles  à  leur  manchon ,  et  de  pied  en  cap ,  et  à 
tout  propos  des  dentelles  démesurées.  On  s'accorda  à  blâmer ,  bien 
que  chacune  l'envisageât  de  ses  deux  yeux  jaloux,  à  cause  de  son  ex- 
traordinaire élégance  et  beauté ,  madame  de  Vermesnil  que  l'on  y  vit 
s'avancer  en  habit  de  chasse  brodé  du  haut  en  bas,  avec  ses  magni- 
fiques cheveux  blonds  crêpés  en  perruque  naturelle .  son  chapeau 
fièrement  posé  et  la  queue  de  sa  robe  portée  par  un  page  noir  ;  mais 
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nombre  de  galants  trouvèrent  bien  vite  excuse  àlnte  précieuse  per- 
sonne dans  la  singularité  d'une  semblable  fête. 

M.  de  Sourdéac  n'en  était  pas  ,  comme  on  pense ,  à  l'essai  de  ses 
machines  ;  elles  avaient  tant  et  tant  de  fois  déjà  fait  leur  jeu ,  qirelles 
n'éprouvèrent  pas,  durant  tout  le  cours  de  cette  première  soirée  ,  un 
seul  mouvement  malencontreux.  Ces  gentilshommes  ,  qui,  de  Paris  , 
n'avaient  jamais  vu  que  la  route  qui  y  menait ,  et  dont  le  plus  grand 
nombre  avait  seulement  ouï  parler  des  plaisirs  de  la  comédie ,  étaient 
tombés  dans  un  ébahissement  risible  :  ils  se  tenaient  rangés  sur  leurs 
bancelles  d'église ,  aussi  muets  et  aussi  raides  que  des  saints  sous  un 
porche  de  cathédrale.  Aucun  d'eux  n'était  assis  sur  le  théâtre,  à  cause 
de  l'encombrement  et  de  la  difficulté  des  mécaniques,  mais,  ainsi  qu'il 
se  pratique  aux  fêtes  de  la  cour ,  un  grand  cercle  vide  séparait  les 
musiciens  et  la  scène  des  spectateurs  ;  et  des  deux  côtés  ,  affluant 
vers  le  théâtre,  se  tenait  debout  la  foule  des  plus  jeunes  gentilshommes 
contenue  par  des  gardes.  Enfin,  de  Péchafaud  sur  lequel  nous  nous 
mouvions,  nos  yeux  étaient  véritablement  éblouis  et  offusqués  de  cet 
aspect  d'or ,  d'argent ,  de  pierreries ,  d'hermines  et  d'étoffes  vivement 
brillantes  ,  soit  de  pourpre ,  soit  d'azur.  Cette  pompe  extraordinaire 
de  spectacle  ,  jointe  à  la  magnificence  des  sentiments  qui  se  trouvent 
exprimés  dans  la  tragédie  de  M.  Corneille,  enivrèrent  si  bien  ces  gé- 
néreux gentilshommes  ,  que  jamais  on  ne  vit  de  tels  transports  éper- 
dus. Quand  ce  vint  à  l'acte  troisième  ,  leur  furie  éclata  à  la  vue  du 
palais  du  roi  Aœte  et  de  sa  double  colonnade  de  jaspe  torse  environnée 
de  pampre  d'or  à  grand  feuillage,  à  la  vue  de  ces  statues  d'or  à  l'anti- 
que, de  ces  vases  de  porcelaine  d'où  sortaient  de  gros  bouquets  de  fleurs 
au  naturel ,  des  peintures  sur  les  basses  tailles  et  du  grand  portique 
doré.  Mais,  lorsqu'à  la  brillante  perspective  de  ces  galeries,  succédèrent 
les  horreurs  des  enchantements  de  Médée ,  nous  vîmes  des  dames  si 
consternées  qu'elles  se  cachaient  le  théâtre  avec  leur  éventail,  et  une 
dame  de  la  Pommeraie  ,  du  pays  de  Domfront  ,  eut  à  ce  moment  le 
cœur  glacé  d'une  telle  frayeur  que  les  sens  lui  en  tournèrent,  et  qu'on 
l'emporta  toute  pâmée  hors  de  la  salle.  On  ne  sut  quelle  méchante 
langue,  voulant  redoubler  l'émoi ,  avait  choisi  cette  heure  pour  répan- 
dre que  tant  de  pieuses  âmes  avaient  été  appelées  au  sabbat  que  les 
excommuniés  célébraient  dans  une  nef  sacrée  ;  et  quelques  saintes 
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crurent  certainement  qu'elles  voyaient  le  diable  gambadant  au  fond 
de  la  grotte  obscure. 

Les  personnages  de  cette  tragédie  étaient  nombreux  ,  mais  d'au- 
cuns rôles  étaient  forts  courts;  ainsi  était  le  mien  où  je  figurais  Glau- 
que, dieu  marin ,  auquel  Neptune  a  commis  ce  soin  de  conduire  au  ri- 
vage de  Phase  la  reine  Hypsipile  dans  une  magnifique  conque  de  nacre, 
semée  de  branches  de  corail  et  de  pierres  précieuses.  Mon  rôle  en 
entier  se  bornait  à  ce  beau  couplet  dont  le  commencement  est  ; 

Allez  Tritons  ,  allez  Sytenes , 
Allez  vents  ,  et  rompez  vos  chaînes... 

Et  je  m'appliquais  à  en  rendre  la  forte  et  éclatante  musique  ;  mais 
ma  contraire  destinée  ne  voulut  point  que  je  sortisse  avec  un  parfait 
honneur  de  ce  rôle  de  quatorze  vers  ;  et,  au  moment  où ,  ayant  cessé 
de  parler,  j'allais  me  perdre  au  fond  de  l'eau,  le  prince  Absyrtc,  qui 
s'était  avancé ,  me  posa  son  brodequin ,  par  mégardc  ,  sur  les  longues 
feuilles  d'algues  et  d'autres  herbes  marines  pendantes  à  ma  ceinture 
et  à  mes  jambes  ;  d'où  il  arriva  que  ,  comme  j'allais  toucher  terre  sous 
le  théâtre,  je  me  sentis  les  côtes  fort  serrées  ,  et  mon  pied  droit  relevé 
très  haut  par  un  brusque  mouvement ,  semblable  à  ceux  qu'exercent 
les  petits  enfants  sur  la  corde  qui  fait ,  d'un  même  coup,  dresser  les 
quatre  membres  de  leurs  marionnettes. 

Ce  prince  Absyrte  était  notre  gentil  Nicolas  Legrand ,  que  nous 
avions  amené  quant  et  nous  au  Neubourg ,  pour  qu'il  y  jouât  dans 
cette  occasion ,  et  qu'entre  compères  nous  appelions  ftunilièrement 
Colin.  Toute  la  terre  connaît  le  nom  de  son  père  qui  fut  un  des 
trois  de  l'Estrapade ,  et  bien  venu  du  peuple  ,  qui  se  sert  encore  à 
cette  heure  de  son  sobriquet  de  farce  en  manière  de  proverbe.  Notre 
Colin  était  un  rousseau  ,  tout  de  même  que  son  père  ,  mais ,  hormis 
sa  chevelure,  il  n'y  avait  rien  à  reprendre  en  sa  charmante  personne 
qui  était  celle  d'un  galant  accompli. 

Je  n'ai  gardé  d'oublier  aussi  que ,  comme  je  sortais  du  milieu  du 
fleuve  ,  entre  mes  Tritons  et  Syrènes  ,  promenant  mon  regard  le  plus 
hautain  sur  l'assemblée  que  ma  merveilleuse  apparition  extasiait , 
j'avisai,  assis  côte  à  côte  de  MM.  de  la  commanderie  de  Renneville,  mes- 
sire  de  Merisy    la  tclc  tendue  vers  nous,  perruque  posée  de  travers, 


670  LITTÉRATURE. 

et  menton  appuyé  sur  une  canne  très  haute ,  et  madame  de  Merisy , 
royalement  attifée  d'une  robe  d'hermine  et  toute  étincelante  de  dia- 
mants ;  au  même  instant  je  vis  que  ce  seigneur  mettait  sur  son  nez 
ses  lunettes  avec  de  grandes  marques  de  curiosité  ,  et  je  m'aperçus 
à  son  rire  et  à  son  geste  qu'il  m'avait  reconnu.  Je  n'eus  pas  le  loisir 
alors  de  les  considérer  plus  longuement ,  mais,  sitôt  que  j'eus  dépouillé 
le  costume  de  mon  rôle  ,  me  tapissant  derrière  l'un  des  blancs  rochers 
du  désert  de  Médée,  je  me  pris  à  les  examiner  de  nouveau.  Ils  gar- 
daient entre  eux  deux  jeunes  demoiselles  d'une  figure  fort  contraire  , 
mais  d'une  égale  beauté  ,  à  savoir ,  l'une  aussi  blonde  et  d'un  teint 
non  moins  relevé  que  jamais  fut  M.  de  Merisy  ,  dont  elle  portait  toute 
la  fraîche  mine  et  ouverte  ;  l'autre  ,  l'aînée  ,  avait,  tout  à  l'opposé ,  la 
mine  moins  rebondie  et  moins  heureuse  ,  le  regard  languissant ,  la 
chevelure  plus  brune  et  la  taille  plus  haute  ,  mais  moins  remplie. 
L'on  n'eût  certes  point  imaginé  que  le  sein  d'une  même  mère  eût 
pu  être  le  commun  nourricier  de  ces  deux  belles  personnes.  —  La- 
quelle ,  me  demandai-je  ,  est  la  Milloquette  de  ce  pauvre  maître 
Hugues  '.  —  Mais  aussitôt  une  pensée  triste  me  dit  :  —  C'est  celle-là 
sûrement  aux  regards  chagrins.  — 

Les  journées  qui  suivirent  furent  aussi  parfaitement  joyeuses  que 
la  première  ,  et  M.  de  Sourdéac  varia  en  mille  manières  les  plaisirs  de 
ses  hôtes.  Ainsi,  dans  la  plaine  de  Neubourg  ,  fit-il  dresser  un  mai 
d'une  si  prodigieuse  hauteur ,  que  les  plus  adroits  tireurs  du  pays 
se  fatiguèrent  plus  de  deux  heures  avant  d'en  toucher  au  bon  endroit 
la  colombe.  Ensuite  il  fit  les  préparatifs  d'un  ballet,  dont  le  sujet, 
traité  d'une  manière  nouvelle,  fut  le  triomphe  de  Bacchus  etd'Arianne, 
et  où  les  deux  Léopards  de  Normandie  furent  attachés  au  char  du 
Dieu.  Ses  quatre  filles ,  grandes  et  petites  ,  y  dansèrent  avec  les  plus 
gracieux  enfants  de  la  province.  Mademoiselle  de  Merisy  parut  dans 
ce  ballet  ,  mais  Isabelle  n'en  fut  pas.  Le  bon  jeu  des  acteurs  et 
l'enthousiasme  qu'alluma  cette  Toison,  revue  sans  lassitude  pendant 
huit  jours  ,  satisfit  pleinement  l'orgueil  du  marquis  de  Sourdéac ,  car 
il  put  être  assuré  que  pas  une  des  splendides  représentations  qui  se 
donnèrent  dans  Paris,  à  la  cour  et  à  la  ville,  pour  célébrer  les  glorieuses 
noces  du  roi ,  n'égalerait  la  pompe  et  la  faveur  de  celle  de  Neubourg., 
et  le  cardinal  lui-même  ne  put  faire  que  sa  pièce  italienne  reçut  des 
Parisiens  l'accueil  qu'il  eût  souhaité.    Quel  langage  humain  pouvait 
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espérer  en  effet  de  captiver  nos  oreilles  en  se  comparant  aux  divins 
couplets  de  M.  Corneille,  et  Vigarani  était-il  d'âge  à  lutter  contre 
M.  de  Sourdéac  ? 

La  troisième  nuit ,  à  l'heure  où  le  château  reposait  dans  un  plein 
sommeil ,  de  la  cave  aux  combles  ,  nous  tous  ,  comédiens  ,  logés 
dans  le  pavillon,  fûmes  éveillés  par  des  signaux  amoureux  qui  se  firent 
entendre ,  à  intervalle  ,  sous  la  fenêtre  de  notre  avenante  princesse 
Ghalciope  ,  la  Beaupré  ;  puis ,  singulière  rencontre  ,  d'autres  signaux 
pareils ,  mais  d'une  autre  voix;  et ,  au  même  instant,  les  deux  voix  se 
prirent  de  menaces ,  et  de  suite  en  jeu  les  deux  épées  !  La  malheu- 
reuse Marotte  Beaupré,  qui  s'en  était  éclatée  de  rire  avant  nous  tous  , 
ouvrit  précipitamment  la  lucarne  ,  et  aussitôt  elle  se  rejeta  en  arrière, 
criant  :  — Descendez  !  vite,  un  flambeau!  quelle  cruelle  aventure  !  un 
des  gentilshommes  est  sur  le  carreau  !  —  J'arrivai  le  premier ,  et  je 
vis  que  le  gentilhomme  était  seulement  étourdi.  Son  manteau  qu'il 
avait  roulé  autour  de  son  bras  l'avait  peut-être  préservé  de  mort ,  car 
l'estoc  l'avait  frappé  si  rude  qu'il  en  avait  été  renversé  !  Levant  le  large 
feutre  qui  couvrait  ses  sourcils  et  sa  perruque  grisonnante,  je  reconnus 
M.  deMerisy. 

Ma  piemière  pensée ,  le  trouvant  en  ce  grabuge ,  fut  que  le  cotillon 
de  théâtre  avait  une  senteur  qui  ferait  courir  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
ce  vieux  hmier  de  seigneur.  Je  le  dressai  sur  son  séant,  et,  dès  qu'il 
ouvrit  les  yeux ,  le  premier  visage  sur  lequel  ils  tombèrent  fut  le 
mien.  — Je  te  trouve  là  bien  à  point ,  Avaletripes  ,  me  dit-il,  pour  me 
remonter  en  mon  cabinet.  —Cruelle!  fit-il  à  Marotte  qui  pleurait  encore 
de  frayeur,  et  qui  baisa  la  main  du  grisou  ,  par  reconnaissance  ,  sans 
doute ,  de  ce  qu'il  ne  se  fiât  point  fait  tuer  entièrement.  Madame  de 
Merisy  et  ses  deux  filles ,  éveillées  par  le  peu  de  bruit  que  nous 
faisions  dans  le  cabinet ,  s'hal)illèrent  en  désordre ,  et  se  montrèrent 
fort  eff'rayées  en  voyant  deux  des  comédiens  veiller  au  lit  de  M.  de 
Merisy.  Une  fable  bien  inventée  les  rassura  pourtant,  et,  afin  de  dis- 
traire leur  inquiétude  ,  il  dit ,  en  s'adressant  à  madame  de  Merisy  qui 
n'avait  point  laissé  voir  qu'elle  eût  souvenance  de  ma  figure  :  —  Vous 
disais-je  pas,  Madame,  qu'il  n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre,  et  que  notre 
ancien  compère  Avaletripes  de  la  Belle  Estoile  figurait  aujourd'hui 
le  Dieu  Glauque?  — Et  voyant  que  madame  deMerisy  ne  semblait  pas 
faire  si  grand  cas  que  lui  de  cotte  rencontre ,  et  se  retirait  avec  sa 
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plus  jeune  (ille  ;  —  Isabelle  ,  fit-il ,  en  se  retournant  vers  celle-ci  et 
rappelant  vers  son  lit ,  t'en  souviendrais-tu  point  encore  Thomme  de 
la  Guibray,  qui  chantait  avec  un  masque  noir  et  de  grosses  clefs  au 
côté?  —  Il  tira,  ce  disant,  de  sous  foreiller  de  son  lit  une  tabatière 
en  forme  de  gourde  qu'il  secoua  sur  le  revers  de  sa  main  et  qu'il 
aspira  de  toute  la  puissance  de  ses  naseaux ,  comptant  ainsi  remettre 
ses  esprits  et  chasser  le  sommeil  pour  un  temps.  —  Parle-lui  de  ton 
père,  Isabelle  ,  Avaletripes  l'a  connu,  il  y  a  belles  années.  —  ïl  est 
vrai ,   répondis-je ,  charmante  demoiselle  ,  qu'en  son  vieil  âge  j'ai 
connu  Hugues  Gueru;  il  est  vrai  même  que,  me  voyant  jeune  et  de 
bonne  volonté ,  il  m'a  donné  plus  (Tune  fois  de  braves  conseils  et  de 
cordiales  caresses ,  car ,  autant  sur  le  théâtre  son  art  le  montrait  naïf 
et  burlesque ,  autant ,  hors  de  là ,  il  était  d'un  abord  commode  et  d'un 
entretien  profitable ,  n'ayant  mine  que  d'un  franc  bourgeois  et  des 
plus  honnêtes ,  comme  des  plus  surs  en  amitié.  —  Sa  mort  en  fait  foi , 
reprit  cette  pieuse  fille,  qui  semblait  fort  exaltée  depuis  que  je  l'entre- 
tenais de  Gaultier-Garguille  ,  puisqu'à  en  croire  le  peu  que  j'ai  jamais 
su  touchant  mon  père ,  il  sortit  de  ce  monde  la  môme  semaine  que 
Turlupin  son  compère ,   et  parce   ciu'ils  ne  pouvaient  supporter  la 
mort  du  Gros-Guillaume.  —  Vous  n'aviez  guère  plus  d'un  an ,  Millo- 
quette ,  repris-je ,  quand  cette  triple  perte  contrista  l'hôtel  de  Dour- 
gogne,  et  depuis  lors  les  gaies  farces  qu'ils  jouaient,  au  grand  rire 
de  tout  Paris  et  de  M.  le  cardinal  d'alors  ,  n'ont  plus  trouvé  un  seul 
digne  comédien ,  d'où  vient  qu'un   antre  genre  de  comédie  moins 
folâtre  à  pris  leur  place.  — 

Tournant  à  ce  moment  les  yeux  vers  M.  de  Merisy  ,  je  m'aperçus 
qu'il  avait  cédé  au  sommeil  que  réclamait  l'heure  avancée  de  la  nuit, 
et  le  brisement  de  ses  membres.  Je  repris  alors  d'une  voix  plus  basse, 
craignant  de  troubler  le  repos  du  gentilhomme  :  —  Nous  autres  du 
Marais,  sommes  comme  vous  les  enfants  de  Gaultier-Garguille.  II  fut 
des  premiers  de  l'Hôtel  d'Argent  ;  et  pour  qui  déserta-t-il  la  rue  de  la 
Poterie?  Pour  n'avoir  plus  qu'une  même  vie  avec  Gros-Guillaume  et 
le  père  de  Colin.  —  Je  montrai  du  doigt  Colin  à  Isabelle.  Je  n'avais  pas 
été  sans  guetter  ies  œillades  qu'il  adressait  depuis  le  commencement 
à  cette  séduisante;personne,  et,  bien  qu'elle  en  parût  gênée,  il  n'était, 
pas  clair  pour  moi  qu'elle  en  fût  autant  contrariée.  —  Oui ,  mademoi- 
selle, lui  dit  Colin ,   je  suis  le  fils  de  Turlupin,  cî    nos  pères  ayant 
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vécu  jusqu'à  la  mort  dans  une  union  si  extraordinaire  ,  je  ne  brûlais 
d'un  autre  désir  que  de  voir  et  de  connaître  la  fille,  belle  comme  une 
déesse,  de  Gaultier-Garguille.  Qaand  je  cherche  trace  de  mon  père  , 
je  la  cherche  où  est  le  vôtre,  et,  dans  toutes  les  images  où  les  meilleurs 
dessinateurs  du  temps  ont  représenté  Gaultier-Garguille,  vous  verrez 
Turlupin  à  son  côté.  —  Je  vous  sais  gré  de  m'instruire  ainsi  de  la  vie 
de  mon  père,  nous  dit,  les  larmes  aux  yeux,  mademoiselle  de  Flechel- 
les ,  car  j'ai  été  élevée  dans  une  grande  ignorance  de  son  renom,  bien 
que,  depuis  le  jour  où  il  a  quitté  terre,  j'aie  souffert  mille  peines  à  cause 
de  lui.  Que  Tabarin  mon  aïeul ,  que  mon  père  Hugues  Gueru,  que 
Dieu  surtout  me  pardonne ,  si  je  parle  en  mauvais  termes  de  ma 
mère.  — 

Tous  ses  membres  tremblaient  d'une  émotion  inconcevable,  et  elle 
dénoua  dessous  son  menton,  pour  s'en  essuyer  les  yeux,  le  carré  de 
soie  dont  elle  était  coiffée.  Elle  nous  raconta  alors  que,  depuis  l'heure 
où  sa  mère  avait  pris  le  nom  que  lui  offrait  messire  de  Merisy ,  elle  ne 
lui  témoigna  plus  tendresse  d'aucune  sorte.  Milloquette  se  vit  aban- 
donnée aux  valets  et  aux  servantes,  et  n'eut  recours  et  amitié  qu'en 
M.  de  Merisy.  Si  elle  était  surprise,  dressant,  avec  les  enfants  du  vil- 
lage, soit  des  crèches ,  soit  d'autres  petits  semblants  de  théâtres,  qui 
sont  un  plaisir  de  cet  âge,  elle  était  battue  et  les  enfants  jetés  hors  du 
château.  Il  ne  lui  était  permis  aux  foires  de  considérer  aucuns  bala- 
dins. L'ombre  des  gens  de  cette  condition  suffisait  à  faire  horreur  à 
madame  de  Merisy.  Dès  que  sa  nouvelle  fille  Marie-Anne  fut  venue 
en  ce  monde,  elle  la  favorisa  de  tous  ses  soins,  la  tenant  plus  tard  à 
l'écart  de  l'amitié  d'Isabelle.  Il  semblait  que  le  nom,  dont  les  servi- 
teurs appelaient  l'aînée,  fut  sa  plus  amère  répugnance  et  son  remords 
le  plus  vivace.  Et,  cependant  qu'elle  pensait  sans  répit  à  surpasser  de 
luxe  toutes  les  plus  puissantes  dames  qui  lui  faisaient  voisinage  ,  elle 
gouvernail  très  somptueusement  la  seigneurie  du  Jajolet  qu'elle  avait 
ambition  de  maintenir  la  plus  brillante  du  pays.  Quand  M.  de 
Merisy  rassemblait  quelques  gentilshommes  pour  chasser  au  faucon 
ou  courir  le  cerf,  elle  leur  apprêtait  un  festin  magnifique  dont  il  était 
fait  bruit  loin  et  longtemps  à  la  ronde.  Elle  n'avait  garde  de  laisser 
manquer  les  cygnes  dans  les  fossés  et  les  paons  sur  la  pelouse  et  sous 
la  haute  futaie  qui  regardent  le  logis.  En  outre,  les  procès  et  intérêts 
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de  M.  de  Merisy  roccupaient  fort;  elle  s'entendait  à  merveille  à  la  chi- 
cane, et  il  ne  se  trouvait  point  de  procureur,  à  Domfront,  qui ,  à  l'é- 
couter, ne  trouvât  confondue  sa  science.  —  Que  je  l'ai  connue  autre  ! 
pensai-je  en  entendant  Isabelle,  mais  aussi  bien  m'avait-elle  dit  qu'elle 
voulait  une  vie  qui  n'eût,  en  aucun  point,  mémoire  de  la  première. 
Changement  d'herbage  réjouit  les  veaux. 

Le  jour  commençait  à  poindre,  et  le  flambeau,  posé  proche  du  che- 
vet de  M.  de  Merisy,  vint  à  s'éteindre  tout-à-coup  sans  que  nous  y 
prissions  garde.  Je  me  levai  de  mon  siège  avec  précaution,  et  Colin 
et  mademoiselle  de  Flechelles  firent  de  même.  Mais,  au  moment  où 
mademoiselle  de  Flechelles  gagnait  la  porte  de  sa  mère  ,  j'entrevis , 
malgré  l'obscurité ,  que  Colin  se  saisissait  de  sa  main  ,  et ,  se  baissant 
jusqu'à  terre,  la  lui  baisait. 

A  la  faveur  du  grand  tumulte  auquel  le  château  de  Neubourg  était 
livré,  il  fut  facile  à  Nicolas  Legrand  d'approcher  maintes  fois  de  made- 
moiselle de  Flechelles;  si  bien  qu'il  arriva  que,  le  dixième  jour,  comme 
on  se  disposait  à  écouter  encore  les  sublimes  scènes  de  la  Toison, 
dont  personne  ne  semblait  se  devoir  rassasier,  on  chercha  vainement 
le  prince  Absyrte,  et  tout  ce  qu'on  en  pût  savoir,  c'est  qu'il  avait,  le 
matin  même,  acheté  d'un  paysan  un  vigoureux  bidet  tout  harnaché. 
Madame  de  Merisy  s'aperçut  vers  cette  même  heure  de  l'enlèvement 
d'Isabelle  ;  elle  ne  voulut  d'abord  croire  à  sa  fuite  et  l'attendit  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit,  la  cherchant  et  la  demandant,  sans  mot  dire  de  son 
inquiétude  ;  mais,  comme  parlent  les  Normands,  elle  eut  le  temps  jus- 
qu'au matin  de  siffler  la  linotte.  Elle  s'en  alla  trouver  la  marquise  de 
Sourdéac,  et  lui  conta  l'histoire.  Cette  dame  d'une  haute  vertu  prit 
fort  à  cœur  la  hardiesse  de  notre  compagnon  Legrand.  Elle  voulait 
qu'on  s'en  attaquât  à  notre  troupe,  et  qu'on  la  livrât  tout  entière  à  la 
sénéchaussée  du  Neubourg,  pour  qu'elle  subît  la  rigueur  des  der- 
nières ordonnances;  mais  M.  de  Sourdéac  n'y  voulut  jamais  consen- 
tir...- 

Par  une  suite  de  sa  surhumaine  magnificence ,  le  marquis  de  Sour- 
déac, après  avoir  donné  à  l'illustre  noblesse  de  Normandie  les  justes 
prémices  de  la  tragédie  d'un  poète  à  jamais  le  plus  glorieux  entre 
ceux  de  cette  province,  et  le  prince  de  tous  ceux  du  royaume,  réjouit 
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encore  des  restes  de  sa  fête,  durant  une  longue  suite  de  mois  et  d'années, 
Paris  entier  et  les  courtisans.  Outre  de  gros  bénéfices,  prix  de  notre 
voyage  et  de  nos  peines,  nous  rapportâmes  de  Neubourg  sur  de  grands 
charriots  ces  superbes  spectacles,  ces  étincelants  costumes,  tout  l'im- 
mense appareil  de  mécaniques  dont  M.  de  Sourdéac  était  Tinventeur  et 
qui  n'étaient  pas  le  plus  rare  mérite  de  cette  pièce  sans  seconde.  L'atti- 
rail entier  de  la  Toison,  établi  dans  notre  vieille  rue  du  Temple,  devait 
faire,  comme  il  fit ,  une  fortune  extraordinaire.  Le  château  de  Neu- 
bourg, si  resplendissant  la  veille,  se  trouva  ainsi  cruellement  balayé,  et 
il  ne  resta  plus,  dans  cette  salle  magnifiquement  parée  pour  le  spectacle, 
que  de  rares  lambris  peints  d'arabesques,  et,  sur  les  murailles  mises 
à  nu  ,  que  quelques  panneaux  flétris  où  se  voyaient,  d'un  enfoncement 
de  rochers,  sortir  l'eau  et  des  filaments  de  verdure.  M.  de  Sourdéac, 
pour  consacrer  la  glorieuse  fête  dont  le  souvenir  demeure  fixé  à  cette 
nef  dévastée,  a  établi  que.  le  jour  de  la  fête  du  pays  qui  est  le  jour  de 
Saint-Paul ,  les  jeunes  garçons  du  pays  y  viendraient  danser  leurs 
branles,  laquelle  pratique,  m'a-t-on  redit ,  s'observe  religieusement. 
Le  public  laissait  voir  enfin  quelque  refroidissement  d'une  telle 
constance  ,  mais  cette  constance  se  raviva  d'un  feu  nouveau  et  plus 
passionné  que  devant ,  alors  que  mademoiselle  Gueru ,  femme  de 
Legrand ,  eût  commencé,  vers  les  derniers  jours  de  cette  même  année 
(1601),  à  remplir  le  personnage  de  la  reine  Hypsipile,  rôle  difiîcile, 
mais  que  le  grand  M.  Corneille  a  favorisé  des  plus  intéressantes  situa- 
tions, et  le  marquis  de  Sourdéac  des  plus  éblouissantes  inventions  de  son 
art.  Enfin,  de  même  que  beaucoup  de  curieux  ,  de  ceux  qui  chérissent 
la  scène  française,  comme  disait  le  bonhomme  dans  le  vieux  temps  , 
n'allaient  à  l'hôtel  de  Bourgogne  que  pour  ouïr  chanter  la  chanson  de 
son  père  Gaultier-Garguille,  ainsi  beaucoup  n'accouraient  aux  mira- 
cles de  la  Toison ,  que  pour  avoir  la  vue  des  grâces  parfaites  de  la 
reine  de  Lemnos.  Il  ne  semble  pas  possible  que  le  public  oublie  ja- 
mais les  transports  passionnés  dont  il  accueillait  son  apparition  ra- 
dieuse ,  lorsque  la  conque  admirable  se  fondait  dans  l'eau ,  et  qu'a- 
près que  j'avais  chanté  ces  derniers  mots  de  mon  couplet  : 

Kt  toi ,  qui  jusques  à  Colchos 
Dois  à  tant  de  beautés  un  assuré  passage, 
Fleuve,  pour  un  moment  retire  un  peu  tes  flols, 

Et  laisse  approcher  ton  rivage... 
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Le  prince  Absyrte,  représenté  par  le  beau  Colin  Legrand,  son  mari, 
s'avançait  pour  lui  donner  la  main  et  lui  faire  prendre  terre  en  face  du 
roi,  en  lui  disant,  comme  les  spectateurs  auraient  dit  volontiers  : 

Princesse,  en  qui  des  Dieux  les  merveilleux  efforts... 

Le  courage  le  plus  assuré  d'un  comédien ,  cède  et  tombe  à  la  pre- 
mière rencontre  qu'il  fait  du  public  ;  aussi  me  trouvais-je  là  fort  bien 
placé  les  premiers  soirs,  pour  reconforter  par  mes  discours  le  cœur 
d'Isabelle,  et  pour  empêcher,  avant  de  m'abîmer  moi-même  dans  le 
fleuve ,  que  la  queue  de  sa  robe  ne  s'accrochât  aux  flots  et  aux  ma- 
chines du  plancher.  Je  n'ai ,  de  ma  vie,  vu  un  couple  si  charmant  et 
d'un  assortiment  si  heureux,  et  je  ne  croirai  jamais  que,  si  madame  de 
Merisy  s'est  trouvée  dans  la  salle  le  premier  jour  que  sa  flUe  y  éleva 
tant  d'admirations  et  d'applaudissements ,  le  vieux  cœur  transis  de 
Perrine  ne  s'en  soit  encore  fondu  d'aise  et  d'orgueil.  Mais  les  accla- 
mations des  spectateurs  ne  rabattaient  rien  de  leur  furie,  alors  qu'Hy- 
psipile  quasi  pâmée  d'horreur  au  milieu  des  panthères ,  serpents , 
rhinocéros,  ours ,  dragons,  tous  avec  leurs  antipathies  à  leurs  pieds, 
et  des  monstres  ailés  et  rampants  qui  l'enfermaient  et  menaçaient  de 
la  dévorer ,  est  débarrassée  par  la  subite  venue  du  prince  Absyrte , 
dont  les  conjurations  dispersent  et  font  s'envoler  tous  ces  épouvante- 
ments  de  Médée.  Et  combien  tendre  était  la  voix  d'Isabelle,  lorsque 
finalement,  dans  la  forêt  obscure ,  consacrée  à  Mars ,  le  soleil  ayant 
conseillé  aux  personnages  d'obéir  aux  commandements  de  Jupiter,  et 
aux  amants  de  s'unir,  après  qu'il  a  disparu  en  baissant  comme  pour 
fondre  dans  la  mer,  Hypsipile  tendait  la  main  à  l'amoureux  Absyrte  , 
et  tournant  vers  lui  ses  yeux  dont  la  douceur  profonde  était  le  premier 
charme  de  son  visage,  lui  disait  : 

Un  prince  si  bien  né  vaut  mieux  qu'une  couronne, 
Sitôt  que  je  le  vis,  il  en  eut  mon  aveu, 


Cette  belle  fin  et  ce  beau  geste  contentaient  si  fort  les  spectateurs,  que 
;c  toit  de  notre  jeu  de  paume  en  éprouvait  chaque  soir  un  horrible 
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ébranlement ,  et  que  tous  les  clercs  de  procureurs  en  jetaient  leurs 
chapeaux  en  Tair. 

Les  enchantements  réunis  de  ce  spectacle  firent  récrier  si  haut  la 
cour  et  la  ville,  que  le  bruit  en  vint  aux  oreilles  du  Roi,  lequel,  vou- 
lant payer  de  quelque  honneur  les  belles  louanges  que  M.  Corneille 
faisait  en  son  prologue  de  la  gloire  pacifique  de  Sa  Majesté,  vint  avec 
les  Reines  à  notre  théâtre,  le  douzième  de  janvier  1G62.  Durant  la  re- 
présentation, le  roi  regarda  Isabelle  avec  une  grande  complaisance , 
et  parut  charmé  de  sa  beauté. 

M'^  Ph.  DE  Chennevières. 


BEAUX-ARTS. 

DE  L'ENSEIGNEMENT 

DB  LA 

MUSIQUE  VOCALE 

PAR  LA  MÉTHODE  GALIN'. 


I 


Nous  avons  pensé  qu'il  serait  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue 
de  trouver  ici  quelques  détails  sur  la  méthode  de  Galin  ,  et  sur  les 
différences  qui  la  distinguent  de  quelques  travaux  analogues. 

J.-J.  Rousseau  n'était  pas  seulement  un  grand  écrivain.  Son  ame 
brûlante  et  profondément  impressionnable  était  également  capable  de 
s'élever  jusqu'aux  plus  sublimes  inspirations  du  sentiment  musical , 
ainsi  que  le  prouvent  les  délicieuses  mélodies  qu'il  nous  a  laissées. 

■  L'enseignement  de  la  méthode  Galin,  déjà  professé  avec  un  certain  re- 
tentissement dans  notre  ville,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  vient  d'être 
repris  par  le  même  professeur.  A  cette  occasion  ,  une  polémique  souvent 
irritante,  de  vîves  discussions  se  sont  élevées  entre  les  partisans  des  diverses 
méthodes.  Nous  nous  garderons  bien  de  prêter  notre  pul)licité  à  cette  guerre 
de  récriminations  et  de  pamphlets.  Mais  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  une 
appréciation  impartiale  et  consciencieuse  des  principes  sur  lesquels  repose 
l'enseignement  musical.  Persuadé  que  cet  enseignement ,  sous  le  rapport  de 
la  simplicité  des  principes  ,  de  la  clarté  des  formules ,  de  la  logique  des  déduc- 
tions, est  bien  au-dessous  de  tous  les  autres  enseignements  scientiflques ,  nous 
n'hésitons  pas  à  reconnaître  la  nécessité  d'une  réforme  ;  seulement  nous  dési- 
rons que  cette  réforme  ,  quelle  qu'elle  doive  être  ,  ait  pour  elle  la  sanction  in- 
contestée de  l'expérience ,  et  l'autorité  des  hommes  versés  dans  la  philosophie 
de  l'art  musical.  Ce  n'est  donc  ,  ni  pour  trancher  la  question ,  ni  pour  nous 
prononcer  en  faveur  de  tel  ou  tel  système,  que  nous  insérons  l'article  ci-dessus  ; 
c'est  pour  provoquer  une  discussion  sérieuse,  c'est  pour  amener  une  contro- 
verse utile  ,  et  nous  serons  heureux  que  notre  appel  loyal  à  toutes  les  convic- 
tions, soit  entendu  et  compris.  (  Le  Directeur-Gérant.) 


DE  LA   MUSIQUE  VOCALE.  679 

Un  tel  homme  ne  pouvait  s'occuper  de  la  musique  sans  porter 
dans  son  étude  le  même  esprit  philosophique  qui  se  fait  remarquer 
dans  tous  ses  écrits.  Aussi,  reconnaissant  dans  les  vices  graves  et 
nombreux  de  l'écriture  musicale  l'un  des  plus  grands  obstacles  à  la 
vulgarisation  de  ce  bel  art ,  chercha-t-il  à  produire  quelque  chose  de 
meilleur  que  les  signes  usuels  ;  et ,  le  22  août  1742 ,  il  lisait  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Projet  concernant 
de  nouveaux  signes  pour  la  musique. 

Après  quelques  considérations  rapides  sur  les  vices  de  l'écriture 
usuelle  qu'il  dédaigne  de  détailler ,  Rousseau  propose  de  lui  substi- 
tuer les  chiffres  arabes  1  à  7 ,  qui  représenteront  les  sept  syllabes , 
ut.  re ,  mi,  fa ,  sol,  la ,  si,  employées  pour  la  dénomination  des  notes 
de  la  gamme.  Il  fait  remarquer,  avec  raison  ,  que  l'adoption  de  ces 
signes  rendra  inutiles  et  la  portée  ordinaire  de  cinq  lignes ,  et  les 
lignes  supplémentaires  qui  viennent  souvent  la  compléter  et  la  com- 
pliquer, puisque  les  7  chiffres,  inscrits  sur  une  seule  et  même  ligne, 
sont  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres  ,  et  qu'on  peut  facile- 
ment ajouter  à  cette  première  octave  deux  autres  octaves  également 
distinctes ,  l'une  au-dessous ,  l'autre  au-dessus  de  la  première ,  en 
les  différenciant ,  soit  par  un  point  au-dessus  ou  au-dessous  des  chif- 
fres ,  soit  par  leur  position  au-dessus  ou  au-dessous  d'un  trait  hori- 
zontal ,  sur  lequel  serait  écrite  l'octave  du  milieu.  Les  dièzes  et  les 
bémols  accidentels,  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  cours  d'un  air , 
devaient  être  représentés,  les  premiers  par  un  trait  oblique  ascendant 
de  gauche^à  droite,  et  les  seconds  par  un  trait  semblable  descendant 
également  de  gauche  à  droite,  sur  le  chiffre  tenant  lieu  de  la  note 
affectée  de  cet  accident.  Dans  ce  système .  un  air  devait  toujours  être 
noté  en  ut  {Yut  étant  invariablement  représenté  par  le  chiffi'e  1);  c'est- 
à-dire  que  l'auteur  voulait  qu'on  appelât  toujours  ut  ou  un  la  tonique 
(  dans  le  mode  majeur  ) ,  mi  ou  3  la  médiante ,  sol  ou  5  la  dominante 

de  tout  morceau  de  musique ,  etc De  cette  manière ,  il  évitait  les 

dièzes  et  les  bémols  qui ,  dans  le  système  ordinaire ,  arment  la  clef 
dej^tout  morceau  de  musique  écrit  dans  un  ton  autre  que  celui  d'ut 
naturel.  Tel  était^sommairement,  et  sauf  quelques  détails  d'appli- 
cation qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici ,  le  projet  de  J.-J.  Rousseau,  qui 
espérait  en  obtenir  cet  avantage  que  la  musique ,  étant  plus  facile  à 
liio  et  à  écrire,  serait  en  même  temps  plus  facile  à  apprendre. 
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C'est  cet  emploi  des  chiffres  qui  a  donné  lieu  à  ce  conte  ridicule 
que  nous  avons  entendu  raconter  comme  un  fait  incontestable  dans 
notre  enfance ,  et  qui ,  parfois  encore ,  se  reproduit  aujourd'hui  même: 
que  J.-J.  Rousseau  avait  appris  la  musique  et  composé  au  moyen  des 
mathématiques.  Non-seulement  J.-J.  Rousseau  n'a  pas  appris  la 
musique  par  les  mathématiques ,  parce  que  les  mathématiques  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  musique ,  mais  il  ne  parait  même  pas  qu'il 
ait  su  les  mathématiques.  Rousseau  a  appris  la  musique  tout  bonne- 
ment par  les  mauvais  procédés  qui  étaient  en  usage  de  son  temps , 
et  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous.  Mais  il  aimait  cet  art  avec 
passion  ,  et,  comme  il  se  souvenait  des  dégoûts  qu'il  avait  éprouvés 
en  l'étudiant,  il  a  voulu  les  éviter  à  ceux  qui  viendraient  après  lui. 

Son  projet ,  bien  qu'incomplet  sous  plusieurs  rapports  ,  pouvait 
néanmoins  offrir  des  avantages  réels.  Mais ,  ainsi  qu'il  arrive  presque 
toujours ,  la  voix  du  novateur  ne  fut  pas  entendue  ;  et  lui-même , 
rebuté  des  dédains  dont  on  l'accablait ,  cessa  bientôt  de  s'occuper 
de  sa  réforme  ,  qui  finit  par  tomber  dans  l'oubli. 

Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque  parut  Galin ,  passionné  pour 
la  musique  comme  Rousseau ,  et  voulant ,  comme  lui ,  rendre  ce 
bel  art  accessible  à  toutes  les  intelligences ,  et  c'est  pour  atteindre  ce 
but  qu'il  a  inventé  la  méthode  que  nous  allons  analyser. 

La  méthode  Galin  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes , 
quoiqu'inséparables  dans  l'enseignement.  1°  La  partie  théorique ,  celle 
qui  renferme  l'exposition  des  principes  et  de  leurs  conséquences  ;  c'est 
la  plus  essentielle  des  deux  ,  car  seule  elle  serait  presque  suffi- 
sante, tandis  que ,  sans  elle,  l'autre  n'est  rien.  Cette  première  partie 
n'existait  pas  avant  Galin;  c'est  elle  qui  constitue  véritablement  son 
invention.  2"  La  partie  pratique  ,  qui  se  compose  de  l'ensemble  des 
procédés  matériels  à  l'aide  desquels  le  professeur  fait  passer  et  grave, 
dans  l'esprit  de  ses  élèves  ,  tout  ce  qu'ils  doivent  retenir  de  la  pre- 
mière partie. 

Avant  Galin,  on  avait  toujours  enseigné  la  musique  comme  si  elle 
se  composait  de  sons  fixes  et  invariables  chacun  en  particulier,  isolés 
les  uns  des  autres  ,  et  sans  aucun  rapport  entre  eux.  Le  diapazon , 
ce  petit  instrument  connu  de  tous  les  musiciens  ,  qui  sonne  le  la  , 
et  d'après  lequel  ils  accordent  tous  les  instruments  à  touches  fixes ,  a 
contribué  à  répandre  cette  idée  en  vue  de  laquelle  il  n'avait  pas  été 
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fait ,  et  l'ignorance  de  la  plupart  des  musiciens  a  fait  le  reste  Aussi, 
partant  de  là,  n'a-t-on  rien  trouvé  de  mieux  que  de  répéter  des 
gammes  de  toutes  sortes ,  à  l'aide  d'un  instrument  quelconque  ,  à 
l'oreille  des  élèves,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  fixé  dans  leur  mémoire  ces 
prétendus  sons  fixes  dont  se  composait  la  musique.  Une  réflexion 
bien  simple  devait  cependant  suffire  pour  renverser  de  fond  en 
comble  cet  échafaudage  ridicule.  Tout  le  monde  sait  que  les  sub- 
stances métalliques  éprouvent  de  grandes  variations  dans  leurs 
dimensions,  par  suite  de  l'élévation  et  de  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature. Or,  ces  causes,  continuellement  variables  dans  leur  inten- 
sité ,  agissant  chaque  jour  diversement  sur  le  diapazon  dont  elles 
modifient  sans  cesse  le  son ,  il  s'ensuit  qu'un  instrument,  accordé 
d'après  lui  chaque  jour  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  scrupuleuse 
exactitude ,  donnerait  chaque  jour  à  l'élève ,  sous  le  même  nom  ,  un 
son  différent  de  celui  de  la  veille.  He  là  l'impossibilité  absolue  de 
graver  dans  l'esprit  ce  prétendu  son  fixe  qui  ne  se  réprésente  jamais 
le  même  deux  fois  de  suite. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  son  fixe  dans  la  musique  ,  mais  il  y  a  une  série 
de  sons  coordonnés  entre  eux  dans  des  rapports  constants  et  inva- 
riables. Cette  série  ,  c'est  la  gamme  ,  ut,  re,  mi ,  fa  ,  sol ,  la  ,  si. 
Et  ce  qui  prouve  que  ce  sont  bien  les  rapports  des  sons  entre  eux  qui 
sont  fixes ,  tandis  que  les  sons  eux-mêmes  sont  variables  ,  c'est  qu'a- 
près avoir  tendu  une  corde  sonore  de  manière  à  lui  faire  rendre  le  son 
le  plus  aigu  qu'elle  puisse  donner ,  et  pris  ce  son  pour  ut ,  ou  pour 
base  d'une  gamme  ,  on  pourra  ,  en  détendant  la  corde  successivement 
par  fractions  insensibles ,  d'un  millième  ou  d'un  dix-millième  ,  si 
l'on  veut ,  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'être  sonore  ,  prendre  chacun  des 
sons  qu'elle  donnera,  à  ces  divers  degrés  de  tension,  pour  base  d'une 
nouvelle  gamme  ,  qui  se  trouvera  en  tout  semblable  à  la  première  , 
si  ce  n'est  qu'elle  sera  de  plus  en  plus  grave. 

Or,  cette  fixité  dans  les  rapports  des  sons  qui  eux-mêmes  sont  va- 
riables, c'est  là  le  grand  principe  de  la  méthode  de  Galin.  La  musique 
consiste  dans  l'emploi  de  la  gamme  ,  c'est-à-dire  d'une  série  de  sons 
dont  la  valeur  et  les  rapports,  loin  d'être  arbitraires ,  composent  au 
contraire  un  ensemble ,  un  tout  complet  et  inaltérable.  En  résumé , 
la  musique  emploie  des  sons  relatifs  et  non  un  son  ou  des  sons  fixes. 
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Les  divers  sons  de  la  gamme  n'ont  pas  tous  la  même  importance. 
La  tonique  (Tut,  dans  la  gamme  que  nous  venons  d'énoncer)  est 
le  plus  important  de  tous  ;  c'est  à  lui  que  se  rapportent  tous  les 
autres  ;  c'est  en  les  comparant  à  lui  qu'on  parvient  à  les  entonner 
exactement.  La  tierce  (mi)  est  encore  un  son  fort  important, 
beaucoup] moins  cependant  que  la  quinte  (sol)  dont  l'importance 
balance  presque  celle  de  la  tonique.  La  septième  (si)  est  aussi  fort 
remarquable  pour  la  singulière  propriété  qu'elle  a ,  aussitôt  qu'elle 
se  fait  entendre,  d'appeler  après  elle  la  tonique.  Ces  diverses  pro- 
priétés des  sons  relatifs  de  la  gamme  n'ont  point  été  découvertes  par 
Galin,  qui  n'a  jamais  élevé  cette  ridicule  prétention.  Les  noms  de:  sen- 
sible donné  à  la  septième,  dominante  à  la  quinte,  médiante  à  la  tierce, 
et  tonique  à  la  première  ,  prouvent  que  dès  longtemps  on  avait  re- 
marqué et  constaté  l'importance  et  la  réalité  de  ces  relations  entre  les 
divers  éléments  de  la  gamme.  Mais  nul,  avant  Galin,  n'avait  songé  à 
prendre  ces  observations  pour  base  d'un  enseignement  logique  des 
éléments  de  la  musique.  C'est  ce  qu'a  fait  Galin.  C'est  en  comparant 
entre  eux  les  divers  sons  de  la  gamme  pris  un  à  un  et  par  groupes,  en 
en  faisant  ressortir  les  différences  ou  les  ressemblances,  en  multipliant 
les  comparaisons  sous  toutes  les  formes,  que  Galin  fixe  d'une  manière 
invariable,  dans  l'esprit  de  ses  élèves,  la  gamme  ,  la  véritable  base  de 
la  musique  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  ne  puisse  se  dispenser  de  faire  en- 
tendre et  répéter  à  son  élève  les  sons  qu'il  s'agit  de  comparer  entre 
eux  ,  au  moins  ne  cesse-t-il  pas  d'accompagner  ces  exercices  prati- 
ques de  raisonnements  et  d'observations  propres  à  satisfaire  le  juge- 
ment, en  le  mettant  à  même  d'analyser  et  de  s'expliquer  les  impres- 
sions diverses  que  l'oreille  reçoit. 

Ce  peu  de  mots  suffît  pour  donner  une  idée  du  principe  sur  lequel 
repose  la  méthode  de  Galin,  mais  il  ne  peut  laisser  entrevoir,  même  de 
loin,  le  nombre  et  l'importance  des  déductions  logiques  que  profes- 
seur en  fait  découler  pour  l'instruction  de  ses  élèves  ;  il  faudrait  pour 
cela  copier  son  livre  en  entier. 

La  partie  pratique  de  sa  méthode  se  compose  de  procédés  emprun- 
tés à  d'autres  auteurs ,  ou  inventés  par  lui-même. 

L'écriture  musicale  ordinaire  est  vicieuse,  incomplète,  inexacte, 
mal  conçue;  elle  doit  être  et  est  en  effet  pour  les  oonmiençants  un  des 
plus  grands  obstacles  à  leur  avancement.  Galin  l'écait*'  avec  soin 
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pendant  un  bon  nombre  des  premières  leçons.  Il  la  remplace  par 
récriture  en  chiffres  de  J.-J. -Rousseau ,  modifiée  et  rendue  plus  par- 
faite encore  par  ses  propres  travaux.  Mais  ce  n'est  là  pour  Galin 
qu'un  moyen  accessoire,  indépendant,  à  proprement  parler,  de  la  mé- 
thode elle-même.  C'est  donc  à  tort  que,  de  cet  emprunt  fait  à  Rous- 
seau, quelques  personnes  ont  conclu  que  la  méthode  mise  au  jour  par 
Galin  n'était  qu'une  reproduction  des  travaux  de  Rousseau.  Ce  der- 
nier s'était  borné  à  inventer  un  procédé  d'écriture  de  la  musique,  il  n'a 
jamais  songé  à  créer  une  méthode  d'enseignement. 

Comme  acheminement  à  l'écriture  ordinaire  sur  portée ,  Galin  à  in- 
venté ce  qu'il  appelle  le  méloplaste.  C'est  une  portée  muette,  dégagée 
de  tout  l'attirail  des  clefs ,  des  dièses  et  des  bémols ,  sur  laquelle  il 
fait  chanter  l'élève,  en  marquant  avec  une  baguette  le  barreau  où  se 
trouverait  la  note  qu'il  veut  lui  faire  entonner.  La  mesure  ou  plutôt  la 
durée  de  chaque  note  est  déterminée  par  le  temps  pendant  lequel  la 
baguette  reste  stationnaire  ;  de  sorte  que  l'élève  ne  s'en  préoccupe 
pas  et  donne  toute  son  attention  à  l'intonation.  Et,  comme  le  pro- 
fesseur prend  pour  tonique  successivement  tous  les  barreaux, et  même 
tous  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  eux ,  il  s'ensuit  que  les  élèves 
apprennent  ainsi  sans  s'en  apercevoir  à  lire  la  musique  sur  toutes 
les  clefs.  Puis ,  quand  ils  sont  bien  familiarisés  avec  ces  diverses 
mutations,  le  professeur  leur  montre  enfin  la  portée  musicale  ordinaire 
avec  tous  ses  accessoires.  Cette  portée,  qui  eut  été  inabordable  d'abord, 
devient  alors  un  jeu  pour  eux  ,  parce  que,  du  premier  coup  d'oeil,  ils 
la  dépouillent  de  tout  ce  qu'elle  contient  d'inutile  ou  de  vicieux,  pour 
lui  rendre  la  forme  simple  et  intelligible  sous  laquelle  elle  leur  est 
apparue  dans  l'enseignement. 

La  mesure,  de  son  côté,  a  été  aussi  étudiée  séparément  et  distincte- 
ment de  l'intonation ,  mais  par  des  procédés  tout  aussi  logiques,  tout 
aussi  rationnels  que  l'intonation.  Et  c'est  lorsque  ces  deux  parties  ne 
présentent  plus  de  difficultés  prises  isolément,  que  l'élève  est  appelé 
à  les  réunir  et  à  les  aborder  de  front. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  procédés  matéiMels  est  tout  aussi  incom- 
plet, tout  aussi  insuffisant  que  ce  que  nous  avons  dit  de  la  première 
partie. 

Néanmoins,  le  lecteur  qui  nous  a  suivis  avec  attention,  doit  com- 
mencera entrevoir,  d'une  part,  comment  il  peut  arri\er  ([ue  l'élève  pro- 
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lite  mieux  dans  un  mode  d'enseignement  où  l'esprit  est  constamment 
tenu  en  éveil ,  où  l'attention  est  de  plus  en  plus  soutenue,  tandis 
qu'avec  les  autres  professeurs,  l'esprit  n'ayant  absolument  rien  à  faire, 
l'attention  se  fatigue  promptement  ;  et,  d'une  autre  part ,  comment  il 
se  fait  que  la  plupart  des  professeurs  repoussent  une  méthode  qui  les 
mettrait  dans  la  nécessité  d'apprendre  d'abord  à  raisonner  eux-mêmes 
pour  être  en  état  de  faire  raisonner  leurs  élèves. 

A  cette  méthode,  si  logique,  si  bien  ordonnée,  qui  fait  de  la  musique 
une  véritable  science  satisfaisant  l'esprit  aussi  bien  que  roreille, 
faut-il  comparer  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  méthode  de 
B.  Wilhem?  Nous  avons  sous  les  yeux  la  6^  Edition  de  son  Manuel 
musical,  et  c'est  après  l'avoir  examiné  avec  une  sévère  attention  que 
nous  sommes  forcé  de  proclamer  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  méthodique 
que  cette  prétendue  méthode  dont  on  fait  aujourd'hui  tant  de  bruit. 

Une  méthode,  qui  mérite  véritablement  ce  nom ,  repose  sur  un  grand 
principe  fondamental ,  ou  sur  un  petit  nombre  de  principes  généraux, 
liés  entre  eux  par  une  analogie  parfaite,  et  d'où  découlent  ensuite 
tous  les  détails  de  la  science  par  voie  de  déductions  logiques  et  natu- 
relles. 

Or ,  dans  la  méthode  de  B.  Wilhem,  nous  ne  voyons  nulle  part  le 
principe  ou  les  principes  auxquels  doivent  se  rattacher  les  enseigne- 
ments de  détail. 

Wilhem  a  pris  le  premier  solfège  venu,  celui  de  Rodolphe  d'an- 
tique mémoire ,  ou  tout  autre ,  et  il  en  a  extrait  ces  énonciations  posi- 
tives aussi  dénuées  de  preuves  que  de  raisonnements ,  qui  font  de  ces 
ouvrages  une  collection  d'articles  pour  un  dictionnaire  explicatif 
des  termes  de  musique,  beaucoup  plus  que  des  méthodes  d'ensei- 
gnement. 

Dans  les  huit  premières  leçons,  il  présente  successivement  la  figure 
et  la  valeur  des  notes,  ronde,  blanche,  noire,  etc.,  le  diapazon  général 
des  voix,  le  rapport  entre  les  trois  clefs,  les  mots  et  signes  pour  in- 
diquer les  nuances  de  goût  et  d'expression,  toutes  choses  que  l'élève 
le  plus  intelligent  ne  pourra  comprendre  et  surtout  appliquer  que 
lors  qu'il  aura  déjà  fait  une  assez  longue  étude  de  la  musique,  et  qui 
sont  par  conséquent  tout-à-fait  déplacées  en  commençant,  mais  qui  se 
trouvent  là  parce  que  tous  les  solfèges  les  mettent  en  tête  de  leurs 
leçons.. 
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Viennent  ensuite  les  études  d'intonation  divisées  en  huit  classes, 
consacrées,  la  première  à  l'unisson,  la  deuxième  à  la  seconde,  la  troi- 
sième à  la  tierce  etc.,  jusqu'à  V octave  ;  c'est-à-dire  que  dans  la  pre- 
mière classe  on  n'essaie  l'intonation  que  sur  des  notes  à  Vunisson  , 
dans  la  deuxième  on  aborde  les  intervalles  de  seconde ,  dans  la  troi- 
sième ceux  de  tierce  etc.  Or,  cette  classification  numérique,  capable 
de  séduire  au  premier  abord  une  personne  tout-à-fait  étrangère  à  la 
musique,  est  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  une  bonne 
méthode  d'enseignement.  En  effet,  la  première  règle  que  doivent 
s'imposer  ceux  qui  veulent  instruire  les  autres ,  c'est  d'aller  du  simple 
au  composé  ;  de  commencer  par  démontrer  à  l'élève  ce  qui  est  le  plus 
facile  à  saisir,  et  de  ne  lui  présenter  que  successivement  et  par  degrés 
insensibles  ,  s'il  est  possible  ,  les  difficultés  qu'il  lui  faudra  franchir. 
Or,  en  premier  lieu  ,  la  seconde  que  Wilhem  fait  aborder  à  ses  élèves 
dès  la  deuxième  leçon ,  est  précisément  l'un  des  intervalles  les  moins 
faciles  à  retenir  et  à  entonner.  D'une  autre  part,  cet  intervalle  n'a  rien 
de  fixe  puisqu'il  peut  être  de  deux  tons  entiers  ou  se  réduire  jusqu'à 
une  fraction  de  ton,  au  moyen  des  dièses  et  des  bémols  appliqués  à 
chacune  des  deux  notes  qui  le  composent  ;  et,  comme  Wilhem  se  garde 
bien  de  présenter  à  ses  élèves  la.  seconde  sous  toutes  ces  diverses  formes, 
il  s'en  suit  que  lorsqu'il  leur  dit  :  je  vous  ai  fait  chanter  des  secondes  ; 
vous  savez  maintenant  ce  que  c'est  qu'une  seconde ,  ils  ne  savent  en 
réalité  absolument  rien. 

Les  mêmes  arguments  peuvent  être  invoqués  à  l'égard  de  tous  les 
autres  intervalles  ,  sauf  la  difficulté  d'intonation  qui  n'existe  pas  pour 
tous  au  même  degré.  Mais  cette  inégalité  dans  la  difficulté  dintonation 
qui  aurait  pu  servir  de  guide  à  Wilhem  pour  une  classification  quasi 
méthodique  de  ses  exercices ,  s'il  eût  tant  soit  peu  réfléchi  sur  ce 
que  doit  être  une  méthode ,  cette  inégalité  a  précisément  été  prise  à 
rebours  par  lui.  Ainsi,  nous  l'avons  vu  commencer  par  la  seconde, 
l'un  des  intervalles  les  plus  difficiles  à  retenir  ,  et  il  finit  par  Yoctave 
qui  est  l'un  des  plus  faciles. 

Dans  cette  série  de  leçons  sur  les  intervalles  d'unisson  à  octave , 
sont  intercalés  :  1°  Les  signes  usuels  :  reprises  ,  guidons  ,  points 
d'arrêt,  points  d'orgue ,  etc  ;  2°  la  table  des  mouvements  :  largo  , 
presto,  etc.;  3"  la  valeur  des  notes  comparées  à  celle  des  silences,  etc. 

Puis,  on  recommence  une  deuxième  série  d'études  partagées^  ce  sont 
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les  termes  de  Tauteur  ,  en  dirisions  des  secondes  ,  des  tierces  ,  etc.. 
et  tout  cela  ,  sans  aucune  espèce  d'explication  sur  la  valeur  relative 
de  ces  différents  éléments  de  la  gamme ,  sans  aucune  espèce  de 
comparaison  entre  eux. 

Le  tout  est  entremêlé  de  divers  exercices  de  mesure  sur  lesquels 
nous  aurions  aussi  beaucoup  à  dire  si  nous  n'étions  obligé  de  nous 
restreindre. 

Nous  faisons  d'ailleurs  grâce  au  lecteur  des  définitions  inexactes  et 
des  préceptes  ridicules  qui  fourmillent  là  ,  comme ,  au  reste  ,  dans 
presque  tous  les  livres  de  musique  soi-disant  élémentaires  ;  tels  que 
celui-ci ,  par  exemple  (I*'  vol.  p.  31  )  :  il  faut,  en  chantant,  1°....  ; 
2°  avoir  la  bouche  souriante  et  médiocrement  entrouverte....,  etc. 
Chantez  donc  Mort  aux  tyrans  ,  avec  la  bouche  souriante!...  Et  voilà 
la  méthode  de  B.  Wilhem!  et  voilà  ce  qu'on  appelle  une  méthode  !... 
C'est  tout  bonnement  la  vieille  routine  très  légèrement  enjolivée. 

Mais ,  dira-t-on  ,  comment  expliquer  la  grande  réputation  que  cette 
méthode  a  acquise.  C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  faire  com- 
prendre. 

Nous  puisons  le  renseignement  ci-après  dans  le  rapport  de 
M.  Boulay ,  de  la  Meurthe  ,  au  Conseil  municipal  de  Paris  ,  séance  du 
6  mars  1835,  qui  se  trouve  en  tête  du  l"'  vol.  du  Manuel  de 
Wilhem  (p.  xv)  ;  «  Le  23  juin  1819,  M.  De  Gérando ,  \e  premier , 
«  proposa  à  la  Société  pour  l'Instruction  élémentaire  d'enseigner 
«  le  chant  dans  les  Écoles  primaires  i .  Cette  proposition  fut  sur  le 
«  champ  comprise  et  adoptée.  A  quelques  jours  delà,  son  auteur  ren- 
«  contrant  Déranger  :  Nous  nous  occupons  d'introduire  le  chant 
«  dans  les  Écoles,  lui  dit-il;  connaissez-vous  un  musicien?  J'ai  votre 
K  homme ,  répondit  Déranger;  et  le  soir  ,  il  en  parla  à  M.  Wilhem.  » 
Ainsi ,  Wilhem  qui,  jusque-là ,  n'avait  fait  autre  chose  que  d'écrire 
quelques  mélodies ,  moins  célèbres  par  elles-mêmes  qu'à  cause  des 
poésies  auxquelles  elles  étaient  adaptées ,  se  trouve  en  un  instant 
transformé  en  professeur  de  chant  des  Ecoles  primaires.  On  n'impro- 
vise pas  une  méthode  aussi  vite  qu'on  nomme  un  professeur.  Ce- 
pendant, il  fallait  répondre  à  l'appel  qui  lui  était  fait,  ou  manquer  une 


'  Cilin  avait  fait  la  même  proposition  à  la  Socioié  rlts  1818  ,  en  lui  adressant 
Ir  manuscrit  de  sa  méthode. 
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occasion  qui  ne  se  serait  peut-être  jamais  représentée.  Que  fit  notre 
honune?  il  avait  remarqué  que,  dans  les  Ecoles  d'enseignement 
mutuel ,  on  se  trouvait  bien  de  faire  répéter  par  les  élèves  successi- 
vement les  explications  données  par  le  maître  ,  et  il  se  dit  :  «  Je  ferai 
«  répéter  par  mes  élèves  ce  que  je  leur  aurai  dit  »  ;  et,  dans  Tins- 
truction  sur  l'usage  de  son  Manuel ,  il  recommande  aux  professeurs 
de  faire  répéter  aux  élèves  successivement  les  divers  alinéas  dont  se 
compose  ce  livre  Puis ,  comme  il  n'avait  pas  fait  les  études  néces- 
saires pour  écrire  dans  ce  Manuel  des  explications  des  faits  musi- 
caux, il  s'est  borné  à  y  transcrire  purement  et  simplement  les 
énonciations  qui  se  trouvent  dans  tous  les  solfèges.  Enfin ,  ne  pou- 
vant faire  une  bonne  méthode  d'enseignement  musical,  ou  peut-être  ne 
songeant  pas  qu'elle  fut  faisable ,  ni  même  nécessaire,  il  porta  ses  vues 
d'un  autre  côté.  Il  s'agissait  d'introduire  la  musique  dans  les  Ecoles 
primaires  ;  il  a  songé  à  y  introduire  en  même  temps  des  idées  morales 
dont  l'absence  se  fait  vivement  sentir  dans  les  classes  inférieures  de 
la  société.  Ainsi ,  sous  tous  les  morceaux  de  musique  qu'il  a  com- 
posés lui-même  ,  ou  empruntés  à  divers  auteurs  pour  en  faire  des 
exercices  de  chant ,  il  a  adapté  des  paroles  qui  ont  rarement  une 
haute  portée  poétique ,  mais  qui  expriment  toujours  des  sentiments 
irréprochables  sous  le  rapport  de  la  morale  et  de  la  religion.  Il  a 
déplus  compilé,  sous  le  titre  d'Orphéon ,  pour  les  élèves  de  ses 
cours ,  un  recueil  d'airs  et  morceaux  à  plusieurs  voix ,  disposé  dans 
le  même  système  que  ses  exercices,  et  qui  s'est  élevé  successive- 
ment jusqu'à  sept  vol.  in-8'. 

Dans  le  grand  nombre  de  ses  élèves  ,  il  a  dû  nécessairement  s'en 
trouver  quelques-uns  assez  heureusement  organisés  pour  apprendre 
la  nmsique  malgré  la  défectuosité  de  l'enseignem&nt ,  comme  cela 
arrive  quelques  fois  même  aux  professeurs  ordinaires  ;  et  si  les  autres 
ne  savaient  pas  la  musique  ,  au  moins  pouvaient-ils  avoir  appris  par 
cœur  bon  nombre  de  morceaux  assez  bien  pour  les  chanter  en- 
semble. Tout  cela,  artistement  accommodé  dans  les  jours  de  céré- 
monies ,  devait  produire  de  l'effet  sur  les  oreilles  officielles  ;  et  voilà 
comment  il  s'est  fait  que  Wilhem,  auteur  d'une  compilation 
d'airs  arrangés  sur  des  paroles  morales ,  a  été  prôné  et  récompense 
comme  inventeur  d'une  méthode  élémentaire  pour  renseignement 
de  la  nmsique. 
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Sans  doute  ,  nous  sommes  loin  de  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  re- 
commandable  dans  la  partie  moralisante  de  son  œuvre ,  mais  ,  si 
excellent  que  cela  soit ,  cela  n'a  en  réalité  aucun  rapport  avec  une 
méthode  pour  l'enseignement  de  la  musique. 

En  résumé ,  Wilhem  a  eu  le  bonheur  de  composer,  pour  les  poésies 
de  Béranger,  quelques  mélodies  agréables  qui  lui  ont  obtenu  de  la  part 
de  ce  poète  une  recommandation  toute  puissante ,  et  bien  propre  à  le 
mettre  en  lumière  ;  puis,  après  ce  premier  pas  qui  ne  dépendait  pas  de 
lui,  il  a  eu  l'esprit  de  donner  le  change  à  ses  protecteurs  en  leur  faisant 
accepter  des  morceaux  propres  à  former  le  cœur  et  l  esprit  des 
élèves,  en  échange  d'une  méthode  pour  leur  former  l'oreille.  Et, 
comme,  en  définitive,  cette  prétendue  méthode  n'était  pas  plus  mau- 
vaise que  ce  qu'on  connaissait  alors  pour  l'enseignement  musical , 
et  qu'elle  offrait  de  plus  l'avantage  d'un  enseignement  moral ,  on 
comprend  qu'elle  ait  été  vantée  outre  mesure  par  quelques-uns ,  et 
acceptée  sans  discussion  par  tous  les  autres.  Pourquoi  faut-il  qu'on  ait 
à  reprocher  à  Wilhem  de  n'avoir  pas  mis  en  pratique ,  dans  ses  rap- 
ports avec  Galin ,  ces  préceptes  de  saine  morale  qu'il  a  développés 
et  reproduits  sous  tant  de  formes  diverses  pour  les  élèves  des  Ecoles 
élémentaires  de  Paris. 

A  notre  critique  de  l'enseignement  Wilhem,  on  objectera,  sans 
doute ,  les  succès  des  Ecoles  primaires  de  Paris  et  les  réunions  de 
l'Orphéon,  dont  tous  les  journaux  chantent  les  louanges;  et,  puisqu'on 
a  bien  appris  la  musique  jusqu'à  présent ,  soit  par  cette  méthode, 
soit  par  les  anciens  procédés ,  on  nous  demandera ,  sans  doute ,  où 
est  la  nécessité  de  changer  le  mode  d'enseignement  et  de  s'engager 
dans  tous  les  détails  abordés  par  Galin. 

Quant  aux  élèves  des  Ecoles  primaires  de  Paris  ,  nous  sommes  à 
même  de  prouver  que  les  résultats  sont  complètement  nuls  et  insi- 
gnifiants. Laissons-les  donc,  pour  nous  occuper  de  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous  ;  et,  d'abord,  précisons  bien  le  sens  de  ces  mots  trop 
souvent  employés  :  savoir  la  musique. 

Si  l'on  entend  par  là  savoir  lire  le  nom  des  notes  ,  être  capable  de 
les  faire  résonnei  sur  un  instrument,  pour  en  obtenir  le  son,  et,  alliant 
cette  série  d'expériences  avec  des  notions  incomplètes  de  mesure , 
-rapprocher  et  combiner  le  tout  en  tâtonnant ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
parvonu  à  deviner,  à  peu  près,  la  mélodie  do  l'nir  qu'on  étudie  ,   (m 
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peut  dire ,  en  effet,  qu'on  apprend  la  musique  par  les  anciens  pro- 
cédés ;  car  c'est  vraiment  ainsi  qu'on  l'apprend ,  quand  on  l'apprend  ; 
et  nous  n'irons  pas  chercher  nos  preuves  bien  loin. 

Le  Conseil  municipal  de  Rouen  a ,  depuis  plusieurs  années ,  créé 
dans  notre  ville  une  école  de  chant  dans  laquelle  un  cours  de  piano 
a  été  professé  jusqu'à  présent.  Mais  cette  année  le  Conseil  municipal 
crut  devoir  supprimer  le  cours  de  piano ,  et  voici  comment  un  journal 
de  cette  ville  rend  compte  de  cette  mesure  qu'il  n'approuve  pas  : 
((  Après  en  avoir  suffisamment  conféré  avec  des  Docteurs  dont ,  en 
«  vérité ,  nous  admirons  l'avis  en  cette  rencontre ,  on  décide  que 
«  l'Ecole,  étant  intitulée  avant  tout  Ecole  de  chant,  n'avait  pas  besoin 
«  d'un  cours  de  piano ,  et ,  comme  nous  l'avons  dit  en  rendant 
<(  compte  des  séances  du  Conseil  municipal ,  la  suppression  de  ce 
«  cours  fut  votée. 

«  Pour  notre  part ,  nous  dirons  avec  beaucoup  d'humilité  que  nous 
«  ne  partageons  pas  l'avis  des  hommes  compétents  que  l'on  a  dû  con- 
«  sulter.  Nous  avons  toujours  vu  les  chanteurs  obligés  de  se  servir  de 
«  piano  et  les  professeurs  faire  marcher  ces  deux  enseignements 
«  ensemble ,  au  moins  jusqu'à  ce  que  l'élève  pût  s'accompagner  lui- 
«  même....  w 

Cet  article  n'a  évidemment  pas  été  écrit  dans  l'intention  de  faire  la 
critique  du  professeur  de  musique  de  l'Ecole  municipale  ,  car  il 
commence  par  faire  son  éloge  ,  implicitement  au  moins ,  en  disant 
que  tout  le  monde  a  été  satisfait  des  résultats  obtenus  de  son  enseigne- 
ment. Nous-mêmes  nous  le  considérons  comme  plus  instruit  que  ne 
le  sont  ordinairement  la  plupart  des  professeurs  de  nuisique  ,  et  néan- 
moins ,  ce  professeur  de  chant  ne  peut  pas  former  des  chanteurs  qui 
ne  soient  obligés  de  se  servir  du  piano. 

Or,  est-ce  donc  là  savoir  la  musique?  Que  diriez-vous  d'un  homme 
qui  vous  affirmerait  qu'il  sait  lire  parce  qu'il  saurait  nommer  Tune 
après  l'autre  toutes  les  lettres  qui  peuvent  se  présenter  dans  un  dis- 
cours ,  sans  cependant  savoir  lire  un  seul  des  mots  que  composent  ces 
lettres  ;  mais  qui,  ayant  à  côté  de  lui  un  complaisant  pour  lui  dire 
chaque  mot  à  mesure  que  les  lettres  en  auraient  été  appelées  par  lui , 
aurait  assez  de  mémoire  pour  retenir  ces  mots  isolés  jusqu'à  ce  qu'ils 
formassent  une  phrase  entière  qu'il  répéterait  alors  d'nn  seul  trait , 
aussi  couramment  que  s'il  l'avait  lue  lui-même. 
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C'est  pourtant  là  ce  que  fait  le  chanteur,  obligé  de  se  servir  du  piano . 
Il  reconnaît  à  première  vue  le  nom  des  notes  qu'il  voit  sur  le  papier , 
mais  il  ne  peut  trouver  le  son  que  représentent  ces  notes ,  et  il  va  le 
demander  à  un  instrument  qui  le  lui  donne.  Est-ce  là ,  nous  le  répé- 
tons ,  savoir  la  musique?  Evidemment  non.  La  musique  doit  pouvoir 
être  chantée  couramment,  à  première  vue,  comme  nous  lisons  un 
livre  la  première  fois  qu'il  nous  est  présenté.  Voilà  le  résultat  que 
devraient  atteindre  tous  ceux  qui  étudient  la  musique  avec  des  dispo- 
sitions ordinaires,  et  que  n'atteint  pas  un  sur  mille  des  élèves  instruits 
par  les  anciens  procédés.  Voilà  le  but,  enfin,  que  se  propose  et  que 
réalise  effectivement  la  méthode  de  Galin ,  et  cela  dans  un  délai  beau- 
coup plus  court  et  avec  beaucoup  moins  de  fatigue  et  d'ennui,  pour 
les  élèves ,  que  n'exige  l'ancienne  routine  pour  donner  à  ses  adeptes 
la  dose  insignifiante  de  savoir  qui  vient  d'être  indiquée. 


F.    DUJARDIN. 


POESIE. 


SOUVENIR  D'INFER 


Forêt  !  large  vallon  !  généreuse  campagne , 
Solitudes  où  Dieu  se  révéla  pour  moi  ; 
Bords  aimés  et  bénis ,  qu'un  doux  ciel  accompagne 
Qui  donnez  vos  trésors  au  pâtre  comme  au  roi  '  ; 


Printanières  beautés  du  sentier  où  personne 
N'interrompt  des  oiseaux  le  chant  mélodieux  , 
Onduleuses  clartés  du  champ  que  l'on  moissonne, 
Agrestes  horizons  aux  lointains  vaporeux; 


Air  pur  des  grands  taillis  où  ,  dans  la  demi-teinte , 
A  la  chute  du  jour,  par  un  enfant  guidés , 
Au  monotone  bruit  de  leur  cloche  qui  tinte , 
Je  crois  revoir  passer  les  troupeaux  attardés  ; 

La  f»icl  d('|)<n(l  du  (ioniaine  (rpu. 
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Frais  herbage ,  où  mûrit  la  framboise  odorante , 
Ciel  profond  dont  j'aimais  à  compter  les  flambeaux  ; 
Toîts  de  chaume ,  où  fleurit  la  clématite  errante , 
Vous  tous ,  mes  souvenirs ,  si  touchants  et  si  beaux  ; 


Avez-vous  conservé  trace  de  mon  voyage  , 
Comme  au  fond  de  mon  cœur  j'ai  souvenir  de  vous. 
Et  quelqu'autre  rêveur ,  dans  son  pèlerinage  , 
Sous  la  sombre  forêt  plia-t-il  les  genoux  ? 


Les  grands  vents  d'équinoxe  ont-ils  jeté  par  terre 
Ce  vieux  hêtre  où  le  soir  s'assemblaient  les  corbeaux  '  ? 
Le  gland  que  j'ai  planté  dans  ce  coin  solitaire 
A-t-il  percé  le  sol  sous  l'ombre  des  rameaux  ? 


I 


Ainsi  je  songe  à  vous ,  bienfaisant  paysage , 
Au  milieu  des  clameurs,  du  travail  des  cités. 
Et  quelquefois  je  sens  passer  sur  mon  visage 
Le  souffle  tiède  et  pur  de  vos  champs  embaumés. 

J.  A.  De  Lërue. 


Cet  arbre  s'appelle  le  Hêtre  aux  Corbeaux. 


HISTOIRE. 


LE  PRIEURÉ  DE  BONNE-NOUVELLE, 


MONOGRAPHIE   ROUENNAISE. 


Oispersi  sunt  lapides  sanctuarii  in  capite 
omnium  platearnm. 

—  JÉRÉM.,  Lam.,  cap.,  4  v.  1.  — 

Le  calme  avait  enfin  reparu  ;  la  terreur  générale ,  causée  par  l'ap- 
proche de  l'an  mille,  que  Ton  croyait  devoir  être  le  terme  fixé  pour  la 
fin  du  monde  ,  était  depuis  longtemps  dissipée  ;  une  impulsion  toute 
nouvelle  venait  de  se  communiquer  aux  arts  et  principalement  à  l'ar- 
chitecture religieuse  :  à  l'état  léthargique  qui  avait  engourdi  les  cœurs , 
au  découragement  qui  avait  étouffé  les  plus  nobles  projets  ' ,  on  voyait 
succéder  le  désir,  le  besoin  même  de  bâtir  des  monuments  plus 
dignes  de  la  majesté  du  Dieu  de  l'univers.  Il  semblait  alors,  suivant 
la  belle  expression  de  Raoul  Glaber,  auteur  contemporain,  que 
le  monde  entier  eût  rejeté  ses  anciens  vêtements  pour  se  couvrir  de 
la  blanche  parure  des  églises. 

Et  partout  les  temples  construits  par  les  Chrétiens  s'élevaient  avec 
cette  grave  et  imposante  simplicité  de  formes,  qui,  après  une  si  longue 
suite  de  siècles,  peut  encore  braver  les  ravages  du  temps  et  la  fureur  des 
éléments.  Partout  de  nombreuses  populations ,  poussées  par  la  seule 
influence  de  la  foi  catholique,  accomplissaient  des  travaux  qui  seront 


'  Pensée  de  M.  l'abbé  Boura.ssé:  Archéologie  chrétienne ,  page  149. 
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toujours  un  objet  d'étonnement  et  d'admiration  pour  l'indifférence 
même  et  l'incrédulité  la  plus  profonde. 

C'était  vers  le  milieu  du  XI*  siècle;  et  Guillaume-le-Bâtard , 
déjà  maître  de  l'ancien  duché  de  Rollon ,  allait  encore  ajouter  à  ses 
Etats  le  vaste  royaume  de  l'Angleterre. 

«  En  ce  temps-là ,  dit  le  moine  Guillaume  de  Jumiéges ,  les  habi- 
tants de  la  Normandie  jouissaient  de  la  paix  et  de  la  plus  grande  tran- 
quillité ,  et  tous  vénéraient  profondément  les  serviteurs  de  Dieu.  Tous 
les  Grands  travaillaient  à  l'envi  à  élever  des  églises  dans  leurs  domai- 
nes et  à  enrichir  de  leurs  biens  les  moines  qui  devaient  prier  Dieu  pour 
eux.  »  —  «  Les  Barons ,  ajoute  Orderic- Vital,  historien  de  la  même 
époque ,  les  Barons ,  voyant  la  grande  ferveur  qui  animait  leurs  princes 
pour  la  sainte  religion ,  s'attachaient  à  les  imiter,  et  s'excitaient,  eux 
et  leurs  amis ,  à  faire  de  pareils  établissements  pour  le  salut  de  leurs 
âmes.  Chacun  s'empressait  de  prévenir  les  autres  dans  l'accomplisse- 
ment des  bonnes  œuvres,  et  de  les  surpasser  dignement  par  la  libéralité 
des  aumônes.  Il  n'était  pas  d'homme  puissant  qui  ne  se  crût  digne  de 
la  dérision  et  du  mépris  ,  s'il  n'entretenait  convenablement  dans  ses 
domaines  des  clercs  ou  des  moines,  pour  y  former  la  milice  de 
Dieu.  ))  ' 

Non  moins  chrétien  que  ses  prédécesseurs,  le  fils  de  Robert  avait 
dû  puissamment  contribuer,  par  son  exemple  et  ses  largesses ,  à  la 
véritable  renaissance  qui  s'agitait  au  sein  de  la  pieuse  Neustrie.  C'était 
d'ailleurs  pour  lui  comme  une  sainte  obligation  à  laquelle  l'astrei- 
gnaient de  solennelles  promesses.  Excommunié  en  1050  par  l'arche- 
vêque de  Rouen  pour  avoir  épousé  Mathilde ,  à  laquelle  l'unissait  déjà 
un  lien  de  parenté ,  il  n'avait  obtenu  son  pardon  de  Rome  qu'à  la 
condition  expresse  de  créer  deux  monastères  et  plusieurs  hôpitaux  ; 
et  l'on  sait,  en  effet,  qu'à  côté  de  la  guerre  ,  la  principale  occupation 
de  son  règne  fut  de  fonder  des  églises  et  d'établir  des  maisons  de 
prière. 

A  peu  de  distance  de  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  au  faubourg 
d'Emendreville*  près  de  Rouen ,  et  dans  un  fonds  dépendant  de  l'ab- 

•  Guillaume  de  Jumiéges,  liv.  VII,  chap.  22.  Orderic-Vital ,  liv.  III.  Voyez  la 
Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France ,  publiée  par  M.  Guizot. 

'  Aujoui'd'lnii  fuuboui'i;  Saint -Sever. 
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baye  du  Bec-Hellouin ,  se  trouvait  alors  un  petit  prieuré  construit 
sur  remplacement  d'un  ancien  monastère  ' ,  qui,  d'après  la  vieille 
Chronique  de  Normandie  ,  aurait  été  abattu  pendant  la  longue  mi- 
norité de  Richard-sans-Peur.  La  pieuse  épouse  de  Guillaume  en 
avait  jeté  les  fondements  vers  l'an  1060,  à  la  sollicitation  de  l'abbé 
saint  Anselme  quelle  avait,  dit  Farin',  en  respect  et  vénération. 
Puis  ,  quelques  religieux  Bénédictins  s'y  étaient  bientôt  établis  ,  et  la 
communauté  naissante,  placée  sous  l'invocation  de  la  Reine  des 
Cieux,  avait  reçu  les  diverses  dénominations  de  Notre-Dame-des- 
Prés  ^,  de  Sainte-Marie-d'Emendreville ,  et ,  plus  tard ,  enfin ,  de 
Sainte-Marie-de-la-Victoire.  Une  chapelle  de  modique  grandeur, 
quelques  bâtiments  et  une  vaste  prairie  formaient  les  seules  dépen- 

'  L'histoire  de  cette  maison  nous  est  totalement  inconnue  ,  et  son  existence 
paraît  même  problématique.  Quelques  historiens  pensent  que  ce  pouvait  être  un 
certain  monastère  de  Saint-Sever  (monasterium  Sancti-Severi)  dont  parlent 
d'anciens  titres  ,  et  qui ,  situé  d'abord  tout  près  de  la  Seine  ,  aurait  reçu ,  vers 
907,  le  corps  du  saint  évéque  d'Avranches  que  Richard  faisait  transporter  à  la 
Cathédrale.  —  La  Chronique  de  Normandie  lui  donne,  par  anticipation ,  le  nom 
de  Honne-Nouvelle. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  un  fait  généralement  avéré  qu'au  milieu  du  Xp  siècle 
cet  endroit  ne  conservait  aucune  trace  de  constructions  antérieures  ,  et  était 
tomhé  dans  le  domaine  d'un  chevalier  nommé  Herluin  ou  Hellouin  qui  le  trans- 
mit à  l'abbaye  du  Bec  dont  il  fut ,  en  1034  ,  le  fondateur  et  le  premier  abbé. 

'  Outre  V Histoire  de  la  ville  de  Rouen  par  Farin  ,  les  principaux  ouvrages 
sur  lesquels  repose  la  preuve  de  nos  assertions  et  que  nous  croyons  devoir  nous 
abstenir  de  citer  chaque  fois,  sont  : 

Ne  us  tria  Pia. 

Gallia  Chris tiana  ,  tom.  XI. 

D.  Toussaint  Duplessis:  Description  de  la  Haute-Normandie ,  tom.  2,  c.  XL. 

Oursel  :  Abrégé  de  l'Histoire  de  la  lille  de  Rouen. 

Un  ouvrage  anglais,  petit  in-8°  ,  fort  curieux  que  possède  la  Bibliothèque 
publique  de  Rouen  et  qui  a  pour  titre  :  Some  account  of  the  alien  priories  and  of 
such  lands  as  theyare  known  to  hâve  possessed  in  England  Jl'and  aies.  Losdon, 
1779,  vol.  2. 

^  On  l'appelait  souventencoreNotre-Dame-du-Pré,  à  cause  d'une  prairie  voisin» 
dite  le  Pré  de  la  Guerre  {Pratum  belli),  dans  la(iuelle  on  croit  que  le  duc  Richar.t 
battit  Théobald ,  comte  de  Blois  ;  et  c'est  peut-être  en  souvenir  de  cet  événe- 
ment que  le  prieuré  de  Mathilde  est  parfois  désigné  sous  le  nom  de  Sainte-Marie- 
de-la-Victoire,  à  moins  ,  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable  .  qu'il  ne  l'ait  reçu 
à  la  suilo  (le  la  bataille  d  Ilastings. 
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dances  de  ce  modeste  asile:  mais  la  position  en  était  si  tranquille  oi 
si  belle  que  tout  semblait  y  inviter  au  calme  de  la  retraite  et  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  monastique.  C'était  là  que,  éloignée  des  choses  de  la 
terre ,  en  dehors  des  remparts  de  la  cité  commerçante  et  tumultueuse , 
la  bonne  duchesse  allait  souvent  faire  ses  dévotions  et  implorer  Dieu 
pour  le  succès  des  armes  de  son  époux. 

Or,  un  jour  de  la  fin  d'octobre  1066 ,  comme  elle  était ,  suivant  son 
usage ,  en  prière  devant  l'autel  de  la  Sainte-Vierge ,  tout-à-coup  un 
messager  vint  lui  apprendre  la  défaite  des  Saxons  à  la  bataille  d'Has- 
tings  et  la  victoire  éclatante  qui  mettait  la  couronne  d'Angleterre  sur 
la  tête  de  Guillaume.  Aussitôt ,  dans  l'élan  de  sa  joie ,  dans  les  trans- 
ports de  sa  reconnaissance  envers  le  Ciel ,  elle  joignit ,  selon  la  pensée 
de  Farin ,  cette  heureuse  nouvelle  à  celle  que  l'ange  annonça  à  Marie, 
et  voulut  que  l'humble  édifice,  dans  lequel  l'envoyé  du  Roi  lui  était 
apparu,  devint  un  temple  magnifique  dédié  au  mystère  de  l'Annon- 
ciation de  la  Sainte-Vierge ,  sous  le  touchant  vocable  de  NostreDame- 
de-Bonnes-Nouvelles . 

Mathilde  mourut  avant  d'avoir  entièrement  accompli  son  œuvre. 
A  d'autres  était  réservé  l'honneur  de  la  poursuivre  et  de  la  mener 
à  fin. 

Après  Guillaume  ,  qui  n'avait  survécu  que  quatre  ans  à  la  bonne 
duchesse  son  épouse ,  Robert  Courte-Heuse  ,  l'ainé  de  ses  fils ,  se  mit 
en  possession  de  la  Normandie  ;  mais  son  extrême  faiblesse  le  rendait 
incapable  de  maintenir  la  paix  dans  son  duché.  En  1090,  les  bour- 
geois de  Rouen  se  soulevèrent  contre  lui,  à  l'instigation  de  son  frère, 
Guillaume-le-Roux ,  qui  s'était  déjà  emparé  du  trône  d'Angleterre. 
Alors  commença  une  lutte  épouvantable  :  la  ville  entière  fut  le  théâtre 
de  la  plus  horrible  confusion ,  et ,  selon  l'expression  énergique  d'Or- 
deric-Vital ,  s'acharna  cruellement  contre  ses  propres  entrailles.  Le 
duc,  accompagné  de  son  jeune  frère,  Henri  Reau-Clerc,  sortit  à 
l'improviste  du  château  dans  lequel  il  s'était  fortifié  ;  puis ,  entraîné  par 
ses  amis  qui  voulaient ,  avant  tout ,  le  mettre  à  l'abri  du  danger,  il 
s'enfuit,  avec  quelques  compagnons  seulement,  par  la  porte  orientale 
de  la  ville'  qui  le  conduisit  dans  le  faubourg  Malpalu.  De  là,  il  traversa 
le  fleuve  dans  une  barque,  et  vint ,  tout  tremblant,  se  réfugier  à  Emen- 

'  Porte  de  Robec. 
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dreville  où  il  fut  accueilli  par  Guillaume  d'Arqués,  moine  de  Molèmes'. 
Caché  dans  l'église  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  ,  il  y  attendit 
tranquillement  que  la  révolte  fut  apaisée  ^ 

Ce  fut  sans  doute  pour  acquitter  ,  en  quelque  sorte ,  la  dette  de 
reconnaissance  qu'il  venait  de  contracter,  que,  deux  ans  après  cet 
événement ,  Robert  Courte-Heuse  ,  jaloux  d'ailleurs  d'accomplir  les 
suprêmes  volontés  de  ses  parents  ,  se  hâtait  de  confirmer  les  donations 
faites  par  sa  mère  au  prieuré  de  Bonne-Nouvelle ,  et  d'y  ajouter,  de 
ses  propres  largesses ,  la  dîme  d'un  parc  qu'il  possédait  sur  les  bords 
de  la  Seine  ^.  De  plus,  cédant  aux  instances  de  l'abbé  du  Bec ,  saint 
Anselme,  et  aux  sollicitations  de  plusieurs  personnes  qui  assuraient 
que  la  justice  le  réclamait  ainsi  \  il  érigea  cette  maison  en  monastère 
régulier,  la  mit,  avec  tous  ses  domaines,  sous  la  dépendance  de 
l'abbaye  du  Bec,  et  voulut  que  des  religieux  Bénédictins  y  servissent 
Dieu  à  perpétuité .  parce  quelle  avait  été  fondée  à  cette  intention , 
pour  le  salut  des  âmes  de  ses  parents,  de  ses  frères  et  sœurs,  et  de  ses 
successeurs.  Toutefois,  ajoute  le  texte  de  la  charte  ^  il  se  réserva  le 
droit,  à  lui  et  à  son  frère  Guillaume ,  d'en  faire  par  la  suite  une 
abbaye  indépendante ,  sans  que  les  Religieux  du  Bec  eussent  alors 
autre  chose  à  prétendre  que  la  valeur  des  biens  qui  leur  seraient 
enlevés. 

Les  successeurs  de  Courte-Heuse  ne  déployèrent  pas  moins  de 
munificence  à  l'égard  du  prieuré  de  Bonne-Nouvelle  et  des  moines 
qui  le  desservaient.  En  1122  ,  Henri  Beau-Clerc,  maître  de  la  Nor- 
mandie ,  et  digne  héritier  de  la  foi  de  ses  ancêtres ,  confirmait  les 
donations  précédentes ,  achevait  presque  entièrement  l'église  com- 

'  Quelques  auteurs  ont  supposé ,  d'après  ce  p.issage  d'Orderic- Vital,  que 
l'église  de  Notre-Dame-du-Pré  était,  dans  le  principe ,  desservie  par  des  Religieux 
tirés  de  l'abbaye  de  Molèmes  et  non  de  celle  du  Bec.  Mais  cette  assertion,  qui 
repose  sur  une  preuve  fort  incomplète,  est  loin  d'être  justifiée. 

'  Voyez  :  Histoire  de  Rouen  pendant  Vrpoque  contmiincde  ,  par  M  A.  (bérnel, 
tom.  I*^',  Introduction. 

^  Ce  parc  dépendit  plus  tard  du  prieuré  de  Grandmont. 

^  1!  ne  faut  pas  oublier  que  le  terrain  de  Bonne-Nouvelle  appartenait  à  l'ab- 
baye du  Bec. 

^  I/auteur  du  Neustri//  Pia  rapporte  le  texte  latin  -le  la  chart"  de  Rnbcrt. 
cap.  VI ,  pag.  fil.'l.  • 
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mencée  par  sa  mère  ,  y  ajoutait  quelques  bâtiments  devenus  indispen- 
sables ,  les  entourait  d'une  vaste  enceinte  de  murailles  ,  et  méritait 
par  ses  libéralités  d'être  surnommé  le  véritable  fondateur  de  cette 
maison.  En  outre ,  il  lui  donna  des  biens  considérables,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre ,  lui  accorda  les  droits  et  les  privilèges  les  plus 
importants ,  entre  autres  la  concession ,  si  célèbre  dans  la  suite  ,  des 
foires  d'Emendreville  avec  toutes  leurs  franchises  ;  et  il  se  proposait 
d'ajouter  encore  à  ses  offrandes  ,  si  une  mort  inattendue  n'avait  mis 
obstacle  à  l'accomplissement  de  ses  généreuses  promesses'. 

En  effet,  quelques  années  après  ,  l'an  1135,  Henri  tomba  malade 
au  milieu  d'une  chasse,  et  mourut  au  château  de  IJons-la-Forêt. 
Son  corps  fut  transporté  à  Rouen ,  et  reçu  dans  l'église  Métropo- 
litaine avec  des  honneurs  extraordinaires.  Pendant  la  nuit ,  un 
habile  chirurgien  ouvrit  le  cadavre  et  le  remplit  de  parfums.  Son 
cœur  fut  enterré  dans  la  Cathédrale  ^  Son  corps  fut  transporté  en 
Angleterre  ,  à  l'abbaye  de  Sainte-Marie-de-Reading  qu'il  avait  fondée  : 
Ses  intestins  ,  dit  Orderic-Vital ,  furent  ensevelis  dans  un  vase  ,  et 
inhumés  à  Emendreville  devant  l'autel  de  Notre-Dame-du-Pré. 

Une  sépulture  non  moins  remarquable  eut  encore  lieu  au  même 
monastère  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle ,  celle  de  très  noble 
Dame  et  Impératrice  Mathilde  ,  tille  de  Henri  Reau-Clerc ,  veuve  de 
Henri  V,  empereur  d'Allemagne,  épouse  en  second  mariage  de 
Geoffroy,  comte  d'Anjou  ,  et  mère  de  Henri  H  Plantagenet.  De 
même  que  la  première  Mathilde ,  cette  princesse  avait  toujours  eu 
beaucoup  d'affection  pour  les  serviteurs  de  Dieu  ,  pour  les  abbayes 
normandes,  et,  en  particulier  ,  pour  celle  du  Bec-Hellouin.  Comme 
son  aïeule ,  elle  s'était  plû  à  combler  des  plus  riches  présents  les 
religieux  de  Bonne-Nouvelle  ;  comme  elle ,  enfin ,  elle  avait  choisi 
leur  église  pour  l'endroit  habituel  de  ses  exercices  de  piété.  Ce  fut 
dans  ce  monastère  qu'elle  tomba  malade ,  en  l'année  1167  ,  et  qu'elle 
expira  le  10  septembre,  à  l'âge  de  63 ans.  On  l'inhuma  dans  l'église 

'  Voy.  Guillaume  de  Jumiéges.  Lih.  VIU,  cap.  32.  La  Charte  latine  de  Henri  se 
trouve  dans  le  iVe»i7w/  Pia.  Cap.  !«',  p.  612,  et  avec  quelques  variantes  dans 
\i'  jJonasticon  Anglicanuin.  T.  Il,  p.  994.— Elle  fut  coiUiiUiée  par  l'archevêque 
Geoffroy. 

'  Csiîdu  moins  ropiuioa  de  l'auteur  du  Neinlria  Pin 
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de  Bonne-Nouvelle'  ;  et  on  grava  sur  sa  tombe,   dit  Farin  ,  ce  dis- 
tique que  les  ruines  et  le  temps  ont  effacé  : 

('  Ortu  magna,  viio  major,  sed  maxima  '  partu 
Hic  jacet  Henrici  filia  ,  sponsa,  parens.  « 
«  Grande  par  sa  naissance,  plus  grande  par  son  mariage  et  pins  encore 
par  sa  maternité,  ici  repose  la  fille  ,  l'épouse  et  la  mère  des  Henri.  » 

Arnulphe,  évêque  de  Lisieux ,  lui  avait  composé  une  seconde  épi- 
taphe  qui  présente  à-peu-près  le  même  sens  : 

'<  Regia  progenies ,  stirps  Regia  ,  Cœsaris  uxor , 
Hic  est  magna  brevi  clausa  Mathilde  loco. 
Virtutum  litulis  humani  culraen  honoris 
Excessit  mulier  nil  raulieris  habens.  ) 

"Fille  d'un  Roi,  mère  d'un  Roi,  Epouse  d'ini  César,  ici  la  grande 
Mathilde  est  enfermée  dans  un  petit  espace.  Des  vertus  éclatantes  élevèrent 
au  faîte  des  honneurs  humains  cette  femme  qui  n'eût  rien  d'une  femme.  « 

Farin  traduisait  ces  vers  dans  son  vieux  style  : 

<•  Fille  ,  Epouse  et  mère  de  Roy  , 
Mathilde  dort  icy  sous  une  froide  lame  : 
Les  vertus  qui  toujours  ont  ennobly  son  âme 

Son  cœur  ,  sa  constance  et  sa  foy  , 
Montrent  qu'elle  n'a  rien  qui  ressente  la  femme. 

D'après  la  Chronique  du  Bec-Hellouin ,  les  restes  de  Mathilde 
furent,  plus  tard,  transférés  à  cette  abbaye  ^ ,  suivant  le  désir  qtie 

'  Rogeri  de  hoveden  Annul.  Pars  posterior.  —  Apiid.  scriptores  rer.  Angl 
Fol.  289  vn. 

'  Son  courage  et  sa  piété  l'avaient  fait  surnommer  la  plus  grande  des  femmes: 
maxima  mulierum. 

^  Ces  restes,  dont  on  avait  perdu  le  souvenir  depuis  la  révolution  de  93,  ont  été 
heureusement  découverts  le  10  décembre  1846.  Transférés  h  Rouen,  1p  5  février 
1847,  ils  sont  maintenant  en  dépôt  dans  la  chapellcde  monseigneur  l'archevêque 
où  ils  d'iivent  être  conservés  jusqu'au  moment  de  ia  translation  définitive  dans 
l'église  métropolitaine. 

Voyez  History  of  the  Abbey  of  Bec  :  Dom  John  Bourget  1779,  p.  31  et  les  nu- 
nibi-ns  dp  la  Revue  de  Rouen,  décembre  t8'»6  ;  janvier  et  octobre  1847. 
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l'impératricft  avait  plusieurs  fois  nianifest»^  ;  et  nous  ignorons  même 
si  quelque  partie  de  sa  dépouille  mortelle  demeura  à  Téglise  de 
Notre-Dame-du-Pré. 

Depuis  Mathilde,  les  dons  faits  au  monastère  d'Emendreville 
furent  encore  confirmées  par  les  rois  d'Angleterre  Henri  II ,  Henri  HI , 
et ,  Tan  1303  ,  par  Edouard.  Elles  le  furent  également  par  lettres  du 
pape  Clément,  Tan  1266,  et,  l'an  1271,  par  bulles  de  Grégoire  X. 
Les  archevêques  de  Rouen  cédèrent  aussi  aux  Religieux ,  moyennant 
certaines  redevances ,  plusieurs  églises  de  leur  diocèse  ,  entre  autres 
l'église  de  Saint-Sever  ■ .  Enfin  ,  depuis  la  réunion  du  duché  de  Nor- 
mandie à  la  Couronne  ,  les  rois  de  France  ,  et ,  à  leur  tête ,  Philippe- 
Auguste  '  et  Philippe  de  Valois  ,  se  plurent  à  leur  accorder  de  nou- 
veaux octrois  et  privilèges. 

Ce  fut  ainsi  que,  l'an  V3ïl ,  ce  dernier  prince  affranchit  com- 
plètement les  Bénédictins  du  Bec ,  pour  leur  fief  de  Bonne-Nouvelle  , 
de  l'impôt  général  exigé  au  sujet  des  fortifications  de  la  ville. 

Parmi  les  droits  qui  appartenaient  aux  moines  du  Pré ,  nous  en 
trouvons  un  assez  en  usage  à  cette  époque  ,  et  qui  ,  remontant  à 
Henri  ^^  consistait  dans  la  jouissance  annuelle  de  40  muids  de  vin 
que  devaient  leur  payer  le  receveur  du  domaine.  Il  paraît  que ,  en 
1317,  l'archevêque  de  Rouen  et  son  chapitre  voulurent,  ditFarin, 
avoir  la  préférence  de  l'aumône  de  300  muids  de  vin  que  leur  avait 
faite  Richard  ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie  ;  mais  un  arrêt 
de  l'Echiquier  fut  rendu  et  l'archevêque "rféèowfé  de  sa  demande, 
comme  étant  le  droit  des  Religieux  plus  ancien. 

Toutefois ,  au  milieu  même  de  cette  apparente  prospérité ,  les 
moines  de  Bonne-Nouvelle  avaient  eu  de  cruelles  épreuves  à  subir , 
des  jours  mauvais  à  traverser.  L'an  1243,  Dom  Jean  de  Quineville 
étant  prieur,  presque  tous  les  bâtiments  claustraux  ,  à  la  seule  excep- 
tion de  l'infirmerie,  avaient  été  consumés  par  un  de  ces  épouvan- 
tables incendies  qui ,  tant  de  fois ,  dans  ces  temps  reculés ,  détrui- 
sirent la  majeure  partie  des  maisons  de  Rouen  et  des  faubourgs. 
Un  siècle  plus  tard,  le  1"  juin  1351 ,  le  tonnerre  tomba  sur  la  tour 

'  La  Charte  octroyée  par  Pliilippe-Auguste,  en  1204  .  est  rapportée  dan» 
Neustiia  Pia^  p.  614. 

*  Cette  église  fut  longtemps  desservie  par  des  religieux  du  Hco-Hellouin. 


LE  PRIEUKK  DE  BONNE-^OBVELLE  701 

de  réglise ,  la  brûla  entièrement  et  en  fondit  les  cloches  ;  puis ,  le 
feu  gagnant  toujours ,  ne  tarda  pas  à  se  communiquer  au  resta  de 
l'édifice,  au  cloître  et  aux  constructions  contigues  qui  furent  en- 
veloppés dans  la  ruine  générale.  Les  Bénédictins  se  hâtèrent  de 
réparer  ces  désastres  ;  mais  ce  n'était  eiicore  là  que  le  prélude  des 
maux  qui  les  menaçaient  ;  et  la  première  moitié  du  xv«  siècle ,  si 
fatale  à  la  ville  de  Rouen ,  allait  être  pour  eux  une  suite  non  inter- 
rompue de  nouvelles  et  incessantes  vexations. 

A  cette  époque  ,  la  France ,  au  pouvoir  d'un  roi  insensé  et  d'une 
reine  perdue  de  débauches  ,  était  déchirée  par  l'horrible  guerre  civile 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Le  Conseil  des  Echevins  de 
Rouen  ,  sans  intervenir  directement  dans  les  querelles  des  princes  , 
s'était  rassemblé  dès  l'année  1407  ,  à  la  nouvelle  de  l'assassinat  de 
Louis  d'Orléans ,  avait  avisé  aux  moyens  de  mettre  la  ville  à  l'abri 
de  toute  surprise  ;  et,  le  28  décembre,  avait  fait  approuver  ses  mesures 
dans  une  réunion  nombreuse ,  composée  de  bourgeois  notables , 
des  officiers  et  conseillers  du  Roi .  et  aussi  de  gens  d'église ,  parmi 
lesquels  nous  voyons  figurer  Jean  de  Bouquetot ,  prieur  de  Notre- 
Dame-de-Bonne-Nouvelle  ' . 

Tout-à-coup ,  un  danger  inattendu  vint  encore  ajouter  à  l'inquié- 
tude générale  ;  on  apprit  que  le  roi  d'Angleterre  ,  Henri  V,  profitant 
des  dissensions  intestines ,  se  disposait  à  entrer  dans  la  Haute-Nor- 
mandie. On  ignorait  quelle  partie  serait  la  première  attaquée  ;  mais, 
dans  cette  triste  incertitude ,  les  Rouennais  se  disposèrent  à  tout 
événement ,  et  prirent  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  la 
sécurité  de  leur  ville.  Plusieurs  lettres  royales  leur  indiquèrent  la 
marche  qu'ils  avaient  à  suivre  ;  une  taxe  énorme  fut  imposée  aux 
bourgeois  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Le  clergé  lui-même 
n'en  fut  pas  exempt.  Les  maisons  religieuses  devaient  contribuer  , 
selon  leur  portion  continge  ,  aux  aides  et  imposts  mis  ou  à  mettre 
sus  pour  fa  fortification  de  Rouen  \  Enfin,  le  22  juillet  1411 ,  le 

'  Voyez  Histoire  de  Rouen  pendant  l'époque  communale  par  M.  Chéiuel. 
T.  2.  p.  519. 

^  Lettre  du  roi  Chai'les  VI,  du  6  février  1411,  publiée  par  M.  Chéruel  dans  son 
Histoire  dp  Rouen  sous  la  domination  anglaise.  Pièces  inslificatives,  |>.  7. 
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Conseil  décida  positivement  que  l'on  enverrait  quérir  les  charrettes 
de  différents  monastères,  de  celui  du  Pré,  entre  autres  ,  et  de  toutes 
les  abbayes  qui  avaient  charrettes  en  la  dite  ville  et  banlieue  ,  pour 
transporter  les  matériaux  nécessaires  à  Tachèvement  des  murs  et 
remparts  '. 

Durant  six  années  consécutives,  la  situation  du  royaume  devint  de 
plus  en  plus  critique.  Henri  V,  après  avoir  soumis  sans  résistance  la 
presque  totalité  de  la  Basse-Normandie  ,  touchait  déjà  aux  portes  de 
Rouen.  Le  péril  était  extrême.  II  fallait  s'attendre  à  un  long  siège  et 
se  prémunir  contre  ses  fatales  conséquences  ^  Le  30  janvier  1417, 
une  lettre  de  la  reine  Isabelle,  régente  de  France,  enjoignit  aux  capi- 
taine et  bailli  de  Rouen  de  visiter  les  faubourgs  et  tous  les  endroits 
environnants  ;  et  s'ils  trouvaient  aucuns  lieux,  églises,  chasteaulx , 
maisons  fortes  et  autres  estre  préjudiciables,  de  les  faire  démolir, 
abatre  et  arraser,  en  telle  manière  qu'ils  ne  peussent  offrir  un  asile 
aux  ennemis.  Cette  ordonnance  fut  ponctuellement  exécutée  ;  et  l'an- 
née suivante ,  l'église  de  Bonne-Nouvelle  était,  comme  tant  d'autres, 
détruite ,  et  les  pierres  qui  avaient  servi  à  sa  construction,  employées 
à  Yemparementet  fortiffication  de  la  ville  ^. 

Forcé  de  fuir  à  la  hâte,  le  prieur  du  Pré  ,  Robert  du  Bec,  s'était 
retiré  à  Pontoise  qui  possédait  alors  un  très  grand  nombre  de  cou- 
vents. Les  autres  Religieux  ,  emportant  ce  qu'ils  pouvaient  sauver  de 
plus  précieux  et  de  plus  riche,  avaient  dû  chercher  im  refuge  dans  les 
villes  voisines  :  la  plupart  même  étaient  demeurés  à  Rouen,  où  ils  eu- 
rent à  supporter  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  et  les  angoisses  d'une 
cruelle  famine.  Puis,  lorsqu'après  plusieurs  mois  de  résistance  hé- 
roïque ,  les  Rouennais ,  réduits  à  l'extrémité  ,  n'eurent  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  capituler,  en  payant  à  Henri  V  une  forte 
rançon ,  les  Cénobites  sortirent  de  leurs  retraites  et  se  renfermèrent 


'  Délibération  du  Conseil  de  Rouen,  rapportée  par  M.  Richard  à  l'occasion  de 
la  porte  Martainville,  Dénie  de  Bouen  1843,  p.  164. 

^  Voyez  Poème  anglais  sur  le  siège  de  Rouen  .  Archa'olofia.  T.XXil. 

^  Ordonnances  d'Isabelle  à  des  conseillers  de  P.<'uer.  j  iiMiées  par  M.  CbcrueL 
Pièces  justificarives.  p.  3  et  5. 


LE  PRIEURE  DE  BOiN NE-NOUVELLE.  703 

à  Rouen  dans  l'Hôtel-des-Fontaines  qui,  réédifié  vers  1420,  prit  le 
nom  de  l'abbaye  du  Bec  à  laquelle  il  appartenait  ' . 

Jusqu'au  milieu  du  xv*^  siècle,  les  Bénédictins  de  Bonne-Nouvelle 
furent  en  butte  à  toutes  les  exigences  de  la  domination  étrangère. 
Leur  position  devint  même  si  précaire  et  si  difficile,  que,  privés  des 
choses  indispensables  à  la  vie,  ils  eurent  plus  d'une  fois  l'intention  de 
se  retirer  en  abandonnant  leurs  titres  entre  les  mains  de  l'archevêque. 
Mais,  en  1449,  la  paix  fut  rétablie.  Charles  VII  entra  vainqueur  dans 
la  capitale  des  Normands,  et  les  Religieux  regagnèrent  leur  ancien 
prieuré.  Ce  n'était  plus,  hélas!  qu'un  véritable  monceau  de  ruines. 
Toutes  les  constructions  avaient  été  détruites ,  les  arbres  renversés  ; 
et  la  terre  ,  complètement  nue,  présentait  l'aspect  d'un  immense  dé- 
sert. Cependant  le  courage  des  moines  ne  se  démentit  pas  ;  grâce  à 
leur  zèle,  les  bâtiments  claustraux  furent  promptement  réédifiés  : 
bientôt  on  vit  paraître  une  église  plus  vaste  et  plus  magnifique  que 
les  précédentes  '.  Enfin  ,  aux  premières  années  du  siècle  suivant ,  le 
monastère,  rétabli  dans  son  état  primitif,  se  trouvait  en  mesure  de 
recevoir  François  I^',  qui,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Rouen  ,  s'y 
arrêta  quelques  jours  avec  tous  les  gens  de  sa  suite. 

Malheureusement  ce  calme  ne  fut  que  de  bien  courte  durée ,  et  la 
fureur  anti-catholique,  qui  faisait  déjà  pressentir  ses  ravages,  devait 
lui  porter  de  terribles  atteintes.  Au  mois  de  mars  1560,  tandis  qu'une 
grande  foule  de  peuple,  réunie  au  prieuré  de  Bonne-Nouvelle,  assistait 
à  la  fête  de  l'Annonciation  de  Notre-Dame ,  que,  depuis  l'origine,  on  y 
célébrait  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  solennité,  les  hérétiques,  rap- 
porte une  chronique  contemporaine,  commencèrent  à  levé?'  la  teste 
plus  que  de  coustume,  s'émurent  sans  doute  des  hommages  que  l'on 
rendait  à  la  Reine  du  ciel  et  se  rassemblèrent  fort  nombreux  dans 
la  forêt  de  Rouvray,  où  ils  firent  leur  presche  et  chantèrent  à  leur 
mode  ^. 

'  Périaux,  Diclioniiairc  des  rues  de  Rouen.  181'J.  hitrod.,  p,  84.  Cet  Hôtel  ét»\X. 
situé  dans  une  rue  qui  en  a  conservé  le  nom. 

'  Le  dessin  de  cette  église  se  trouve  dans  une  vue  générale  de  Rx)uen,  placée 
par  Jacques  Le  Lieur  en  tête  de  son  fM>re  des  Fontaines.  L'édifjce,  surmonté 
d'une  flèche,  forme  la  croix  et  est  entouré  d'arbres  et  de  quelques  bâtiments. 

^  Relation  des  troubles  excités  par  les  Calvinistes  dans  la  ville  de  Rouen,  écrite 
par  un  témoin  oculaire,  p.  9.    -  Ra'ue  rétrospective  iXon/iande. 
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Le  masque  une  fois  levé ,  la  prétendue  réforme  ne  connut  plus  de 
frein  ;  et  bientôt  commença  dans  les  églises  un  horrible  pillage  qui 
passa  de  bien  loin  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  de  plus  sacrilège  et 
de  plus  barbare. 

Les  Calvinistes,  qui ,  malgré  la  prompte  victoire  de  1562,  crai- 
gnaient d'exercer  leur  culte  au  milieu  d'une  ville  dont  bien  des  habi- 
tants étaient  encore  fidèles  à  la  religion  de  leurs  ancêtres  et  aux  pures 
croyances  de  l'Eglise  catholique  ,  les  Calvinistes  avaient  établi  leur 
prêche  à  quelque  distance  de  Rouen  ,  sur  la  commune  actuelle  du 
Grand-Quevilly  '.  Un  jour  donc  qu'ils  passaient  près  du  monastère  de 
Bonne-Nouvelle,  furieux  J'y  rencontrer  sans  cesse  les  pieux  Bénédic- 
tins, dont  la  vie  douce  et  paisible  était  comme  un  tacite  reproche  de 
leurs  sanglants  excès,  ils  se  précipitèrent  dans  la  basihquede  Notre- 
Dame-du-Pré,  brisèrent  les  statues,  brûlèrent  les  reliques,  enlevèrent 
les  vases  sacrés,  les  chartes  et  les  titres ,  et  ne  se  retirèrent  qu'après 
avoir  ruiné  de  fond  en  comble  l'église  et  les  édifices  qui  en  dépen- 
daient. 

Tout  fut  perdu  dans  cet  épouvantable  désastre.  On  retira  seule- 
ment, ditFarin,  l'image  de  la  Vierge,  quatre  anges  en  cuivre,  deux 
colonnes  du  grand-autel,  la  contre-table  faite  à  petites  figures  de  bois 
doré,  et  quelques  tableaux  qui  furent  mis  en  garde  chez  les  pères  Cor- 
deliers,  et  rendus  en  160i  lorsqu'on  réédifia  l'église. 

Après  la  défaite  des  Calvinistes  et  les  traités  qui  la  suivirent,  Dom 
Guillaume  de  Turgis,  religieux  de  Saint-Martin-des-Champs  à  Paris  , 
ayant  été  élu  prieur  de  Bonne-Nouvelle  en  1579,  entreprit,  malgré 
de  nombreux  obstacles,  de  reconstruire  le  monastère  et  les  lieux  ré- 
guliers. Son  zèle  et  sa  persévérance  allaient  être  couronnés  de  succès. 
Déjà  l'église  et  les  bâtiments  claustraux  s'élevaient  sur  les  débris  des 


'  Plus  tard  ils  passèrent  au  village  de  Dieppedalle;  puis,  le  2  novembre  1599, 
Henri  IV  les  autorisa  à  construire  au  Grand-Quevilly  un  temple  qui  fut  démoli 
en  1685  sur  un  arrêt  du  Parlement  de  Rouen.  Le  plan  et  le  dessin  de  ce  temple, 
dont  les  proportions  étaient  vraiment  gigantesques,  se  retrouvent  dans  une 
histoire  de  la  persécution  faite  à  l'églisede  Rouen,  dont  l'auteur  est  un  ministre 
protestant  nommé  Philippe  Legendre. 
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anciennes  constructions;  les  titres  étaient  remplacés  au  moyen  d'un  pré- 
cieux Cartulaire  conservé  dans  lesarchives du Bec-Hellouin;  enfin,  sous 
l'influence  de  leur  pieux  directeur,  les  Religieux  reprenaient  l'antique 
discipline  qui  s'était  relâchée  pendant  les  troubles  de  la  guerre.  Mais, 
en  1591,  Henri  IV  vint  assiéger  la  ville.  Pour  se  défendre,  les  Rouen- 
nais  mirent  le  feu  aux  faubourgs  qui  eussent  servi  de  retraite  aux 
ennemis  ;  et,  cette  fois  encore,  le  prieuré  de  Bonne-Nouvelle  fut  en- 
veloppé dans  la  désolation  générale  ;  et  il  n'en  resta  pas  pierre  sur 
pierre. 

P.  Baudry, 

Membre  de  la  Société  Française, 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques. 


f  La  suite  à  une  prochaine  Livraison.  J 


=  SÉANCES  ASTRONOMIQUES  DE  M.  GuLLY.  —  Noiis  d'oyons  devolr 
informer  nos  lecteurs  que  M.  Gully,  professeur  de  noire  ville,  a  repris 
ses  séances  astrononoiques  et  uranographiques ,  qui  ont  lieu  le  jeudi 
soir  de  chaque  semaine.  A  l'aide  d'une  machine  ingénieuse,  que  M. 
Gully  met  sous  les  yeux  de  ses  élèves  ,  et  qui  exécute  les  différents 
mouvements  du  mécanisme  céleste  ,  en  même  temps  que  le  professeur 
en  établit  la  démonstration  ,  il  est  facile  ,  dans  les  deux  séances  dont  se 
compose  chaque  cours,  d'acquérir  une  idée  nette  et  suffisante  des 
principaux  éléments  de  l'astronomie. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Les  Al^es  ,  par  E.  Le  Loutre  ,  juge  de  paix  à  Londinières  ;  INeufchàtel, 
imprimerie  de   P.   Féray ,  1847  •   in-S". 

La  première  observation  que  nous  ayons  à  faire  à  l'auteur  du  livre  que 
nous  annonçons,  c'est  que  le  titre  trop  général,  dont  il  a  fait  choix,  n'in  • 
dique  pas  suffisamment  la  nature  de  son  ouvrage,  ni  les  bornes  dans  lequel 
cet  ouvrage  est  circonscrit.  Chaque  lecteur  ,  suivant  la  tournure  de  ses 
idées  ou  l'impulsion  de  ses  goûts,  serait  autorisé  à  réclamer  ici  soit  un 
recueil  d'observations  géologiques  et  botaniques,  soit  quelques-unes  de 
ces  narrations  décousues  et  primesautières  que  l'on  qualifie  iVimpres- 
sions  de  voj-agei  ;  cadres  mobiles,  où  tout  se  place  :  aventures  romanes- 
ques, anecdotes  piquantes,  dissertations  poétiques,  tout,  hormis  sou- 
vent le  voyage  et  ses  impressions.  Cependant ,  le  livre  de  M.  Le  Loutre 
n'est  pas  copié  sur  ce  modèle  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  recueil  consacré 
à  la  science;  c'est  uniquement  un  ouvrage  descriptif  où  l'auteur  ne  s'é- 
loigne jamais  de  son  sujet ,  sur  lequel  il  concentre  toute  la  vivacité  et  l'é- 
nergie de  son  imagination.  Hâtons-nous  de  dire  qu'un  effort  aussi  persé- 
vérant n'est  point  dépourvu  d'un  louable  résultat.  Si  abondante  que  soit 
la  description  ,  elle  se  montre  à  chaque  page  vive  et  facile  ;  elle  se  fait 
remarquer  surtout  par  une  qualité  indispensable,  la  plus  précieuse  pour 
soutenir  l'intérêt  du  lecteur,  par  la  clarté.  Aussi,  dans  les  limites  entre  les- 
quelles il  est  circonscrit,  le  livre  de  M.  Le  Loutre  serait  un  ouvrage  excel- 
lent si  certaines  fautes  de  goût,  d'une  excentricité  troptranchée,  ne  le  dépa- 
raientpas.Ladivision  seule  de  ce  recueil  nous  semble  un  trait  de  bizarrerie 
peu  justifié  par  la  logique  ou  par  la  nécessité.  Suivant  l'auteur,  ses  obser- 
vations sur  les  Alpes  se  rattachent  à  sept  divers  caractères  ou  ordres  de 
choses  qu'il  intitule  :  Majesté,  Horreur,  Phénomènes,  Beauté  ,  Indus- 
trie, Grâce,  Religion,  et  qui  sont  le  sujet  d'autant  de  chapitres.  Pour- 
quoi ce  nombre  sept  invoqué  prétentieusement  pour  distinguer  des  sujets 
qui  ne  risquaient  point  de  se  confondre  ,  et  qui  se  reliaient  naturelle- 
ment les  uns  aux  autres  ?  Et  qu'est  ce  d'ailleurs  qu'un  ordre  de  choses 
qui  s'appelle  majesté,  horreur,  grâce,  beauté?  Plusieurs  expressions 
singulières,  qu'on  tolérerait  à  peine  une  fois  s'échappanl  de  la  plume  de 
l'auteur,  reviennent  trop  fréquemment  pour  que  leur  répétition  ne  fasse 
pas  ressortir  désagréablement  leur  etrangete. 

C'est  ainsique,  pour  désigner  a  la  fois  l'objet  et  sa  couleur,  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  le  blanc  sale  du  torrent  descendait  de  la  montagne,  le 
blanc  sale  du  fleuve  coulait  à  mes  pieds;  ou  bien  encore  :  k  nous  étions  au 
sein  de  l'orage,  je  ne  voyais  plus  que  blanc  sale  autour  de  moi  et  n'enten- 
dais plus  que  la  pluie  et  la  grêle  cingler  les  carreaux  et  le  vent  siffler.  » 
Au  milieu  de  la  description  de  ce  même  orage  ,  l'auteur  s'écrie  avec  so- 
lennité :  «  C'est  un  fait  de  Dieu  qui  passe  ;  il  n'y  a  qu'à  attendre  !  » 

Nous   pourrions  encore  signaler   plusieurs  erreurs  de  goût  du   n)êmc 
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genre  ;  mais  c'est  assez  peut-être  pour  que  notre  critique  profite  à  l'au- 
teur. Son  livre  décèle  chez  lui  beaucoup  d'aptitude  à  Tobservation  ,  une 
tournure  d'esprit  à  la  fois  vive  et  rêveuse  ;  une  abondance  élégante  qui 
se  restreint  cependant  à  propos  et  ne  se  laisse  pas  entraîner  jusqu'à 
l'excès.  Ce  sont  là  d'importantes  qualités  pour  le  genre  d'ouvrage  auquel 
il  se  voue  ;  mais  toutefois  il  ne  parviendra  à  les  faire  apprécier  complète- 
ment qu'en  se  défendant  de  ces  écarts  d'originalité  qui  doivent  froisser 
et  éloigner  le  commun  des  lecteurs.  Sans  doute,  l'originalité  bien  conçue 
est  une  des  plus  attrayantes  grâces  du  style,  mais  elle  réclame  un  tact  si 
sûr,  une  perspicacité  si  lumineuse  qu'il  faut  craindre  de  s'y  hasarder  à 
faux, car  elle  estaussi  la  plus  rare  de  toutes  les  (jualités  littéraires.    A.  B. 


Salomon  de  Caus,  ou  la  découverte  de  la  Vapeur,  poème  par  Julien 
Travers  ,  secrétaire  de  l'Académie  royale  des  sciences  ,  arts  et  belles- 
lettres  de  Caen.  —  Caen  ,  Gardel,  imprimeur-libraire,  1847. 
La  découverte  de  la  vapeur  ,  comme  force  motrice ,  remonte  aux 
premières  années  du  XVII  siècle.  Suivant  M  Arago,  cette  idée  féconde 
fut,  pour  la  première  fois,  développée  et  mise  au  jour  dans  un  ouvrage 
de  physique,  intitule:  La  raison  des  forces  moui^antes  ,  publie  en  iGi5 
et  dont  l'auteur  était  un  Normand  ,  ne  à  ce  qu'on  croit  à  Dieppe  , 
nomme  Salomon  de  Caus.  La  destinée  de  cet  homme  de  génie  n'est  pas 
bien  connue;  une  tradition  nous  apprend  seulement ,  qu'il  fut  enfermé 
comme  fou  vers  1G40,  et  qu'il  mourut  à  Bicètre.  S'il  en  lut  ainsi, 
Salomon  de  Caus  appartiendrait  à  cette  glorieuse  phalange  de  fous  su- 
blimes, chantés  [)ar  Béraiiger  ,  et  son  génie,  divinisé  par  le  martyre, 
aurait  bien  droit,  en  effet ,  aux  apothéoses  de  la  poésie.  Le  thème  poé- 
tique i|ue  s'est  propose  M.  .Julien  Travers,  est  donc  à  la  fois  neuf  et 
heureux  ;  mais  nous  regrettons  que  l'auteur  se  soit  tenu  presque  cons- 
tamment dans  les  données  les  plus  vagues  de  son  sujet ,  au  lieu  d'en 
approfondir  les  particularités  vraiment  caractéristiques.  Les  sciences 
ont  leur  magie ,  et  ce  qu'il  fallait  reproduire  ici ,  c'étaient  plutôt  les  rêves 
de  l'enchanteur  que  les  lamentations  du  martyre.  Cependant  M.  Julien 
Travers  n'a  pas  été  sans  indiquer  quelques-unes  des  conséquences  civili- 
satrices de  la  découverte  de  la  vapeur  ;  témoin  les  vers  suivants  qui  ser- 
vent de  conclusion  au  poème  et  peuvent  donner  une  idée  de  Télégante 
versification  de  l'auteur: 

Ce  hardi  mouvement  de  l'humanité  sainte 
Pour  moi  resplendissait  d'une  divine  empreinte, 
Marchez,  dis-je,  le  ciel  sourit;  marchez  sans  peur. 
Peuples  ,  espoir  et  foi  !  car  à  tous  la  vapeur 
Dans  l'œuvre  humanitaire  assignera  des  rcMes, 
Unira  l'Orient,  rOccident,  les  deux  pôles, 
Et  les  embrassera  dans  un  cercle  d'amour. 
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A  l'horizon  lointain  je  vois  poindre  ce  jour 

Ce  jour  que  de  ses  vœux  l'ignorance  recule 

Et  dont  nous  traversons  l'étrange  crépuscule  ; 

Jour  fortuné ,  que  voile  encore  l'avenir , 

Mais  où  des  intérêts  la  lutte  doit  finir, 

Où  doit  dans  le  bonheur  expirer  toute  haine; 

Jour  d'ineffable  joie,  où  de  la  race  humaine 

Le  chef  mystérieux ,  l'invisible  soutien, 

Dieu  dira  de  nouveau  :  «  Ce  que  j'ai  fait  est  bien.  » 


DÉCOUVERTE     DE      l'aCTE      DE     NAISSANCE     DE      ROBERT     CaVELIER     DE- 

LA-S\LLE,  né  à  Rouen.  —  La  ville  de  Rouen  a  vu  naître  dans  son  sein 
tant  d'illustrations  diverses  qu'on  peut  bien  lui  pardonner  de  se  montrer, 
pour  beaucoup  d'entre  elles  ,  indifférente  jusqu'au  dédain  La  multi- 
tude est  de  sa  nature  ingrate  et  oublieuse  ;  quelques  noms  ,  plus  écla- 
tants ou  plus  heureux  que  les  autres  ,  restent  gravés  dans  sa  mémoire  , 
beaucoup  d'autres  ,  qui  sont  loin  de  mériter  un  si  entier  délaissement  , 
sont  à  peine  connus  des  érudits  et  des  biographes  de  profession.  Tout 
involontaires  qu'elles  soient ,  ces  omissions  n'en  sont  pas  moins  in- 
justes ,  et  nous  pensons  qu'il  appartient  à  notre  époque  de  les  réparer. 
C'est  donc  avec  une  patriotique  sympathie  que  nous  accueillons  toutes 
les  tentatives  qui  ont  pour  but  de  raviver  nos  gloires  éteintes  ,  tous 
les  efforts  qui  devront  avoir  pour  résultat  de  grossir  le  trésor  de  nos 
illustrations  locales. 

Ces  reflexions  nous  sont  inspirées  par  les  résultats  de  la  mission  que 
vient  récemment  d'accomplir  un  Jeune  savant ,  M.  Margry,  envoyé  dans 
notre  province  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  ,  pour  y  re- 
cbercher  tous  les  documents  qui  peuvent  se  rattacher  à  l'histoire  des  en- 
treprises et  des  découvertes  de  nos  anciens  navigateurs.  Pendant  son 
séjour  dans  notre  ville,  M.  Margry  s'est  exclusivement  occupe  de  recher- 
cher tout  ce  qui  pouvait  concerner  l'un  des  plus  hardis  explorateurs  du 
XVIP  siècle  ,  Robert  Cavelier  de-la-Salle  ,  que  tous  les  biographes,  tou- 
tefois sans  certitude  assurée,  font  naître  à  Rouen. 

A  ce  nom  ,  inconnu  sans  contredit  à  la  plupart  de  nos  compatriotes, 
beaucoup  nous  demanderont  ce  qu'était  Cavelier  de-la-Salle  pour  méri- 
ter qu'on  tente  aujourd'hui  de  réhabiliter  sa  mémoire ,  et  pour  qu'on 
s'inquiète  de  savoir  quelle  ville  eut  l'honneur  de  lui  servir  de  berceau. 
A  cette  question,  nous  répondrons  que  Robert  Cavelier,  car  c'était  là 
son  modeste  nom  de  famille  ,  fut  l'un  des  plus  hardis  aventuriers  de  cette 
époque  fertile  en  explorations  lointaines ,  où  chaque  jour  était  marqué 
par  une  découverte,  et  qui  vit  tant  d'hommes  intrépides  se  lancer  à  tra- 
vers les  solitudes  inconnues  et  les  dangers  d'un  monde  nouveau  ;  que  ,  du 
golfe  du  Mcxi(juc  au  Canada  ,  sur  cet  espace  sans  bornes  qui  forme  au- 
jourd'lmi  rimrncn-;c    rmpirc  des  États-Unis,  il  parcourut,  reconnut,  si- 
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gnala  la  plupart  des  lacs,  des  fleuves,  des  peuplades  qui  s'épandaient  sur 
ces  contrées  alors  inconnues  aux  Européens  ;  et  que  si  l'embûche  de 
lâches  assassins,  qu'il  eut  le  malheur  de  rencontrer  parmi  ses  propres 
compagnons,  ne  fut  venue  l'arrêter  au  milieu  de  ses  destinées  aventureu- 
ses, tout  fait  présumer  qu'il  eût  été  le  Cortès  de  l'Amérique  du  INord.  Au 
reste,  si  la  postérité,  si  ses  compatriotes  surtout  qui  n'ont  point  profité 
de  ses  découvertes,  se  sont  montrés  oublieux  envers  Cavelier  de-Ia- 
Sdlle,  assez  de  témoignages  subsistent  pour  prouver  qu'il  fut  un  objet 
d'admiration  pour  ses  contemporains  ;  et  les  nombreuses  relations  écrites 
par  Joute],  Tonti,  les  PP.  Hennepin,  Marquette,  Charlevoix,  qui  furent 
pour  la  plupart  les  compagnons  de  ses  dangers,  rendent  un  éclatant  té- 
moignage de  ses  admirables  qualités  de  chef  d'expédition  '. 

On  voit  donc  que  ce  n'était  point  une  tâche  sans  intérêt  que  celle 
de  rechercher  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  réhabiliter  une  gloire  aussi 
justement  fondée.  Malheureusement,  M.  Margry ,  qui  a  déjà  fait, 
dans  les  archives  des  divers  ministères  ,  de  nombreuses  découvertes  de 
mémoires  authentiques  et  de  lettres  autographes  de  cet  homme  célèbre, 
n'a  pas  été  aussi  heureux  à  Rouen  qu'il  l'espérait  ;  il  n'a  guère  réussi 
qu'à  retrouver  l'acte  de  naissance  de  Cavelier ,  et  à  rétablir  le  tableau 
généalogique  de  toute  sa  parenté.  ]\lais  cet  acte  de  naissance  est  bien 
précieux  pour  nous  ;  il  constate  d'une  manière  irréfragable  que  Cavelier 
est  né  à  Rouen,  et  que  la  gloire  de  ce  héros  malheureux  nous  appar- 
tient désormais^. 

'  — Journal  historique  du  dernier  voyage  que  feu  M.  de  la  Sale  fit  dans  le 
Golfe  de  Mexique  ,  l'our  trouver  l'embouchure  et  le  cours  de  la  rivière  de  Mis- 

sicipi où  l'on  voit  l'histoire  tragique  de  sa  mort...   ;  par  M.   Joutel  ,   l'un 

des  compagnons  de  ce  voyage  ,  rédigé  et  mis  en  ordre,  par  De  Michel.  Paris  , 
1713,  in  12. 

—  Dernières  Découvertes  dans  l'Amérique  Septentrionale  de  M.  de  la  Sale  , 
mises  au  jour  par  le  chevalier  de  Tonti  ,  gouverneur  du  fort  Saint-Louis  ,  aux 
Islinois.  Paris,  1697,   in-12. 

—  Nouveau  voyage  dans  un  pays  plus  graud  que  l'Europe  ,  entre  la  mer  gla- 
ciale et  le  nouveau  Mexique  ,  depuis  1679  jusqu'en  1681  ,  avec  des  réflexions 
sur  les  entreprises  du  sieur  La  Sale;  par  le  P.  Hennepin.  Utrechl ,  1098  ,  in-18. 

—  Description  de  la  Louisiane  nouvellement  découverte  au  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-France  ;  par  le  R.  P.  Hennepin,  missionnaire  Récollet.  Paris,  1683, 
in-12. 

—  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle-France  ,  par  le  P.  Charle- 
voix. Paris,   1744,   3  voL  in-4, 

'  Voici  cet  acte  de  nai.ssance  ,  relevé  sur  les  registres  de  l'état  civil. 
Paroisse  Saint-Herbland. 

«  Le  vingt-deuxième  jour  de  novembre  1643  ,  a  été  baptisé  ,  Robert  Cavelier  , 
fils  de  honoral)lc  iuimme,  Jean  Cavelier,  et  de  Catherine  Oeest  ;  ses  p.irrain  et 
marraine  ,  honorables   personnes  Nicola>   Geest  et  Marguerite  Morice.  » 

Cavelier  de  la  Salle  mourut  assassiné  par  quelques-uns  de  ses  con)pagnons. 
le  20  mars  If/"'  ,  et  sou  corps  fut  laissé  en  pâture   aux  bêtes  saNva^U"^. 


710  BIBLIOGRAPHIE, 

M.  Margry  ,  en  quittant  notre  ville  ,  a  rendu  compte  des  résultats  de 
ses  recherches,  à  M,  le  maire  de  Rouen  ,  qui  avait  bien  voulu  lui  faci- 
liter l'exploration  de  nos  divers  dépôts  communaux  ;  cet  honorable  ma- 
gistrat nous  ayant  autorisé  à  pubHer  la  lettre  de  notre  jeune  savant, 
nous  nous  empressons  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  nous 
ne  saurions  trouver  pour  nos  faibles  éloges  la  sanction  d'une  convic- 
tion] plus  profonde  et  plus  éclairée.  A.  P. 

Monsieur  le  Maire, 

Je  ne  saurais  quitter  Rouen  sans  vous  annoncer ,  au  moins  en  quel- 
ques mots,  le  résultat  principal  des  recherches  que  j'y  ai  faites,  auto- 
risé par  vous  et  par  monsieur  le  secrétaire  général  de  la  préfecture. 
C'est  là,  en  effet,  le  seul  moyen  que  j'aie  de  vous  remercier  de  votre 
bienveillant  concours,  et  je  ne  voudrais  pas  le  négliger  quand  mes  in- 
Testigations  intéressent  si  vivement  l'honneur  de  votre  ville. 

J'ai  définitivement  constate  en  sa  faveur  le  fait  dont  les  savants  dou- 
taient et  qu'ignorait  la  foule  dans  l'esprit  de  laquelle  le  nom  trop  inconnu 
de  Cavelier  de-la-Salle  n'a  point  d'écho.  Le  plus  grand  homme  sans 
contredit  des  colonies  françaises  de  l'Amérique  du  Nord,  Réné-Robert 
Cavelier,  sieur  de  la  Salle,  qui  partit  poiii-  lo  Canada  en  1666,  âge 
d'environ  22  ans,  a,  dans  ces  contrées,  de  1667  '^  1609,  fondé  lo  village 
de  la  Chine;  de  1669  •'  1672,  découvert  l'Ohio  ,  puis  le  Mississipi,  avant 
Jùliet  et  le  Père  Marquette^qui,  de  167/(3  1678,  a,  près  du  lac  Ontario, 
dans  le  pays  des  Iroquois  ,  dont  une  de  vos  rues  porte  le  nom  ,  établi 
le  fort  de  Frontenac,  ville  importante  aujourd'hui,  connue  sons  le  nom 
de  Kingston  ;  qui  a  enfin  découvert,  malgré  des  obstacles  de  tout  genre 
et  des  dangers  sans  nombre ,  l'ancienne  Louisiane  .  c'est-à-dire  cinq  à 
six  cents  lieues  de  territoire,  sur  lesquelles  sont  «lablies  dix  à  douze 
États,  centre  de  la  puissance  des  Etats-Unis;  Cavelier  de-la-Salle  est 
né  à  Rouen  ,  en  i643  ,  et  a  été  baptisé  le  22  IVovcmbre  de  cette  année 
dans  l'Église  de  Saint-Horblaud. 

L'acte  qui  prouve  ce  fait  et  les  recherches  subséquentes  dont  je  dois 
d'abord  compte  à  monsieur  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  par  qui 
je  suis  envoyé,  permettent  désormais  à  Rouen  de  revendiquer  en  toute 
certitude  un  grand  homme  de  plus  ;  et  ,  s'il  était  possible  de  comparer 
entre  eux  des  mérites  différents,  si  également  ce  n'était  pas  une  action 
insensée  de  chercher  à  rabaisser  les  gloires  du  pays  les  unes  par  les 
autres,  je  pourrais  dire  son  plus  grand  homme,  carcelui-là  étaitun  homme 
d'action.    Corneille  écrivait  des  poèmes,  Cavelier  de-la-Salle  en  faisait. 

La  vie  de  Cavelier,  en  effet,  est  toute  une  épopée.  Rien  n'y  manque, 
ni  la  grandeur  des  desseins,  ni  la  force  de  l'homme  qui  les  veut  accom- 
plir, ni  l'immensité  des  résultats  ,  ni  même  celte  fatalité  de  la  tragédie 
antique,    qui,    menant  le  héros  de  malheurs  en  malheurs ,  finit   par   U' 
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briser  après  qu'il  y  a  déployé  toute  son  énergie  contre  elle.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  aussi  que  les  croyances  de  l'antiquité  soumettaient 
au  destin  les  Dieux  eux-mêmes  —Le  génie  de  Cavelier  de-la-SalIe  a  , 
pendant  ao  ans  ,  trodvé  des  ressources  contre  tous  les  obstacles  ;  sa 
constance  a  lutté  contre  tous  les  périls  et  leur  a  été  supérieure,  mais 
il  n'a  pu  se  défendre  d'un  assassin  ,  et  celui  qui  ouvrit  un  si  vaste 
espace  à  la  civilisation  n'a  pas  eu  de  tombeau.  Son  nom  même 
demeure  pour-ainsi-dire  oublié  dans  sa  ville  natale  ;  mais  j'espère,  Mon- 
sieur le  Maire ,  maintenant  que  l'attention  est  appelée  sur  cette 
existence  si  courageuse  et  si  féconde  ,  qu'elle  ne  s'en  détournera  plus  , 
et  que  la  renommée  de  Cavelier  ,  grandissant  avec  l'Amérique  si  pleine 
d'avenir  ,  paiera  enfin  à  votre  grand  concitoyen  ,  le  prix  de  ses  fatigues  , 
de  ses  dangers,  de  ses  misères,  le  prix  de  ses  sacrifices,  le  prix  de  son  sang. 

Si  important  que  soit  ,  Monsieur  le  Maire ,  le  fait  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  annoncer  la  découverte  ,  les  résultats  de  mes  recherches  dans 
cette  ville  n'ont  pas  été  aussi  complets  que  je  l'aurais  souhaité ,  car 
j'aurais  voulu  y  trouver  les  journaux  de  Cavelier  de-la-Salle  ,  qui  étaient, 
en  I  744  5  entre  les  mains  de  son  arrière  petit  neveu  ,  nommé  Lebaillif  , 
alors  auditeur  de  la  cour  des  comptes,  originaire  de  Rouen,  oîi  ses  aïeux, 
comme  les  parents  de  de-la-Salle,  avaient  été  merciers-grossiers  IMalheu- 
reusement  je  ne  connais  pas  assez  les  alliances  des  familles  rouennaises  , 
et  il  me  faudrait  plus  de  temps  que  je  n'en  ai  pour  suivre  ici  les  descen- 
dances des  Lebaillif.  Mais  .  (luoique  ces  résultats  n'aient  pas  été  tels  que 
nous  les  eussions  désirés  tous  ,  je  m'estime  heureux ,  toutefois,  d  avoir  pu  , 
grâce  à  eux  ,  refaire  à  peu  près  l'enfance  du  grand  homme  dont  s'occupe 
le  ministère  de  llnstruction  publique.  Aussi  ,  croirais-je  encore  man- 
quer à  mon  devoir  ,  si  je  ne  vous  priais  de  remercier  pour  moi  les  fonc- 
tionnaires qui ,  sur  votre  autorisation  ,  et  sur  celle  de  M.  le  secrétaire 
général ,  se  sont  prêtés  avec  tout  le  zèle  possible  à  mes  explorations. 
M.  Pottier  et  M.  Richard  y  ont  aide  avec  une  amabilité  extrême  dans  les 
proportions  de  ce  qu'ils  possédaient  ;  mais  ,  dans  le  court  espace  de  temps 
qui  m'était  donné  ,  je  ne  pouvais  apparemment  rien  trouver  qu'à  l'État 
civil.  Je  me  plais  à  avouer  ,  Monsieur  le  Maire ,  que  ,  là  même  ,  je  n'y 
aurais  pas  trouvé  tout  ce  que  j'en  ai  retiré  ,  si  je  n'avais  eu  pour  guides 
et ,  quelque  peu,  pour  collaborateurs  ,  M,  Potel  aux  archives  de  l'hôtel- 
de-ville  ,  et  M.  Barabé  a  celles  de  la  Préfectiu-e. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Maire,  etc.  Pierre  MARGRY, 


CHRONIQUE. 

rr:  Le  Corsaire,  ouverture  de  M.  Adolphe  Botte.  —  Un  de  nos  M 
collaborateurs  écrivait,  il  y  a  quelques  temps  ,  dans  cette  Reloue,  que  ■ 
la  composition  musicale  était  bien  peu  cultivée  en  Normandie.  Cela  n'est 
que  trop  vrai  ;  aussi ,  nous  faisons-nous  un  devoir  de  consacrer  ces 
lignes  à  l'appréciation  de  la  nouvelle  partition  de  notre  pianiste-com- 
positeur ,  M.  Adolphe  Botte,  lauréat  du  Conservatoire  ,  connu  dans  le 
monde  musical  par  la  publication  de  deux  albums  ;  (  Soirées  musicales 
de  Normandie)  et  par  une  première  ouverture  ,  Jocelyn  ,  ouvrages  qui 
ont  valu  à  l'auteur  les  suffrages  de  M™"  la  duchesse  d'Orléans  et  ceux 
de  M.  de  Lamartine. 

M.  Botte  a  fait  entendre  ce  mois-ci,  au  Théâtre  des  Arts,  une  nouvelle 
ouverture  à  grand  orchestre  qui  prouve  qu'il  possède  le  don  de  la 
mélodie ,  et  assez  de  connaissance  des  diverses  branches  de  l'art  technique 
pour  mériter  l'attention  et  les  encouragements  de  la  critique. 

L'œuvre  de  M.  Botte  a  pour  titre  :  le  Corsaire.  Nous  ne  savons  si 
l'auteur  a  pensé  à  Conrad  et  à  Me'dora  ;  quoi  qu  il  en  soit ,  cet  ouvrage,      _ 
d'un  style  plus  sévère  que  Jocelyn ,  se  distingue  comme  ce  dernier  par    ■ 
de  charmantes  mélodies,  habilement  orchestrées.  Seulement,  nous  désire- 
rions un  peu  plus  de  variété  dans  les  dessins  de  l'accompagnement. 

Le  solo  de  cor  et  violoncelle ,  qui  vient  après  un  trémolo  de  violon,  est 
une  mélodie  délicieuse,  pleine  de  mélancolie  et  de  tendresse.  Malheu- 
reusement, elle  est  peut-être  un  peu  trop  répétée  quoique  bien  mo- 
dulée ;  cela  nous  a  paru  un  peu  long. 

Nous  avons  surtout  remarqué  une  mélodie  majestueuse  d'un  carac- 
tère grandiose ,  espèce  de  marche  triomphale  d'une  grande  sonorité.  Ce 
morceau  gagnerait  cependant ,  nous  le  pensons  ,  s'il  était  écrit  dans  un 
ton  plus  brillant  que  celui  de  mi  bémol.  Le  mineur  de  ce  maëstoso  , 
exécuté  par  les  instruments  à  cordes  ,  est  un  des  passages  les  plus  dis- 
tingués de  la  partition.  Il  y  a  là  infiniment  d'élégance  et  d'originalité  , 
puis  le  majeur,  la  marche,  revient,  et  cette  page  prouve  que  M.  Botte, 
dont  les  mélodies  sont  peut-être  trop  souvent  elégiaques ,  sait  aussi 
écrire  des  pensées  larges  et  vigoureuses. 

Le  finale  est  ce  que  nous  aimons  le  moins  ;  la  mélodie  en  est  jolie , 
mais  cela  nous  a  paru  manquer  de  développement.  Au  reste  ,  un  ouvrage 
de  cette  importance  demanderait  plus  d'une  audition  pour  bien  en  ap- 
précier tous  les  détails. 

Un  peu  d'hésitation  se  fait  encore  parfois  remarquer  dans  l'instru- 
mentation. Mais  M  Botte  est  un  artiste  consciencieux  et  persévérant,  qui 
possède  une  imagination  brillante.  En  somme,  cette  nouvelle  composi- 
tion témoigne  des  études  sérieuses  que  ce  jeune  artiste  a  faites  au  Con- 
servatoire. Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  constater  le  nouveau  succès 
d'un  jeune  compatriote  plein  d'avenir  et  de  talent.  X. 

André  Pottier,  Directeur-Gérant. 


Rf  V  U  i      .i  t 


;t 


Inh  ré 


ILâ    CIUiiMîIPffllESILIE 

arie  Desmares ,  femme  de  ClieviUel  , Sieur  de   Cliampmesie) 
Née    à  Rouen    en   16  i4  ^ 
Morte   en    1G98. 
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NEE  A  ROUEN. 


TûJX§3<S-^ 


Bénissons  de  l'amour  l'influence  divine. 

C'est  à  toi,  Chaïupmeslé,  que  nous  devons  Racine; 

11  écrivait  pour  toi  ;  de  te  plaire  occupé  , 

Son  vers  coulait  plus  doux  de  son  cœur  échappé. 

—  MiLijivoYE.  —  Fers  non  recrieif/is 
dans  fa  collection  de  ses  OEuvres. 


Si ,  après  avoir  parcouru  la  nombreuse  et  riche  nomenclature  bio- 
graphique de  nos  célébrités  rouennaises ,  nous  nous  sommes  arrêté 
de  préférence  'au  nom  qui  figure  en  tête  de  cette  notice ,  c'est  que , 
à  une  époque  où  les  interprètes  des  œuvres  dramatiques  se  font, 
au  théâtre  ,  une  réputation  si  retentissante  ;  à  une  époque  où  l'acteur 
de  talent  est,  avec  justice,  admiré  et  glorifié  par  la  foule  toujours  si 
avide  de  spectacles ,  nous  avons  pensé  être  agréable  à  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  nous  liront,  en  leur  rappelant  que  la  cité  qui  vit  naître 
un  grand  poète  tragique  fut  aussi  le  berceau  d'une  actrice  dont  les 
talents  firent ,  pendant  de  longues  années ,  le  charme  et  l'admiration 
des  plus  illustres  personnages  du  grand  siècle. 

Cette  tragédienne  célèbre,  qui  vit  le  jour  à  Rouen  ,  dans  le  temps 
où  Corneille  y  composait  ses  immortels  chefs-d'œuvre'  ,  est  Marie 

»  Les  biographes  varient  sur  la  date  de  la  naissance  de  la  Champmeslé  ;  les 
frères  Parfait ,  auteurs  de  V Histoire  du  Théâtre-Français ,  la  fi.^ent  à  l'année 
I     1641,  et  la  Biographie  unii'erseUe  à  l'anntfe  1C44. 
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Desmares ,  dont  le  père  ,  issu  ,  selon  plusieurs  biographes  ,  d'un 
président  au  Parlement  de  Normandie ,  avait  été  déshérité  pour  cause 
de  mésalliance  ,  et  réduit  à  exercer  la  profession  de  marchand. 

Le  peu  de  fortune  de  Desmares  et  une  vocation  bien  décidée  pour 
le  théâtre  déterminèrent  son  fds  et  sa  fille  à  suivre  cette  carrière, 
Marie  débuta  à  Rouen  dans  le  courant  de  Tannée  1068,  alors 
qu'un  même  penchant  y  faisait  également  débuter  ,  sous  le  nom  de 
Champmeslé,  Charles  Chevillet ,  fds  d'un  marchand  de  Paris.  Cette 
conformité  de  goûts  et  de  condition  ne  tarda  pas  à  faire  naître  ,  entre 
les  deux  débutants ,  cette  vive  sympathie  qui  devait  bientôt  les  rendre 
inséparables  ,  et,  à  peu  de  temps  de  là,  Rouen ,  qui  venait  d'être 
témoin  de  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  dramatique ,  le  fut  aussi 
de  leur  union. 

Marie  Desmares ,  devenue  l'épouse  de  Champmeslé  ,  se  vit  presque 
aussitôt  appelée  à  le  suivre  à  Paris ,  où  celui-ci ,  après  avoir  fait  ses 
preuves  de  capacité,  venait  d'être  admis  à  tenir  un  emploi  sur  le 
théâtre  du  Marais.  Quant  à  la  Champmeslé,  son  talent  de  comédienne 
avait  eu  jusqu'alors  si  peu  d'éclat  qu'elle  ne  parvint  à  débuter,  dans  cette 
troupe,  qu'en  considération  du  succès  que  son  mari  venait  d'y  obtenir. 
Ce  fut  cependant  sur  le  même  théâtre  qu'un  nommé  Laroque ,  acteur 
assez  médiocre ,  mais  homme  d'un  goût  sûr  et  d'une  extrême  saga- 
cité, distingua  d'abord ,  dans  la  jeune  actrice,  le  germe  d'une  véri- 
table aptitude  à  exprimer  les  grandes  passions  ;  il  lui  donna  d'excel- 
lents conseils  dont  elle  profita  si  bien  que,  au  bout  de  quelques  mois  , 
elle  jouait  les  premiers  rôles ,  au  milieu  des  applaudissements  de  la 
foule  qui  augmentait  à  chacune  de  ses  représentations.  Mais  ce  n'était 
là  pourtant  qu'un  prélude  des  succès  qu'elle  devait  obtenir  sur  un 
théâtre  d'un  ordre  plus  élevé ,  où  elle  venait  d'être  engagée  ,  celui 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  scène  illustrée  par  le  génie  de  Corneille , 
qu'on  y  voyait  encore  briller  de  tout  son  éclat ,  et  où  commençait  à 
poindre  le  génie  de  Racine  qui  se  montrait  déjà  si  pur  et  si  rayonnant 
dans  Andromaque. 

Ce  fut  dans  cette  pièce  que  la  Champmeslé  parut  devant  de  nouveaux 
spectateurs ,  composés ,  en  majeure  partie ,  de  tout  ce  que  la  France 
comptait  alors  de  plus  distingué  dans  chacune  des  diverses  et  haute 
conditions  sociales.    Jamais  le  rôle  d'Hermione ,  dans  les  passages 
où  sont  exprimées  avec  tant  d'énergie  les  passions  les  plus  contraire^ 


LA  CHAMPMESLÉ.  "  715 

et  les  plus  violentes  de  l'ame  ,  n'avait  été  rendu  avec  un  pathétique 
aussi  entraînant ,  avec  une  expression  de  vérité  aussi  frappante. 
Témoin  de  ce  brillant  coup  d'essai  qui  révélait  tout-à-coup  une  grande 
tragédienne  ,  une  femme  venait  de  s'écrier  :  «  Il  n'y  a  plus  de 
Desœillets!  »  C'était  l'actrice  de  ce  nom,  qui,  elle  aussi,  avait  obtenu 
tant  de  succès  dans  le  même  rôle  ,  et  à  laquelle  ,  assure-t-on  ,  un 
sentiment  de  justice  plutôt  que  de  jalousie  arrachait  cette  exclamation 
en  faveur  d'une  rivale  qui  la  détrônait.  Le  roi  lui-même,  le  grand  roi , 
qui  ne  dédaignait  pas  d'encourager  de  vive  voix  quiconque  était 
capable  de  jeter  quelque  lustre  sur  son  règne ,  avait  manifesté ,  avec 
sa  bienveillance  accoutumée  ,  toute  la  satisfaction  que  le  talent  de  la 
comédienne  lui  avait  fait  éprouver. 

Quant  à  l'auteur  d' Andromaque  ,  qui  n'avait  assisté  à  cette  repré- 
sentation qu'aux  pressantes  sollicitations  de  ses  amis ,  tant  il  craignait 
de  voir  défigurer  son  œuvre  par  la  débutante ,  il  fut  si  étonné ,  si 
satisfait  de  la  manière  dont  celle-ci  avait  interprété  les  parties  les 
plus  saillantes  d'un  rôle  qu'il  aimait  de  prédilection ,  que ,  dans  son 
enthousiasme  ,  il  courut  près  de  l'actrice  à  laquelle  il  s'empressa 
d'adresser ,,  à  genoux ,  des  éloges  et  des  remercîments  ;  il  fit  plus  , 
il  promit  de  lui  donner  le  rôle  principal  dans  sa  tragédie  de  Bérénice , 
qu'il  venait  de  terminer ,  et  il  tint  parole.  Aussi ,  bientôt ,  guidée  par 
ses  conseils  qui ,  on  le  sait ,  étaient  ceux  d'un  excellent  maître  en 
fait  d'éloquence  et  de  sentiment ,  la  Champmeslé  allait  encore  obtenir, 
ainsi  que  la  pièce  nouvelle  ,  de  glorieux  suffrages  et  de  nouveaux 
applaudissements.  A  ce  rôle  si  harmonieusement  élégiaque  de  Bé- 
rénice, devaient  bientôt  succéder  les  rôles  d'Atalide  et  de  Roxane,  de 
Bajazet  qu'elle  jouait  alternativement ,  au  gré  de  l'auteur ,  avec  un 
égal  succès.  Ecoutons ,  à  ce  propos  ,  ce  qu'en  dit  un  témoin  contem- 
porain ,  dont  le  nom  et  les  écrits  sont  justement  célèbres  ,  madame 
de  Sévigné.  Voici  ce  qu'écrivait  à  sa  fille  cette  spirituelle  et  gracieuse 
épistolaire  :  «  Nous  avons  été  à  Bajazet ,  et  ma  belle-fille  '  nous  a 
paru  la  plus  miraculeusement  bonne  comédienne  que  j'aie  jamais 
vue  ;  elle  surpasse  la  Desœillets  de  cent  mille  piques ,  et  moi ,  qu'on 
croit  assez  bonne  pour  le  théâtre ,  je  ne  suis  pas  digne  de  moucher 

'  Madame  de  Sévigné  appelait  ainsi  la  Cliampineslé,  par  allusion  à  IVxtrênic 
et  folle  passion  dont  elle  savait  son  fils  atteint  pour  l'actrice. 
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les  chandelles.  »  Aussitôt  la  pièce  imprimée,  elle  en  fait  l'envoi  à  la 
même,  en  y  ajoutant  ces  quelques  lignes  :  «  Voilà  Bajazet ;  si  je. 
pouvais  vous  envoyer  la  Champmeslé,  vous  trouveriez  la  pièce  bonne; 
sans  elle,  elle  perd  la  moitié  de  son  prix.    Quand  la  Champmeslé  dit 
les  vers ,  elle  est  adorable  !  » 

En  1673,  parut  Mithridate.  Le  personnage  de  Monime ,  si  bien  em- 
preint de  tout  ce  que  le  génie  du  poète  avait  de  tendre  et  de  naturel 
dans  l'expression  des  sentiments  que  renferme  le  cœur  d'une  femme , 
ne  pouvait  manquer  de  convenir  à  l'actrice  qui  s'était  si  merveilleu- 
sement identifiée  avec  la  pensée  du  maître  dont  chaque  conseil  était 
pour  elle  une  heureuse  inspiration.  Ce  nouveau  rôle  ,  étudié  avec 
soin  dans  tous  ses  détails ,  fut  rendu  d'une  manière  admirable.  L'art, 
cette  fois ,  s'était  uni  à  la  nature  pour  combiner  l'effet  que  chaque 
vers  devait  produire ,  et  l'on  assure  que  jamais  comédienne  n'avait 
approché  du  ton  avec  lequel  elle  disait  à  Mithridate  : 

Seigneur ,  vous  changez  de  visage. 

Le  rôle  d'Iphigénie,  qui  ne  tarda  pas  à  suivre  celui  de  Monime, 
ne  fut  pas  rendu  avec  moins  de  talent ,  et  apparut  encore  avec  plus 
d'éclat.  Aux  suffrages  de  la  ville  vinrent  se  joindre  aussi  ceux  de  la 
cour  ;  Louis  XIV,  à  son  retour  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté , 
voulant  donner  une  fête  digne  de  lui  à  son  noble  et  brillant  entourage, 
ordonna  l'érection  improvisée  d'un  magnifique  théâtre  dans  le  parc  de 
Versailles.  La  pièce  choisie,  pour  être  représentée  avec  la  plus  grande 
pompe ,  fut  Vïphigénie  de  Racine  avec  la  Champmeslé ,  dont  le  jeu  , 
si  touchant  et  si  pathétique ,  fit  couler  tant  de  larmes  que  Boileau  en 
a  consacré  le  souvenir  dans  ces  vers  si  connus  de  son  épître  à  Racine  : 

Jamais  Iphigénie ,  en  Aulide  immolée  , 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée  , 
Que ,  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé , 
En  a  fait,  sous  son  nom,  verser  la  Champmeslé. 

Les  transports  d'admiration  qu'excitait,  dans  ce  dernier  rôle,  le 
talent  de  l'actrice  ,  semblaient  faire  croire  que  ce  même  talent  avait 
atteint  son  apogée  ;  et ,  en  effet ,  près  de  trois  années  s'écoulèrent 
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sans  rien  ajouter  à  ses  triomphes ,  ni  sans  qu'aucun  autre  rôle  que 
ceux  que  nous  venons  de  citer  vînt  augmenter  son  répertoire. 
Cependant ,  l'auteur ,  dont  les  œuvres  si  bien  interprétées  jetaient 
un  si  vif  éclat  sur  la  scène  française  ,  était  loin  d'avoir ,  dans  ce 
long  intervalle ,  laissé  sommeiller  son  génie.  Sous  l'influence  inspi- 
ratrice d'un  sentiment  auquel  ses  assiduités ,  comme  maître,  auprès 
de  sa  célèbre  écolière ,  avaient  fait  prendre  un  caractère  beaucoup 
plus  tendre  que  celui  de  l'estime  et  de  l'admiration ,  l'illustre  poète 
s'occupait ,  depuis  deux  ans ,  à  traiter  un  sujet  dans  lequel ,  à  la 
demande  de  son  éloquente  interprète ,  toutes  les  passions  devaient 
être  exprimées.  Enchanté  d'avoir  cette  occasion  d'ajouter  un  nouveau 
tleuron  à  la  couronne  dramatique  de  l'actrice  qui  avait  si  souvent 
contribué,  ainsi  qu'il  le  reconnaissait,  à  faire  briller  celle  du  poète, 
il  avait  concentré,  sur  un  seul  personnage,  toutes  les  ressources  d'un 
génie  qui  savait  peindre,  avec  tant  de  vérité,  les  agitations  d'une  ame 
livrée  aux  fureurs  de  la  jalousie  ou  au  désespoir  d'un  amour  malheu- 
reux. Ce  personnage  était  celui  de  Phèdre  ,  cette  victime  d'une 
passion  fatale  dont  le  caractère  est  si  complètement  traduit  dans  cette 
véhémente  exclamation  : 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

Cette  tragédie,  type  admirable  de  grandeur  et  de  simplicité  antiques, 
parut  au  théâtre  le  l^'' janvier  1G77  ,  et,  malgré  la  cabale  organisée 
contre  l'auteur  par  le  duc  de  Nevers  et  la  duchesse  de  Bouillon , 
malgré  le  fameux  sonnet  de  madame  Deshoulières ,  épigramme  bien 
plus  digne  d'un  rimeur  de  bas-étage  que  d'une  femme  aimable  et  de 
bonne  compagnie ,  la  Champmeslé  sut  rendre  touchante  et  faire  ap- 
plaudir l'épouse  fatalement  incestueuse.  Comment ,  en  effet ,  n'eût- 
on  pas  applaudi  un  rôle  dans  lequel  l'actrice  ,  pénétrée  du  sentiment 
et  de  l'éloquence  du  maître ,  devait  si  souvent  faire  entendre  des 
vers  comme  ceux-ci  : 

Je  sais  mes  perfidies  , 

Œnone  ,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui ,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  , 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 
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Je  connais  mes  fureurs ,  je  les  rappelle  toutes  ; 
Il  me  semble  déjà  que  ces  murs  ,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole  ,  et ,  prêts  à  m'accuser  , 
Attendent  mon  époux  pour  le  désabuser. 

Ce  chef-d'œuvre  ,  qui  mettait  le  comble  à  la  gloire  de  l'auteur , 
le  mettait  aussi  à  la  réputation  de  l'actrice  dont  le  talent  s'était  sur- 
passé; mais  ,  par  malheur  ,  ce  rôle  était  le  dernier  qu'elle  dût  créer 
dans  les  pièces  du  célèbre  tragique  qui ,  pour  des  motifs  diversement 
interprétés  ,  allait  renoncer  au  théâtre. 

Les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ne  devaient  pas  non  plus 
conserver  long-temps  une  pensionnaire  dont  le  concours  leur  était 
devenu  si  précieux  ,  mais  qu'une  troupe  rivale  devait  enfin  parvenir 
à  leur  enlever.  A  la  rentrée  de  Pâques  1679  ,  la  Champmeslé  et  son 
mari  passèrent,  en  effet,  au  théâtre  de  la  rue  Mazarine  ,  vulgairement 
appelé  Théâtre  Guénégaud,  où,  indépendamment  de  leur  part  comme 
sociétaires ,  il  leur  fut  accordé  à  chacun ,  par  un  contrat  particulier , 
une  pension  annuelle  de  mille  livres. 

Une  pièce  du  répertoire  de  ce  théâtre,  V Ariane  de  Th.  Corneille,  fut 
choisie  par  l'actrice  pour  se  faire  connaître  sur  cette  nouvelle  scène , 
où  elle  allait  encore  se  montrer  digne  de  sa  renommée. 

Voici  comment  Visé ,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de  la  critique  , 
s'exprimait',  à  l'occasion  des  débuts  de  la  célèbre  compatriote  de 
l'auteur  dont  elle  faisait  si  bien  valoir  la  pièce  :  «  L'Ariane  de  M.  Cor- 
neille le  jeune  a  été  extrêmement  suivie  ;  mademoiselle  de  Champ- 
meslé, cette  inimitable  actrice ,  qui  a  passé  dans  la  troupe  du  feubourg 
Saint-Germain ,  y  a  tiré  des  larmes  de  la  plupart  de  ses  auditeurs.  » 
\  cette  apologie  non  suspecte  d'un  critique  peu  habitué  à  l'exagération 
de  la  louange ,  venaient  se  joindre  encore  ,  comme  des  bouquets 
d'immortelle  dont  la  postérité  devait  faire  hommage  à  la  comédienne, 
les  éloges  tombés  de  la  plume  de  madame  de  Sévigné  qui ,  avec  plus 
d'enthousiasme  pour  l'actrice  que  de  justice  pour  l'auteur ,  écrivait 
à  sa  correspondante  accoutumée  :  «  La  Champmeslé  est  quelquefois 
si  extraordinaire  qu'en  votre  vie  vous  n'avez  vu  rien  de  pareil.  C'est 
la  comédienne  que  l'on  cherche  et  non  pas  la  comédie.  J'ai  vu  Ariane 
pour  elle  seule.  Cette  tragédie  est  fade  ;  tous  les  acteurs  (personnages) 

'  ^Icrcurc  calant  ;  avril  l('i79,  p.  o63. 
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sont  maudits,  mais,  quand  la  Champmeslé  paraît,  on  entend  un  mur- 
mure ;  tout  le  monde  est  ravi ,  et  l'on  pleure  de  son  désespoir.  » 

Lorsque  la  troupe  de  THôtel  de  Bourgogne  et  celle  du  faubourg 
Saint-Germain  se  furent  réunies,  la  Champmeslé  resta  en  possession 
des  premiers  rôles,  et  régna  en  souveraine  sur  un  théâtre  où  elle  était 
plus  que  jamais  applaudie,  plus  que  jamais  sans  rivale. 

Son  triomphe  ne  se  bornait  pas  seulement  au  théâtre  de  Paris  ; 
appelée  souvent  à  Versailles,  avec  les  comédiens  de  sa  troupe,  pour  y 
représenter  ses  meilleures  pièces  dans  les  appartements  du  dauphin , 
le  jeune  prince  et  toute  sa  cour  se  plaisaient  à  lui  témoigner,  par  leur 
empressement  à  assister  à  ces  représentations,  combien  ils  estimaient 
un  talent  aussi  vrai  et  aussi  communicatif.  Un  témoignage  non  moins 
flatteur  de  haute  satisfaction  lui  était  également  donné  par  la  dau- 
phine  devant  laquelle,  jouant  pour  la  première  fois ,  elle  justifia  telle- 
ment toutes  les  louanges  qui  lui  étaient  adressées  ,  que  l'opinion  de 
la  princesse  fut  «  qu'elle  méritait  encore  davantage  que  tout  le  bien 
«  qu'elle  en  avait  entendu  dire,  et  que  jamais  il  n'y  avait  eu  une 
«  manière  de  jouer  plus  propre  à  toucher  le  cœur.  » 

Comme  on  le  comprendra  facilement ,  l'actrice ,  qui  obtenait  de 
pareils  suffrages  ,  devait  être  fort  recherchée ,  et  c'est  aussi  ce  que 
nous  apprennent  les  historiens  du  Théâtre  Français  ,  bien  renseignés 
d'ailleurs  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  vie  de  cette  femme  célèbre. 

«  La  Champmeslé  .  disent-ils,  n'était  pas  douée  d'un  esprit  supé- 
rieur ,  mais  un  grand  usage  du  monde ,  beaucoup  de  douceur  dans 
la  conversation  et  une  certaine  naïveté  aimable  dans  la  façon  de 
s'exprimer  ,  lui  tenaient  lieu  d'un  génie  plus  brillant.  Sa  maison  était 
le  rendez-vous  de  plusieurs  personnes  de  distinction  de  la  cour  et  de 
la  ville  ,  aussi  bien  que  celui  des  plus  célèbres  auteurs  de  son  temps , 
tels  que  Despréaux  ,  Racine  ,  La  Chappelle  ,  Valincour  ,  etc.  » 

La  Fontaine ,  intime  ami  de  Champmeslé ,  en  société  duquel  il 
avait,  dit-on,  composé  plusieurs  ouvrages ,  était  l'un  des  plus  assidus 
et  Tun  des  plus  grands  admirateurs  de  l'actrice  ,  ainsi  que  le  prouve 
le  laudatif  et  galant  préliminaire  de  son  conte  de  Belphêgor ,  dont 
il  lui  avait  fait  hommage  ;  voici  quelques  vers  de  ce  prologue  : 

Oui  ne  connaît  l'inimiialtle  actrice 
Représentant  ou  Phèdre  ou  Bérénice, 
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Chimène  en  pleurs  ou  Camille  en  fureur  ? 
Est-il  quelqu'un  que  votre  voix  n'enchante  ? 
S'en  trouve-t-il  une  autre  aussi  touchante  ? 
Une  autre  enfln  allant  si  droit  au  cœur  ! 
N'attendez  pas  que  je  fasse  l'éloge 
De  ce  qu'en  vous  on  trouve  de  parfait  ; 
Comme  il  n'est  point  de  grâce  qui  n'y  loge  , 
Ce  serait  trop ,  je  n'aurais  jamais  fait. 

Quant  à  Racine ,  on  le  sait ,  ses  assiduités  près  de  la  Champmeslé 
avaient  un  tout  autre  mobile  ,  et  c'est  un  fait  attesté  par  un  grand 
nombre  de  contemporains  dignes  de  foi  :  le  poète  et  la  comédienne 
s'aimaient  !  Ils  s'aimaient  de  cet  amour  qui ,  dans  leur  ame  ardente  et 
si  tendrement  expansive,  avait  pris  tout  le  caractère  d'une  passion. 
Aussi,  bien  que  Louis  Racine  ',  cédant  à  des  scrupules  de  conscience 
que  nous  nous  abstiendrons  d'apprécier ,  se  soit  efforcé  de  vouloir 
prouver  l'invraisemblance  de  cette  passion  ;  bien  que ,  pour  combattre 
avec  plus  d'avantage  l'opinion  accréditée  que  c'était  à  son  amour  pour 
l'actrice  que  le  poète  devait  ses  plus  tendres  et  ses  plus  dramatiques 
inspirations,  il  ait  poussé  le  zèle  filial  jusqu'à  déprécier  le  talent  et 
rabaisser  les  qualités  personnelles  d'une  femme  dont  l'éloge  était  alors 
dans  toutes  les  bouches ,  et  que  ,  d'ailleurs,  il  n'avait  jamais  vue ,  nous 
n'en  persisterons  pas  moins  à  affirmer  ,  avec  madame  de  Sévigné  , 
cjue  Racine  a  composé  la  plupart  de  ses  pièces  ,  en  s'inspirant  du 
talent  et  du  goiàt  de  l'actrice  qu'il  aimait  ;  et  nous  n'en  répéterons 
pas  moins  avec  Millevoye  : 

C'est  à  toi,  Champmeslé  ,  que  nous  devons  Racine  ! 

Ce  que  nous  ne  saurions  accueillir  avec  la  même  facilité  que  le  font 
d'habitude  les  amateurs  d'anecdotes ,  c'est  ce  qu'on  raconte  du  pré- 
tendu motif  qui  aurait  déterminé  Racine  à  renoncer  au  théâtre.  Ce 
renoncement  aurait  eu ,  dit-on  ,  pour  cause  le  chagrin  d'avoir  été 
sacrifié  par  l'actrice  au  comte  de  Clermont-Tonnerre  ;  infidélité  qui 
nous  a  été  révélée  par  l'épigramme  suivante ,  que  les  faiseurs  de 


'  Mémoires  de  Louis  Racine  sur  la  vie  de  son  prie. 
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pointes  et  d'équivoques  ne  pourront  manquer  de  regarder  comme 
un°excellent  modèle  du  genre  : 

A  la  plus  tendre  amour  elle  était  destinée  ,  « 

Amour  qui  prit  long-temps  racine  dans  son  cœur  '  ; 

Mais ,  par  un  insigne  malheur , 
Le  tonnerre  est  venu  qui  l'a  déracinée. 

Nous  n'oserions  affirmer  qu'il  soit  absolument  impossible  que  la 
Champmeslé  ait  pu ,  cédant  à  un  caprice  ou  à  un  instant  de  séduction, 
essayer ,  par  un  raffinement  de  coquetterie ,  de  greffer ,  sur  le  sen- 
timent discret  et  profond  du  poète  ,  celui  bien  moins  solide  ,  mais 
bien  plus  brillant ,  du  grand  seigneur  ;  mais ,  ce  qui  paraît  évident , 
c'est  que  des  préoccupations  beaucoup  plus  sérieuses  que  le  chagrin 
attribué  à  un  désespoir  jaloux ,  furent  les  seules  causes  qui  éloignèrent 
Racine  du  théâtre.  Déjà  son  mariage  et  un  retour  à  de  grands  senti- 
ments de  religion  l'avaient  détaché  de  l'actrice  qu'il  cessa  de  fré- 
quenter ,  et  devant  laquelle ,  remarque  Voltaire ,  il  ne  pouvait  plus 
paraître  sans  baisser  les  yeux  ,  car  il  rougissait  même  de  ses  vers,  et 
allait  jusqu'à  manifester  des  regrets  d'avoir  fait  ses  tragédies  ,  ce  qui 
lit  qu'un  jour  celle  qui  savait  si  bien  les  interpréter  lui  dit ,  en  pré- 
sence de  la  dauphine  chez  laquelle  iîs  se  trouvaient  réunis  :  «  Si  vous 
ne  les  aviez  pas  faites  ,  vous  ne  seriez  pas  là.  » 

Cependant ,  la  célèbre  compatriote  des  deux  Corneille  poursuivait 
toujours  au  théâtre  sa  longue  et  brillante  carrière ,  jouant  avec  la 
même  vigueur ,  et  sans  paraître  vieillir ,  les  chefs-d'œuvre  de  ces 
illustres  Rouennais ,  et  ceux  du  poète  aux  tendres  et  sublimes  inspi- 
rations ,  qui  marchait  si  dignement  sur  leurs  traces  ;  souvent  aussi 
elle  prêtait  le  charme  et  la  puissance  de  son  talent  à  des  pièces 
médiocres  comme  celles  que  donnaient  alors  Boyer,  Pradon ,  Visé 
et  La  Chappelle.  Le  rôle  d'îphigénie  ,  (ï  Or  este  et  Pylade ,  de  La 
Grange-Chancel ,  pièce  qu'elle  venait  de  faire  réussir  ,  devait  mar- 
quer la  fin  d'une  carrière  couronnée  par  trente  ans  de  succès  ;  succès 
d'autant  plus  glorieux  pour  l'actrice  que ,  par  un  bien  rare  privilège , 
elle  devait  les  obtenir  et  les  mériter  jusqu'à  la  dernière  année  de  sa 
vie. 

^  Pour  rendre  ce  second  vers  à  peu  près   intelligible  ,  nous   avons   pris    la 
Jierfé  de  le  modifier  légèrement  ,  en  répétant  le  mot  nmniir. 
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Ce  fut  au  commencement  de  l'année  1698  que  la  Champmeslé  , 
qui  se  sentait  atteinte  d'une  indisposition  qui  l'obligeait  à  suspendre 
les  représentations  de  la  pièce  nouvelle ,  se  décida ,  dans  l'espoir 
d'un  prompt  rétablissement ,  à  quitter  Paris  pour  aller  habiter  une 
maison  qu'elle  possédait  au  village  d'Auteuil  ;  mais  là  ,  cette  indispo- 
sition prit  un  caractère  tellement  grave  ,  le  mal  fit ,  en  si  peu  de 
temps ,  de  tels  progrès  que  bientôt  il  ne  fut  plus  permis  de  rien 
espérer;  cette  maladie  était  mortelle.  Le  curé  de  Saint-Sulpice,  qui 
s'était  présenté  chez  elle  pour  la  préparer  au  funeste  passage  qui  lui 
avait  toujours  causé  tant  d'appréhension  ,  ayant  surtout  insisté  sur  la 
nécessité  qu'il  y  avait,  pour  l'absoudre,  à  ce  qu'elle  déclarât  formelle- 
ment renoncer  à  la  comédie  ,  eut  beaucoup  de  peine  à  l'y  déterminer. 
C'est  ce  que  nous  apprend  Racine  qui ,  lui-même  ,  était  aussi  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie ,  et  qui ,  sous  l'influence  de  la  pensée  reli- 
gieuse qui  le  dominait ,  n'avait  pu  s'empêcher  de  donner  un  souvenir 
à  la  femme  mourante  qu'il  craignait  de  voir  s'éteindre  avec  d'autres 
sentiments  que  ceux  qu'il  professait  ;  voici  comme  il  s'en  exprime 
dans  une  lettre  à  son  fils  : 

«  M.  deR.....  m'a  appris  que  la  Champmeslé  était  à  l'extrémité,  de 
quoi  il  parait  très  affligé  ;  mais  ce  qui  est  le  plus  affligeant ,  c'est  de 
quoi  il  ne  se  soucie  guère  ;  je  veux  dire  de  l'obstination  avec  laquelle 
cette  malheureuse  refuse  de  renoncer  à  la  comédie ,  ayant  déclaré , 
à  ce  qu'on  m'a  dit,  qu'elle  trouvait  très  glorieux  pour  elle  de  mourir 
comédienne.  Il  faut  espérer  que,  quand  elle  verra  la  mort  de  plus 
près ,  elle  changera  de  langage.  » 

Racine  avait  dit  vrai  :  en  voyant  s'approcher  le  moment  suprême  , 
celle  qui  venait  de  paraître  si  convaincue  qu'il  était  glorieux  de 
mourir  comédienne ,  se  soumit  à  tout  ce  qu'on  exigea  d'elle ,  et ,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  la  main  du  curé  d'Auteuil ,  qui  parvint 
à  lui  faire  envisager  la  mort  avec  résignation  ,  mais  non  à  l'empêcher 
de  regretter  la  vie  ,  elle  expira  le  15  mai  1698.  Le  lendemain,  son 
corps  fut  porté  à  Paris  et  enterré  à  Saint-Sulpice  sa  paroisse. 

Racine  ,  édifié  d'une  telle  fin  ,  ne  manqua  point  d'en  informer  son 
fils,  dans  l'une  de  ses  lettres  ,  où  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Je  vous  dirai  que  je  dois  réparation  à  la  mémoire  de  la  Champ- 
meslé, qui  mourut  avec  d'assez  bons  sentiments  après  avoir  renoncé  à 
la  comédie,  très  repentante  de  sa  vie  passée,  mais  surtout  fort  affligée 


L\  CHAMPMIiSLE.  723 

de  mourir  ;  du  moins  M.  Despréaux  me  l'a  dit  ainsi ,  l'ayant  appris  du 
curé  d'Auteuil,  qui  l'assista  à  la  mort  ;  car  elle  est  morte  à  Auteuil.  » 

Comme  la  Champmeslé  avait  eu  un  grand  nombre  d'admirateurs 
pendant  sa  vie ,  elle  eut  aussi  beaucoup  d'apologistes  après  sa  mort. 
Le  premier  organe  de  la  publicité  périodique  de  l'époque ,  qui  s'em- 
pressa de  payer  un  tribut  d'hommage  à  sa  mémoire,  fut  le  Mercure 
Galant ,  qui ,  dans  son  n°  de  mai  1G98,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Il  est  assez  glorieux  à  ceux  qui  ont  embrassé  une  profession  ,  de 
s'y  distinguer  assez  pour  faire  connaître  leur  nom  par  toute  la  terre  ; 
c'est  ce  qui  est  arrivé  à  mademoiselle  Champmeslé  qui  vient  de  mou- 
rir. Elle  s'est  fait  admirer  à  Paris  sur  les  trois  théâtres  fran- 
çais ,  où  elle  a  toujours  reçu  de  si  grands  applaudissements ,  qu'il 
semble  qu'elle  ait  commencé  par  oîi  les  autres  tlnissent.  Elle  a  joué 
d'original  dans  tous  les  premiers  rôles  de  la  plupart  des  tragédies 
de  l'illustre  M.  Racine.  Aussi ,  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  les  pièces 
qui  ont  toujours  mérité  les  louanges  qu'elles  reçoivent  du  public ,  ont 
passé  pour  des  chefs-d'œuvre,  puisqu'elles  étaient  également  bonnes 
et  bien  jouées.  » 

Plus  tard,  une  autre  publication  (  Les  Entretiens  galants)  formulait 
aussi,  à  propos  de  notre  actrice,  une  juste  appréciation  des  précieuses 
qualités  de  son  organe  '.  Elle  sait  le  conduire  avec  tant  d'art ,  y  est-il 
dit,  elle  y  donne  à  propos  des  inflexions  de  voix  si  naturelles,  qui! 
semble  qu'elle  ait  véritablement  dans  le  cœur  une  passion  qui  n'est 
que  dans  sa  bouche.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  lui  dire ,  avec  M.  D(;s- 
préaux  ,  quand  elle  représentait  certains  rôles  tendres  : 

Il  faut,  dans  la  douieur ,  que  vous  vous  abaissiez  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs  ,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Elle  s'en  acquittait,  en  effet,  si  bien  qu'on  était  forcé  de  verser  des 
larmes  quelque  force  d'esprit  qu'on  eût,  quelque  violence  qu'on  se 
fît  ;  c'était ,  dit-on ,  un  plaisir  de  voir  les  femmes  soupirer  et  s'es- 
suyer les  yeux ,  et  les  hommes  s'en  moquer  ,  tandis  qu'eux-mêmes 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  ne  point  pleurer. 

'  On  dit  que  la  Champmeslé  avait  la  vois  tellement  sonore  que  ,  lorsqu'elle 
«lëclamait  nu  Théâtre  Cucnégand.si  l'on  avait  ouvert  la  loge  rlu  fond  de  la  salle, 
sa  \oix  aurait  été  entendue  driùf,  Je  eafé  l'iocopc,  situé  de  l'antre  côté  de  la  rue. 
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Après  avoir  fait  connaître  la  Champmeslé  du  côté  de  son  mérite 
personnel  et  de  celui  qu'elle  avait  acquis  dans  sa  profession  ,  nous 
terminerons  par  l'analyse  de  son  mérite  extérieur.  «  Elle  était  d'une 
taille  avantageuse ,  bien  prise  et  fort  noble.  Le  tout  ensemble  des 
traits  de  son  visage  plaisait  également  à  tout  le  monde  ;  cependant 
sa  peau  n'était  pas  blanche ,  et ,  de  plus ,  elle  avait  les  yeux  petits  ' 
et  ronds  ;  mais  ces  défauts  étaient  pour  ainsi  dire  effacés  par  les 
grâces  répandues  sur  toute  sa  personne ,  et  par  le  son  gracieux  et 
touchant  de  sa  voix^  » 

La  fille  de  son  frère  ,  Christine-Charlotte  Desmares  ,  jeune  comé- 
dienne ,  dont  elle  avait  formé  le  talent ,  fut  appelée  à  lui  succéder 
dans  ses  rôles  ;  elle  s'y  montra  avec  tant  d'avantage  que  chacun 
demeura  d'accord  qu'elle  faisait  revivre  sur  le  théâtre  l'illustre  pa- 
rente dont  les  leçons  l'avaient  si  bien  préparée  à  recueillir  digne- 
ment son  héritage. 

Th.  Lebreton. 


•  Le  portrait,  que  nous  joignons  à  cette  notice,  et  qui  a  été  si  élégamment 
interprété  par  notre  habile  professeur,  M.  Gustave  Morin  ,  est  copié  d'après  une 
gravure  moderne ,  dont,  suivant  la  note  qui  l'accompagne,  une  miniature  du 
cabinet  de  M.  Delà  Mé^angère  aurait  fourni  l'original.  Ce  portrait  diffère ,  il 
faut  en  convenir,  sous  le  rapport  de  la  forme  des  yeux  ,  de  la  description  des 
frères  Parfait.  Nous  ne  saurions  rendre  compte  de  cette  divergence,  qui  n'est 
peut-être  due  qu'à  une  certaine  altération  du  type  primitif,  commise  par  le 
graveur  dans  l'intention  d'embellir  loriginal.  Malheureusement ,  des  compa- 
raisons avec  d'autres  types  ne  sont  guères  possibles,  car  il  ne  paraît  subsister  de 
l'actrice  aucun  portrait  gravé  de  son  temps. 

^  Ce  passage  est  emprunté  aux  frères  Parfait,  historiens  du  Théâtre-Français. 
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SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 


Séance  tenue  à  Rouen,    le   14   Décembre    1847. 


DISCOURS 

DE    M.   !.ËONCE    DE   GLANVILLE  , 

Président. 


— ■^S>»©f 


La  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments  histori- 
ques a  tenu  à  Rouen  ,  le  1  i  décembre ,  une  séance  à  laquelle  assis- 
taient un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société,  habitant  les 
départements  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Eure.  M.  de  Caumont, 
directeur,  qui  avait  provoqué  cette  réunion ,  assistait  à  la  séance ,  et 
M.  Léonce  de  Glanville ,  inspecteur  pour  le  département ,  occupait 
le  fauteuil.  Cette  séance  ayant  été  en  quelque  sorte  improvisée ,  et 
peu  de  personnes  ayant  eu  le  loisir  de  s'y  préparer,  on  pouvait 
craindre  qu'elle  n'offrît  qu'un  médiocre  intérêt.  Cette  crainte,  toute- 
fois ,  eût  été  sans  fondement.  Des  mémoires  remplis  d'aperçus  atta- 
chants ,  des  communications  d'un  vif  intérêt  ont  constamment  excité 
la  curiosité  de  l'assemblée.  Comme  nous  nous  proposons  d'insérer 
dans  cette  Revue  la  plupart  des  mémoires  lus  dans  cette  séance ,  nous 
nous  contenterons  d'en  indiquer  ici  les  sujets. 

M.  l'abbé  Cochet  a  lu  un  mémoire  étendu  sur  les  fouilles  pratiquées 
récemment  par  ses  soins  à  Londinières ,  et  qui  ont  amené  la  décou- 
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verte  d'un  grand  nombre  de  sépultures  de  Fépoque  mérovingienne. 
Madame  Philippe  Lemaître  a  communiqué  une  notice  renfermant  de 
curieux  détails  et  quelques  légendes  intéressantes  sur  la  petite  cha- 
pelle de  Saint-Germain-de-la-Truite ,  dans  le  département  de  l'Eure. 
M.  Léon  de  Duranville  a  lu  quelques  impressions  de  voyage  inti- 
tulées :  le  Château  d'Arqués  en  18i7.  Enfin,  M.  Deville,  dans  une 
improvisation  semée  de  piquantes  particularités  historiques ,  a  raconté 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  découverte  des  cendres  de  l'impératrice 
Mathilde  qui  vont  recevoir  dans  notre  cathédrale ,  après  de  nom- 
breuses vicissitudes  ,  un  dernier  asile  digne  d'elles  et  une  éclatante 
consécration.  Nous  ne  pouvons  faire  mieux ,  pour  contribuer  à  faire 
connaître  le  but  que  se  propose  la  Société  française,  que  de  publier  le 
remarquable  discours  par  lequel  M.  Léonce  de  Glanville  a  ouvert  la 
séance. 


«  Messieurs  , 

«  Le  département  de  la  Seine-Inférieure ,  si  riche  en  monuments 
de  tout  âge  et  de  toute  nature  ,  a  toujours  produit  aussi  des  hommes 
capables  de  les  apprécier  et  de  les  décrire.  Leurs  noms  sont  dans 
toutes  les  bouches,  leurs  ouvrages  dans  toutes  nos  bibliothèques. 
Ces  infatigables  travailleurs  ont  secoué  la  poussière  qui  couvrait  les 
anciens  manuscrits ,  interrogé  la  cendre  des  tombeaux  ;  ils  ont 
fouillé  partout  ,  partout  exploré  ,  et  leurs  habiles  crayons  ont 
reproduit  la  figure  des  beautés  architectoniques  dont  ils  craignaient 
que  le  temps  ne  frustrât  leurs  descendants  moins  heureux.  Aussi,  ne 
reste-t-il  à  recueillir,  pour  la  génération  qui  surgit,  que  les  rares  épis 
abandonnés  par  ces  laborieux  moissonneurs ,  après  leur  riche  récolte. 
Telle  est ,  sans  doute ,  la  cause  du  petit  nombre  de  membres  que 
compte ,  dans  ce  département  d'élite ,  la  Société  française  pour  la  con- 
servation des  monuments. 

c(  La  tâche  de  cette  Compagnie  est  cependant  loin  d'être  remplie. 
Jamais  le  vandalisme  n'exerça  plus  cruellement  sa  tyrannie  ;  et , 
tandis  que  notre  riche  patrie  accorde  généreusement  des  millions  pour 
favoriser  les  arts ,  on  voit  souvent  employer  à  porter  une  main  pro- 
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fane  sur  nos  plus  précieux  monuments  cet  or  qui  était  destiné  à  les 
conserver. 

«  Aujourd'hui  que  le  goût  du  luxe  et  du  changement  mal  entendu 
envahit  même  le  sanctuaire  de  nos  cathédrales ,  que  les  brocanteurs 
dépouillent  nos  monuments  de  leurs  ornements  les  plus  curieux 
pour  en  faire  l'aliment  d'un  honteux  trafic,  aujourd'hui  que  nos 
châteaux  gothiques  et  nos  maisons  en  bois  richement  sculptées  font 
place  à  des  constructions  sans  goût  et  sans  caractère ,  ne  se  trouvera- 
t-il  pas  un  homme  qui ,  suivant  l'exemple  de  notre  savant  et  généreux 
directeur,  dote  le  département  de  la  Seine-Inférieure  d'une  statisti- 
que monumentale  semblable  à  celle  du  Calvados.  Le  travail  de  M.  de 
Caumont ,  couronné  par  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  pourra  lui  servir 
de  type.  Passant  en  revue  tout  ce  qui  peut  intéresser,  il  a  tout  décrit, 
depuis  le  fier  château  gothique  jusqu'aux  ruines  d'une  gloire  qui  n'est 
plus  ;  depuis  la  majestueuse  cathédrale  aux  flèches  élancées  jusqu'à 
l'humble  chapelle  qui  se  cache  à  l'abri  du  village  le  plus  ignoré. 

«  Personne  ne  suivra-t-il  attentivement  le  soc  de  la  charrue  que 
promène  le  cultivateur  dans  ces  immenses  défrichements  commandés 
parles  progrès  de  l'agriculture,  pour  constater  et  fixer  sur  une  carte, 
d'une  manière  précise ,  ces  tronçons  de  voies  romaines  dont  le  can- 
tonnier détruit  incessamment  les  couches  et  macadamise  les  pierres 
trop  grossièrement  façonnées  pour  notre  civilisation. 

«  Enfin,  Messieurs,  au  moment  où  il  est  question  de  construire  dans 
notre  ville  une  nouvelle  église ,  ne  vous  joindrez-vous  pas  à  moi  pour 
inviter  l'heureux  continuateur  du  Palais  de  Justice  qui  a  si  bien  imité , 
pour  ne  pas  dire  surpassé  son  maître  ;  ou  bien  cet  homme  qui  a  voué 
sa  vie  et  ses  plus  belles  inspirations  à  dresser  à  Dieu  des  autels  dignes 
de  lui  ;  ou  bien  encore  quelqu'un  de  ces  génies  jusqu'alors  inconnus 
et  que  l'on  voit  tout-à-coup  surgir  inspirés  par  l'art;  ne  les  inviterez- 
vous  pas  à  reprendre  leurs  crayons  et  à  embellir  le  faubourg  Saint- 
Sever,  aujourd'hui  si  peu  monumental ,  d'une  église  vraiment  chré- 
tienne, d'une  éghse  en  style  ogival  ;  car,  pour  vous.  Messieurs,  cette 
question  est  depuis  longtemps  jugée ,  et ,  lorsqu'après  des  compa- 
raisons attentives  entre  la  cathédrale  d'Amiens  et  le  dôme  de  Cologne, 
après  les  longues  discussions  qui  ont  partagé  les  savants  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France  sur  la  question  de  savoir  à  qui  appartenait  la 
gloire  d'avoir  enfonté  ce  style  que  chacun  à  son  tour  revendique ,  il 
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est  prouvé  qu'elle  revient  tout  entière  à  la  France  ;  un  enfant  de  cet 
heureux  pays  pourrait-il,  reniant  son  origine ,  repousser  ce  type  tra- 
dtionnel  que  les  autres  peuples  lui  envient? 

«  Eh  bien  !  Messieurs,  cet  homme  s'est  pourtant  trouvé  dans  les  rangs 
de  l'Académie  rouennaise,  qui,  adoptant  les  idées  de  cet  autre  académi- 
cien plus  haut  placé ,  foule  aussi  aux  pieds  nos  convictions  architecto- 
niques  les  plus  chères.  Permettez-nous  de  lui  répondre  ici  quelques 
mots ,  en  nous  inspirant  des  belles  pages  que  ce  jeune  architecte  et 
savant  littérateur  tout  à  la  fois ,  Alexandre  Piel ,  nous  a  léguées  en  mou- 
rant ;  des  articles  si  remarquables  publiés  dans  les  Annales  archéolo- 
giques et  le  Bulletin  monumental ,  rédigé  par  M.  de  Caumont;  et  de 
de  ces  paroles  sublimes  que  le  comte  de  Montalembert  laisse ,  de  temps 
à  autre ,  tomber  sur  la  France  du  haut  de  la  tribune  ;  paroles  ,  écrits , 
que  le  savant  auteur  de  ce  nouvel  anathême  paraît  ne  pas  connaître. 

Vous  ne  voulez  pas  d'un  style  «  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  vos 
«  mœurs ,  ni  des  monuments  que  vos  architectes  ne  peuvent  réparer 
«  sans  les  dénaturer.  y> 

n  Mais  la  faute  en  est-elle  au  style  ou  aux  hommes?  Vous  possé- 
dez une  école  des  Beaux-Arts  entretenue  à  grands  frais  par  l'État  ; 
vous  y  formez  des  élèves  ;  vous  les  bourrez  de  grec  et  de  romain  ;  vous 
les  envoyez  passer  deux  ans  devant  l'Acropolis ,  le  Parthénon  ou  le 
temple  de  Jupiter-Stator  ;  ils  les  restituent  et  les  dessinent  sous  toutes 
les  faces  ;  ils  rapportent  leurs  cartons  remplis  de  frises  et  de  chapi- 
teaux corinthiens ,  et  vous  êtes  étonnés  qu'ils  ne  puissent  réparer  vos 
monuments  du  moyen-âge  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Il  faudrait ,  à 
notre  avis ,  s'étonner  du  contraire.  Permettez-leur  d'aller  s'inspirer 
devant  les  chefs-d'œuvre  que  vous  possédez  sur  votre  sol ,  qui  sont  à 
vous.  Envoyez-les  à  Metz,  à  Reims,  Amiens,  Chartres,  Sens,  Bayeux, 
Coutances,  Rouen  ,  Strasbourg,  etc.,  et  alors  ils  pourront  comprendre 
vos  monuments ,  car  ils  auront  vu  ce  qu'a  produit  de  plus  beau  votre 
architecture  nationale ,  votre  architecture  essentiellement  française. 

«  Oui,  elle  était  nationale,  il  est  vrai,  cette  architecture  gothique  y 
«  elle  a  même ,  pendant  de  longues  années ,  régné  en  souveraine  ;  mais 
«  elle  ne  l'est  plus  aujourd'hui ,  pas  plus  que  ne  le  serait  le  vêtement 
«  du  temps  de  Charles  VII  ou  le  langage  de  François  I^''.  » 

(c  Chaussez  donc  la  sandale  et  endossez  la  toge,  si  vous  voulez  être 
en  rapport  avec  les  monuments  que  l'on  construit  de  nos  jours.  Dé- 
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guisez-vons  en  acteur  des  Saturnales  et  entrez  dans  vos  églises  :  vous 
pourrez  y  adorer  Jupiter-Tonnant  aussi  bien  que  l'agneau  plein  de 
douceur;  vous  pourrez  y  mettre  ,  par  la  pensée  ,  Timpudiquo  Vénus 
à  la  place  de  la  Vierge  sans  tache  ;  et  l'inscription  que  vos  bâtisseurs 
jugent  indispensable  de  placer  au  tympan  de  vos  portiques  pour  en 
faire  connaître  l'usage  :  Deo  Oplimo  Maximo,  ne  peut  convenir  aux 
chrétiens ,  pas  plus  que  vos  églises  ;  leur  dieu  est  unique  en  son  espèce, 
il  ne  peut  souffrir  de  points  de  comparaison.  Si  nous  entrons  à  l'inté- 
rieur, nous  trouvons  des  anges  nus  comme  des  gladiateurs ,  des  saintes 
dont  vous  avez  modelé  le  corps  sur  des  prostituées.  Pourquoi  ces 
nudités  ,  ces  décorations  charnelles  dans  un  temple  qui  doit  servir  de 
refuge  à  la  pudeur  ?  C'est  donc-là  ce  que  peut  produire  de  plus  remar- 
quable votre  génie  du  xix''  siècle ,  ce  génie  surabondant  et  si  plein  de 
sève  qu'il  ne  peut  admettre  d'entraves  ! 

ce  L'architecture  a  toujours  marché  av.c  le  temps ,  dites- vous  ;  dans 
«  tous  les  pays  elle  a  été  une ,  soit  qu'elle  fût  appliquée  aux  construc- 
«  tions  civiles  ou  aux  constructions  religieuses.  » 

((  Les  chefs-d'œuvre  dans  les  arts  n'ont  été  produits  que  par  un 
sentiment  religieux  ou  dans  un  but  simplement  humain.  L'architecture 
religieuse  n'emprunta  rien  à  l'architecture  civile  ,  si  ce  n'est  dans  les 
temps  de  décadence ,  où  elle  se  couvrit  d'ornements  qui  n'étaient  pas 
dans  sa  nature  ,  comme  à  cette  époque  que  vous  appelez  Renaissance. 
Malheureusement  le  temps  a  marché  plus  vite  que  la  foi,  et  il  faut  de 
la  foi  pour  comprendre  et  construire  une  église.  Lorsque  les  enfants 
de  la  France  croyaient  ,  tous  travaillaient  à  élever  des  autels  à  Dieu  , 
et  ils  construisaient  des  merveilles  ;  aujourd'hui  leurs  monuments  sont 
aussi  nuls  que  leurs  croyances  ,  ils  ne  sont  ni  chrétiens  ni  païens ,  et 
puisque ,  comme  vous  le  dites ,  le  génie  consiste  à  refléter  son  époque  , 
le  sort  de  la  nôtre  sera  d'être  sans  foi ,  sans  caractère,  sans  génie. 

«  Mais,  dites-vous  encore  ,  oii  en  serions-nous  si  nos  pères  71  eussent 
«  pas  marché  avec  leur  siècle  ?  Nous  serions  aujourd'hui  au  niveau  des 
«  Chinois.  Il  est  de  V essence  de  la  nature  humaine  de  toujours  mar- 
«  cher  en  avant  Le  changement  fait  partie  de  son  être  comme  de 
«  tout  ce  qui  existe.  )) 

«  Il  vous  faut  du  nouveau  !  Eh  bien  !  faites-en  donc  ;  ouvrez-nous 
vos  cartons,  publiez  vos  inspirations  ,  vous  trouverez  des  architectes 
pour  les  traduire.   Il  vouj  faut  du  nouveau  !  Mais  nous  vous  mettons 
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au  défi  d'en  faire.  Trois  éléments  seuls  peuvent  entrer  dans  la  com- 
position de  vos  chefs-d'œuvre  :  la  plate-bande ,  l'arc  surbaissé,  l'ogive  ; 
prouvez-nous  qu'il  en  existe  un  quatrième.  Appellerez-vous  du  nou- 
veau l'accouplement  informe  de  l'architecture  païenne  avec  l'arc  des 
chrétiens  ?  Appellerez-vous  du  nouveau  l'imitation  plus  ou  moins  im- 
parfaite du  style  grec  ou  romain  ?  Le  nouveau  pour  nous  est  de  bien 
faire ,  et  s'il  faut  copier  ,  nous  aimons  mieux  notre  style  à  nous ,  notre 
style  ogival  créé  pour  notre  climat ,  pour  nos  matériaux  ,  pour  notre 
culte ,  et  qui  rend  si  bien  nos  pensées.  Voyez- vous  ces  lancettes  har- 
dies qui  élèvent  l'ame  ,  ces  voûtes  aériennes  qui  portent  les  yeux  vers 
le  ciel  dans  l'attitude  de  la  prière  ,  ces  faibles  colonnettes  groupées  en 
faisceau ,  comme  les  chrétiens  au  pied  de  la  croix ,  et  qui  soutiennent 
tout  l'édifice  ;  ces  flèches  pyramidales  qui  élèvent  et  supportent  dans 
les  airs  le  symbole  de  la  rédemption ,  du  plus  grand  mystère  de  la  foi 
catholique;  entendez-vous  ces  voix  majestueuses  qui  résonnent  dans 
leurs  flancs ,  lorsqu'au  jour  de  Pâques ,  les  cloches  appellent  les  fidèles 
à  venir  célébrer  la  résurrection  de  leur  Sauveur  ?  Où  pourrez-vous 
placer ,  dans  vos  froides  copies  des  sanctuaires  du  polythéisme ,  cet 
inimitable  symbolisme,  cette  sublime  poésie  chrétienne? 

«  Espérons ,  comme  vous ,  quune  noble  émulation  animera  nos 
«  hommes  de  talent ,  et  que ,  de  leurs  communs  efforts  ,  naîtra  un  sys- 
<t  tème  d'architecture  approprié  aux  besoins  du  christianisme ,  et  en 
«  harmonie  avec  notre  civilisation.  » 

«  Mais,  en  attendant  ce  siècle  heureux  qui  doit  faire  époque  dans 
l'histoire  de  l'art  et  servir  de  type  pour  les  âges  à  venir,  construisez, 
suivant  votre  génie ,  vos  édifices  profanes  ,  vos  hôtels-de-ville ,  vos, 
bourses ,  vos  palais  ;  décorez-les  de  ces  frises  aux  mille  sculptures  , 
oripeaux  d'une  imagination  effrénée ,  derrière  lesquelles  se  cache 
honteusement  tout  le  secret  de  leur  solidité  :  l'armature  en  fer  ,  qui 
les  empêche  de  s'écrouler  sur  leurs  admirateurs  ;  décorez-les  de  ces 
chapiteaux  fameux  dérivés  du  hasard  ;  mais  laissez-nous ,  pour  nos 
églises,  l'architecture  ogivale,  cette  noble  fille  du  cathoficisme  et 
d'une  foi  fervente  ;  laissez-nous  ces  édifices  gothiques  qui ,  suivant  le 
poétique  tableau  que  la  plume  du  savant  secrétaire  de  l'académie  de.*; 
Beaux-Arts  a  été  contrainte  de.  tracer  ,  entraînée  par  la  puissance 
irrésistible  de  la  vérité,  ces  édifices  qui  «captivent  au  plus  haut 
c(  degré  le  sentiment  religieux ,  élèvent ,  à  l'aspect  de  leurs  voûtes  su- 
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»c  blimes ,  la  pensée  chrétienne  vers  le  ciel ,  plaisent  à  Timagination  , 
«  agissent  même  sur  les  sens  par  l'effet  de  leurs  brillants  vitraux  où 
«  tous  les  mystères  de  l'église  se  montrent  étincelants  de  l'éclat  des 
«  plus  vives  couleurs  ,  et  réalisent  ainsi,  à  l'œil  et  à  l'esprit,  l'image 
«  de  cette  Jérusalem  céleste  vers  laquelle  aspire  la  foi  du  ciirétien.  » 

«  Ne  trouvez-vous  pas  étonnant ,  Messieurs  ,  que  nous ,  dont  le 
bagage  archéologique  est  si  léger,  nous  nous  permettions  d'aborder 
des  questions  de  la  plus  haute  portée  ,  de  vous  tracer  la  marche  à 
suivre  ,  de  vous  rappeler  vos  devoirs ,  lorsque  nous  voyons  réunis  dans 
cette  enceinte  les  hommes  les  plus  éminents  dans  la  science ,  des 
hommes  que  leurs  importants  travaux  ont  depuis  longtemps  fait  nos 
maîtres  ;  lorsque  siège  modestement  à  nos  côtés  le  fondateur  et  savant 
directeur  de  votre  Société ,  ce  foyer  archéologique  où  viennent  se  ré- 
chauffer les  intelligences  les  plus  engourdies.  C'est  à  lui  que  nous  de- 
manderons des  avis  et  quelques  paroles  d'encouragement,  nous  surtout 
qui  avons  été  assez  heureux  pour  le  suivre ,  depuis  plusieurs  années , 
dans  ses  pérégrinations  lointaines,  pour  apprécier  sa  science  profonde 
et  modeste  ,  et  pour  écouter  ses  savantes  et  utiles  leçons.  Pernu-l- 
tez-nous,  malgré  notre  insuffisance,  de  lui  adresser  ici  l'expression  d(^ 
votre  reconnaissance  et  de  la  nôtre,  pour  avoir  bien  voulu  venir  planter 
son  drapeaw  nomade  dans  la  ville  de  Rouen ,  et  nous  accorder  quelques 
heures  d'une  vie  si  utile  <à  la  science  et  toujours  si  bien  remplie. 


HISTOIRE. 


MOHTEMER-SUR-EAULNE'. 


Mortemer  est  aujourd'hui  une  commune  de  233  habitants ,  réunie 
pour  le  cuhe  à  Flamets.  Le  nom  de  ce  pays  vient  peut-être  du  latin 
Mortua-Mara  ,  qui  peut  signifier  Morte-Mare  ,  eaux  stagnantes 

Il  y  avait  autrefois  à  Mortemer  un  prieuré  de  Tordre  de  saint 
Benoît  et  deux  églises  paroissiales ,  Saint-Martin  et  Notre-Dame  ; 
mais ,  dès  le  xV  siècle  ,  les  deux  cures  étaient  réunies  en  une  seule . 

'  La  notice  que  nous  publions  ci-dessus  est  extraite  d'un  ouvrage  qu'achève 
en  ce  moment  M.  Decorde,  ouré  de  Bures,  près  Londinières,  et  qui  doit  paraître, 
dans  le  courant  de  janvier,  sous  le  t\tred'Essni  historique  et  archéologique  sur 
le  canton  de  Ncufchdtel ,  1  vol.  in-8°.  M.  l'abbé  Decorde,  investigateur  érudit 
et  patient,  a  voué  son  activité  et  ses  travaux  à  l'étude  complète  des  localités  au 
milieu  desquelles  il  habite  ;  il  se  propose  de  décrire  successivement  chaque 
canton  de  l'arrondissement  de  iS'eufchàtel ,  et,  naturellement,  il  débute  par  le 
canton  qui  renferme  le  chef-lieu.  Le  prospectus  développé  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  la  notice  que  nous  publions  aujourd'hui  témoignent  suffisamment  de 
l'étendue  et  de  l'intérêt  des  recherches  de  l'auteur.  Chaque  commune  a  sa 
notice  particulière  où  se  trouve  réuni  tout  ce  qui  peut  ajouter  à  la  variété  du 
récit  :  notions  topographiques  et  statistiques  ,  descriptions  archéologiques  et 
pittoresques,  recherches    étymologiques,   faits    curieux  de   l'histoire  locale, 
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et  c'était  le  prieur  du  lieu  qui  avait  le  droit  d'y  présenter ,  ainsi  qu'aux 
cures  de  Pierrepout,  de  Nullemont ,  du  Gaule  ,  etc.  '. 

En  1255  ,  il  n'y  avait,  au  prieuré  de  Mortemer  ,  que  deux  moines 
de  l'ordre  de  Cluny  ;  en  1266 ,  il  y  en  avait  quatre  \ 

L'an  1258,  le  Î3«  jour  des  kalendes  de  février  ,  Eudes  Rigaut , 
archevêque  de  Rouen ,  réunit  les  prêtres  du  doyenné  de  Neufchâtel 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  ,  sous  le  camp  de  Mortemer ,  subtùs  cas- 
trum  Mortui-Maris^ . 

Mortemer  est  un  lieu  célèbre  par  l'avantage  que  les  Normands  rem- 
portèrent aux  environs,  sur  les  troupes  françaises,  en  1055,  selon 
Duplessis.  D'après  le  curé  de  Manneval  ,  cette  bataille  n'aurait  pas 
été  livrée  auprès  de  Mortemer-sur-Eaulne,  mais  auprès  de  Mortemer- 
en-Lions  :  cet  historien  rapporte  que  Guillaume-le-Conquérant , 
ayant  été  informé  de  l'affaire  qui  avait  eu  lieu  ,  voulut  jeter  la  crainte 
dans  le  camp  du  roi  de  France ,  et  fit  crier,  par  Raoul  de  Tony,  porte- 
gontanon  de  Normandie ,  monté  sur  la  montagne  voisine  ou  sur  un 

arbre  : 

Réveillez-vous  et  vous  levez, 
François  ,  qui  trop  dormi  avez  ! 
Allez  bien  tost  voir  vos  amis 
Que  les  Normands  ont  à  mort  mis  : 
Entre  Econys  et  Mortemer 
Là  vous  les  convient  enterrer. 

Le  même  historien  rapporte  «  qu'en  cette  bataille  ,  Raoul  ,  comte 

traditions  populaires  et  légendes,  cérémonies  singulières,  usages  supersti- 
tieux ,  fouilles  et  découvertes  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  bien 
faire  connaître  l'état  ancien  et  nouveau  de  chaque  localité.  De  pareilles  mono- 
graphies ,  faites  sur  les  lieux  ,  d'après  les  monuments  ,  et  par  uu  historien  aussi 
consciencieux  que  M.  l'abbé  Decorde,  sont  bien  précieuses.  Il  serait  à  désirer  que 
chaque  partie  de  notre  département  pût  en  présenter  d'aussi  satisfaisantes.  On 
pourrait  alors,  ce  que  personne  n'a  osé  tenter  jusqu'ici ,  dresser  une  statistique 
archéologique  complète  de  tous  nos  arrondissements.  Le  travail  que  nous  annon- 
çons et  dont  nous  espérons  vivement  la  continuation,  ne  contribuera  pas  peu  , 
sans  doute,  à  amener  ce  résultat  désiré.  C'est  à  ce  titre  principalement  que  nous 
le  recommandons  à  nos  lecteurs  et  que  nous  osons  lui  promettre  un  excellent 
accueil.  (  Le  Directeur- Gérant.] 

'  Histoire  de  la  Haute- Normandie  ,  tome  1  ,  pages  121  et  608. 

^  Regestrum  visitationuin  ,    pages  229  et  .i49. 

3  Ibid.,  page  330. 
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«  de  Mantes ,  eût  été  tué  ou  fait  prisonnier  ;  mais  Roger ,  qui ,  comme 
«  son  vassal ,  lui  avait  fait  hommage  et  promis  fidélité ,  le  sauva  dans 
«  son  château  de  Mortemer  ,  et ,  trois  jours  après  ,  le  fit  reconduire 
«  à  Mantes.  Pour  récompenser  cette  conduite  ,  le  duc  bannit  Roger, 
c(  qui ,  peu  de  temps  après ,  fut  remis  en  ses  possessions  ,  excepté 
«  dudit  château  ,  qui  fut  donné  à  Guillaume  de  Varennes  ' .  » 

Maintenant ,  voici  ce  que  dit  Duplessis  :  «  Plusieurs  s'imaginent 
a  qu'un  assez  grand  nombre  de  tombes  que  l'on  voit  dans  l'église  , 
«  dans  le  cloître  et  dans  le  chapitre  de  l'abbaye  de  Mortemer  (  en 
a  Lions  ) ,  et  sur  lesquelles  on  a  représenté  des  épées ,  sont  celles 
c(  desl  principaux  seigneurs  de  l'armée  française  qui  périrent  dans 
«cette  journée Mais  comment  accorder  tout  cela  avec  la  fou- 
et dation  de  ce  monastère  ,  qu'il  faut  reculer  jusques  assez  avant  dans 
«  le  xii"  siècle  ?  Le  roman  de  Wace  ,  qui  fait  mention  de  cette  ba- 
«  taille ,  ne  nous  renvoie  pas  à  Mortemer  près  d'Ecouis.  Voici  de 
((  quelle  manière  il  s'exprime  : 

Franceiz ,  Franceiz  ,  levez  ,  levez  ; 
Tenez  vos  voies ,  trop  dormez  : 
Allez  vos  amis  enterrer 
Qui  sont  occlus  a  Mortemer. 

«  Et  tout  ce  que  nous  avons  d'anciens  historiens  disent  aussi  Mortemer 
«  simplement ,  sans  spécifier  si  c'est  Mortemer  à  la  source  de  la 
«  rivière  d'Eaulne  ,  ou  Mortemer-en-Lions.  Or,  puisque  ce  ne  peut 
«  être  celui-ci  ,  il  faut  que  ce  soit  l'autre  ^  » 

Maintenant,  où  fixer  le  heu  de  cette  bataille  ,  où  il  périt  10,000 
Français  ?  D'après  Duplessis  ,  il  semble  logique  de  conclure  que  le 
combat  eut  lieu  à  Mortemer-sur-Eaulne.  M.  Léon  de  Duranville  , 
sans  entrer  dans  aucune  discussion  ,  trouve  que  les  objections  des 
partisans  de  l'opinion  du  curé  de  Manneval  ne  sont  point  insurmon- 
tables ,  et  conserve  à  Mortemer-sur-Eaulne  la  gloire  du  beau  fait 
d'armes  normand  \  M.  Guilmeth  se  prononce  aussi  dans  le  même 
sens^  ;  l'histoire  manuscrite  de  Neufchâtel  pareillement. 

•  Iliitoire  de  JVormandie ,  par  Du  Moulin  ,  liv.  vii ,  page  153. 

*  Description  de  la  Haute- Normandie ,  tome  1  ,    page  120. 
^  Jleiue  de  Rouen  ,  année  1844  ,  page  105. 

^'  Histoire  de  la  Ville  et  de  l'arrondissement  de  ^'cllfcl^dtel ,  p,  30. 
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Mais,  d'un  autre  côté  ,  M.  P.  de  La  Mairie  se  porte  le  défenseur  de 
Mortemer-en-Lions,  Nous  avouons  que  le  savant  écrivain  est  un  re- 
doutable jouteur  :  cependant  son  armure  est-elle  tellement  serrée 
qu'elle  le  rende  invulnérable?....  Nous  réfléchissons  avant  de  nous 
prononcer....  Sans  armes  pour  ainsi  dire  ,  et  n'ayant  point  l'habitude 
du  combat ,  il  y  a  tout  à  craindre  que  nos  traits  n'aillent  s'émousser 
contre  le  bouclier  d'airain  de  notre  adversaire  et  tomber  impuissants 
à  ses  pieds Quoi  qu'il  en  soit ,  disons  notre  pensée  ;  si  notre  opi- 
nion est  fausse  ,  nous  sommes  assuré  que  M.  de  La  Mairie  nous  par- 
donnera en  faveur  de  la  droiture  de  notre  intention.  Comme  lui ,  nous 
cherchons  la  vérité ,  et  rien  autre  chose  que  l'i  vérité  :  défiant  de 
notre  propre  sens ,  nous  avons  même  eu  recours  à  l'obligeance  de 
M.  Deville ,  pour  lui  demander  son  avis  ,  et  en  quel  lieu  cette  bataille 
est  placée  par  Benoît  de  Sainte-Maure  ,  auteur  du  xiii®  siècle  ,  qui  a 
écrit  une  chronique  des  ducs  de  Normandie.  M.  Deville  nous  a  ré- 
pondu,  avec  son  exactitude  et  sa  bienveillance  ordinaires,  qu'il  ré- 
sultait du  récit  du  poète  chroniqueur  que  la  ftmieuse  bataille  avait 
été  gagnée  par  les  seigneurs  normands  de  la  Haute-Normandie  ,  et 
qu'il  était  certain  que  cette  bataille  avait  été  livrée  à  Mortemer-sur- 
Eaulne,  et  non  à  Mortemer-sur-Lions.  Le  savant  écrivain  a  même 
été  assez  bon  pour  nous  faire  cette  gracieuse  proposition  :  «  Je  suis 
«  tout  disposé  ,  si  cela  était  nécessaire ,  à  endosser  la  cotte  de  mailles 
«  eî  le  heaume  pour  vous  ,  et  à  me  faire  votre  champion.  » 

Entrons  donc  en  matière  ,  et  examinons. 

L'armée  française  est  partagée  en  deux  corps  :  l'un ,  commandé 
par  le  roi  Henri  V"  ,  est  à  Mantes  ;  l'autre ,  sous  le  commandement 
du  duc  de  Bourgogne  ,  se  trouve  dans  le  pays  de  Caux.  A  quel  en- 
droit?  nous  l'ignorons. 

Le  duc  de  Normandie  divise  aussi  son  armée  en  deux  corps  ,  dont 
l'un  se  dirige  versÉvreux,  sous  le  commandement  du  duc  Guil- 
laume ,  tandis  que  l'autre ,  sous  les  ordres  de  Roger  cle  Mortemer , 
se  trouve  dans  le  pays  de  Caux.  En  quelle  partie?  nous  ne  savons. 

Nous  pensons  que  M.  de  La  Mairie  est  d'accord  avec  nous  sur  ces 
positions  respectives. 

Maintenant ,  pour  simplifier  la  discussion ,  laissons  de  côté  les  deux 
armées  du  roi  Henri  et  du  duc  Guillaume ,  qui  nous  semblent  n'ôtrc 
pour  rien  dans  l'affaire  dont  nous  nous  occupons. 
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Eudes  ,  comle  de  Bourgogne  ,  reçoit  ordre  d'entrer  en  Normandie 
par  ie  pays  de  Bray  et  de  Gaux ,  et  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  ■. 
Le  roi  donne  cet  ordre  peut-être  parce  qu'il  sait  que  la  seconde 
armée  du  duc  de  Normandie  est  dans  le  pays  de  Gaux ,  du  côté  de  la 
mer ,  et  qu'avant  d'arriver  à  la  rencontre  du  duc  de  Bourgogne  , 
celui-ci  aura  le  temps  de  saccager  le  pays  de  Bray,  et  même  une 
portion  du  pays  de  Gaux.  Mais  le  duc  de  Normandie  a  connaissance 
dt!  la  marche  des  troupes  du  comte  de  Bourgogne  ,  et  aussitôt  il  fait 
prévenir  Roger  de  Mortemer  du  mouvement  qui  s'opère  ,  en  lui 
ordonnant  et  à  tous  Cauchois  de  se  porter  précipitamment  sur  l'ar- 
mée d'Eudes  ^  Gette  expression  :  et  à  tous  Cauchois ,  nous  porterait 
à  croire  que  l'armée  de  Roger  de  Mortemer  devait  se  trouver  très 
avancée  dans  îe  pays  de  Gaux  ;  car,  si  elle  eût  été  dans  le  pays  de 
Bray  ,  il  est  probable  que  ,  dans  son  ordre ,  le  duc  de  Normandie 
n'eût  pas  oublié  les  habitants  de  cette  contrée. 

Pendant  ce  temps-là ,  tandis  que  le  duo  de  Normandie  transmettait 
ses  ordres  à  Roger  de  Mortemer  ,  et  que  celui-ci  se  mettait  en  me- 
sure de  les  exécuter ,  le  duc  de  Bourgogne  s'avançait  toujours  ;  il 
avait  passé  la  rivière  d'Epte  ,  et ,  en  suivans  les  frontières  de  Nor- 
mandie ,  il  arrivait  dans  le  pays  de  Caux  ^.  Mais  ,  il  y  fut  à  peine 
(  dans  le  pays  de  Gaux  )  que  les  deux  capitaines  de  Guillaume  ,  duc 
de  Normandie,  se  présentèrent  et  lui  livrèrent  le  confl)at^.  Ges  deux 
capitaines  étaient  Roger  de  Mortemer  et  le  comte  d'Eu. 

Nous  concluons  que  la  bataille  qui  nous  occupe  a  eu  lieu  à  Mor- 
temer-sur-Eaulne ,  qui  se  trouve  assez  près  des  frontières  de  Nor- 
mandie, à  l'entrée  du  pays  de  Caux,  et  non  à  Mortemer-en- 
Lions  ,  dans  le  Vexin. 

Puis ,  s'il  était  permis  de  préciser  le  lieu  de  ce  combat ,  nous  indi- 
querions un  vallon,  entre  Gravai  et  Epinay,  à  une  distance  d'un 
kilomètre  à  peu  près  du  vieux  château  ;  ce  vallon ,  dans  lequel  on 
a  souvent  trouvé  des  ossements  humains  en  labourant ,  et  môme  des 
armes  oxidées ,  est  connu  sous  le  nom  de  Vallée-Batterie. 


'  fltstoire  générale  de  Normandie. 

'  Orderic  Vital;  Traductiou  de  M.  Louis  Du  Bois  ,  page  173. 

^  Histoire  de  Rouen  ,  par  M.  S***  ,  page  169. 

'*  Ibid,  page  170. 
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Mais,  dit  M,  de  La  Mairie  ,  a  une  preuve  qu'il  s'agit  véritablement, 
«  dans  le  récit  des  historiens  ,  de  Mortemer-en-Lions ,  c'est  que , 
«  tost  après  la  victoire  obtenue  par  les  Norjnans  ,  Gaultier  Guiffard 
«  envoya  à  Eureux  pour  faire  sçauoir  au  duc  Guillaume  comme  le 
«  fait  s'estoit  porté  ,  et  que  le  duc  Guillaume  ordonna  que  quatre 
(f. paysans  iroyent ,  le  soir,  ioignant  les  portes  de  Mante,  oii  estoit 
«  le  roy ,  crier  à  haute  voix  : 

«  Resueillez-vous ,  etc  '  > 

M.  de  Lu  Mairie  conclut  de  là  que  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
Français,  àMortemer,  est  connue  le  jour  même  du  combat,  non 
seulement  à  Evreux  par  le  duc  de  Normandie,  mais  encore  par  le 
roi  de  France  ,  qui  est  à  Mantes.  Or ,  comme  Mortemer-sur-Eaulne 
est  à  plus  de  quinze  myriamètres  de  Mantes,  la  communication  d'une 
bataille  livrée  en  cet  endroit  n'eut  pu  se  faire  d'un  point  à  l'autre  en 
un  seul  jour.  Donc,  le  combat  de  1055  a  eu  lieu  ailleurs. 

Nous  convenons  aisément  qu'il  est  impossible  qu'une  bataille  livrée 
à  Mortemer-sur-Eaulne  ,  au  xi*  siècle ,  ait  été  connue  à  Mantes  le  jour 
même  du  combat.  Mais  nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  pareille 
communication  ait  pu  se  faire  de  Mortemer-en-Lions  ,  en  passant  par 
Evreux  ;  ce  qui  donnerait  à  parcourir  une  distance  de  plus  de  dix 
myriamètres  à  vol  d'oiseau  :  or,  en  1055 ,  une  pareille  distance  ne 
pouvait  guère  se  parcourir  en  quelques  heures. 

Voici  comment  nous  interprétons  les  paroles  citées  par  M.  de  La 
Mairie  :  aussitôt  après  la  victoire  de  Mortemer,  on  envoya  vers  le  duc 
Guillaume,  à  Evreux,  pour  lui  faire  connaître  le  résultat  de  cette 
journée.  Combien  les  envoyés  furent-ils  de  jours  en  chemin?  Nous  ne 
savons.  Mais,  aussitôt  après  leur  arrivée  à  Evreux,  le  duc  de  Nor- 
mandie ordonne  h  quatre  paysans  d'aller,  le  soir  même ,  crier  sous  les 

murs  de  Mantes  : 

Resueiliez-vous ,  etc. 

Mais,  dit  M.  de  La  Mairie ,  a  de  ceste  nouvelle  le  roy  fust  moult 
«  dolent,  et  les  bourgeois  de  Mante  grandement  effrayez^;  ce  qui 
«  n'aurait  pas  eu  lieu  si  les  Français  avaient  été  battus  à  Mortemer- 

■  Histoire  et  Chronique  de  Normandie. 
^  Iclcui ,  ibidem. 
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«  sur-Eaulne,  qui  est  à  plus  de  trente  lieues  de  iVlantes,  et  qui,  au 
«  xi«  siècle  ,  en  était  séparé  par  des  chemins  impraticables.  » 

Nous  trouvons,  nous,  que  le  roi  avait  bien  sujet  d'être  efirayé.  En 
effet ,  à  l'instant  où  les  quatre  paysans  envoyés  par  Guillaume  se 
mettent  à  crier  le  soir  :  Resueillez-vous ,  etc.,  vindrent  aucuns  Fran- 
çois eschappez  à  la  bataille ,  lesquels  contèrent  au  roy  comme  la 
besogne  estoit  allée  ' .  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  faire  réfléchir  les  plus 
hardis  ?  Le  roi  sait  que  le  duc  de  Normandie  est  à  Evreux  avec  des 
forces  considérables  ;  d'un  autre  côté ,  il  voit  arriver  les  débris  de 
l'armée  qu'il  avait  confiée  à  Eudes  ,  comte  de  Bourgogne.  En  faut-il 
davantage  pour  jeter  l'épouvante  dans  le  camp  royal?  Peu  importe  où 
l'armée  d'Eudes  fut  défaite ,  puisque  ceux  qui  avaient  échappé  à  la 
mort  avaient  eu  le  temps  de  se  rendre  à  Mantes  pour  conter  au  roy 
comme  la  besogne  estoit  allée ,  les  vainqueurs  pouvaient  bien  les  suivre 
de  près ,  et  le  roi  avait  à  craindre  que  cette  armée  victorieuse  ne  lit 
sa  jonction  avec  le  corps  commandé  par  le  duc  de  Normandie  ;  c'est 
pourquoi  il  se  retire  à  l'instant. 

Après  la  bataille ,  Roger  de  Mortemer  sauva  dans  son  château 
Raoul,  comte  de  Mantes.  M  de  La  Mairie  conclut  de  là  que  ce  château 
était  loin  du  champ  de  bataille.  Nous  ne  voyons  pas  la  rigueur  de  la 
conclusion.  Roger  de  Mortemer  est  vainqueur;  il  se  retire  dans  son 
château  avec  Raoul  ;  il  ne  parait  pas  probable  que  sa  propre  armée  va 
venir  l'assiéger  là,  pour  s'emparer  du  comte  de  Mantes. 

Nous  terminerons  là  nos  réflexions  ,  auxquelles  nous  n'avions  pas 
pensé  donner  tant  d'étendue.  Avons-nous  prouvé  que  la  bataille  de 
1055  ait  eu  lieu  à  Mortemer-sur-Eaulne  ?  Nous  n'avons  jamais  eu  cette 
prétention.  Nous  dirons  seulement  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  avait  cru 
presque  généralement  qu'il  s'agissait  de  Mortemer-sur-Eaulne ,  et 
que  ,  quelque  solide  que  puisse  paraître  la  critique ,  il  sera  toujours 
bien  difficile  de  détruire  une  tradition  de  huit  siècles  qui  ne  manque 
pas  d'autorités  pour  sa  défense. 

Nous  devons  faire  observer  que  ,  privés  des  livres  nécessaires  au 
moment  où  nous  écrivons ,  nous  n'avons  discuté  cette  question  que 
sur  les  autorités  citées  par  M.  de  La  Mairie  ,  en  faveur  de  son  opinion'. 


'  Histoire  générale  de  Normandie. 

^  Res'iie  de  Rouen  ,  année  1845,  page  2(1. 
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Le  château  de  Mortemer  a  été  détruit.  Il  ne  reste  plus  que  quelques 
pans  de  muraille  :  on  dirait  un  grand  squelette  ,  dont  la  nudité  n'est 
même  pas  cachée  par  le  lierre.  Cette  plante  ,  amie  des  ruines,  semble 
craindre  de  s'approcher  des  restes  de  ce  vieux  château;  semblable 
aux  passereaux  qui  fuient  un  oiseau  de  proie  ,  lors  même  qu'il  a  été 
percé  par  le  plomb  du  chasseur  et  qu'il  ne  peut  plus  faire  de  mal. 

M.  Joly,  propriétaire  actuel  du  château  de  Mortemer,  a  fait  envi- 
ronner les  ruines  de  plantations  heureusement  entrecoupées  de  che- 
mins, ce  qui  donne  à  cette  vieille  forteresse  un  aspect  assez  pittores- 
que. C'est  la  mort  au  milieu  des  fleurs  !  C'est  une  tombe  dans  un 
cimetière  de  grande  ville  !  On  a  sous  les  yeux  la  destruction  et  la 
vie  !  Au  souvenir  du  passé  se  joinf  la  pensée  du  présent.  On  se 
rappelle....  On  compare...  On  oublie  ! 

En  surveillant  les  travaux  de  terrassement ,  M.  Joly  a  fait  d'heu- 
reuses découvertes  ;  nous  en  mentionnerons  quelques-unes  :  beau- 
coup de  fers  de  flèche  de  différentes  formes  ;  des  éperons  ;  des  clés  ; 
des  serrures  ;  des  boucles  ;  un  étrier  ;  des  cuillères  ;  une  serpe  ;  une 
branche  de  chandelier  ;  un  morceau  de  hache  en  silex  ;  une  lance  ;  des 
médailles  ;  des  fragments  de  poterie  vernissée  en  vert  ;  une  portion 
de  chaudière  en  cuivre ,  et  quelques  autres  objets  dont  nous  n'avons 
pu  apprécier  l'usage.  On  a  aussi  trouvé  une  bague  sur  laquelle  étaient 
gravés  les  mots  :  Oui.  Non.  Cette  bague  et  plusieurs  autres  objets 
ont  été  offerts  au  Musée  d'antiquités  de  Rouen  par  M.  Joly. 

En  déblayant  le  vieux  château ,  on  a  aussi  découvert  un  puits  que 
M.  Joly  se  propose  de  faire  ouvrir  ;  beaucoup  de  charbon  et  des  pou- 
tres à  demi-brijlées.  Depping  dit  qu'en  1202  le  château  de  Mortemer 
fut  brillé  par  Philippe-Auguste.  Nous  avouons  ne  pas  connaître  assez 
l'histoire  de  cette  forteresse  pour  dire  s'il  faudrait  faire  remonter 
jusqu'au  commencement  du  xiii*  siècle  les  traces  d'incendie  dont 
nous  venons  de  parler  ;  nous  ne  le  pensons  pas. 

Quoi  qu'il  en  soi!,  il  faut  féliciter  M.  Joly  pour  avoir  conservé  des 
ruines  qui  ne  peuvent  qu'intéresser  vivement  les  amis  des  arts  et  des 
antiquités  normandes. 

Il  y  avait  autrefois  à  Mortemer  une  chastellerie  royale. 
"  A  l'entrée  du  territoire  d'Epinay  se  trouve  un  carrefour  appelé  les 
Pendus  :  c'était  là  probablement  que  s'exécutaient  les  sentences  (\c 
mort  prononcées  à  Mortemer. 

Sur  la  commune  de  Mortemer ,  il  existe  aussi  un  endroit  nommé 
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les  Tortres  :  ne  serait-ce  point  là  qu'autrefois  on  aurait  fait  subir  la 
torture  ?  Nous  n'attachons  pas  à  cette  remarque  plus  d'importance 
qu'elle  n'en  mérite. 

Nous  l'avons  dit ,  il  y  avait  autrefois  deux  églises  à  Mortemer  : 
Notre-Dame  et  Saint-Martin. 

Avant  les  mauvais  jours  de  93  ,  on  allait  encore  faire  station  à  la 
croix  du  cimetière  de  Notre-Dame  ,  aux  processions  de  Saint-Marc 
et  des  Rogations. 

L'église  actuelle  de  Saint-Martin  a  été  bâtie ,  il  y  a  une  centaine 
d'années ,  par  un  nommé  Colombel.  D'abord  on  n'avait  point  fait 
usage  de  contre-forts;  mais,  comme  les  murailles  menaçaient  de 
s'écrouler  ,  on  fut  obligé  de  les  soutenir.  Aussi  le  maçon  Colombel  se 
ruina-t-il  à  cette  entreprise. 

L'église  de  Mortemer  possède  un  morceau  fort  curieux  :  ce  sont  les 
fonts  baptismaux ,  que  nous  croyons  du  commencement  du  xin«  siècle. 
Ils  sont  formés  d'une  seule  pierre  qui  n'a  pas  moins  d'un  mètre  cube. 
Les  quatre  coins  sont  ornés  de  trois  colojinettes  dont  le  chapiteau  est 
à  crochet  simple. 

Au  temps  des  apôtres  et  dans  les  siècles  de  persécution ,  il  n'y  avait 
point  d'autres  baptistères  que  les  rivières  et  les  fontaines  ;  et  c'est 
probablement  pour  cette  raison  qu'on  désigne  encore  aujourd'hui  les 
baptistères  sous  le  nom  de  fonts  du  baptême  :  Fontes  baptismatis. 

Quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise ,  on  construisit ,  près  des  cathé- 
drales ou  dans  les  églises  elles-mêmes ,  des  baptistères  ou  bâtiments 
dans  lesquels  on  donnait  le  baptême.  D'abord ,  il  n'y  avait  que  les 
évêques  qui  pussent  administrer  le  baptême  solennellement  ;  mais , 
vers  le  v^  siècle  ,  comme  des  églises  s'élevaient  de  toutes  parts,  chaque 
prêtre  préposé  à  ces  églises  fut  mis  en  possession  d'administrer  le 
baptême  solennel  ;  ce  qui  avait  lieu  deux  fois  l'an ,  aux  vigiles  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte. 

Nous  ne  parlons  ici  que  du  baptême  solennel  ,  car  il  a  toujours  été 
permis  de  baptiser  en  tout  temps  :  per  totum  annum  sicut  unicuique 
vel  nécessitas  fuit ,  vel  voluntas ,  dit  saint  Augustin. 

Lorsqu'on  cessa  d'administrer  le  baptême  par  immersion,  l'usage 
devint  assez  général  de  placer  les  fonts  ou  baptistères  à  gauche  ,  au 
fond  des  églises  ,  près  de  la  porte.  Cet  usage  s'explique  par  le  céré- 
monial du  baptême ,  qui  veut  que  les  exorcismes  se  fassent  sous  le 
porche  extérieur. 
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L'on  a  cessé  de  baptiser  par  immersion  dans  le  xiii*  siècle  ;  et ,  à 
la  ligueur ,  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  fonts  de  Mortemer ,  dont 
la  cuve  doit  être  fort  grande ,  eussent  servi  à  administrer  ainsi  le  bap- 
tême ;  ou  peut-être  aura-t-on  fait  faire  ces  fonts  quand  l'usage  est 
devenu  général  de  donner  le  baptême  par  infusion. 

Il  serait  possible  encore  de  voir  dans  ces  fonts  un  ancien  bénitier. 
Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  il  y  avait ,  auprès  des 
églises ,  des  fontaines  où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et  le  visage  , 
dans  une  intention  symbolique,  avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
temple.  Plus  tard  ,  on  remplaça  ces  fontaines  par  de  larges  cuves  en 
pierre  qu'on  mettait  ordinairement  devant  la  porte  de  l'église ,  ou  sous 
le  porche.  Aujourd'hui  nos  bénitiers  sont  d'assez  petite  dimension 
et  placés  auprès  de  la  porte ,  dans  le  temple.  «  La  suppression 
«  des  grands  bénitiers  a  fait  cesser  un  rit  que  l'on  observait  chaque 
«  dimanche ,  avant  la  messe  paroissiale.  Le  célébrant  y  allait  bénir 
«  solennellement  l'eau ,  et  aujourd'hui  cette  cérémonie  se  fait  ou  au 
«  milieu  du  chœur ,  ou  même  près  de  l'autel ,  par  le  moyen  des  béni- 
«  tiers  portatifs  '.  « 

Ainsi ,  pour  résumer ,  le  baptistère  était  d'abord  un  bâtiment  à  part 
où  l'on  descendait  par  quelques  marches  pour  entrer  dans  l'eau  :  plus 
tard ,  ce  fut  une  espèce  de  cuve  en  marbre ,  porphyre  ou  autre  ma- 
tière ;  enfin,  de  nos  jours,  ce  n'est  plus  qu'une  espèce  de  bassin  \ 

Quelques  incrédules  ont  voulu  inspirer  quelques  soupçons  contre 
l'innocence  du  baptême  par  immersion  ;  mais  ils  auraient  dû  se  rap- 
peler que  les  hommes  n'étaient  point  baptisés  dans  le  même  bain  que 
les  femmes  ;  que  celles-ci  étaient  assistées  d'une  personne  de  leur 
sexe  ;  et  que ,  tandis  le  baptême  ,  il  y  avait  un  voile  tendu  entre  le 
baptisé  et  celui  qui  prononçait  les  paroles  sacramentelles.  Si  l'on  a 
cessé  d'administrer  ainsi  le  baptême  dans  nos  climats  septentrionaux, 
c'est  parce  que  le  bain  y  est  impraticable  pendant  une  grande  partie 
de  l'année.  Les  éghses  d'Orient  baptisent  encore  par  immersion. 

M.  l'abbé  Decorde  , 

Cuve  dt  lîures. 

'  Origines  et  Raison  de  la  Liturgie  catholique ,  p.  Ifil. 

'  Dictionnaire  de  Théologie ,  par  Bergier,  aux  mots  :  Baptême  ,  Baptistère  , 
Immersion.  —  Origines  et  Raison  de  la  Liturgie  catholique ,  par  M.  ral)l)i'  Pascal, 
aux  mots  :  Baptême.,  Baptistère  —  iVœurs  des  Chrétiens,  par  Fleury,  Orne- 
ment  s  des  Églises  ,  titie  3G. 


POESIE. 


LE  COQ  ET  L'ALOUETTE. 


Certain  Coq  ,  le  plus  vain  des  coqs  du  voisinage , 
Fier  de  sa  haute  taille  et  de  son  beau  plumage , 
A  l'Alouette  un  jour  reprochait  la  couleur 

Terne  et  mesquine  de  ses  ailes  ; 

Et  Texiguité  d'icelles 
N'échappait  point  aux  traits  du  superbe  censeur. 

—  Toutes  chétives ,  toutes  frêles , 
Milord ,  dit  l'oiselet ,  qu'elles  sont  à  vos  yeux , 

Mes  ailes  ont  sur  de  plus  belles 

Un  avantage  précieux  : 
Elles  mènent  tout  droit  à  la  céleste  voûte  , 
Et  les  vôtres  jamais  n'en  connaîtront  la  route.  — 


En  vérité ,  je  vous  le  dis  : 
Peu  de  grands  vont  au  ciel ,  le  ciel  est  aux  petits. 


à 


Le  Fim.el'l  des  Clerrots. 
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LE  PRIEURÉ  DE   BONNE-NOUVELLE. 


MONOGRAPHIE    ROUENNAISE. 


(  SUITE  ET  FIN  '.) 


Domus  sanctificaticnis  tuœ  et  gloria» 
tiiae,  iibi  laudaverunt  te  patres  nostri. 
—  Antienne  de  CAvent.  — 

Tant  de  revers  ne  purent  cependant  abattre  la  courageuse  patience 
des  moines.  Car  il  y  avait  depuis  long-temps  pour  eux  comme 
une  lutte  constante  entre  le  malheur  et  la  résignation'.  Contraints 
de  rechef  d'abandonner  leurs  cellules  et  de  se  réfugier  près  de  Tabbaye 
de  Saint-Ouen ,  dans  une  maison  de  louage ,  où  ils  vécurent  des  plus 
grandes  privations ,  ils  supportèrent  sans  plainte  toutes  les  peines 
dont  il  plaisait  à  Dieu  d'éprouver  leur  vertu  ,  et  en  prirent  une  occa- 
sion nouvelle  de  redoubler  d'ardeur  pour  la  religion,  de  persévérance 
pour  les  devoirs  de  leur  état.  Dans  cette  triste  perplexité  ,  les  habi- 
tants du  faubourg  Saint-Sever  ne  leur  firent  pas  défaut,  et  les  nom- 
breux fidèles  qui ,  naguère  encore  ,  se  pressaient  aux  cérémonies  de 
Notre-Dame-du-Pré ,  montrèrent  bien  que  ce  n'était  pas  seulement 
sur  de  riches  murailles  que  reposait  leur  croyance.    Telle  fut  alors 

'  Voir  la  livraison  de  Novembre  1847. 

'  Pensée  de  M.  le  vicomte  VYaIsh  ;    Explorations  fn  Normandie  ,  |).  335. 
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la  grandeur  de  leur  dévotion ,  que  jamais ,  durant  ces  longs  jours 
d'infortune  ,  ils  n'abandonnèrent  le  culte  qu'ils  avaient  voué  à 
Marie  '.  Souvent  ils  venaient  au  milieu  des  décombres  prier  sur  les 
débris  de  l'ancien  monastère  ,  et  demander  à  Dieu  qu'il  daignât  jeter 
sur  ses  serviteurs  un  regard  de  miséricorde.  On  les  vit  même  ,  en- 
couragés par  les  exemples  des  pieux  Bénédictins ,  mettre  tous  la  main 
à  l'œuvre  ,  réunir  les  matériaux  dispersés,  et  construire  une  humble 
chapelle  ,  dont  les  murailles  en  bois  et  la  couverture  en  chaume  ne 
proclamaient  pas  moins  le  zèle  actif  et  persévérant  de  ceux  qui  les 
avaient  élevés. 

Ce  qui ,  outre  le  malheur  des  circonstances  ,  empêchait  le  rétablis- 
sement complet  de  Bonne-Nouvelle ,  c'était  l'incurie  et  le  mauvais 
vouloir  de  quelques  prieurs  titulaires  eux-mêmes ,  qui ,  presque  tous 
confidentiaires  .  ne  songeaient ,  dit  Toussaint-Duplessis ,  qu'à  jouir 
de  leur  proie  ,  ou  à  la  défendre  contre  ceux  qui  s'efforçaient  de  la  leur 
arracher'.  Mais  ,  en  1598,  le  Parlement  de  Rouen  intervint,  et  or- 
donna ,  par  un  arrêt  du  22  octobre  ,  que  les  revenus  du  prieuré 
seraient  saisis  et  mis  entre  les  mains  du  roi  pour  être  employés  à  la 
réédification  de  l'église  ei  des  lieux  réguliers.  Ce  jugement  produisit 
son  effet  et  fut  suivi  d'une  prompte  exécution.  D'ailleurs,  les  habi- 
tants des  campagnes  environnantes  prêtèrent  de  nouveau  leur  géné- 
reux concours.  Dom  Robert  Autin  qui ,  l'année  précédente ,  avait 
résigné  son  bénéiice  à  André  de  Lesnemont ,  moyennant  une  rente 
annuelle  de  huit  cents  livres  ,  consentit  à  en  abandonner  cinq  cents 
jusqu'à  l'entière  reconstruction  du  prieuré.  L'administrateur  des 
biens  de  Bonne-Nouvelle ,  Nicolas  Nalot ,  se  chargea  d'avancer  les 
fonds  nécessaires  à  cette  grande  entreprise  :  et.  Tan  1604  ,  le  prieur 
(rallard  de  Cornac,  abbé  des  Châteliers,  jetait  les  premiers  fondements 
de  la  basilique  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  restes.    Grâce  à  sa 


'  Il  existait ,  au  Prieuré  de  Bonne-Nouvelle,  une  association  en  l'honneur 
de  Marie.    Les  auteurs  du  Gallia  Christiana  la  font  remonter  au  xiv"  siècle. 

'  On  appelait  confidentiaires  ceux  qui  obtenaient  le  titre  d'un  bénéfice,  à  la 
charge  d'en  remettre  les  fruits  au  rési.gnant  ,  ou  moyennant  toute  autre  con- 
dition. Cette  espèce  de  pacte  ,  qui  fut  expressément  condamné  par  le  Concile 
de  Rouen  de  li)01  ,  montre  sans  doute  qu'il  se  glissa  ,  parfois  ,  des  abus  jusque 
dans  les  plus  saintes  institutions  ,  mais  ne  peut  aucunement  attaquer  les  ordres 
relificieux  en  eux-mêmes.  Nous  remarquerons ,  d'ailleurs  ,  que  ces  sortes  de 
bénéfices  furent  souvent  occupés  par  des  séculiers. 
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sage  économie  et  à  l'habile  direction  de  son  frère  Cicard  de  Gâchis, 
auquel  il  résigna  bientôt  son  bénéfice  ,  les  travaux  s'avancèrent  avec 
une  incroyable  activité.  On  releva  les  hautes  murailles  et  les  clôtures 
des  jardins.  Les  premiers  bâtiments ,  construits  en  bois  tiré  de  la 
forêt  de  Vernon ,  sortirent  du  sein  de  tant  de  ruines  accumulées. 
Enfin ,  au  milieu  d'eux  parut  le  nouveau  temple  ,  qui  ,  bien  que  de 
simple  et  modeste  structure ,  surpassait  cependant  tout  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  après  une  si  longue  période  de  calamités  et  de  désastres. 

Depuis  1614  ,  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen  était  occupé  par 
un  prélat  du  plus  haut  mérite.  François  II  de  Harlay,  dont  la  constante 
occupation  fut  de  travailler  au  bon  ordre  de  son  diocèse  et  au  réta- 
blissement de  la  discipline  régulière  ,  favorisait  d'une  tendresse  toute 
spéciale  les  moines  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  qu'il  appelait  avec 
bonté  ses  enfants  et  ses  religieux.  On  le  voyait ,  parfois,  dit  le 
P.  Pomnieraye,  «  à  l'imitation  de  quantité  des  plus  illustres  évêques 
des  premiers  siècles  ,  quitter  ,  pour  un  peu  de  temps  ,  les  fonctions 
extérieures  de  sa  charge  pastorale  ,  et  venir  passer  dix  ou  douze 
jours  en  retraite  dans  le  monastère  de  Bonne-Nouvelle  ,  où  il  se 
contentait  d'une  table  fort  frugale  et  fort  monastique  ;  et ,  avec  une 
familiarité  et  une  douceur  dignes  d'un  ministre  de  Jésus-Christ ,  il 
prenait  plaisir  à  faire  part  aux  religieux  des  lumières  qu'il  recevait 
dans  la  méditation  et  dans  l'étude  ,  et  à  leur  expliquer ,  ou  les  plus 
sublimes  mystères  de  la  religion  ,  ou  les  plus  solides  maximes  de  la 
vie  spirituelle'.))  Le  zélé  pontife  ne  tarda  pas  à  porter,  dans  une 
maison  qui  lui  était  si  chère ,  l'esprit  de  réforme  dont  il  avait  déjà 
rempli  la  plupart  des  abbayes  de  son  diocèse  ;  et  ses  sages  conseils 
furent  promptement  accueillis  du  prieur,  Nicolas  Davanne,  homme 
aussi  célèbre  par  sa  piété  que  par  sa  rare  intelligence  dans  la  direc- 
tion des  affaires. 

Appelé  à  Rouen,  vers  l'année  iCrlï  ,  Davanne  ,  alors  prieur  de 
Meulan  ,  était  venu  au  faubourg  d'Emendreville  implorer  l'assistance 
de  Notre-Dame-du-Pré.  Là,  tandis  qu'il  était  agenouillé  devant 
l'image  de  Marie ,  il  lui  avait  semblé  que  Dieu  le  choisissait  pour 
rétablir  cette  maison  dans  sa  splendeur  primitive  ,  et  rendre  au  culte 

■  Histoire  des  Arche^'éques  de  Rouen  ,  p.  649. 
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de  la  Vierge-Mère  tout  l'éclat  dont  il  jouissait  autrefois.  Cet  ordre 
mystérieux  était  devenu  l'objet  de  ses  continuelles  pensées  ;  et,  lorsque 
la  résignation  de  Gicard  de  Gâchis  l'eut  mis  à  la  tête  du  prieuré  de 
Bonne-Nouvelle ,  aucun  moyen  ne  fut  par  lui  négligé  pour  main- 
tenir les  moines  dans  toute  la  force  de  l'ancienne  discipline.  Enfin  , 
après  de  longues  et  infructueuses  tentatives ,  il  s'adressa  aux  Reli- 
gieux du  Bec-Hellouin  ,  et  ce  fut  du  consentement  de  ces  Bénédictins, 
et  plus  encore  à  la  faveur  de  l'archevêque  François  de  Harlay,  que 
les  pères  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  vinrent  s'établir  au  mo- 
nastère de  Bonne-Nouvelle ,  dont  ils  prirent  possession  le  mardi  1 1 
août  162G  ,  en  présence  d'une  grande  foule  de  peuple  et  des  prin- 
cipaux membres  du  clergé  Métropolitain. 

Les  auteurs  de  la  Gaule  Chrétienne  racontent  un  fait  merveilleux 
qui  signala  la  présence  des  nouveaux  Pères  ,  et  parut  une  marque 
certaine  de  l'intervention  divine.  Au  moment  où  l'on  préparait  le 
modeste  repas  destiné  aux  moines  et  à  ceux  qui  s'étaient  rendus  à  la 
cérémonie  d'installation,  un  incendie  si  violent  éclata  dans  la  cuisine . 
que,  de  tous  côtés,  ce  fut  aussitôt  un  cri  général  d'effroi.  Mais,  à 
peine  les  Religieux  de  la  nouvelle  Congrégation  se  furent-ils  appro- 
chés de  l'autel  de  Marie  ,  qu'à  l'instant ,  avant  qu'on  y  eiit  porté  se- 
cours ,  la  flamme  se  retira  d'elle-même,  tomba  par  degrés ,  et  disparut 
entièrement  sans  laisser  la  moindre  trace  de  son  passage. 

Davanne  ne  se  borna  pas  à  la  réforme  intérieure  du  prieuré.  Ses 
soins  se  portèrent  aussi  au-dehors ,  et  s'étendirent  sur  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  la  religion  et  au  salut  des  âmes. 
L'établissement  de  la  Congrégation  de  l'Enfant-Jésus  en  est  une 
preuve. 

Il  y  avait  quelques  années  de  cela.  Trois  jeunes  écoliers ,  animés  de 
l'esprit  de  Dieu  ,  et  désirant  mener  une  vie  plus  régulière  que  la  plu- 
part des  jeunes  gens  de  leur  âge  ,  s'étaient  réunis  pour  former  une 
association  sous  le  patronage  de  la  Sainte-Vierge.  Un  religieux  de 
Bonne-Nouvelle  ,  le  révérend  Père  dom  Jean- Baptiste  Dévaux  ,  les 
avait  encouragés  dans  leur  résolution  et  édifiés  de  ses  conseils  salu- 
taires. D'abord  ,  ils  s'étaient  rassemblés  ,  pour  leurs  exercices  reli- 
gieux ,  sous  une  petite  voûte  ,  en  forme  de  chapelle  ,  qui  se  trouvait 
à  l'entrée  de  l'église  monacale.  Plus  tard  ,  ils  passèrent  dans  la  cha- 
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pelle  de  Saint-Yves  ' ,  où  ils  firent  leurs  premières  promesses  solen- 
nelles, s'offrant  à  TEnfant-Jésus ,  et  le  prenant  pour  patron  de  leur 
Congrégation  naissante. 

L'archevêque  François  de  Harlay ,  qui  les  honorait  d'une  affection 
toute  particulière  ,  avait  plusieurs  fois  manifesté  ses  sentiments  à  leur 
égard.  Toutefois ,  il  s'en  fallait  encore  que  la  sympathie  générale 
leur  fut  acquise ,  et  il  arriva  même ,  rapporte  le  Continuateur  de 
Farin  * ,  que  le  curé  de  Saint-Martin-du-Pont ,  les  ayant  rencontrés 
dans  la  chapelle  de  Saint- Yves,  qui  dépendait  de  sa  paroisse ,  les 
força  de  se  retirer ,  mal  instruit ,  sans  doute  ,  de  la  simplicité  de 
leur  conduite  et  de  la  pureté  de  leurs  intentions.  Cette  disgrâce , 
jointe  à  ce  que  le  père  Dévaux  n'était  plus  à  Bonne-Nouvelle ,  faillit 
interrompre  le  cours  de  leurs  réunions  ;  mais  alors ,  ils  s'adressèrent 
à  Nicolas  Davanne  ;  et  le  saint  homme ,  qui  connaissait  leurs  œuvres  , 
les  accueillit  avec  empressement ,  leur  disposa  une  chapelle  dans  ie 
cloître  du  monastère  ,  chargea  le  père  Dagueron  ,  sous-prieur  ,  de 
prendre  soin  de  leur  conduite  spirituelle  ,  et  fit  si  bien  que  la  Con- 
grégation, approuvée  le  29  décembre  1631 ,  dans  un  synode  convo- 
qué par  François  de  Harlay  ,  obtint  encore  ,  en  1635  ,  une  bulle  du 
pape  Urbain  VIII ,  qui  lui  accordait  des  indulgences  et  de  nombreux 
privilèges. 

A  cette  époque  ,  la  dévotion  à  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle 
s'étendait  jusque  dans  les  provinces  voisines  ,  et  prenait  chaque  jour 
un  développement  considérable.  Le  monastère  était  devenu  un  lieu 
de  pèlerinage ,  où  les  chrétiens  accouraient  en  foule  pour  se  consa- 
crer au  culte  de  Marie ,  et  implorer  de  Dieu  la  rémission  de  leurs 
péchés  par  l'entremise  de  cette  sainte  avocate.  Souvent,  le  samedi 
et  les  jours  de  fête ,  on  voyait  un  grand  nombre  d'hommes  et  d*» 
femmes  de  tout  âge  et  de  toute  condition  ,  se  rendant  procession- 
nellement  à  la  basilique  de  la  Reine  du  Ciel ,  et  les  mille  ex-voto  ap- 
pendus  aux  murailles ,  ou  déposés  sur  l'autel ,  prouvaient  bien  que 
l'intervention  de  la  Sainte-Vierge  n'était  pas  demeurée  sans  effet. 

'  Cette  chapelle,  qui  se  trouvait  au  bout  du  pont  ,  h  l'entrée  de  la  nie  Saint- 
Sever,  avait  été  occupée  parles  Religieux  Carmes,  depuis  1260  jusqu'à  leur 
établissement,  en  1336  ,  daus  l'intérieur  de  la  ville.  Avant  1791,  elle  «servait 
en  quelque  sorte  de  succursale  à  la  paroisse  de  Saiiit-Martin-du-Pont. 

2  Histoire  de  la  rille  ne  Rouen  :  Du  Souillct ,  â'^    partie,  p.  471. 
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Parmi  les  plus  illustres  personnages  qui  vinrent  alors  visiter  \e 
monastère  ,  nous  devons  particulièrement  citer  Anne  d'Autriche  , 
régente  de  France ,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  Entrée  à 
Rouen,  le  6  février  1650,  pour  s'assurer  l'obéissance  du  peuple  que 
les  Frondeurs  excitaient  à  la  révolte  ,  la  princesse  voulut  avant  tout 
recourir  à  la  protection  de  Nolre-Dame-de-Bonne-Nouvelle.  Dans  ce 
but ,  elle  se  rendit  au  prieuré ,  et ,  comme  elle  allait  franchir  le  seuil 
de  l'église ,  on  lui  apprit  que  la  plupart  des  rebelles  étaient  prêts 
à  rentrer  dans  le  devoir ,  et  que  la  Normandie  entière  consentait 
à  reconnaître  son  autorité'.  Cette  circonstance  inattendue,  et  dont 
la  Reine  attribua  tout  l'honneur  à  l'intervention  de  Marie  ,  fut  mar- 
quée par  de  solennelles  actions  de  grâces.  Anne  d'Autriche ,  ac- 
compagnée du  jeune  roi ,  du  cardinal  Mazarin  et  d'une  Cour  nom- 
breuse ,  se  rendit  par  deux  fois  au  prieuré  qui  méritait  un  titre  de 
plus  à  l'appellation  de  Bonne-Nouvelle  ;  et  il  est  croyable  que  la 
Reine  reconnaissante  contribua  par  ses  largesses  aux  travaux  qui 
se  poursuivaient  alors  au  sein  de  cette  maison. 

En  effet,  peu  de  temps  après  l'introduction  de  la  réforme,  Da- 
vanne  avait  entrepris  les  travaux  nécessaires  à  la  réparation  et  à 
l'embellissement  de  l'église.  Le  territoire  du  monastère  s'était  accru 
de  nouveaux  domaines ,  et  les  bâtiments  conventuels  avaient  été 
réédifiés  contre  la  partie  méridionale  de  la  basilique  '  ;  fait  digne  de 
remarque,  s'il  est  vrai,  comme  le  pense  D.  Toussaint  Duplessis , 
qu'ils  aient  été  primitivement  situés  dans  une  prairie  voisine  que 
longeait  un  chemin  conduisant  à  la  Seine ,  et  connu  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom   de  Grande- Chaussée.    L'an  IGiO ,   l'église    se 

'  Massoville  dit  que  le  Roi  fut  accueilli  avec  une  acclamation  universelle  de 
joie  et  d'allégresse  ,  et  reçut  bientôt  les  assurances  de  service  et  de  iidélité 
qui  lui  furent  faites  par  les  députés  des  villes  environnantes.  Histoire  som- 
maire de  Normundie  ,  0"^  partie  ,  p.  177  et  178. 

^  On  peut  prendre  une  idée  de  la  disposition  relative  des  diverses  construc- 
tions de  Bonne-Nouvelle,  d'après  un  plan  de  Rouen,  en  1655,  publié  dans 
une  ancienne  topographie  :  Tupographiœ  Galliœ  pars  octava. 

Il  existe  une  autre  planche  ,  relative  à  notre  prieuré  ,  et  qui  devait  faire 
partie  du  Monasticon  gallicanum  ,  ouvrage  dont  les  matériaux  périrent  dans 
l'incendie  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Gerraain-des-Prés.  Cette  planche  ,  qui  ne 
peut  manquer  d'intérêt ,  et  que  l'on  retrouve  parfois  isolément ,  est  ainsi  dési- 
gnée :  Priointus  B.  M.  de    Bono-JStintio  Rothom.   Tnpographia  ,  1083. 
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trouvant  par  trop  petite  pour  l'immense  concours  de  peuple  qui  venait 
de  toutes  parts  honorer  la  Vierge-Mère ,  fut  agrandie  de  deux  cha- 
pelles du  côté  septentrional,  et  augmentée  du  tiers  de  sa  lon- 
gueur. Plus  tard ,  on  ajouta  encore  deux  chapelles  autour  du  chœur, 
puis  on  éleva ,  sur  le  milieu  du  faîte  ,  un  clocher  de  forme  très 
ordinaire.  Enfin  ,  le  16  février  1655,  Davanne  posait ,  au  nom  do  la 
duchesse  de  Longueville  ,  la  première  pierre  du  riche  portail  que 
nous  voyons  maintenant ,  et  qui  fut  terminé  l'année  suivante. 

Ce  portail ,  accolé  à  la  partie  occidentale  de  l'édifice  ,  et  couvert 
d'une  ornementation  trop  prétentieuse  ,  est,  malgré  ses  défauts  ,  une 
des  plus  remarquables  œuvres  de  la  lourde  architecture  du  xvii« 
siècle.  L'entrée,  au-dessus  de  laquelle  on  voit  la  date  de  1656  ,  est 
surmontée  d'un  fronton  triangulaire  ,  percé  d'une  niche  '  et  repo- 
sant sur  quatre  colonnes  corinthiennes ,  dont  les  fûts  cylindriques 
encadraient  les  statues  de  Jésus  et  de  Marie  \  Plus  haut ,  se  trouvent 
quatre  pilastres  alternant  avec  de  gracieux  bouquets  de  fruits  et  de 
feuilles ,  accompagnés  eux-mêmes  de  deux  cartouches  sur  l'un  des- 
quels le  mot  PAX  est  encore  visiblement  sculpté.  Au  milieu,  paraît 
comme  dernier  souvenir  de  l'architecture  catholique,  une  longue  fenê- 
tre ogivale  ,  dont  la  pointe  supporte  un  acrotère  chargé  d'un  vase,  et 
dont  les  meneaux  émoussés  se  terminent  par  une  grande  fleur  de 
lys;  motif  que  l'on  trouve,  dès  le  xv^  siècle,  au  sommet  de  la  tour  de 
Saint-Ouen,  et  qui  se  reproduisit  fréquemment  dans  les  siècles  posté- 
rieurs ^  Enfin ,  toute  la  surface  prédominante  est  occupée  par  un 
sujet  représentant  l'Annonciation  de  la  Sainte-Vierge  ;  au-dessus  se 
trouvait  le  Saint-Esprit ,  et  les  cotés  de  l'amortissement ,  contournés 


'  Ce  fut  sans  doute  à  cet  endroit  que  l'on  éleva  depuis  une  image  à  la 
Sainte-Vierge ,  que  Duplessis  rapporte  avoir  été  bénite  par  François  Suarez  , 
évêque  de  Memphis. 

«Tels  sont  du  moins  les  noms  que  nous  lûmes,  il  y  a  quelques  années 
seulement ,  sur  les  deux  piédestaux.  Mais  ces  statues  durent  être  remplacées 
par  d'autres  ,  puisqu'un  vieillard  nous  a  assuré  avoir  vu  à  leur  place  celles 
de  Saint-Benoit  et  de  Saint-Alexis. 

^  On  en  remarque  une,  en  1560,  à  Saint-Franrois-du-Havre  ;  et  une  antre,  an 
xvn*  siècle ,  dans  le  bas-côté  septentrional  de  l'église  d'IIarfleur.  Voir  :  les 
Églises  de  l'arrondissement  du  /facrc,  par  M.  l'abbé  Cocbet ,  18'»G.  T.  l'', 
page  157. 
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en  ailerons ,  formaient  autrefois  un  fronton  circulaire  que  dominait 
le  signe  auguste  de  notre  Rédemption'. 

A  l'exception  du  portail ,  l'église  de  Bonne-Nouvelle  ne  présentait 
aucun  caractère  important  au  point  de  vue  de  l'art  ;  et  les  histo- 
riens ,  qui  ont  écrit  à  son  sujet ,  se  bornent  à  décrire  la  richesse  de 
ses  ornements  et  la  magnificence  de  sa  décoration  intérieure. 

Près  de  la  porte ,  on  voyait  encore,  au  siècle  dernier  ,  une  inscrip- 
tion fort  curieuse  qu'y  avait  fait  mettre  Davanne ,  quelque  temps 
après  son  arrivée  ,  et  qui  relatait  en  peu  de  mots  l'histoire  du  mo- 
nastère. Elle  était  ainsi  conçue  : 

Ad  majorem  Dïi  GLoni.4M. 

c(  En  ce  lieu ,  l'église  de  Notre-Dame-du-Pré  ,  dite ,  depuis ,  de 
Bonnes-Nouvelles,  à  cause  du  mystère  de  l'Incarnation  qu'elle  a  pour 
particulière  solennité,  a  été  premièrement  bâtie  par  Guillaume-le- 
Bâtard ,  duc  de  Normandie,  et  Mathilde,  sa  femme,  environ  l'an 
1060,  et.  Tan  1092,  érigée  en  monastère  et  prieuré  de  l'ordre  de 
saint  Benoît ,  sous  la  dépendance  du  Bec-Hellouin ,  par  Piobert ,  leur 
fils  aîné,  duc  de  Normandie  ;  augmentée  en  l'an  1 122  par  Henry,  son 
frère,  roi  d'Angleterre,  aussi  duc  de  Normandie ,  duquel  lieu  tous  les 
bâtiments  ayant  été  entièrement  démolis  et  ruinez  l'an  1592,  lors  du 
.siège  de  Rouen ,  cette  église ,  en  l'état  où  elle  est ,  et  les  clôtures  de 
ce  monastère  furent  réédifiées  l'an  IGOi  par  M.  Gaillard  de  Cornac , 
abbé  des  Chateliers,  étant  lors  prieur,  à  la  diligence  du  sieur  Nalot , 
négociant  le  temporel  dudit  prieuré  ;  en  i'an  Î62G,  pour  restaurer 
i'iuicienne  discipUne  régulière ,  y  a  été  fait  l'établissement  des  Reli- 
gieux. Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  en  France  ,  et  le 
cloître  avec  les  autres  lieux  réguliers  bâtis  de  neuf  par  M.  Nicolas 
Davanne ,  prieur  de  Meulent  et  de  ce  lieu ,  au  même  soin  et  secours 
dudit  sieur  Nalot.  » 

A  côté  de  cette  inscription  en  était  une  seconde  dont  voici  la 
teneur  : 

«  Le  même  sieur  Davanne ,  après  avoir  achevé  les  bâtimens  de  ce 
monastère ,  ainsi  qu'il  a  fait  à  Meulent ,  rétabli  la  régularité  et  fait  des 

'  Description  historique  des  Maisons  de  Rouen,  par  M  E.  Delà  Quéricre, 
T.  1"  ,  p.  08. 
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fondations  et  décorations  à  Tun  et  à  l'autre  ,  a  élu  la  sépulture  de  son 
corps  audit  Meulent ,  lieu  de  sa  naissance ,  afin  de  rendre  à  la  terre  ce 
qu  elle  a  produit ,  et  celle  de  son  cœur  en  cette  église ,  pour  offrande 
de  ses  plus  tendres  affections  à  la  Sainte-Vierge,  mère  de  Dieu. 
Lecteur,  pense  à  la  mort  et  à  faire  trésor  de  bonnes  œuvres  ;  ce  seront 
tes  seuls  biens  pour  l'éternité.  Cette  addition  posée  l'an  1654,  de  son 
âge  66.  » 

Au  xvii«  siècle,  les  tombeaux  de  Henri  V'  et  de  l'impératrice 
Mathilde,  de  même  que  ceux  d'Arthur  de  Bretagne  ,  mort  à  Rouen 
en  1203,  et  de  plusieurs  seigneurs  de  la  maison  de  Varennes  avaient 
depuis  longtemps  disparu  sous  les  ruines  du  monastère.  On  ne  trou- 
vait plus  alors  dans  l'église  que  quelques  pierres  sépulcrales  chargées 
d'une  épitaphe  fort  simple  qui  indiquait  le  nom  du  défunt  et  le  recom- 
mandait aux  prières  des  fidèles. 

L'inscription ,  placée  sur  la  tombe  de  Dom  Yon  de  Gasseau ,  prieur 
de  1519  à  1525,  mérite  d'être  citée  comme  spécimen  de  la  poésie  funè- 
bre mais  parfois  prosaïque  de  nos  devanciers  : 

"  Cy  gist  Yon  bien  surnommé  Gasseau 
Qui  fut  recteur  et  prieur  de  ce  lieu  , 
Dix  ans  au  plus  par  le  vouloir  de  Dieu. 
Puis  il  gousta  de  mort  le  dur  morceau  , 
L'au  vingt  et  cinq  avec  mil  et  cinq  cens  , 
Cinquiesme  d'aoust  mort  le  meit  sous  la  lame. 
Priez  à  Dieu  que  de  luy  prenne  Tame 
Et  la  colloque  avec  les  innocens.  » 

Depuis  Davanne,  Dom  Picard,  prieur  de  Bonne-Nouvelle  en  175i, 
rétablit  encore  la  plupart  des  constructions  qui  commençaient  à  mena- 
cer ruine  ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  le  grand  bâtiment  en  pierre  qu  • 
a  trouvé  grâce  devant  nos  modernes  vandales  ,  ainsi  que  le  cloître 
cintré  dont  la  plus  grande  partie  a  malheureusement  été  détruite. 

Trois  conciles  provinciaux  se  tinrent  au  monastère  du  Pré.  Le 
premier  en  1299 ,  sous  l'épiscopat  de  Guillaume  de  Flavacourt  ;  le 
second  en  1313,  sous  Gilles  Aicelin  ;  et  le  troisième  en  1335,  sous 
Pierre  Roger,  qui  devint  plus  tard  le  pape  Clément  VI. 

Parmi  les  privilèges  dont  jouissait  autrefois  ce  prieuré,  il  en  était 
un  relatif  aux  antiques  foires  d'Emendreville ,  dont  nous  avons  vu 


1:A  ITISÏOII'.E. 

Henri  Beau-Clerc  leur  accorder  la  concession  en  1122.  Tous  les  ans  , 
Il  veille  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  le  prieur,  ou  celui  des 
moines  qui  devait  le  remplacer,  accompagné  de  ses  hommes  et  de  ses 
vassaux,  et  précédé  d'un  appariteur,  allait  à  cheval,  dans  la  cour  de  la 
Vicomte  de  l'Eau,  pour  prendre  possession  de  la  foire  de  Bonne-Nou- 
velle ,  et  proclamer  la  suspension  des  droits  tant  royaux  que  munici- 
paux. Ensuite ,  se  rendant  au  baillage  ,  il  substituait  au  bailli  royal  son 
propre  bailli  et  d'autres  officiers  qui ,  pendant  huit  jours  consécutifs , 
exerçaient  une  juridiction  absolue  dans  toute  la  ville.  La  même  chose 
avait  lieu  à  l'égard  des  magistrats  municipaux  de  Rouen. 

I>a  foire  du  Pré  se  tenait  devant  le  monastère,  pendant  l'octave  de 
l'Ascension  que  l'on  appelait  alors  la  Semaine  du  Pré.  Les  commer- 
çants devaient  y  apporter  leurs  marchandises  et  fermer  leurs  bouti- 
ques dans  toute  la  ville  ,  à  peine  de  confiscation.  Le  prieur  avait,  en 
outre,  la  vérification  des  poids  et  mesures  et  quelques  droits  sur  les 
marchandises;  enfin,  certaines  confiscations  lui  revenaient  également. 
Ce  fut  ainsi  qu'en  1281 ,  l'échiquier  de  Normandie  lui  adjugea  un 
cheval  échappé  qui  avait  été  cause  de  la  mort  d'une  personne. 

Ces  importantes  prérogatives ,  que  les  Religieux  exerçaient  avec  la 
plus  grande  équité  et  dans  toute  la  plénitude  de  leurs  droits ,  exci- 
tèrent cependant  la  jalousie  de  la  commune  de  Rouen  ,  et  devinrent 
une  source  de  contestations  et  de  procès.  Ce  fut  ce  qui  arriva  en  135i. 
Le  maire  assigna  devant  l'échiquier  l'abbé  du  Bec ,  seigneur  de 
Bonne-Nouvelle,  ce  II  lui  reprochait  d'avoir  voulu  forcer  les  marchands 
de  Rouen  de  porter  leurs  denrées  à  la  foire.  Mais  le  principal  grief 
portait  sur  l'arrestation  d'uh  officier  du  maire ,  Jean  de  la  Pierre  , 
chargé  de  vérifier  les  mesures.  Le  maire  soutenait  que ,  dans  toute 
l'étendue  de  la  ville  et  banlieue  de  Rouen  ,  il  avait  droit  de  faire  jau- 
ger les  mesures  et  de  punir  ceux  qui  usaient  de  fraude.  Jean  de  la 
Pierre  avait  voulu  exercer  son  office  à  Saint-Sever ,  au  moment  de  la 
foire  ,  dans  un  lieu  soumis  à  la  haute  justice  du  maire.  Il  avait  demandé 
à  un  tavernier  de  lui  soumettre  ses  mesures  ,  et ,  sur  son  refus,  favait 
menacé  '».  Alors ,  les  vassaux  des  moines,  usant  de  leurs  justes  privi- 
lèges ,  prirent  la  défense  du  tavernier  et  saisirent  l'oflicier  dont  ils  ne 
se  désistèrent  ensuite  que  sur  l'intervention  positive  du  maire. 

■  Ndiis  empruntons  ce  récit  à  V Histoire  de  Roiien  pendant  l'cpoque 
nak ,  pisr  M.  Chénicl ,  t.  2  ,  p.  29  (. 
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A  répoque  du  siège  de  Rouen  par  les  Anglais,  la  foire  du  Pré  fut 
transportée  dans  la  ville  où  elle  perdit  presque  toute  son  importance. 
En  1500,  elle  fut  rétablie  à  Bonne-Nouvelle  et  alla  toujours  en  décli- 
nant jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Trois  jours  avant  l'Ascension  , 
écrivaient  les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  ,  deux  moines ,  escortés 
de  quelques  officiers  ,  se  rendaient  à  pied  à  la  Vicomte  de  l'Eau  et  y 
prenaient  paisiblement  possession  de  la  foire ,  en  suspendant  un  bonnet 
à  une  table  ou  à  un  poteau  :  faible  vestige  de  leur  ancienne  splendeur, 
et ,  ajoutons-le ,  preuve  évidente  que  leurs  antiques  droits  n'étaient 
pas  ,  dès  cette  époque ,  suffisamment  respectés  !  ' 

C'était  également  en  vertu  de  la  juridiction  qu'ils  avaient  sur  les 
prisonniers,  que,  pendant  cette  même  semaine  de  l'Ascension,  les 
officiers  du  prieuré  prenaient  connaissance  des  criminels  de  la  ville 
et  banlieue  ,  et  que  les  clés  des  prisons  royales  devaient  être 
remises  au  prieur,  qui  les  donnait  ensuite  à  garder,  en  son  propre 
nom.  Dans  le  principe,  les  condamnés ,  choisis  par  le  Chapitre  de 
la  Cathédrale,  après  avoir  levé  la  châsse  de  saint  Romain  et  entendu 
prononcer  leur  sentence  d'absolution  ,  étaient  conduits  dans  l'église 
de  Bonne-Nouvelle  pour  y  recevoir  une  remontrance.  «  Mais  il  y  en 
eut  de  tués  par  leurs  ennemis ,  qui  les  épiaient  soit  sur  la  Seine , 
soit  sur  la  chaussée  M)  ;  et ,  en  1577,  pour  la  première  fois  ,  on  sup- 
prima cette  partie  de  la  procession.  «  On  était  alors  au  fort  de  nos 
troubles  civils  ;  le  crime  de  Richard  Sottynier,  prisonnier  élu  cette 
année ,  tenait  aux  passions  du  temps  ;  et ,  soit  qu'il  fût  impossible 
de  se  faire  jour  parmi  la  foule  immense  qui  se  pressait  autour  de 
l'élu  du  Chapitre ,  soit  que  l'on  fût  averti  qu'une  embuscade  dressée 
par  ses  ennemis  l'attendait  sur  la  route  du  prieuré ,  soit  enfin  que 
l'on  eût  reconnu  qu'après  toutes  les  fatigues  du  jour,  cette  dernière 
corvée  était  au-dessus  des  forces  d'un  homme  souvent  exténué  de 
lassitude  et  d'inanition  ,  à  dater  de  cette  époque  ,  ce  fut  toujours  à 
la  Vicomte  de  l'Eau  qu'eut  heu  cette  partie  du  cérémonial  ^  ».  Là , 
les  Religieux  interrogeaient  le  prisonnier  ,  enregistraient  son  nom  et 

'  11  se  tient  encore  tous  les  ans,  la  veille  de  l'Ascension,  une  foire  sur  la 
place  Bonne-Nouvelle. 

^  Histoire  du  Privilège  de  saint  Romain  ,  par  M.  Floquct,  t.  il ,  p.  34  .i. 
'  kl.,  p.  314. 
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sa  grâce  ;  et  le  prieur,  après  l'avoir  engagé  à  cluiiiger  de  conduite  , 
lui  donnait  sa  bénédiction  et  lui  présentait  du  pain  ,  des  fruits  et  une 
coupe  de  vin. 

Taillepied  rapporte  que  les  Conards  ou  Cornards,  si  célèbres  à 
Rouen  pendant  le  moyen-âge ,  avaient,  au  prieuré  de  Bonne-Nouvelle, 
un  bureau  pour  consulter  de  leurs  affaires  ' .  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  cette  burlesque  confrérie  ,  dont  les  fêtes  scandaleuses  profa- 
nèrent souvent  la  majesté  de  nos  basiliques ,  et  que  l'église  combattit 
toujours  avec  la  plus  grande  sévérité. 

Les  Religieux  du  Pré ,  de  même  que  ceux  du  Bec-Hellouin ,  sui- 
vaient la  règle  monastique  commune  à  tous  les  ordres  Bénédictins. 
Dans  les  premiers  siècles ,  par  une  dévotion  particulière  à  la  sainte 
Vierge ,  ils  portaient  des  vêtements  de  couleur  blanche  ;  mais ,  en 
cela  ,  ils  ne  faisaient  rien  de  contraire  à  la  règle  de  saint  Benoît ,  qui 
dit  expressément  que  les  moines  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  la 
couleur  des  vêtements. 

Au  xviii^  siècle ,  le  prieuré  possédait  trois  baronnies  ou  terres 
seigneuriales.  Celle  du  Pré,  qui  est  pour  nous  la  plus  intéressante, 
avait  pour  principal  domaine  le  territoire  circonscrit  par  l'enceinte 
actuelle  des  murailles.  Là ,  s'élevaient ,  au  milieu  de  jardins  et  de 
vergers  soigneusement  entretenus,  l'église  conventuelle  avec  le  cloître 
et  les  autres  bâtiments.  A  l'extérieur,  de  longues  avenues  ,  plantées 
d'arbres  magnifiques  ,  se  prolongeaient  dans  la  direction  de  la  rivière, 
et  otfraient  de  belles  promenades  aux  habitants  d'alentour.  A  la 
baronnie  du  Pré  appartenaient  encore  les  droits  de  colombier  et  de 
moulin-à-vent,  30  acres  de  terre  labourable  \  8  acres  de  pré  aux 
environs  du  monastère,  avec  les  propriétés  de  deux  chaussées  allant 


■  Antiquitez  et  Singularitez  de  la  ville  de  Rouen  ,  p.  50. 

*  Au  XVII''  siècle,  les  Religieux  ijossédaient ,  entre  autres  ,  quelques  pièces 
de  terre  sises  au  hameau  de  la  Motte,  et  longeant  un  ancien  manoir  qui  dépen- 
dait de  la  seigneurie  d'Emendreville.  Ce  manoir,  que  l'on  croit  avoir  été  établi 
sur  l'emplacement  d'un  vieux  cLâteau  ,  et  qui  comprenait,  dès  cette  époque, 
un  jardin  avec  plusieurs  bâtiments  entourés  de  murs ,  et  la  double  rangée  de 
tilleuls  qui  s'étend  encore  à  l'extérieur,  fut  vendu,  en  1746,  au  célèbre  docteur 
Claude-Nicolas  Lecat,  alors  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  et  directeur 
de  l'Académie  de  Rouen.  C'est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Jean-Bapîiste- 
Frédéric  Baudry,  ancien  négociant  de  cette  ville. 
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à  la  Seine,  de  presque  tout  le  terrain  qui  les  séparait',  enfin  d'une 
grande  mare  située  au-dessous  de  leur  enclos ,  et  qui  leur  avait  été 
disputée,  en  IGi-l,  parle  sieur  d'Emendreville. 

Les  beaux  jours  de  Bonne-Nouvelle  durèrent  jusqu'à  la  révolution 
de  1789.  A  cette  époque  ,  les  paisibles  Bénédictins,  qui  ne  s'étaient 
fait  connaître  du  voisinage  que  par  une  excessive  charité  et  d'iné- 
puisables bienfaits  ,  furent  indignement  chassés  de  leur  sainte  retraite, 
et  cette  fois  pour  ne  plus  la  revoir.  Le  pays  perdit  considérablement 
à  leur  départ,  car  leur  présence  était  une  source  de  travail  et  de  ri- 
chesse ;  et  aujourd'hui  encore  les  vieillards  du  faubourg  Saint- 
Sever  redisent  avec  respect  et  reconnaissance  les  noms  vénérés  des 
derniers  cénobites  ^ 

En  1791  ,  la  basilique  du  Prieuré  fut  comprise,  sous  l'invocation  de 
saint  Benoît ,  parmi  les  églises  succursales  de  la  ville  de  Rouen ,  en 
vertu  d'une  nouvelle  circonscription  des  paroisses,  ordonnée  par  l'As- 
semblée constituante  ^  Mais  .  deux  ans  après  ,  elle  fut  entièrement 
supprimée  ;  et ,  de  cet  instant,  commença  l'œuvre  de  destruction. 
On  voulut  effacer  jusqu'au  nom  de  l'antique  monastère.  Enl79^t. 
la  rue  de  Bonne-Nouvelle ,  qui  longe  les  murs  du  couvent ,  changea 
sa  désignation  pour  celle' de  rue  Chaslier;  le  hameau  voisin  s'appela 
hameau  de  l'Egalité^.    Enfin,    on    s'acharna    contre   les  pierres 

'  On  voit  aujourd'hui,  à  la  partie  septentrionale  de  ce  terrain,  pics  de  la 
Seine,  une  petite  chapelle ,  de  forme  hexagone  ,  qui  date  du  commencement  de 
notre  siècle.  Ce  modeste  édifice,  qui  renferme  une  image  de  Marie,  connue 
sous  le  vocable  de  Notre-Daaic-dcs-Piés,  porte  l'inscription  suivante  ,  (jue  nous 
conservons  en  souvenir  de  ceux  qui  l'y  ont  fait  placer  : 

Notre-Dame  de  l'Annonciation 

de  rincarnation 

dite  des  Prés 

de  Bonne-Nouvelle , 

fondée  par  Mathilde,  épouse  de  Guillaume-le-Conquérant , 

duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre,  l'an  10G6 

sous  l'invocation  de  l'Annonciation  de  Notre-Seigneur. 

^  Un  de  ces  anciens  témoins  oculaires  nous  a  dit  qu'à  cette  époque  les  reli- 
gieux étaient  au  nombre  de  treize  ,  et  qu'ils  s'embarquèrent  au  bout  de  la 
Grande-Chaussée  pour  se  rendre  en  Angleterre.  Deux  ou  trois  seulement  ne 
craignirent  pas  de  rester  dans  le  faubourg. 

^  Ce  fut  alors  que  l'on  disposa ,  du  côté  de  la  place  de  Bonne-Nouvelle ,  la 
grille  en  fer  ,  qui  fut  reportée  depuis    dans  la  rue  du  Pré. 

"*  L'un  et  l'autre  reprirent  leur  véritable  nom  en  3  795.  Dictionnaire  in- 
dicateur des  rues  et  pinces  de  Rouen  ,  i)ar  P.  Pcriaux  ,  p.  23. 
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elles-mêmes  ;  une  grande  partie  des  lieux  réguliers  et  du  cloître , 
le  clocher  qui  dominait  Téglise  ,  et  les  chapelles  qui  l'entouraient , 
furent  enveloppés  dans  la  ruine  générale  ;  on  n'épargna  que  les 
quatre  murailles  du  saint  édifice  qui  fut  jugé  propre  à  servir  de  ma- 
gasin ,  quelques  autres  constructions  sans  importance ,  un  côté  du 
cloître  que  Ton  voit  encore  avec  ses  lourdes  arcades  du  xviii^  siècle , 
et ,  aussi,  un  grand  bâtiment  en  pierre  ,  dans  lequel  on  établit  une 
caserne  de  cavalerie. 

Il  y  a  quelques  années  ,  pourtant ,  on  avait  pu  croire  que  l'église 
serait  rendue  à  sa  destination  primitive  pour  servir  de  succursale  à  la 
paroisse  de  Saint-Sever '.  Un  ouvrier  avait  mis  la  main  à  l'œuvre. 
Fatal  espoir  !  C'était  encore  pour  détruire  ,  c'était  pour  abattre  la 
partie  supérieure  du  portail ,  et  lui  ravir  tout  ce  qui  pouvait  rappeler 
quelque  souvenir  religieux. 

Aujourd'hui,  des  compagnies  de  fantassins  sont  logées  où  vivaient 
saintement  les  Religieux  appelés  par  Mathilde.  Le  bruit  des  instru- 
ments militaires  remplace  les  pieux  cantiques  des  Bénédictins ,  que 
nos  ducs  voulaient  établir  à  perpétuité  dans  ce  lieu  de  solitude  et  de 
prière  ;  et ,  parmi  les  étrangers  qui  visitent  nos  remarquables  monu- 
ments ,  à  peine  s'en  trouve-il  parfois  qui  pensent  à  s'arrêter  au 
prieuré  de  Bonne-Nouvelle  \ 

Espérons  du  moins  que  ces  quelques  pages  serviront  à  conserver 
le  souvenir  d'une  communauté  naguère  si  célèbre ,  à  rappeler  les 
grands  noms  qui  se  rattachent  à  son  histoire  ;  nous  nous  estime- 
rons heureux  si  nos  insuffisantes  paroles  peuvent  contribuer,  même 
pour  la  plus  faible  part ,  à  l'honneur  de  notre  province ,  et ,  par- 
dessus tout ,  à  la  gloire  de  la  religion  catholique. 

P.  Baudry, 

Membre  de  la  Société  Française , 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques. 

'  Ea  supposant  que  ce  projet  ait  même  jamais  été  x-éellement  conçu,  il  est 
certain  qu'il  est  presque  impossible  de  le  voir  se  réali^r  maintenant ,  puisqu'on 
a  dénaturé  toute  l;i  disposition  intérieure  de  l'ancienne  basilique.  On  juge  sans 
doute  qu'une  seule  église  est  bien  suffisante  pour  l'immense  population  du 
faubourg  Saint-Sever;  et  quelle  église  encore! 

'  Voir  les  réflexions  si  bien  exprimées  par  Licquct  ,  dans  son  Histoire  de 
Rouen,  p.  187,  et  surtout  par  M.  le  vicomte  "VYalsh  ,  que  nous  avons  déjà  cité. 


i 


IMBLIOGHAPHIE. 


Histoire  de  la  Révolution   française  ,  par   J.  Michelet ,   T.   II. 
Paris,   1847. 

La  tâche  bibliographique  que  s'est  proposée  la  Reloue,  se  bornant  à 
l'examen  de  deux  classes  particulières  d'ouvrages  :  ceux  qui  sont  com- 
posés par  des  auteurs  Normands  ,  et  ceux  qui  intéressent  spécialement 
la  Normandie,  il  semble  que  ce  soit  sortir  des  modestes  attributions  de 
notre  Recueil,  que  de  nous  faire  les  propagateurs  d'un  livre  d'un  in- 
térêt aussi  vaste  et  d'une  célébrité  déjà  aussi  étendue  que  l'est  l'Histoire 
de  la  Réi'olution  française,  par  M.  Michelet.  Cependant,  l'éminent 
historien  tient  à  notre  ville  par  des  liens  de  patronage  ,  de  famille  et 
d'amitié  qui  nous  donnent  peut-être  quelque  droit  à  l'inscrire  parmi 
les  nôtres.  Mous  nous  croyons  donc  autorisés  à  constituer  une  exception 
en  faveur  de  M.  31iche!et  ,  et  nous  sommes  persuadés  que  nos  lecteurs 
nous  en  approuveront,  lorsqu'ils  auront  pris  connaissance  de  l'intiTes- 
sant  extrait  que  nous  allons  leur  communiquer  ici. 

Le  volume  ,  publié  récemment  par  ]\I.  IMichelet,  et  qui  est  le  tome 
second  de  son  ouvrage,  comprend  l'histoire  de  la  Révolution  depuis  le 
6  octobre  I7f^9  ,  jour  de  la  tumultueuse  visite  du  peuple  à  Versailles, 
jusqu'au  21  juin  1791  ,  où,  après  sa  vaine  tentative  de  fuite,  le  roi  fut 
ramené  de  Varennes  à  Paris.  Ce  qui  domine  pendant  cette  époque,  et 
ce  qui  forme  aussi  les  deux  données  fondamentales  du  livre  ,  ce  sont  les 
Fédérations  et  les  Clubs.  En  retraçant  l'histoire  de  ces  enthousiastes  et 
solennels  mouvements  poj)ulaires,  qui  formèrent  les  Fédérations,  et  de 
ces  vives  agitations  de  l'esprit  politique  qui  organisèrent  les  Clubs  , 
M.  Michelet  s'est  applique  à  spécifier  ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  le 
principe  qui  fut  leur  mobile.  Non  ,  la  Révolution  n'eut  pas  le  caractère 
socialiste  tel  qu'on  le  conçoit  à  notre  époque  et  que  ,  par  une  sympathie 
mal  entendue,  on  se  plàît  à  lui  prêter.  La  Révolution  ne  pouvait  être  la 
lutte  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  ,  car  alors  le  peuple  et  la  bour- 
geoisie se  distinguaient  à  peine  l'un  de  l'autre.  Rien  de  plus  juste  et  de 
plus  frappant  que  cette  idée  mise  en  lumière  par  M.  Michelet  :«  la  France 
nouvelle  est  née  deux  fois  :  le  paysan  est  né  de  l'élan  de  la  Révo- 
lution et  de  la  guerre  ,  de  la  vente  des  biens  nationaux  ;  l'ouvrier  est 
ué  de  i8i5,  de  l'élan  industriel  de  la  paix.  »  C'est  du  jour,  en  effet,  où 
les  vastes  ateliers  se  sont  ouverts  pour  agglomérer  la  moitié  de  la 
population  des  villes,  du  jour  où  machines  et  bras  ont  fonctionné  sur  U 
même  rythme  formidable  que  presse  la  vapciu",  du  jour,  en  tm  mot, 


758  BIBLIOGRAPHIE. 

où  l'industrie  a  inauguré  ses  ^rt/a^i  que  s'est  constitué  le  servage  de 
l'ouvrier.  La  bourgeoisie  qui ,  maintenant ,  invoquerait  volontiers  l'au- 
torité du  droit  divin  pour  sanctionner  son  aristocratie  de  fraîche 
date,  la  bourgeoisie  ,  il  est  bon  de  le  lui  rappeler,  c'était  le  peuple  en  89, 
rien  de  plus  et  rien  de  moins  ;  et ,  quant  aux  deux  seules  puissances 
qui  faisaient  obstacle  au  mouvement  ascensionnel  de  la  masse  ,  c'était  la 
noblesse  et  le  clergé, 

A  ce  propos,  M.  IMichelet  a  aussi  insisté  fortement  sur  le  carac- 
tère,  nous  ne  dirons  pas  anti- chrétien,  mais  anti-catholique  de  laKévo- 
lution.  Son  devoir  d'historien  fidèle  lui  en  faisait  une  loi.  Sans  doute , 
la  Religion  et  la  Révolution  peuvent  se  réconcilier  un  jour,  elles  tendent 
même  l'une  vers  l'autre;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  que- 
relle est  antérieure  à  la  réforme,  et ,  quoique  ,  présentement,  nous 
soyons  en  trêve  ,  la  pacification  ne  s'établira  point  encore  sans  de  graves 
difficultés.  ^ 

L'espace,  que  nous  avons  réservé  à  notre  longue  citation,  nous  défend 
de  nous  étendre  davantage  sur  les  considérations  qu'a  pu  nous  fournir 
le  livre  de  M.  Michelet.  N'omettons  pas  cependant  de  constater  tout  ce 
qu'il  y  a  à  la  fois  de  solide  et  de  brillant  dans  l'inspiration  qui  a  dicté  cet 
ouvrage.  A  la  neuve  précision  des  détails ,  à  la  franche  exactitude  des 
laits,  on  reconnaît  le  génie  de  l'historien  ;  à  la  fougue  entraînante  du  style, 
au  mysticisme  profond  de  la  pensée,  on  reconnaît  le  génie  du  poète. 
M.  Michelet  construit  ses  œuvres  sur  le  modèle  des  pyramides  qui  ornent 
nos  cathédrales  :  larges  et  puis^santes  à  la  base;  légères,  ciselées,  aériennes 
au  sommet  ;  élancées  même  jusqu'à  se  perdre  dans  le  vague  éther,  dans 
le  flottant  nuage. 

L'extrait  suivant  est  emprunté  au  chapitre  où  M.  Michelet  peint ,  avec 
une  puissante  originalité,  les  excentricités  mystiques  du  club  des  Cor- 
deliers. 

«  Presque  en  face  de  l'École  de  médecine,  regarder,  au  fond  d'une  cour, 
cette  chapelle  d'un  style  grave  et  fort.  C'est  l'antre  sybillin  de  la  Révo- 
lution ,  le  club  des  Cordeliers.  Là,  elle  eut  son  délire,  son  trépied,  son 
oracle.  Basse  ,  et  pourtant  appuyée  sur  des  contreforts  massifs  ,  une  telle 
voûte  doit  être  éternelle  :  elle  a  entendu  sans  s'écrouler  la  voix  de  Danton . 

«  Aujourd'hui,  triste  musée  de  chirurgie  ,  parée  de  savantes  horreurs  , 
elle  en  cache  d'autres  plus  choquantes.  Sa  partie  postérieure  recèle  des 
salles  obscures  où,  sur  des  marbres  noirs,  on  dissèque  les  cadavres. 

«  L'hospice  voisin  et  la  chapelle  étaient  originairement  le  réfectoire 
des  Cordeliers  et  leur  école  fameuse  ,  la  capitale  des  mystiques,  où  vint 
étudier  leur  rival  même,  le  jacobin  saint  Thomas.  Entre  les  deux  s'éle- 
vait leur  église,  immense  et  sombre  nef,  pleine  de  marbres  funéraires. 
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Tout  cela    est    aujourd'hui  détruit.   L'église  souterraine,  qui  s'étendait 
au-dessous,  recela  quelque  temps  l'imprimerie  de  Marat. 

«  Bizarre  fatalité  des  lieux!  Cette  enceinte  appartenait  à  la  Révolu- 
tion depuis  le  xiii*  siècle,  et  toujours  à  son  génie  le  plus  excentrique. 
Cordeliers  et  Cordeliers,  Mendiants  et  Sans-Culottes  ,  il  n'y  a  pas  autant 
qu'on  croirait  de  différence.  La  dispute  religieuse  et  la  dispute  poli- 
tique ,  l'École  du  moyen-âge  et  le  club  de  1790  ,  sont  opposés  par  la 
forme  beaucoup  plus  que  par  l'esprit. 

M  Qui  a  bâti  cette  chapelle?  La  Révolution  elle-même,  en  l'an  ia4o. 
Elle  porte  ici  le  premier  coup  au  monde  féodal  qu'elle  doit  achever  la 
nuit  du  4  août. 

«  Observez  bien  ces  murs  qui  semblent  construits  d'hier  :  n'ont-ils 
pas  l'air  d'être  aussi  fermes  que  la  justice  de  Dieu?  Et  c'est  en  effet 
un  grand  coup  de  justice  révolutionnaire  qui  les  a  fondés.  Ce  grand 
justicier,  Saint-Louis,  donna  le  premier  exemple  de  punir  un  crime  sur 
un  haut  baron  ,  le  sire  de  Coucy.  De  l'amende  qu'il  en  tira,  le  roi  moine 
(  Cordelier  lui-même)   bâtit  l'école  et  l'église  des  Cordeliers. 

«  École  révolutionnaire  ,  c'est  là  que  ,  vers  i3oo  ,  retentit  la  dispute 
de  l'Evangile  éternel  ,  et  qu'on  posa  la  question  :  Christ  est-il  f)assé  ? 

«  Ce  lieu  vraiment  prédestiné  vit ,  en  i357  ,  quand  le  roi  et  la  no- 
blesse furent  battus  et  prisonniers ,  la  première  convention  qui  sauva 
la  France.  Le  Danton  du  xiv^  siècle,  Etienne  Marcel,  prévôt  de  Paris, 
y  fit  créer  par  les  Etals  une  quasi-république  ,  envoya  de  là  dans  les 
provinces  les  tout-puissants  députés  pour  organiser  la  réquisition  ;  et, 
l'audace  croissant  par  l'audace  ,  il  arma  le  peuple  d'un  mot,  d'un  mé- 
morable décret  qui  confiait  au  peuple  même  la  garde  de  la  paix  publique  : 
«Si  les  seigneurs  se  font  la  guerre,  les  bonnes  gens  leur  courront 
sus.  » 

«  Etrange  ,  prodigieux  retard  ,  qu'il  ait  fallu  encore  quatre  siècles 
pour  atteindre  89  ! 

«La  foi  des  anciens  Cordeliers,  éminemment  révolutionnaire,  fut 
l'inspiration,  l'illumination  des  simples  et  des  pauvres.  Ils  (irent  de  la 
pauvreté  la  première  vertu  chrétienne  ;  ils  en  poussèrent  l'ambition 
à  un  degré  incroyable,  jusqu'à  se  laisser  brûler  plutôt  que  de 
rien  changer  à  leur  robe  de  mejidiants.  Véritables  Sans-Culottes  du 
moyen-âge  pour  la  haine  de  la  propriété  ,  ils  dépassèrent  leurs  succes- 
seurs du  club  des  Cordeliers  et  toute  la  Révolution ,  sans  en  excepter 
Babœuf. 

«  Nos  Cordeliers  révolutionnaires  ont,  comme  ceux  du  moyen-âge, 
une  foi  absolue  dans  l'instinct  des  simples  ;  seulement,  au  lieu  d'illumi- 
nation divine,   ils  l'appellent  raison  populaire. 


7fiO  BIBLIOGRAPHIE. 

n  Leur  génie,  toiit-à-fait  instinctif  et  spontané,  tantôt  inspire  ,  tantôt 
possédé ,  les  sépare.profondément  de  l'enthousiasme  calculé,  du  sombre 
et  froid  fanatisme  qui  caractérise  les  Jacobins. 

«  Les  Cordeliers  ,  à  l'époque  où  nous  sommes  (1790)  ,  étaient  une 
société  bien  plus  populaire.  Chez  eux,  n'existait  pas  la  division  des  Ja- 
cobins entre  l'assemblée  des  hommes  politiques  et  la  société  fraternelle 
où  venaient  les  ouvriers.  Nulle  trace  non  plus  aux  Cordeliers  du  Sahbat, 
ou  Comité  directeur,  nulle  d'un  journal  commun  au  club  (sauf  un  essai 
passager).  On  ne  peut  comparer,  au  reste,  les  deux  sociétés.  Les  Corde- 
liers étaient  un  club  de  Paris.  Les  Jacobins  ,  une  immense  association 
qui  s'étendait  sur  la  France  ùlais  Paris  vibrait,  remuait,  aux  fureurs 
des  Cordeliers.  Paris  une  fois  en  branle  ,  les  révolutionnaires  politiques 
étaient  bien    obligés  de  suivre. 

«  L'individualité  fut  très  forte  aux  Cordeliers.  Leurs  journalistes , 
Marat ,  Desmoulins,  Fréron  ,  Robert,  Hébert,  Fabre  d'Eglantine, 
écrivent  chacun  pour  lui.  Danton  ,  le  tout  puissant  parleur,  ne  voulut 
jamais  écrire.  En  revanche,  Marat,  Desmoulins  ,  qui  bégayaient  ou  gras- 
seyaient, ne  faisaient  guère  qu'écrire  ,  parlaient  rarement. 

«  Toutefois ,  avec  ces  différences  ,  cet  instinct  d'individualité  ,  il 
y  avait,  ce  semble  ,  entre  eux  un  lien  très  fort,  et  comme  un  aimant 
commun.  Les  Cordeliers  formaient  une  sorte  de  tribu;  tous  demeu- 
raient autour  du  club  :  Marat ,  même  rue  ,  presque  en  face  ,  à  la  tou- 
relle ou  auprès;  Desmoulins  et  Fréron,  ensemble  ,  rue  de  l'Ancienne- 
Comédie  ;  Danton,  passage  du  Commerce;  Clootz  ,  rue  Jacob;  Le- 
gendre  ,  rue   des  Boucheries-Saint-Germain  ,  etc. 

«  Aucun  des  Cordeliers,  pris  à  part ,  ne  fait  connaître  les  autres.  Il  faut 
les  voir  réunis  à  leur  séance  du  soir  ,  fermentant ,  bouillonnant  ensemble 
au  fond  de  leur  Etna.  J'essaierai  de  vous  y  conduire.  Allons  ,  que  votre 
cœur  ne  se  trouble  pas.  Donnez-moi  la  main. 

«  Quelle  foule  !  Pourrons-nous  entrer  ?  Citoyens,  un  peu  de  place  ; 
camarades ,  vous  voyez  bien  que  j'amène  un  étranger...  Le  bruit  est  à 
rendre  sourd  ;  en  revanche ,  on  n'y  voit  guère  ;  ces  fumeuses  petites 
lumières  semblent-là  pour  faire  voir  la  nuit.  Quel  brouillard  sur  cette 
foule  !  L'air  est  dense  de  voix  et  de  cris. 

«  Le  premier  coup-d'œil  est  bizarre,  inattendu.  Rien  de  plus  mêlé 
que  cette  foule  ,  hommes  bien  mis  ,  ouvriers  ,  étudiants  (  parmi  ces 
derniers  ,  remarquez  Chaumette)  ,  des  prêtres  même  ,  des  moines  ;  à 
cette  époque  ,  plusieurs  des  anciens  Cordeliers  viennent ,  au  lieu  même 
de  leur  servitude,  savourer  la  liberté.  Les  gens  de  lettres  abondent. 
Voyez- vous  ce  doucereux,  l'auteur  du  Philinte ,  Fabre  d'Eglantine  ;  cet 
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autre,  à  télé  noire  ,  c'est  le  républicain  Robert ,  journaliste  qui  vient 
dépenser  un  journaliste  ,  mademoiselle  Kéralio.  Cette  figure  si  vulgaire, 
c'est  le  futur  Père  Duchesne.  A  côté  ,  l'imprimeur  patriote,  Momoro. 

«  Mais  ,  qu'est-ce  qui  préside  là-bas?  Ma  foi ,  l'épouvante  elle-même. 
Terrible  figure  que  ce  Danton  !  Un  cyclope  ?  Un  Dieu  d'en  bas  ?  Ce  visage 
effroyablement  brouillé  de  petite  vérole  ,  avec  ses  petits  yeux  obcurs  , 
a  l'air  d'un  ténébreux  volcan,  JVon  ,  ce  n'est  pas-là  un  homme,  c'est 
l'élément  même  du  trouble;  l'ivresse  et  le  vertige  y  planent,  la  fatalité. 
Sombre  génie,  tu  me  fais  peur  !  dois-tu  sauver,  perdre  la  France? 

«  Voyez  ,  il  a  tordu  sa  bouche  ;  toutes  les  vitres  ont  frémi. 

«  La  parole  est  à  Marat  !  » 

«  Quoi!  c'est  là  Marat?  cette  chose  jaune,  verte  d'habits,  ces  yeux 
gris-jaunes,  si  saillants 

«  Il  remercie  l'assemblée. 

«Puis,  sa  figure  s'illumine.  Grande,  terrible  trahison!  nouveau 
complot  découvert...  Voyez  ,  comme  il  est  heureux  de  frémir  et  de  faire 
frémir...  Voyez,  comme  la  vaniteuse  et  crédule  créature  s'est  transfi- 
gurée !...  Sa  peau  jaune  luit  de  sueur. 

«  Lafayette  a  fait  fabriquer  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  quinze 
«  mille  tabatières  qui,  toutes,  portent  son  portrait.  Il  y  a  là  quelque  chose. 
X  Je  prie  les  bons  citoyens  qui  pourront  s'en  procurer  de  les  briser.  On 
«  y  trouvera  ,  j'en  sais  sûr,  le  mot  même  du  grand  complot.  " 

«  Plusieurs  rient.  D'autres  trouvent  qu'il  y  a  lieu  de  s'enquérir  ,  que 
la  chose  en  vaut  la  peine. 

i<  Marat,  se  rembrunissant  :  «  J'avais  dit,  il  y  a  trois  mois,  qu'il  v 
«  avait  six  cents  coupables,  et  que  six  cents  bouts  de  corde  en  feraient 
•  l'affaire.  Quelle  erreur  !  Nous  ne  nous  en  tirerons  pas  maintenant  à 
«  moins  de  vingt  mille.  » 

u  Violents  applaudissements. 

i(  Marat  commençait  à  être  une  idole  pour  le  peuple.  Dans  la  foule 
des  délations ,  des  prédictions  sinistres  dont  il  remplissait  ses  feuilles  , 
plusieurs  avaient  rencontré  juste,  et  lui  donnaient  le  renom  de  vovant  et 
prophète.  Déjà,  trois  bataillons  de  la  garde  parisienne  lui  avaient  ar- 
rangé un  petit  triomphe  ,  qui  n'aboutit  pas  ,  promenant  dans  les  rues 
son  buste  couronné  de  lauriers.  Son  autorité  n'était  pas  arrivée  au 
degré  terrible  qu'elle  atteignit  en  1793.  Desmoulins,  qui  ne  respectait  pas 
plus  les  Dieux  que  les  rois ,  riait  parfois  du  dieu  Marat  autant  que  du 
dieu  Lafayette. 

«  Sans  égard  à  l'enthousiasme  délirant  de  Legendre  ,  qui ,  les  yeux  , 
l'oreille  ,  la  bouche  démesurément  ouverts  ,  humait ,  admirait ,  croyait, 

XXIX.  Sa 
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le  hardi  petit  homme  apostropha  familièrement  le  prophète  :  «  Tou- 
«  jours  tragique  ,  ami  Marat,  hypertragique  ,  tragicotatos  !  Nous  pour- 
(i  rions  te  reprocher,  comme  les  Grecs  à  Eschyle,  d'être  un  peu  trop 
«  ambitieux  de  ce  surnom.  Mais  non  ,  tu  as  une  excuse  ;  ta  vie  errante 
«  aux  catacombes,  comme  celle  des  premiers  chrétiens,  allume  ton  ima- 
«  gination.  Là,  dis-nous  bien  sérieusement,  ces  dix-neuf  mille  quatre 
«  cents  têtes  que  tu  ajoutes,  par  forme  d'amplification,  aux  six  cents  de 
u  l'autre  jour  ,  sont-elles  vraiment  indispensables?  N'en  rabattras-tu 
«  pas  d'une  ?  Il  ne  faut  pas  faire  avec  plus  ce  qu'on  peut  faire  avec  moins. 
((  J'aurais  cru  que  trois  ou  quatre  têtes  à  panache,  roulant  aux  pieds 
»  de  la  liberté  ,  suffiraient  au  dénouement.  » 

«  L'allemand  Anacharsis  Clootz  était  ou  se  croyait  athée.  Mais  ,  avec 
tout  son  cynisme  et  son  ostentation  de  doute,  l'homme  du  Rhin,  le  com- 
patriote de  Beethoven  ,  vibrait  j)uissamment  à  toutes  les  émotions  de 
la  religion  nouvelle.  Les  plus  sublimes  paroles  qu'inspira  la  Grande 
Fédération  sont  une  lettre  de  Clootz  à  Madame  de  Beauharnais.  Nul 
aussi  n'en  trouva  de  plus  étrangement  belles  sur  l'unité  future  du  monde. 
Son  accent,  sa  lenteur  allemande ,  la  sérénité  souriante,  la  béatitude  d'un 
fou  de  génie  qui  se  moque  un  pou  de  lui-même,  mêlait  l'amusement  k 
l'enthousiasme. 

i(  Et  pourquoi  donc  la  nature  aurait-elle  placé  Paris  à  distance  égale 
"  du  pôle  et  de  l'equateur ,  sinon  pour  être  le  berceau  ,  le  chef-lieu  de 
.(  la  Confédération  générale  des  hommes  ?  Ici ,  s'assembleront  les  État;;;- 
«  Généraux  du  monde...  Cela  n'est  pas  si  loin  qu'on  croit;  j'ose  le  prédire; 
«  que  la  Tour  de  Londres  s'écroule  ,  comme  celle  de  Paris,  et  c'en  est 
«  fait  des  tyrans.  L'oriflamme  des  Français  ne  peut  flotter  sur  Londres 
«  et  Paris,  sans  faire  bientôt  le  tour  du  globe.  ...  Alors,  il  n'y  aura 
«<  plus  ni  provinces,  ni  armées,  ni  vaincus,  ni  vainqueurs.  .  On  ira  de 
«  Paris  à  Pékin,  comme  de  Bordeaux  à  Strasbourg;  l'Océan,  ponlé 
«  de  navires,  unira  ses  rivages.  L'Orient  et  l'Occident  s'embrasseront  au 
«  champ  de  la  Fédération.  Rome  fut  la  métropole  du  monde  par  la 
K  guerre  ;  Paris  le  sera  par  la  paix.  Oui,  plus  je  réfléchis,  plus  je  conço  $ 
»  la  possibilité  d'une  nation  unique,  la  facilité  qu'aura  l'assemblée  uni- 
u  verselle,   séant  à  Paris ,  pour  mener  le  fhar  du  genre  humain  .....  » 

«Vivat  Anacharsis!  s'écria  Desmoulins.  Ouvrons  avec  lui  les  cata- 
«  ractes  du  ciel.  Ce  n'est  rien  que  la  raison  ait  noyé  le  despotisme  en 
«  France  ;  il  faut  quelle  inonde  le  globf  ,  que  tous  les  trônes  des  rois 
u  et  des  Lamas,  arrachés  de  leurs  fondements,  nagent  dan,  ce  déluge.,. 
«  Quelle  cairière ,   de  Suède  au  Japon!  La  Tour  de  Londres  branle.  Un 
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»  innombrable  ciiib  des  Jacobins  d'Irlande  a  eu  ,  pour  première  séance  , 
«une  insurrection.  Au  train  que  prennent  les  cboses,  je  ne  placerais 
«  pas  un  schelling  sur  les  biens  du  clergé  anglican.  Quant  à  Pitt ,  c'est 
«  un  homme  lanterné  ,  à  moins  qu'il  ne  prévienne  par  la  démission  de 
•  sa  place  la  démission  de  sa  tête  ,  que  John  Bull  va  lui  demander.  On 
««  commence  à  pendre  les  inquisiteurs  sur  le  Mançanarez  ;  la  liberté 
«  souffle  fort  de  la  France  au  Midi  ;  c'est  toul-à-l'heure  qu'on  pourra 
«  dire  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

«  Clootz  vient  de  me  transporter  par  les  cheveux  ,  comme  l'ange 
«  fit  au  prophète  Habacuc  ,  sur  les  hauteurs  de  la  politique.  Je  recule 
«  la  barrière  de  la  Révolution  jusqu'aux  extrémités  du  monde'.  » 

M  Telle  est  l'originalité  des  Cordeliers.  Voltaire  parmi  les  fanatiques  ! 
«  Car  c'est  un  vrai  fils  de  Voltaire  que  cet  amusant  Desmoulins.  On 
est  tout  surpris  de  le  voir  dans  ce  pandémonium.  Bon  sens  ,  raison  , 
vives  saillies,  dans  cette  bizarre  assemblée,  oii  l'on  dirait  qu'ensemble 
siègent  nos  prophètes  des  Cévennes ,  les  illuminés  du  long  parlement  , 
les  quakers  à  têtes  branlantes.  Les  Cordeliers  forment ,  à  vrai  dire,  le 
lien  des  âges  ;  leur  génie  ,  à  la  Diderot,  tout  ensemble  sceptique  et 
croyant ,  rappelle,  en  plein  xviii'  siècle,  quelque  chose  du  vieux  mysti- 
cisme ,  où  parfois  brillent  par  éclairs  les  lueurs  de  l'avenir. 

«  L'avenir!  mais  qu'il  est  trouble  encore  !  comme  il  m'apparait  sombre, 
mêlé,  sublime  et  fangeux  à  la  fois  ,  dans  la  face  de  Danton  '.  » 


DÉCOUVERTE    DU     PORTRAIT    DE     P.      CORNEILLE,    PEINT   PAR    Cil.   LebRUN  ; 

Recherches  historiques  et  critiques  à  ce  sujet ,  par  M.  Hellis.  —  Rouen  , 
Lebrument  ,  1848,  in-8°.  avec  quatre  portraits. 

La  critique  comparative  des  portraits  des  hommes  illustres  devrait 
toujours  former  une  partie  essentielle  de  leur  biographie.  Un  portrait 
fidèle  ,  en  effet  ,  constitue  la  manifestation  la  plus  sincère  ,  la  plus  frap- 
pante du  caractère  ,  des  dispositions  morales  ,  de  la  personnalité,  en  un 
mot,  de  l'individu  qu'il  représente.  Joint  à  la  biographie,  le  portrait 
réclaire  et  la  complète  ;  absent ,  il  laisse  planer  sur  elle  un  vague  obscur- 
cissant que  l'esprit  se  fatigue  en  vain  à  dissiper.  Cependant,  malgré  ces 

'  Ami  du  Peuple  ,  n"  3!9,  23  déc.    1790. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  j'ai  tiré  tout  ce  chapitre  des  journaux  de 
iMarat  et  de  Desmoulins  ,  en   rapprochant  seulement  ce   qui    est  divisé  ,  en 
changeant    à  peine  quelques  mots. 
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avantages  incontestables,  poiu'  l'intérêt  et  la  sincérité  des  biographies,  de 
la  reconnaissance  et  de  la  fixation  des  portraits  originaux  de  nos  grands 
hommes  ,  rarement  la  critique  historique  s'est  exercée  à  discuter  Tauthon- 
ticité  relative  des  diverses  figurations  subsistantes.  Ordinairement  ,  c'est 
un  artiste  habile,  créateur  d'une  œuvre  séduisante  et  goûtée,  qui  impose 
à  la  multitude  un  type  plus  ou  moins  imaginaire  ,  plus  ou  moins  réel,  que, 
plus  tard  ,  l'histoire  acceptera  et  transmettra  sans  retour  et  sans  discus- 
sion. Voyez  plutôt  ce  qui  se  passe  à  l'égard  de  Charlotte  Corday  :  Un 
peintre  en  vogue  s'empare  du  drame  palpitant  de  l'arrestation  de  cette 
fille  héroïque  ;  il  crée  ,  suivant  son  inspiration  ,  un  type  plein  de  gran- 
deur et  de  dignité,  qu'il  pare  ,  à  sa  fantaisie,  d'un  costume  élégant  et 
pittoresque.  Le  portrait  fait  fortune  ;  il  s'établit  comme  type  incontes- 
table ;  aucune  histoire  de  la  Révolution  ne  pourra  désormais  paraître  illus- 
trée sans  le  relief  attrayant  de  cette  magique  figure.  Ce  type  restera  et 
fera  loi  ,  nous  en  avons  la  conviction  ;  cependant  ,  qu'on  le  compare  à 
tous  les  portraits  qui  furent  publiés  immédiatement  après  le  procès  i\e 
cette  généreuse  fanatique  ,  et  dont  plusieurs  furent  incontestablement 
dessinés  d'après  nature  ,  un  entre  autres  par  David  lui-même ,  0!i 
reconnaîtra  avec  etonnement  que  le  tvpe  adopté  n'offre  pas  même,  avec 
ceux-ci  ,  la  plus  légère  analogie  de  traits  ,  d'expression  et  de  costume 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  ! 

Nul  doute  qu'il  ne  reste  à  composer  un  grand  et  utile  ouvrage  :  le  pen- 
dant de  celui  que  le  savant  Visconti  entreprit  pour  l'antiquité,  sous  le 
titre  d'Iconographie  grecque  et  romaine;  ce  serait  l'Iconographie  des 
temps  modernes  ,  la  recherche  et  la  détermination  des  portraits  authen- 
tiques des  hommes  illustres.  A  cet  édifice  ,  qui  exigerait  des  travaux 
immenses,  un  de  nos  compatriotes  vient  d'apporter  sa  modeste  pierre. 
A  propos  de  la  découverte  d'un  portrait  de  Pierre  Corneille  ,  qu'on  sup- 
pose peint  par  Ch.  Lebrun  ,  et  qui  demeura  ignoré  ,  pendant  plus  d'un 
siècle,  dans  le  fond  d'un  château  de  province  ,  M.  Hellis  a  jugé  intéres- 
sant d'examiner  ,  à  l'aide  d'une  judicieuse  critique,  la  succession  des 
portraits  de  notre  grand  poète  ;  en  laissant  de  côté  ,  bien  entendu  ,  tous 
ceux,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  qui  ne  sont  (jue  des  copies  plus 
ou  moins  altcrées  de  quelques  types  principaux.  Cette  recherche,  par 
voie  d'exclusion  ,  l'a  conduit  à  conclure  qu'il  ne  nous  avait  été  transmis  , 
pour  perpétuer  le  souvenir  des  traits  de  Pierre  Corneille  ,  que  quatre 
types  exécutés  de  son  vivant,  et  dont  trois  au  plus  furent  faits  d'après 
nature.  Ce'sont  :  i°  la  gravure  exécutée  par  Michel  Lasne  ,  de  Caen  ,  en 
1643  ,  lorsque  Corneille  n'avait  encore  que  trente-sept  ans  ;  1°  le  por- 
trait peint  par  Lebrun  quatre  ans  {)his  tard  ,  en  1647  ;  3°  la  gravure  de 
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Vallet  ,  d'après  le  dessin  de  Paillet ,  en  i663  ,  c'est-à-dire  lorsque  Cor- 
neille avait  cinquante-sept  ans;  4»  enfin,  la  gravure  de  Cossin  ,  exécutée 
en  i68i,  d'après  une  peinture  de  Sicre ,  une  année  seulement  avant  la 
mort  du  poète  ,  c'est-à  dire  lorsqu'il  atteignait  sa  soixante-dix  septième 
année. 

Quelle  est  la  valeur  relative  de  ces  différents  types  originaux  ?  C'est 
ce  que  M.  Hellis  examine  et  discute  avec  une  connaissance  parfaite  des 
particularités  les  plus  ignorées  qui  se  rapportent  à  ces  diverses  représen- 
tations. Il  suit  celles-ci  dans  leurs  fortunes  variées,  signale  les  vicissi- 
tudes de  vogue  et  d'abandon  que  chacune  d'elles  subit  tour  à  tour  ,  et 
finit  par  conclure  que  le  portrait  de  Lebrun  doit  obtenir  la  préférence  sur 
toutes.  Ce  portrait,  au  reste,  n'est  autre  que  celui  qu'un  merveilleux 
buriniste  du  siècle  dernier,  Etienne  Ficquet,  adopta,  en  le  modifiant 
légèrement ,  pour  composer  ce  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  finesse, 
si  recherché  de  nos  jours  ,  et  qui  a  eu  le  pouvoir  de  créer,  pour  la  pos- 
térité ,  le  type  historique  de  la  tète  de  Corneille. 

Avant  c|ue  le  portrait  de  Ficquet ,  par  la  seule  puissance  du  talent 
de  l'artiste,  ne  vînt  opérer  une  véritable  révolution,  et  s'imposer 
tomme  type  absolu  ,  le  portrait  de  Sicre  ,  qui  nous  représente  Corneille 
dans  sa  vieillesse ,  avait  obtenu  la  préférence  et  gardé  la  souveraineté 
pendant  près  d'un  siècle.  M.  Hellis  conclut ,  peut-être  un  peu  trop  légè- 
rement, que  ce  portrait  est  de  pure  fantaisie.  Il  faut  pourtant  faire 
attention  ()ue  ,  entre  ce  portrait  et  celui  de  Lebrun  ,  il  y  a  36  années 
de  distance  ,  et  que  l'on  passe  sans  transition  de  la  maturité  à  la  vieillesse 
la  plus  avancée.  Nous  hésitons  à  nous  associer  à  cette  réprobation  ;  le 
portrait  de  Sicre  ,  maigre  la  turgescence  lymphaticjue  qui  bouffit  et 
surcharge  les  traits  du  visage  ,  malgré  le  htxe  superflu  d'un  costume  d'ap- 
parat, bien  étranger  aux  habitudes  du  poète  délaissé  dans  sa  vieillesse 
nécessiteuse  ,  nous  parait  retracer  fidèlement  ce  que  Corneille  pouvait 
être  devenu  dans  son  grand  âge.  Sans  doute,  nous  nous  abstiendrions 
de  le  recommander  aux  artistes  ;  nous  nous  garderions  même  de  tenter 
sa  complète  réhabilitation  ,  parce  que  mieux  vaut  ,  lorsqu'il  s'agit  <ie 
figurer  un  grand  homme  ,  le  saisir  dans  la  vigueur  de  sa  virilité  et  de 
son  génie  ,  que  de  le  montrer  affaisse  sous  le  poids  de  la  décrépitude  ; 
mais  nous  voulons  qu'on  le  conserve  comme  document  biographique  , 
de  même  que  nous  voulons  qu'on  conserve,  dans  les  œuvres  du  poète, 
les  derniers  efforts  de  sa  muse  épuisée  :  ^gésilas,  Pertharile  et  Suréna. 

Les  limites  de  cette  analyse  nous  interdisent  de  suivre  M.  Hellis  dans 
l'examen  de  toutes  les  particularités  curieuses  qu'il  a  rassemblées  sur 
ces  divers  portraits.   Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  du  résultat  des 
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recherches  étendues  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet  plein  d'intérêt.  Nous  lui 
reprocherons,  toutefois,  d'avoir  trop  souvent  donné  à  ses  conjectures,  par 
la  manière  affirmative  dont  il  les  présente  ,  la  valeur  d'un  fait  constant. 
La  partie  de  son  travail  la  plus  irréprochable  ,  sans  contredit ,  est  celle 
où  il  établit  la  filiation  des  divers  possesseurs  du  portrait  peint  par  Ch. 
Lebrun  ,  depuis  Fontenelle  jusqu'à  M.  le  comte  d'Osmoy,  entre  les  mains 
duquel  il  s'est  retrouvé  ,  il  y  a  quelques  années  ,  après  une  longue 
disparition. 

M.  Hellis  a  eu  l'heureuse  idée  d'enrichir  sa  brochure  de  portraits 
gravés  d'après  les  types  principaux  que  nous  avons  cités.  Malheureuse- 
ment la  gravure  au  trait  est  complètement  insuffisante  ,  lorsqu'il  s'agit  de 
rendre  des  portraits  vus  de  face,  et  l'on  s'en  aperçoit  en  comparant  ces 
gravures  avec  les  originaux.  Ainsi ,  la  copie  du  portrait  de  Sicre,  malgré 
l'exactitude  du  dessin  que  nous  ne  contestons  pas  ,  ne  donne  qu'une 
idée  très  imparfaite  de  l'original.  Cette  copie  semble  annoncer  un 
homme  dans  la  force  de  l'âge  ,  tandis  que  la  gravure  de  Cossin  ,  malgré 
l'embonpoint  morbide  qui  dissimule  les  rides ,  malgré  le  luxe  d'un  cos- 
tume qui  semble  imaginé  pour  rajeunir  le  modèle  ,  laisse  bien  deviner 
le  vieillard.  La  gravure  du  portrait  de  Ch.  Lebrun  ,  qui  sert  de  fron- 
tispice au  livre  de  M.  Hellis  ,  et  dont  le  graveur  a  ,  en  grande  partie  , 
iichevé  le  travail,  est  d'un  rendu  bien  plus  satisfaisant. 

Au  reste  ,  quel  que  soit  ,  dans  l'avenir,  la  destinée  de  la  peinture  de 
Ch.  Lebrun  ,  dont  son  heureux  propriétaire  ne  paraît  pas  disposé  à 
jamais  se  dessaisir  ,  la  ville  de  Rouen  qui  ,  jusqu'ici  ,  ne  possédait  pas 
un  portrait  authentique  de  Corneille  ,  n'aura  que  bien  peu  de  chose 
à  lui  envier.  En  effet,  M.  Hellis  a  eu  la  généreuse  pensée  de  faire  exé- 
cuter une  copie  parfaitement  exacte  de  ce  portr;iit ,  par  M.  Lebrun  ,  un 
des  jeunes  élèves  de  notre  école  de  peinture,  pensionnaire  en  outre  de 
la  ville  ,  et  d'en  faire  hommage  à  l'Académie.  Déjà  M.  Deville  avait  fait 
hommage  à  la  même  Compagnie  d'une  excellente  copie  du  portrait  de 
Thomas  Corneille,  peint  par  Jouvenet,  que  possède  également  M.  le  comte 
d'Osmoy  ;  de  sorte  que  ces  deux  types  inestimables  ne  seront  désormais 
jamais  perdus  pour  nous.  Nous  applaudissons  de  toutes  nos  forces  à 
ces  généreux  exemples  de  libéralité  ,  qui  nous  mettent  plus  que  jamais 
en  communication  intime  avec  les  deux  génies  que  ces  précieuses  images 
nous  rf  produisent;  car,  si  l'on  a  dit  avec  raison:  «Le  style,  c'est 
l'homme,»  on  peut*ajouter  ,  avec  non  moins  d'exactitude  :  «  Le  por- 
trait fidèle  ,  c'est  l'homme  tout  entier.  »  A.  Pottier. 
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'Nouvelle  théorie  des  Verbes  italiens,  par  G.  Moréali  ,  de  Modène  , 
professeur  de  langue  italienne  au  Collège  royal  de  Rouen  ;  seconde 
édition  ,  revue  et  corrigée.  —  Rouen,  chez  l'auteur,  rue  de  l'Ecu- 
reuil, I,  et  MM.  Lebrument,  libraire  ,  quai  Napoléon  ,  45,  et  Herpin, 
libraire,  rue  Ganterie  ,  26. 

Nous  avons  rendu  compte ,  dans  notre  livraison  de  Décenobre  i843  , 
de  l'ouvrage  de  M.  Moréali  qui  ,  par  sa  simplicité  et  sa  clarté  ,  es* 
destiné  à  rendre  très  facile  l'étude  si  compliquée  jusqu'à  ce  jour  des 
verbes  italiens.  La  nouvelle  édition,  que  nous  annonçons  aujourd'hui^ 
a  reçu  quelques  améliorations  qui  la  rendent  encore  plus  digne  des  éloges 
que  nous  avons  donnés  à  la  première ,  et  nous  avons  vu  avec  plaisir  que* 
notre  opinion  a  été  partagée  parles  juges  naturels  de  M.  Moréali,  par  ses 
compatriotes,  qui  ont  adopté  son  ouvrage  et  l'ont  traduit  pour  l'admettre 
au  nombre  des  livres  classiques  destinés  à  l'enseignement  de  la  langue 
italienne.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  l'ouvrage  même  où  sont  rap- 
portés divers  témoignages  dont  les  originaux  ont  été  mis  sous  nos  yeux. 

A.-G.  B. 
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=:  Séance  extraordinaire  de  l'Association  normande  a  Rouex.  — 
Les  membres  de  l'Association  normande  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  ont  été  convoqués  le  1 3  de  ce  mois  par  l'inspecteur  division- 
naire, à  la  demande  de  M.  de  Caumont,  directeur.  La  réunion  a  eu 
lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Girardin  et  en  présence  de  M.  de  Caumont, 
dans  la  salle  d'assemblée  delà  Société  d'Agriculture,  Près  de  5o  mem- 
bres étaient  présents;  plusieurs  étaient  venusjdes  différentes  villes  du  dé- 
partement. 

L'objet  principal  de  la  convocation  était  de  s'entendre  sur  la  compo- 
sition de  V Annuaire  ^  dont  la  rédaction  avait  été  critiquée  ,  et  de  choisir 
des  questions  d'intérêt  général  à  soumettre  aux  discussions  delà  session 
de  1848.  Après  une  étude  approfondie  de  la  première  question,  l'assem- 
blée a  décidé  qu'une  Commission  spéciale  indiquerait  chaque  année,  dans 
V Annuaire ,  les  sujets  dignes  de  figurer  dans  ce  recueil,  et  sur  lesquels 
il  serait  utile  de  rassembler  des  documents.  En  fournissant  ainsi  des 
objets  d'étude  aux  travailleurs  ,  on  arrivera  à  obtenir  des  renseignements 
précieux  sur  l'état  passé  et  présent  du  pays,  et  à  préparer  d'excellents 
matériaux  pour  l'histoire  du  pays  normand,  but  principal  auquel  doi- 
vent aboutir  les  efforts  de  l'association.  MM.  Potlier,  Ballin,  de  Glan- 
ville  ,  Delalonde  du  Thil  fils,  Dujardin  etDubreuil  fils ,  ont  été  choisis 
jiour  former  la  commission  qui  préparera  le  |)rogramme  des  questions  à 
traiter  pour  le  département  de  la  Seine-Inférieure.  Le  Comité  central 
de  Caen  a  été  invité  à  faire  nommer  de  semblables  commissions  pour 
les  quatre  autres  départements  de  la  Normandie. 

La  session  générale  annuelle  de  f  Association  aura  lieu,  en  i8/|8  .  à 
Beinay,  le  6  avril.  Les  membres  de  la  Seine-Inférieure  recommandent  à 
l'attention  de  cette  assemblée  les  questions  suivantes  (jtii  leur  ont  paru 
d'une  haute  importance  ,  à  savoir:  l'établissement  de  chambres  consulta- 
tives |;our  ragriculture ,  l'adoption  des  baux  à  long  terme  ,  la  su|)|)rcs- 
sion  du  paupérisme. 

Lhie  ferme-école  devant  être  créée  par  le  ministre  de  l'agricnltiue 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  la  Réunion  a  recherché 
quelle  serait  la  partie  du  département  dans  laquelle  il  serait  plus  profi- 
table de  l'clabhr.  Après  une  discussion  approfondie,  la  majorité  s'est 
prononcée  pour  l'arrondissement  de  Dieppe  ,  qui  est  jusqu'à  présent 
demeuré  en  arrière  des  antres  parties  du  département  au  point  de  vue 
des  progrès  agricoles. 
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M.  lie  Caumont  a  ensuite  parlé  des  avantages  qu'il  y  aurait  à  dresser 
une  carie  agronomique  par  chaque  département  et  une  statistique  agri- 
cole basée  sur  des  renseignements  plus  exacts  (jue  ceux  qui  sont  recueil- 
lis par  le  gouvernement.  Il  a  invité  un  membre  studieux  à  s'occuper  de 
cet  important  travail.  Relativement  aux  cartes  agronomiques  ,  l'assem- 
blée a  prié  M.  de  Caumont  d'insérer  dans  V Annuaire  de  1848,  pour 
servir  de  spécimen,  la  carte  agronomique  qu'il  a  dressée  pour  le  Cal- 
vados. MM.  Girardinet  Dubreuil  s'occupent  de  la  carte  de  la  Seine-Infe- 
rieure  ,  il  leur  faudra  encore  au  moins  deux  ans  pour  la  terminer. 
Relativement  à  la  statistique  agricole,  un  membre  a  rappelé  le  beau  tra- 
vail préparé  par  M.  de  la  Preugne,  président  de  la  Société  d'agriculture, 
travail  qui  pourrait  servir  de  modèle  pour  les  diverses  statistiques 
départementales.  L'examen  complet  de  cette  question  a  été  renvoyé  à 
l'époque  de  la  session  de  Hernay. 

Les  membres  de  la  Seine-Inférieure  ayant  exprimé  au  directeur  le 
désir  que  la  session  générale  de  1849  eût  lieu  dans  l'arrondissement  du 
Havre  ,  M.  de  Caumont  promet  de  faire  décider  cette  question  àBernay. 

MM.  Th.  Chevreaux,  Leblond,  Du  Lesmont,  de  Pommereu  et  Corneille 
sont  choisis  comme  délégués,  pour  représenter  l'Association  au  Congres 
central  de  l'agriculture  en  1848. 

Après  l'examen  de  plusieurs  questions  administratives  ,  l'assemblée  se 
sépare  après  deux  heures  de  délibération  qui  ont  démontré ,  par  1  mte- 
rêt  qu'elles  ont  offert,  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  ce  que  des  séances  plus 
fréquentes  eussent  lieu  à  Rouen ,  en  dehors  des  séances  générales  an- 
nuelles. 

Nous  allions  omettre  de  faire  connaître  qu'à  l'ouverture  de  la  séance, 
le  président  a  proclamé  la  nomini'.tion  de  nouveaux  membres  de  l'Asso- 
ciation ;  ce  sont,  pour  le  département  de  la  Seine-Inférieure  ,  MM.  de 
Corval ,  inspecteur  des  forêts,  à  Rouen,  Clouet,  ])harmacien,  à  Rouen, 
Péron,  imprimeur,  à  Rouen,  Cli.  Darcel ,  maire  de  Bervillc-sur- Seine  , 
Homberg,  avocat,  à  Rouen ,  Levy,  architecte,  à  Rouen. 

:=  Sépultures  mérovingiennes  découvertes  a  Eslettes  ,  près  t>e 
MoNviLLE.  —  Les  découvertes  de  sépultures,  datant  de  l'époque  méro- 
vingienne ,  commencent  à  devenir  fréquentes  dans  notre  département. 
Après  celles  qui  ont  été  rencontrées  ,  il  y  a  quelques  mois  ,  en  si  grand 
nombre,  à,  Londinières,  et  sur  lesquelles  nous  publierons,  dans  notre 
prochain  numéro,  un  mémoire  intéressant  de  M.  l'abbé  Cochet  ,  se 
présentent  celles  que  l'on  vient  de  découvrir,  dans  le  courant  de  ce  mois  , 
à  Eslettes  ,  au-dessus  de  Monville  ,  et  dont  plusieurs  journaux  ont  déjà 
parlé.    Elles  consistaient  dans  une  douzaine   de  cercueils  en  pierre  de 
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Saint-Leu  ,  uniformément  placés  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  les  pieds  tournés  de  ce  dernier  côté.  Chacun  de  ces  cercueils  contenait 
un  et  quelquefois  deux  squelettes ,  appartenant  à  des  hommes  d'une  taille 
élevée  ,  remarquables  par  la  saillie  prononcée  des  pommettes.  On  a  ren- 
contré ,  ainsi  que  de  coutume ,  dans  la  plupart  de  ces  cercueils  ,  des  petits 
pots  de  fabrication  grossière ,  des  plaques  de  ceinturon  et  des  boucles 
en  cuivre  argenté  et  en  fer  ,  des  haches  et  des  coutelas  de  fer  ,  des  vases 
de  verre  et  quelques  autres  menus  objets  dont  le  propriétaire ,  M.  Per- 
quier,  s'est  empressé  de  faire  don  au  Musée  d'Antiquités  de  Rouen.  On 
a  également  rencontré,  dans  ces  fouilles,  quelques  médailles  aux  types 
d'Adrien  et  de  Maximin  ;  ce  qui  semblerait  annoncer  que  ce  champ  de 
sépulture  aurait  servi  successivement  aux  Gallo-Romains  et  aux  Francs 
de  l'époque  mérovingienne. 

=  Société  des  Amis  des  Arts.  — Quelques  personnes,  s'inquiélant 
de  ne  pas  voir  annoncer  le  tirage  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  nous 
adressent  leurs  réclamations  à  ce  sujet.  Nous  nous  empressons  de  leur 
répondre  que  ce  retard  ,  qu'il  ne  dépend  pas  des  membres  de  la  Com- 
mission d'abréger,  est  uniquement  motivé  par  l'exécution  de  la  gra- 
vure. Depuis  que  la  Société  existe,  il  ne  lui  est  encore  jamais  arrivé 
défaire  graver,  au  burin  ,  un  tableau  renfermant  un  aussi  grand  nombre 
de  figures  que  celui  dont  la  Commission  a  fait  choix  cette  année.  On 
sait  qu'il  s'agit  de  la  gracieuse  composition  de  M.  G.  Morin  ,  intitulée  : 
Sous  la  Titille  ,  et  que  dix  à  douze  |iersc)nnages  figurent  dans  ce  piquant 
ensemble.  Or,  le  graveur  a  rencontre  tant  de  complications  inattendues 
dans  cette  œuvre  d'un  détail  infini  que  ses  prévisions  se  sont  trouvées 
complètement  en  défaut.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que 
ce  retard  tournera  entièrement  à  l'avantage  tles  actionnaires  ,  car,  cer- 
tainement, jamais  encore  la  Société  n'a  pubUe  de  gravure  d'un  mérite 
aussi  distingué  et  d'un  effet  aussi  flattem-  que  celle  qui  s'achève  en  ce 
moment.  C'est  un  retard  tout  au  plus  de  quelques  semaines  encore  à 
subir;  et,  nous  ne  doutons  pas  que  la  Société  ne  se  montre  indulgente 
quand^elle  aura  reconnu  en  vue  de  quelle  réussite  on  reclame  le  sacrifice 
de!sa  juste  impatience. 

—  Les  journaux  viennent  de  nous  apprendre  ,  et  nous  répétons  cette 
nouvelle  avec  une  vive  satisfaction,  que  le  gouvernement  vient  de  re- 
compenser dignement  les  éclatants  services  de  M.  le  contre-amiral  Cécille, 
en  élevant  notre  illustre  concitoyen  à  la  dignité  de  vice-amiral.  Quoi- 
qu'il ne  soit  point  dans  les  habitudes  de  la  Reloue  de  s'occuper  de  ces 
faits  qui  sont  en  dehors  du  modeste  champ  littéraire  qu'elle  cultive  , 
nous  n'avons  pu  cependant  nous   empêcher  de  saisir  cette  occasion  pour 
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jsayer  à  notre  intrépide  navigateur  notre  faible  tribut  d'admiration  et  de 
reconnaissance.  La  Revue,  à  plus  d'une  reprise  ,  ayant  annoncé  les 
magnifiques  cadeaux  que  la  libéralité  de  l'amiral  Cécille  avait  départis  à 
nos  établissements  publics  ,  ne  pouvait  rester  muette  en  cette  circons- 
tance. ]Nous  espérons  qu'une  voix  généreuse,  qui  s'est  dernièrement 
élevée  dans  un  journal  pour  provoquer  nos  concitoyens  à  quelque  écla- 
tante démonstration  en  l'honneur  de  notre  concitoyen,  trouvera  enfin  de 
nombreu.x  échos  parmi  nous. 


REVDE  MUSICALE.  — La  grippe!  la  grippe!  C'est  là  le  cri  du  jour. 
C'est  là  le  choléra  des  chanteurs,  et  il  règne  en  souverain  sur  tous  les 
gosiers  plus  ou  moins  mélodiques  Vovez  notre  pauvre  et  malheureux  théâ- 
tre faire  de  vainscfforts  pour  sortir  de  son  monotone  silence.  Il  se  recrute  de 
chanteursen  renom;  il  appelle  à  lui  une  bonne  basse,  Serda;  il  traite  avec 
une  artiste  dont  les  débuts  ontété  brillants  parmi  nous  il  y  a  peu  d'années; 
cette  jeune  cantatrice  désire  aujourd'hui  rendre  ses  compatriotes  juges 
des  progrès  qu'elle  a  pu  faire  depuis.  Tout  cela  est  fort  bien  ,  mais  l'on 
a  compté  sans  la  grippe,  et  si  elle  conserve  encore  quelques  égards  hos- 
pitaliers pour  des  artistes  étrangers  ,  elle  se  rue  sur  notre  ténor,  sur 
notre  baryton  ,  sur  nos  jeunes  premiers  ,  etc,  etc.  Les  discussions  inté- 
rieures s'élèvent  ,  croissent ,  s'enveniment  ;  la  Faculté  s'en  mêle,  des 
certificats  sont  lus  en  public,  des  dissidences  scientifiques  emplissent  les 
journaux  ;  la  justice  elle-même  est  saisie,  et  tout  va  de  mal  en  pire.  A 
qui  la  faute?  Est-ce  à  la  grippe?  Hippocrate  dit  oui  et  Galien  dit  non  ; 
entre  ces  deux  maîtres  nous  ne  disons  rien  ;  nous  nous  bornons  à  gémir 
de  ne  pouvoir  entendre  quelque  musique  nouvelle,  et  nous  ne  saurions 
trop  engager  la  direction  à  ne  point  jeter  le  manche  après  la  coignée. 
Qu'elle  avise  à  remplir  le  vide  laissé  par  les  blessés.  Serrez  les  rangs  , 
appelez  à  vous  du  renfort  ;  Paris  n'est  pas  loin,  et  dans  quelques  heures 
vous  pouvez  aller  chercher  un  ténor,  qui  nous  permette  d'entendre  h.-s 
débuts  de  Serda  et  mademoiselle  Julienne  ,  si  toute  fois  d'autres  engage- 
ments n'appellent  pas  ailleurs  cette  jeune  artiste  ;  elle  aurait  dans  ce  cas 
séjourné  quinze  jours  dans  notre  ville  pour  s'y  promener.  Il  faut  conve- 
nir qtie  l'époque  n'aurait  pas  été  d'un  heureux  choix  pour  la  réalisation 
de  'semblable  désir.  Nous  croyons  donc  donner  a  la  direction  un  sage 
conseil  en  l'engageant  à  ne  pas  attendre  le  rétablissement  trop  long  de 
plusieurs  sujets.  Remplacez  ,  et  ne  perdez  pas  dans  l'attente  un  temps 
précieux  pour  vos  recettes. 

Nous  avons  eu  la  première  reprise  de  Cendrillon  ,    charmant  ouvrage 
de  Nicolo,   Gracieuses  mélodies  ,  esprit  des  détails  et  de  la  couleur  sont 
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les  qualités  qui  distinguent  l'ancienne  école  de  lopera  comique.  Les  for- 
mes, les  coupes,  sont  peut-être  un  peu  tristes ,  et  n'entraînent  pas  ainsi  que 
celles  du  jour,  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  la  vérité  y  est  mieux 
recherchée. 

Ce  qui  laisse  le  plus  à  désirer  c'est  l'instrumentation  qui  est  trop  mo- 
notone dans  l'emploi  des  timbres  et  des  dessins  ;  nous  sommes  plus  que 
personne  enthousiaste  de  respect  dû  aux  œuvres  des  auteurs  morts. 
Mais  nous  sommes  persuadé  que  c'est  un  service  leur  rendre  qu'un 
homme  éclairé  et  de  bon  goût  comme  M.  Adam  y  fasse  quelques  addi- 
tions devenues  indispensables.  L'ouïe  du  public  est  habituée  à  une  richesse 
d'instrumentation  qui  lui  est  devenue  nécessaire  ,  et  tout  ce  qui  est  fa- 
çonné autrement  lui  paraît  froid.  Les  auteurs  eux  mêmes,  s'ils  revenaient 
à  la  vie,  retoucheraient  les  parties  d'orchestre  de  leur  partition.  Derniè- 
rement encore  Auber  en  a  agi  ainsi  lors  de  la  reprise  du  Maçon.  A  fO- 
péra-Comiqueil  avait  reconnu  lui-même  la  nécessité  de  ce  progrès  qu'il 
a  subi. 

Nous  avons  entendu  dans  Cendrillun  deux  morceaux  nouveaux,  écrits 
spécialement  pour  madame  Casimir  ;  cette  cantatrice  les  exécute  avec 
une  merveilleuse  vocalisation.  Aussi  les  applaudissements  ne  lui  font 
pas  défaut.  Ces  morceaux  ont  été  introduits  dans  l'ouvrage  pour  donner 
sans  doute  plus  d'importance  au  tôle  de  la  première  chanteuse.  C'est  en 
cela  cependant  que  nous  blâmons  l'addition,  car  elle  n'est  plus  un  acces- 
soire à  la  pensée  première  de  l'auteur,  c'est  une  nouvelle  pensée  d'un 
autre  homme  ,  et  l'unité  de  l'œuvre  primitive  ne  saurait  qu'y  perdre. 
Toute  cette  critique  n'a  pas  trait  à  l'exécution  de  l'œuvre  qui  a  été  con- 
venable et  a  fait  plaisir. 

M.  Serda  a  fait  une  première  apparition  dans  le  Chalet  ;  succès,  c'était 
justice.  Les  deux  autres  épreuves  sont  une  affaire  de  forme  ,  car  notre 
théâtre  ne  peut  que  s'applaudir  de  posséder  ce  chanteur  de  mérite. 
Prions,  prions  l'influenza  de  s'éloigner  le  plus  tôt  possible  ;  qu'elle  dé- 
gage les  gosiers  ,  et  qu'au  milieu  de  l'hiver  nos  artistes  retrouvent  la  fraî- 
cheur de  leur  voix. 

Le  concert,  qui  devait  être  donné  par  la  Société  philharmonique, est  re- 
mis au  dix  janvier.  La  grippe,  toujours  la  grippe  ;  espérons  qu'à  notre 
prochaine  revue  nous  aurons  de  meilleurs  nouvelles  à  vous  donner. 

Malliot. 


André  Tottieu,  Directeur-Gérant. 
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